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DU    \"   DIMANCnE    APRÈS   PAQUES 
(  Jac,  I,  22-27.) 
IjCs  ï»éfiics  <le  la   langue. 

Il  n'est  point  rare,  mes  frères,  de  rencontrer 
dans  le  monde  des  personnes,  excellentes  d'ail- 
Ifurs,  qui  s'appliquent  avec  zèle  à  toutes  les 
œuvres  de  piété  et  de  charité,  mais  qui  ont 
rim[)ardonnable  défaut  d'abandonner  leur 
langue  à  toutes  sortes  de  discours  ïtiutiles  et 
coupables.  11  n'est  point  rare  même  de  trouver 
des  personnes  très-portées  du  reste  à  se  croire 
parfaites  qui,  après  avoir  déchiré  la  réputation 
du  prochain,  s'essuient  pieusement  la  bouche 
et  disent  :  mais  je  n'ai  point  fait  de  mal  :  tei^gens 
os  Simm  dicit  :  non  sum  opcrata  malum  (1).  C'està 
cette  race  que  l'Eglise  s'adresse  aujourd'hui 
par  la  bouche  de  saint  Jacques,  c'est  à  ce  fan- 
tôme de  religion  qu'elle  dit  sans  détour  :  Si 
quehju'un  pense  être  religieux  sans  modérer 
sa  langue,  il  séduit  son  cœur  et  sa  religion  est 
vaine  :  si  quis  pntat  se  religiosum  esse  non  refrœ- 
nans  linguam  suom  sed  seducens  cor  suiim  hujus 
vana  est  religio.  Point  d'illusion  à  se  faire,  mes 
frères;  le  péché  de  la  langue  étant,  dit  saint 
Basile,  le  plus  familier  à  la  nature  humaine,  si 
l'on  veut  éviter  la  damnation  en  dirigeant  ses 
mains  dans  la  justice,  il  faut  commencer  par 
surveiller  sa  langue.  Du  reste  nous  n'avons 
qu'à  ouvrir  nos  saintes  Ecritures  et  nous  y 
trouverons  pour  la  parole  de  saint  Jacques  un 
commentaire  de  nature  à  faire  disparaître  toute 
illusion.  «  Celui  qui  ne  surveille  pas  sa  langue, 
dit  l'Esprit-Saint,  tombe  en  une  ranllitude  de 
péchés  :  in  multiloquio  non  décrit  peccaium  (2).  Et 
il  s'attire  toutes  sortes  de  malheurs  :  qui  multis 
utitur  verbis  uffligit  animam  suam  (3).  Nous  nous 
bornerons  à  deux  raisons  :  elles  sont  d'ailleurs 
plus  que  suffisantes  pour  faire  condamner  la 
langue. 

I.  —  Je  dis  d'abord,  mes  frères,  qu'une  lan- 
gue abandonnée  à  elle-même  peut  tomber  dans 
une  multitude  de  péchés.  Interrogeons  TEsprit- 
Saint.  Je  l'entends  formuler  bien  des  plaintes 
contre  la  langue,  il  se  plaint  d'abord  des 
langues  à  deux  paroles  :  Libéra  me  a  lingua  do- 
losa  (4).  Leur  langue,  dit  le  prophète  Jérémie 

1.  Prov.,  XXX.  20.  >-  2.  Prov.,  X,  19.  —  3.  Eccli.,  XX,  8. 
4.  Ps.  cxix,  2. 


eu  parlant  de  certains  hommes,  leurlangue  est 
comme  une  flèche  recourbée  :  elle  semble  ca- 
resser PU  tenant  toujours  un  langage  de  paix; 
mais  défiez-vous;  sous  ces  fleurs,  se  cachent  des 
serpents.  Sagitta  vulnerans  lingua eoimm;  dolum 
locuta  est  in  ore  suo  ;  pacem  cum  amico  sua  h- 
quitur  et  occulte  ponit  ei  insidias  [\).  Janus  i 
deux  visages,  dont  ia  méchanceté  est  d'autani 
plus  à  craindre  qu'elle  est   mieux   dissimulée; 

Il  se  plaint  des  langues  vaniteuses  qui  ns 
savent  que  parler  d'elles,  de  leurs  talents,  d3 
leurs  vertus...  il  demande  leur  perte.  Disperdcr. 
Dominus  linguam  magniloquam  {^1) .  Et,  eu  cflet, 
mes  frères,  pour  ne  parler  que  de  cela,  avez- 
vous  calculé  le  flot  d'ennui  que  vous  répandez 
dans  le  monde  en  chantant  de  la  sorte  vos 
hauts  faits?  Les  autres,  croyez-le  ])ien,  sod 
loin  de  se  faire  une  idée  aussi  prompte  et  aussi 
avantageuse,  que  nous  de  nos  mérites  et  de  nos 
vertus,  et  le  panégyrique  qui  sort  sans  cesse 
de  nos  lèvres  ne  doit  rien  avoir  de  séduisant 
pour  eux.  Oh  !  oui,  le  prophète  avait  raison  : 
Disperdat  Dominus  linguam  magniloquam.  Que 
Dieu  nous  délivre  de  cette  plaie  ! 

11  se  plaint  des  langues  envieuses  et  médi- 
santes, de  ces  langues  taillées  en  rasoirs  et  en 
rasoirs  aigus  :  sicut  novacula  acuta{'^).  Calculez 
en  effet,  mes  frères,  si  vous  le  pouvez,  tout  le 
mal  que  peuvent  faire  et  que  font  en  réalité  ces 
langues  aiguist^es  comme  des  glaives  (4),  ces 
langues  trempées  dans  un  poison  amer  et  qui 
se  plaisent  à  déchirer  dans  les  ténèbres  l'homme 
innocent  (jui  marche  dans  la  droiture  de  sou 
cœur  (5).  Ames  viles,  qui,  comme  certains  rep- 
tiles, recueillent  patiemment  tout  ce  qu'il  y  a 
de  poison  dans  l'air,  pour  le  ruminer  inté- 
rieurement et  le  lancer  autour  d'elles. 

Il  se  plaint  des  langues  qui  parjurent,  qui 
LTOientent  et  qui  témoignent  contre  la  vérité,  de 
ces  langues  maudites  qui  semblent  avoir  dé- 
claré la  guerre  à  tous  les  nobles  sentiments,  à 
la  justice,  à  la  religion  et  à  la  vérité.  Le  sa:;c 
les  compte  parmi  les  sept  choses  pourlt'St|uelics 
Dieu  est  rempli  de  haine.  Sex  su/it  quœ  odit 
Dominus  et  septimuni  dctrstntur  anima  ejus  : 
cculos  sublimes,  linguam  mendacem  (G).  A  bomina- 
tio  est  Domino  labia  mendacia  (")...  Il  n'y  aura 
point  de  place  pour  elles  dans  la  Jérusalem  cé- 
leste :  Foris  canes...  et  omnis  qui  amat  et  facit 
mendacium  (8). 

\.  Jerem.,  ix,  8.  —  2.  P.^alm.,  X!.  h.  —  3.  Ps.  Lxr,  4. 
—  Ps.  Lxu.  4.  —  4.  Ps.  X,  3.  —  Lxviii,  4-5.  —  5.  Proo 
I,  ir..  —  6.  hl.,  XII,  12.  —  7.  Ai'oc,  Xll,  15.  —  ».  i» 
1,VI,  3. 
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Il  se  plaint  des  langues  qui  distillent  les  in- 
jures,lesquerelles  et  les  outrages:  (Deus)  eripuil 
unimarn  de  medio  catulonim  leoiium...  Filii  ho- 
7/ïinum  dentés  eorum  arma  et  sagittœ  et  lingua 
eorum  gladius  acutiis  (1).  Il  se  plaint  de  ces 
langues  qui  ne  connaissent  pas  la  douceur  du 
par.lou,  de  ces  âmes  qui  n'ont  jamais  goùlé  les 
saintes  violences  qu'il  faut  se  l'aire  pour  ouvrir 
toutes  les  plaies  de  son  cœur  et  eu  exprimer 
la  liqueur  amère  au  pied  de  la  croix  de  Jésus- 
Clirist. 

Eh  bien,  mes  frères,  additionnez,  si  vous  le 
pouvez,  tous  ces  péchés,  fruits  ordinaires  d'une 
langue  abandonnée  à  elle-même,  et  dites-moi 
si  saint  Pierre  Damien  n'avait  pas  raison  de 
dire  que  les  défauts  de  toutes  les  bètfS  sauvages 
se  trouvent  dans  la  langue.  Omnia  ferarum  gê- 
nera in  lingua  reperiuntur,  ihi  quifipe  est  levitas 
volvcrum^  ibi  ferocitas  bestiarum,  ibifraus  viru- 
lenta  serpentium  (2). 

II.  — J'ai  dit,  en  second  lieu,  que  ne  pas  sur- 
veiller sa  langue,  c'est  s'exposer  à  toutes  sortes 
de  malheurs.  Saint  Jean-Cbrysoslome  d'abord 
est  complètement  de  cet  avis  :  Inde,  nous  dit- 
il,  nobis  mors,  inde  lopsus,   inde  perdiiio,   inde 
naiifragium  prœparatur  (3).  Du  reste,  le  Saint- 
Esprit  l'a  dit  :  la  langue  abandonnée  à  elle- 
même  accumule  les  ruines  :  propter   labiorum 
peccata  ruina  proximat  malo  (4).  Et  ailleurs  : 
Labia  stulti  prœcipitabunt  eum  (5).  Elle  ruine  la 
réputation,  selon  cette  parole  divine  :  Honoret 
gloria  in  sermone  sensoti  :  lingua   imprudentis 
subversio  est  ipsim  (6).  Elle  s'attire  toutes  sortes 
de  mécomptes,  de  blâmes,    d'injures  mêmes  : 
sub  lingua  ejvs  labor  et  dolor  (7).  Elle  divise  les 
familles,  brouille  les  meilleurs  amis  et  jette  le 
trouble   dans  toute   la  société  :  lingua    tertia 
multos  commovit  et  dispers  itillos  de  gente  in  gen- 
tem  (8).  Et  que  serait-ce  si  nous  ajoutions  à  tous 
ces  maux  les  malheurs  éternels  qu'une   langue 
Fans  frein  engendre   d'ordinaire?   Aussi,   mes 
frères,  faut-il  remarquer  que,  dans  les  flammes 
de   l'enfer,  la   langue    soulfre   d'une  manière 
exceptionnelle...   Isaïe  avait  annoncé  qu'elle 
serait  dévorée  par  la   soif  :  Lingua  eorum  siti 
orwîV...  (9).  Envoyez  Lazare,   disait  le  mauvais 
riche  à  Abraham,  tremper  le  bout  de  son  doigt 
dans  l'eau  pour  qu'il  puisse  rafraîchir  un  peu 
ma    langue,   car  je   suis  dévoré    dans   cette 
flamme.      Saint    Jean,     dans      l'Apocalypse, 
annonce  que  les  méchants  au  milieu  du  feu  de 
l'enfer,  mangeront  leur  langue  de  douleur  et 
de  rage  :  C ommanducabunt  linguas  suas  prœ  do- 
lore  (10).  Et  c'est  justice,    mes  frères,  car  il  est 
raisonnable  que  le  châtiment  tombe  sur  l'ins- 

f.  Pelr.  Dam.,  E(<iH.  XIH,  lib.  II.  —  2.  Hom.  59.  — 
S.  Prou.  XII.  —  4.  EccL.,  x.  —  5.  Eccli.,  V.  —  6.  Ps,  ix, 
7.  Eccli.,  xxvni,  16,  —  8.  laai.,  XLi.  —  9.  lue.,  xvi.  — 
10,  Apoc,  XVI. 


trumeut  du  péché.  Surveillez  donc  votre  langue. 
Les  Arabes  ont  un  proverbe  :  «  Quand  tu 
n'as  rien  dit,  ta  parole  t'appartient,  tu  règnes 
sur  ta  pensée  à  l'intérieur;  mais  une  fois  pro- 
noncée cetle  parole  règne  sur  toi.  »  Vous  avez, 
mes  frères,  regretté  peut-être  plus  d'une  fois 
de  ces  paroles  qui  ont  régné  malgré  vous  sur 
votre  vie  tout  entière,  qui  vous  ont  dominés, 
qui  ont  pressuré  votre  cœur  et  ont  été  la  cause 
de  longs  et  cuisants  chagrins.  Vous  avez  dit 
une  parole,  peut-être  innocemment,  vous  n'y 
attachiez  aucune  importance  :  elle  a  été  re- 
cueillie par  des  cœurs  pervers,  par  des  âmes 
jalouses  et  noires,  et  il  y  en  a  tant  dans  ce 
monde  !  Cette  parole  est  devenue  un  orage,  et 
un  orage  qui  a  pu  se  prolonger  plusieurs  an- 
nées... Voulez-vous  éviter  de  voir  se  renouveler 
de  semblables  malheurs?  veillez  sur  votre 
langue,  réfléchissez  plusieurs  fois  avant  de 
parler,et  rappelez-vous  que  selon  le  vieil  adage, 
on  se  repent  souvent  d'avoir  trop  parlé,  rare- 
ment d'avoir  gardé  le  sileuce. 

J.  Deguin, 

curé    d'Echannay. 


INSTRUCTIONS  POUR  LE  rflOiS  DE  MARIE 
I. 

LES  CARACTÈRES  DE  CE  MOIS  EN  1877. 

Et   erant  onvies  unanimiter 
persévérantes,  cum  Maria. 

(Act.,  I,  14.) 

Le  mois  de  mai  nous  ramène  au  pied  de? 
autels  de  Marie.  Pendant  trente  jours,  nous 
viendrons,  chaque  soir,  lui  offrir  d'humbles 
prières,  nous  édifier  en  commun  et  chanter 
quelques  cantiques.  Honorer  la  sainte  Vierge, 
lui  recommander  nos  intérêts,  surtout  rintérèt 
de  notre  salut,  telle  est  l'intention  qui  nous  ins- 
pire. Le  moyen  d'y  répondre  parfaitement, 
c'est  de  nous  rappeler,  dans  un  but  pieux,  les 
différentes  circonstances  de  la  vie  de  la  très- 
sainte  Vierge  ;  c'est  d'en  méditer  les  particu- 
larités les  plus  intimes  et  de  tirer,  de  cette  mé- 
ditation, des  conséquences  immédiates,  Le 
grand  point,  pour  nous,  n'est  pas  d'être  sa- 
vants, mais  d'être  bons  ;  nous  en  saurons  tou- 
jours assez,  si  nous  connaissons  le  chemin  du 
ciel;  notre  science  sera  parfaite,  si,  prenant 
Marie  pour  guide,  nous  ne  nous  écartons  ja- 
mais de  ce  bon  chemin.  Que  telle  soit  dès  à 
présent  notre  résolution  et  notre  espérance. 

Pour  augmenter  notre  zèle,  nous  considére- 
rons ce  soir,  en  quelles  circonstances  nous  vient, 
cette  année,  le  moi  de  mai,  et  quels  motifs  il 
nous  fournit  pour  persévérer  tous  dans  la 
orière  avec  Marie,  mère  de  Jésus.  C'est  ce  quq 
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nous  appellerons,  pour  -1877,  la.  caractéristique 
du  mois  de  Marie. 

Depuis  vingt  ans,  le  monde  chrétien  vit  dans 
les  angoisses.  L'inquiétude  est  partout,  la  con- 
fiance nulle  part.  Une  espèce  de  fatalité  fu- 
neste pèse  sur  le  monde  ;  elle  ne  nous  découvre 
que  des  horizons  sans  issues  ou  chargés  d'o- 
rages. Si  nous  remontons  à  l'époque  des 
guerres  dont  la  Chaire  apostolique  n'était  pas 
la  cause,  dont  elle  ne  pouvait  pas  être  l'objet, 
mais  dont  elle  a  été  la  victime,  nous  savons 
avec  quelles  illusions  de  soi-disant  sages  es- 
sayaient de  tromper  les  consciences  et  de  dé- 
router les  convictions.  A  les  entendre,  il  ne 
s'agissait  que  de  délivrer  le  Saint-Siège  des 
bas  soucis  de  ce  monde,  et,  en  le  déchargeant 
des  affaire  civiles,  de  le  rendre  à  la  fois  plus 
vénérable  et  plus  puissant.  Une  fois  que  le 
monde  verrait  le  Pape  dans  la  simplicité  apos- 
tolique et  le  dénuement  des  catacombes,  il 
tomberait  à  ses  pieds.  Des  mouvements  prodi- 
gieux,des  conversions  collectives  n'attendaient, 
pour  se  déclarer,  que  la  grande  scène  du  dé- 
pouillement forcé  ou  volontaire.  A  tout  le 
moins,  on  nous  promettait  que  le  Souverain- 
Pontife,  n'ayant  plus  que  la  garde  de  l'Evan- 
gile désarmé,  n'offrirait  plus  de  prétexte,  je 
ne  dis  pas  aux  coups  de  la  persécution,  mais 
seulement  à  la  plainte.  Un  brigandage,  auto- 
risé par  la  faiblesse  des  puissances  et  ratifié  par 
le  chef  de  l'Eglise,  ce  devait  être  le  retour,  ou 
plutôt  le  commencement  de  l'âge  d'or. 

Dans  l'Eglise,  les  convictions  des  pieux  fidèles 
et  des  pasteurs  ne  répondaient  pas  à  ces  pro- 
messes. On  prouvait,  par  de  victorieuses  dé- 
monstrations, que  l'indépendance  spirituelle 
des  Pontifes  romains  exigeait  comme  garantie 
nécessaire,  leur  indépendance  civile.  On  ajou- 
tait que  la  violation  du  droit  dans  la  personne 
du  faible,  outre  le  changement  terrible  qu'elle 
introduisait  dans  la  constitution  de  l'Europe, 
entraînait  logiquement  la  licéité  de  violer 
tous  les  droits.  Sur  quoi,  il  paraissait  naturel 
d'émettre  des  prophéties  de  malheur  et  de  pro- 
nostiquer, à  l'Europe,  les  plus  lamentables  ca- 
lamités. 

Les  méchants,  lorsqu'ils  nous  font  des  pro- 
messes, ne  les  font  qu'avec  la  résolution  de  ne 
pas  les  tenir.  Des  conversions  promises,  il  ne 
s'en  est  ])as  réalisé  une  seule.  La  paix,  promise 
aux  nations  et  à  l'Eglise,  n'est  venue  ni  pour 
l'Eglise,  ni  pour  les  nations.  Le  fait  flagrant  de 
la  situation,  c'a  été,  au  for  ecclésiastique,  un 
état  général  de  persécution,  non  plus  contre 
la  motte  de  terre  qui  servait  d'appui  au  trône 
pontiffcal,  mais  à  ce  trône  lui-même  dans  le 
surnaturel  exercice  de  sa  juridiction  spirituelle. 
Ici,  on  a  pris  nos  églises;  là,  on  a  proscrit  nos 
évèques  ;  ailleurs  on  a  supprimé,  par  des  lois 


iniques  et  de  brutales  violences,  tout  ministère 
ecclésiastique;  enfin,  une  grande  conspiration 
s'estourdie  contreleSouverain-Ponlife,et  Pie  IX 
en  promenant  son  regard  sur  le  monde,  a  pu 
dire  qu'il  n'y  voyait  que  des  sujets  d'afflic- 
tion et  que  tout  son  espoir  était  en  Dieu  :  Quœ- 
slui  con^olantem  et  non  inveni. 

Dans  ce  monde,  où  nos  concessions,  si  ar- 
demment sollicitées,  devaient  rétablir  le  calme, 
que  voyons-nous  ?  Comme  conséquence  de  la 
gueri-e  à  l'Eglise,  la  suppression  implicite  de 
tout  droit  ;  les  nations,  à  la  merci  de  la  force, 
obligées  de  s'épuiser  en  armements  militaires  ; 
la  jeunesse  de  tous  les  pays  contrainte, sans  dis- 
tinction ni  exception,  au  service  de  la  caserne 
et  des  camps  ;  des  bruits  de  guerre  qui  font 
frémir,  des  déclarations  de  guerre  qui  font 
pitié  ;  des  exterminations  et  des  annexions  de 
guerre  qui  font  horreur;  le  monde  européen 
qui  s'appelait  autrefois  la  chrétienté,  réduit  à 
n'avoir  plus  d'autre  droit  que  la  force.  On  croi- 
rait que  nous  voulons  revenir  à  la  condition 
des  bêtes  et  que  les  peuples,  commes  les  lions, 
n'auront  plus  d'autre  souci  que  la  chasse,  d'au- 
tre but  que  la  guerre,  d'autre  profit  que  l'ex- 
termination des  faibles  et  l'absorption  de  leurs 
dépouilles.  Le  désert  du  Sahara  et  son  code 
international  passant  de  l'usage  des  fauves  à 
l'usage  de  l'iiiurope,  voilà  présentement  notre 
perspective. 

Les  promesses  favorables  ne  se  sont  donc  pas 
accomplies  ;  les  prévisions  fâcheuses,  au  con- 
traire, sont  en  voie  d'accomplissement.  Des 
alarmistes  crient  que  tout  est  perdu  ;  des  opti- 
mistes, sans  nier  le  mal,  disent  qu'on  se  lassera 
d'un  état  si  violent  et  qu'à  la  fin  tout  s'arran- 
gera. Sans  entrer  dans  ces  contradictions, nous 
constatons  une  chose  :  c'est  que  la  rupture  de 
l'équilibre  ne  tient  qu'à  un  fil,  c'est  qu'à 
chaque  instant  ce  fil  menace  de  se  rompre, 
que  ces  circonstances  menaçantes  se  succèdent 
avec  une  vertigineuse  rapidité,  et  que  le  monde 
n'a  jamais  été  plus  à  la  merci  des  événements. 
En  un  mot,  tout  est  à  la  veille  de  périr,  et, 
d'une  manière  telle  quelle,  tant  bien  que  mal, 
tout  se  tient.  Le  château  branlant  de  la  situa- 
tion ne  nous  a  pas  encore  enseveli  sous  ses 
ruines. 

L'état  de  la  société  publique  n'a  jamais  dé- 
pandu  plus  manifestement  de  la  Providence. 
Les  hommes  s'agitent  beaucoup;  mais  plus  que 
jamais, Dieu  les  mène.  Nous  sommes  tous  atta- 
chés au  trône  de  l'Eternel  par  une  chaîne 
souple  qui  nous  retient  sans  nous  asservir.  En 
tout  tcmp?.  nous  faisons  réellementcc  que  nous 
voulons,  mais  sans  pouvoir  déranger  les  plans 
généraux.  Chaque  être  occupe  le  centre  d'une 
sphère  d'activité,  dont  le  diamètre  varie  au  gré 
de  l'éternel  géomètre,  qui  sait  étendre,  res- 
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treindre,  arrêter  ou  diriger  la  volonté  ?ans 
alléier  sa  nature.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admira- 
Mo  de  no?  jours,  c'est,  dans  cet  ordre  universel 
des  choses,  la  déviation  des  volontés  en  révolte 
contre  la  Providence  et  l'espèce  d'obstination 
jialernelie  avec  laquelle  Dieu  résiste  à  la  rebel- 
li.)n  pour  faire  ses  solutions  avec  les  débris 
des  nôt.res.  Qu'il  lâche  bride  aux  passions  et 
laisse  le  champ  aux  furies  révolutionnaires,  sa 
volonté  ne  s'accomplira  pas  moins.  Dieu  ne 
laisse  aux  passions  humaines,  même  lorsqu'il 
leur  cède  le  plus,  que  ce  qu'il  faut  pour  mieux 
servir  ses  desseins. 

Nous  devons  nous  fier  a  ce  plan  de  Dieu. 
«  Prenons  donc  courage  dans  le  Seigneur  et 
dans  la  puissance  de  sa  vertu,  disait  récemment 
Pie  JX,  et,  revêtus  de  l'armure  de  Dieu,  delà 
cuirasse  de  la  justice  et  du  bouclier  de  la  foi, 
combattons  bravement  et  avec  force  contre  la 
puissance  des  ténèbres  et  l'iniquité  de  ce  monile. 
Déjà,  à  la  vérité,  le  soin  qu'on  a  mis  à  tout 
mêler  et  troubler  en  est  arrivé  à  ce  point  que, 
semblable  à  un  torrent,  le  mouvement  menace 
de  tout  entraîner  au  précipice,  et  beaucoup  de 
ceux  qui  furent  les  auteurs  ou  les  complices  de 
ce  nouvel  état  de  choses,  regardent,  etfrayés, 
en  arrière,  redoutant  eux-mêmes  les  effets  de 
leur  œuvre. Mais  Dieu  est  avec  nous,  elil  y  sera 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Ceux-là 
seuls  doivent  craindre  dont  il  est  écrit  :  «  J'ai 
vu  que  ceux  ([ui  commettent  l'iniquité  et  sè- 
ment des  douleurs  et  les  révoltes  avaient  péri 
par  le  souffle  de  Dieu  et  avaient  été  consumés 
par  le  feu  de  sa  colère.  »  Mais  à  ceux  qui  crai- 
gnent Dieu,  qui  combattent  en  son  nom  et  qui 
espèrent  en  sa  puissance,  à  ceux-là  sont  ré- 
servés le  secours  et  la  miséricorde,  il  n'y  a  pas 
de  doute  que,  puisqu'il  s'agit  de  sa  cause  et  de 
son  comhat,  il  soutiendra  ses  combattants  jus- 
qu'à la  victoire,  s 

ÎI. 

LES   CARACTÈRES    rROVIDE:;TIELS  DU    IIOIS 
DE    MAI  1877. 

Et    erant   omnes   perseverantiê 
utianimiter  cum  Maria, 

Lorsque  les  croisés  partaient  pour  délivrer 
Jérusalem  et  le  tombeau  du  Christ,  ils  criaient: 
Dieu  11'  veut  !  Dieu  le  veut!  Mais  ceux  que  les 
prédications  de  Pierre  l'Ermite  ou  de  saint 
Bernard  avaient  enflammés  d'un  saint  enthou- 
siasme ne  se  contentaient  pas  de  croire  à  la 
divine  Providence  etd'es[iérer  en  son  concours. 
Sans  perdre  le  tem[»s  à  de  longs  préparatifs,  ils 
voulaient  surtout  payer  de  leur  personne  et  as- 
surer leur  salut.  Le  manant  quittait  sa  pauvre 
chaumière.  Le  seigneur  vendait  son  tief,  tous 


revêtaient  la  cotte  de  rcaill-î  et  partaient  aver 
un  élan  patriotique,  sous  le  drapeau  de  saint 
Denis.  On  ne  vit  jamais  plus  merveilleuse  ap- 
plication du  proverbe  :  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera. 

Dans  la  situation  malheureuse  de  l'Eglise  etde 
la  France,  nous  devons  sans  doute  nous  confier 
eu  Dieu;  nous  devons  aussi  nous  appliquer  aux 
œuvres,  à  notre  salut  et  à  la  prière.  Au  milieu 
d'une  détresse  ou  tout  tient  à  rien,  jamais  la 
prièren'aeu  plus  d'importance  :  c'est  elle  qui  a  le 
mot  de  toutes  les  énigmes  et  le  secret  detous  les 
problèmes.  Nous  devons  donc  nous  appliquer  à 
la  prière  pendant  le  mois  de  Marie  avec  un  re- 
doublement de  ferveur,  très-persuadés  qu'une 
prière  de  plus  ou  de  moins  dans  la  balance  des 
justices  éternelles,  c'est  peut-être  l'œuvre  déci- 
sive qui  arrêtera  le  châtiment  ou  précipitera  la 
malédiction 

Quant  aux  œuvres  auxquelles  nous  devons, 
prêtres  et  fidèles,  spécialement  nous  appliquer, 
elles  sont  connues  parla  consigne  de  Rome.  Le 
Pontife  romain  nous  indique  également  l'esprit, 
les  intentions  et  la  résolution  avec  lesquels 
nous  devons  nous  y  appliquer.  «  Les  subsides 
généreux,  dit  Pie  IX,  qui  Nous  parviennent  de 
touies  les  parties  de  la  terre  pour  que  Nous 
puissions  pourvoir  aux  urgentes  nécessités  de 
ce  Saint-Siège,  et  les  fréquents  pèlerinages  de 
Nos  fils,  qui  accourent  de  tous  les  pays  dans  ce 
palais  du  Vatican  pour  témoigner  de  leur  dé- 
vouement au  Chef  visible  de  l'Eglise,  sont  de 
tels  gages  de  la  fidélité  des  cœurs  qu'il  Nous  est 
tout  à  fait  impossible  d'en  rendre  à  la  divine 
bonté  de  dignes  actions  de  grâces.  Nous  vou- 
drions, toutefois,  que  tous  comprissent  et  con- 
sidéra;sent  comme  un  enseignement  salutaire  la 
force  intiiVce  et  la  vraie  signification  de  ces  pèle- 
rinages, que  Nous  voyons  se  renouveler  si  fré- 
quemment, juste  en  ce  moment  ou  le  Pontificat 
romain  est  en  butte  à  une  guerre  si  acharnée. 
Car,  en  vérité,  ces  pèlerinages  n'ont  pas  seule- 
ment pour  but  de  manifester  l'amour  et  la  piété 
des  fidèles  envers  Nous,  mais  ils  fournissent 
surtout  une  preuve  manifeste  des  préoccupatior.s 
et  des  angoisses  qui  troublent  les  cœurs  de  Nos 
fils,  parce  que  leur  Père  commun  se  trouve 
dans  une  situation  tout  à  fait  anormale  et  qui 
ne  saurait  lui  convenir.  Et  cette  anxiété  et  celte 
inquiétude,  bien  loin  de  s'apai'ser,  ne  feront 
qu'augmenter  jusqu'au  jour  où  le  pasteur  de 
l'Eglise  universelle  sera  enfin  remis  eu  posses- 
sion de  sa  pleine  et  vraie  liberté. 

«  En  attendant,  Nous  ne  désirons  rien  tant  que 
de  voir  nos  paroles  se  réamlre  de  l'enceinte  de 
cette  salle  jusqu'aux  dernières  limites  de  la 
terre,  pour  qu'elles  témoignent  des  sentiments 
de  Notre  âme  envers  tous  les  fidèles  du  monde 
entier,  en  reconnaissance  des  admirables  témoi- 
gnages d'amour  et  de  dévouement  filial  qu'ih 
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ne  cessent  de  nous  donner.  Nous  désirons,  en 
efiet,  leur  rendre  grâce  pour  la  pieuse  libéralité 
avec  laquelle,  oubliant  même  souvent  leurs 
propres  diliicultés,  ils  viennent  à  Notre  secours, 
persuadés  i\ue  tout  ce  qu'on  otfre  à  TEulise  est 
donné  à  Dieu.  Nous  désirons  aussi  les  féliciter 
de  la  mag-nonimité  et  du  courage  avec  lesquels 
ils  méprisent  les  colères  et  les  railleries  des  im- 
pies, et  leur  déclarer  que  Nous  leur  sommes 
profondément  reconnaissant  }iour  l'enthou- 
siasme avec  lequel  ils  cherchent  à  Nous  oflrir 
les  témoignages  de  leur  amour,  afin  de  ièter 
e  souvenir  anniversaire  de  ce  jour  où,  cin- 
quante ans  auparavant,  Nous  recrûmes,  quoique 
indigne,  la  grâce  de  la  consécration  épisco- 
pale. 

«  Ce  que  Nousne  souhaitons  pas  moins  vive- 
ment, c'est  que  tous  les  pasteurs  des  églises  qui 
sont  répandues  au  loin  sur  la  terre,  en  rece- 
vant Nos  paroles,  en  prenneyit  encouragement ^ouv 
faire  connaître  à  leurs  fidèles  les  périls,  les 
attaques  ei  les  préjudices  de  plus  en  plus  graves 
auxquels  Nous  sommes  en  butte,  et  jiour  les 
convaincre  de  ]ilus  en  plus  que  nous  ne  cesse- 
rons jamais,  quelle  que  duive  être  l'issue  de 
cette  situation,  de  combattre  les  iuiqultés  qui  se 
commettent  contre  nous.  » 

Telles  sont  les  consignes  de  Rome. 

Nous  devons  adorer,  aimer  et  servir  un  seul 
et  unique  Dieu.  Nous  devons  aimer  Dieu  dans 
Jésus-Christ,  Jésus-Christ  dans  l'Eglise,  l'Eglise 
dans  le  Souverain-Pontife.  Ce  que  nous  devons 
d'amour  et  de  dévotion  à  chacun  d'eux  s'aug- 
mente de  tout  le  dévouement  que  nous  prati- 
quons envers  celui  qui  le  représente.  Et,  eu 
partant  de  nous,  ces  sentiments  pieux,  conçus 
et  nourris  par  la  grâce  de  Dieu,  au  fond  de  nos 
âmes,  en  passant  par  ces  diverses  étapes,  si*. 
confirment  dans  nos  convictions,  se  fortifient 
dans  nds  résolutions  et  multiplient,  dans  nos 
œuvres,  le  vrai  mérite. 

Nous  savons  que  le  spéculatif  pur  n'est  pas 
le  fait  du  chrétien.  Le  chrétien  est  un  homme 
qui  voit  clair  et  qui  agit  toujours  avec  une 
sainte  hardiesse  et  une  entière  coniiance.  Sa 
confiance  procède  de  sa  foi,  sa  hardiesse  ne 
se  recontorte  pas  médiocrement  de  su  clair- 
voyance. 

Or,  tel  est  l'ordre  de  nos  pratiques  pendant  le 
mois  de  mai. 

Premièrement,  nous  apprendrons  avec  quelle 
générosité  nous  devons  continuer  rollrande  du 
denier  de  saint  I*ierre,  [lour  aider  dans  sa  pau- 
vreté et  surtout  dans  la  persécution,  sou  digue 
et  vaillant  successeur. 

Deuxièmement,  nous  nous  dirons  que  tout?. 
vie  étant,  sur  la  terre,  un  pèlerinage,  nous  de- 
vons prendre  part,  au  moins  (rinteiition,  aux 
pèlerina3cs  (|ui  s'accumplisicut  Ocn-.tro  iem[is, 


les  honorer  de  nos  sympathies,  les  suivre  de 
nos  pirères,  afin  de  participer  à  leurs  bénédic- 
tions. 

Troisièmement,  pour  nous  établir  d'une  ma- 
nière permanente  dans  cet  esprit  de  cliaiilé, 
nous  devons  maintenant  prier  Marie  pendant  un 
mois,  nous  associer  tous  aux  pieux  exercices 
de  ce  mois  béni,  faire  tous,  à  cette  occasion, 
notre  aumône  particulière  et  notre  prière  spé- 
ciale, enfin  nous  grandir,  par  l'intercession  de 
Marie,  dans  toutes  les  grâces  de  Dieu. 

Que  telle  soit,  dès  aujourd'hui,  notre  très- 
fermerésolution,  etMarienous  soiten  aide  pour 
l'accomplir  fidèlement  tous  les  jours.  Cette 
œuvre  appelle  un  noble  courage;  si  nous  n'y 
manquons  point,  nous  aurons,  immédiatement 
et  par  là  même,  une  part  de  notre  récompense. 

III. 

LA  PURIFICATION. 

Postquam  implcti  sunl  aies  pur' 
gationU  Mariœ,lultrunt.  Jemm 
in  Jérusalem.  (Luc,  II,  22,) 

Parmi  les  plaies  de  Dieu  sur  Pharaon  et  sur 
l'Egypte,  une  des  plus  amères  fut  la  mort  dont 
il  frappa  les  aînés  des  maisons  en  une  seul'î 
nuit,  tandis  qu'il  épargna  ceux  des  Hei)reux. 
En  mémoire  de  ce  prodige  de  son  amour,  il  or- 
donna que  les  premiers  nés  des  familles  de  son 
peuple,  lui  seraient  à  l'avenir  consacrés.  Seule- 
ment ils  pouvaient  être  rachetés  au  prix  de  cinq 
sicles  d'argent,  et  rendus  à  leurs  parents.  Une 
autre  loi  était  ainsi  commue  :  «  Toute  femme  ({ui 
mettra  au  monde  un  fils,  sera  impure  pendant 
quarante  jours;  elle  ne  touchera  rien  de  saint, 
n'entrera  point  dans  le  lieu  saint,  jusqu'à  ce 
que  les  jours  de  sa  purification  soient  accomplis. 
Si  c'est  d'une  fille  qu'elle  est  devenue  mère,  elle 
sera  impujo  pendant  quatre-vingts  jours. 
Lorsque  les  jours  de  sa  purification  seront  ac- 
complis, soit  iiour  un  garçon, soitpournne  fille, 
elle  portera  à  l'entrée  clu  Tabernacle  un  agneau 
d'un  an,  et  le  petit,  soit  d'une  colond)e.  soit 
d'une  tourterelle;  l'un  pour  être  ollert  en  ho- 
locauste, l'autre  pour  le  péché.  Le  prêtre 
piieia  pour  elle,  et  elle  sera  pnriliée.  En  place 
d'un  agneau,  si  elle  ne  peut  l'otlrir,  elle  pré- 
sentera une  seconde  colombe  ou  une  seconde 
tourterelle.  »  (Levit.  12.)  Le  mystère  de  ce  jour 
nous  rappelle  la  double  cérémonie  de  la  consé- 
cration ou  présentation  de  notre  Sauveur  nu 
temple,  et  de  la  purification  de  sa  sainte  Mère. 
Et  je  dis  que  iManc,  eu  se  soumettant  à  ces  deux 
lois,  donne  au  monde  rcxem[ile  du  sacrifice  le 
plus  héioii[ue.  Admirons-la  <l'abi)rd  dans  le 
mvstère  de  sa  purification;  immolant  à  la  loi 
de  Dieu,  et  la  trloire  de  sa  chère  virginité,  et  la 
gloire  de  sa  maternité  divine I 

i\iaiie  u'elail   [.uiut   cbligéo   de    se  purifier 
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comme  impure.  Dans  son  corps  et  Jans  son 
âme,  tout  rayonnait  de  grâce.  D'ailleurs  la  loi 
n'obligeait  que  les  épouses  devenues  mères  se- 
lon l'ordre  naturel  du  commun  mariage;  or, 
le  Verhe  divia  s'était  incarné  dans  le  sein  de 
Marie,  sans  porter  atteinte  à  son  intégrité. 
Exempte  de  tout  péché,  elle  ne  devait  subir  au- 
cune loi  d'expiation.  Et  cependant,  selou  la  loi 
de  Moïse,  elle  se  mêle  à  la  foule  des  femmes, 
pour  se  purifier  dans  le  temple.  La  voici;  riea 
ne  distingue  celte  mère  très-pure  de  Jésus- 
Christ,  si  ce  n'est  peut-être  sa  pauvreté  qui  la 
livre  au  mépris;  du  reste,  toute  sa  gloire,  touto 
la  gloire  de  son  Fils  est  voilée  aux  yeux  des 
hommes.  Or,  c'est  là  ce  que  j'appelle  un  sacri- 
fice incomparable. 

«  Pour  Marie,  la  virginité,  c'était  la  vraie  ri- 
chesse,  la  magnificence;    pour  elle   point  de 
grandeur,  de  grâce  ou  de  parure,  sans  les  at- 
traits d'une  pudeur  inviolée.  Elle  aurait  à  ja- 
mais préféré  n'être  point  mère  du  Sauveur  lui- 
même,  si  un  seul  jour  il  .«eût  plus  été  vrai  de 
redire  d'elle  :  Vous  êies  sans  tache  et  sans  souil- 
lure.  Aussi    ne   donna-t-elle    son    consente- 
ment à  la  maternité  divine  qu'à  cette  promesse 
de  l'Ange  :  Le  Saint-Esprit  surviendra  en  vous, 
et,  par  sa  vertu  toute  puissante,  fonnera  de  votre 
sang,  le  fruit  saint  qui  sera  nommé  le  Fils  de 
Dieu.   Et  c'est  elle-même  aujourd'hui  qui,   se 
soumettant  à  la  purification,  cache  et  voile  celte 
gloire  de  sa  chère  virginité;  elle  en  fait  le  sa- 
crifice à  la  loi  du  Seigneur.   Plus  saiiite  en  sa 
chair  virginale  que  toutes  les  vertus  célestes, 
elle  se  mêle  à  tout  ce  que  son  sexe  a  de  plus 
imparfait  1  Et  il  faut  bien  le  remarquer   ici, 
chrétiens  :  cette  Vierge  des  vierges  est  en  môme 
temps  la  mère  de  Dieu  :  c'est  le  trône  de  la  sa- 
gesse où  s'est  reposé  le  Seigneur;  c'est  le  lis 
éblouissant  de  blancheur,  qui  a  reçu,  daus  sou 
chaste  calice,  la  rosée  des  cieus,  pour  la  ré- 
pandre à  jamais  sur  nos  âmes;  toutes  les  filles 
de  la  terre  envieront  son  bonheur.  Les  anges, 
qui  ont  des  hymmes  pour  le  Dieu  trois  fois 
saint,  la  suiv(mt  avec  leurs  chants  les  plus  har- 
monieux et  leurs  transports  les  plus  brûlants. 
Et,  en  se  présentant   au   temple  mêlée  aux 
femmes,  dans  une  cérémonie  qui  rappelle  notro 
dégradation,  c'est  elle-même  encore  qui  déroba 
au  monde  le  mystère  de  ses  grandeurs  1  Voilà, 
ceque  j'appelle  sacrifieravec  un  dévouement  hé- 
roïque son   trésor,    son  honneur,  sa  dignité 
céleste;  fouler  d'un  pied  triomphant  toutes  les 
séductions  de  l'orgueil  delà  vie  (l).  » 

Nous  admirons  d'abord  ici  l'humilité  de  Marie. 
Marie  se  soumet  à  une  loi  qui  ne  l'oblige  point, 
au  risq  ue  même  de  paraître  souillée  et  de  p 
sa  coiisidérution.  Nous,  au  contraire,  sa 
inquiéter  de  l'estime  du  Seigneur,  no 
1.  Uimouetj  ilarie,  ua  m]fitèr9Sf  son  culle,  p.  2| 


gnons  rindifîérence  ou  le  mépris  des  créatures, 
et,  pour  nous  concilier  leurs  sympathies,  nous 
cherchons  toujours  à  paraître  et  à  plaire.  Ha- 
biles à  dissimuler  nos  défauts  ou  nos  torts,  non 
moins  ingénieux  à  exagérer  nos  qualités  et  nos 
mérites,  nous  excellons  à  mendier  les  sourires 
et  à  capter  la  louange.  Et  pourtant  que  de  mo- 
tifs n'avons-nous  pas  de  nous  humilier  I 

Nous  admirons,  en  second  lieu,  sa  docilité. 
Que  de  prétextes  une  pieté  moins  docile  que 
celle  de  Marie  ne  pouvait-elle  pas  lui  suggérer, 
pour  la  dispenser  de  la  loi  de  la  purification! 
Combien  de  raisons  pour  ne  pas  obéir  à  unpré- 
ceple  qui  paraît  la  dégrader,  obscurcir  même  la 
gloire  du  Rédempteur,  et  dérober  aux  yeux  du 
monde  les  signes  éclatants  de  la  rédemption? 
Cependant  Marie  ne  songe  pas  à  éluder  une  loi 
si  humiliante  :  elle  ne  cherche  pas  dans  son  in- 
nocence, dans  sa  qualité  de  Mère  de  Dieu,  dans 
les  ménagements  d'un  honneur  imaginaire, 
des  motifs  pour  s'en  dispenser.  Non,  disciple  de 
la  loi,  elle  ne  s'en  t'ait  pas  l'interprète.  Elle  con- 
naît mieux  ses  devoirs  que  ses  prérogatives.  Il 
y  a  une  loi,  c'est  assez;  elle  obéit;  elle  s'inter- 
dit même,  en  obéissant,  le  plus  léger  murmure, 
et  conforme  à  la  loi  ses  sentiments  et  sa  con- 
duite. 

Nous  admirerons  surtout  la  délicatesse  de  sa 
conscience,  dans  le  zèle  qu'elle  met  à  se  puri- 
fier d'une  apparence  de  souillure  et  dans  le  soin 
avec  lequel  elle  veut  éviter  le  scandale. 

Nous  aussi,  nous  avons,  daus  la  confes- 
sion, une  loi  qui  nous  oblige  à  nous  purifier. 
Il  y  a  obligation,  pour  tout  pécheur,  de  se 
confesser  quand  il  s'est  rendu  coupable  d'un 
péché  mortel,  ]misqu'il  n'existe  pour  lui  aucun 
autre  moyen  d'obtenir  son  pardon.  Eh  bieni 
que  de  faux  prétextes,  que  de  vaines  raisons 
n'allègue-t-on  pas  pour  se  d ispenser  de  cette  loi  de 
purification!  C'est  uue  loiderigueuretdesévéx"ité 
qui  humilie  notie  orgueil,  qui  contredit  notre 
vanité,  qui  captive  nos  sens,  qui  contrarie  nos 
passions;  chacun  l'interprète  à  sa  manière,  et 
on  ne  s'approche  du  tribunal  de  la  réconci- 
liation que  le  moins  possible,  ou  bien  on  le  fait 
sans  y  apporter  les  dispositions  requises  pouf 
être  réellement  purifiés,  réconciliés  avec  Dieu; 
on  ne  s'y  prépare  pas  par  un  examen  sérieux  et 
on  ne  fait  pas  une  accusation  sincère,  complète 
de  ses  fautes;  on  ne  se  lu-ésente  pas  avec  une 
douleur  véritable,  un  regret  amer  d'avoir  of- 
fensé Dieu,  et  voilà  pourquoi  il  y  a  tant  de 
confessions  inutiles,  qui  ne  produisent  aucun 
changement  dans  la  conduite,  aucune  amé- 
lioràtiun  daus  les  mœurs. 

us  aussi,  nous  avons  le  devoir  d'édifier  le 
hain  et  cependant  nous  n'avons  nul  souci 
u  péché.  Ce  que  font  les  autres  ne  me  re- 
pas, disons-nous  avec  un  monde  impie. 
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Nous  le  disons  même  d'un  époux,  d^uneépou?e, 
d'un  père,  d'une  mère,  d'un  entant  inlidèle  et 
prodigue_,  sur  qui  pleure  Jésus-Christ.  Nous 
protestons  les  aimer,  etnous  sommes  indifïérents 
sur  leur  salut  ou  sur  leur  damnation  pour  l'é- 
ternité :  scandale  à  la  lois  horrible  et  cruelî 
Loin  de  les  retirer  de  la  fosse,nous  les  y  pous- 
sons. 

Et  pour  tous  no3  autres  devoirs,  quelle 
étrange  uéglig<^ncel  Pour  violer  la  loi  de  Dieu, 
tous  les  prétextes  sont  bons.  Aujourd'hui  il  l'ait 
trop  chaud,  hier  il  faisait  trop  froid,  précé- 
demment nous  étions  malades,  demain  nous 
aurons  nos  atlaires  ou  nos  plaisirs,  qui  sont 
aussi  des  affaires;  quant  à  Dieu,  notre  créateur 
et  rédempteur,  à  lui  les  restes  de  notre  paresse, 
de  notre  cupidité  ou  de  notre  orgueil. 

Ah  !  que  nous  serions  plus  sages  d'imiter  Marie 
dans  son  humilité,  sa  docilité  d'esprit  etsailéli- 
catesse  de  conscience.  D'autant  que  nous  n'a- 
vons pas,  comme  elle,  les  excuses  de  l'inno- 
cence et  le  défaut  d'obligation  réelle  et 
personnelle.  Mais  nous  nous  faisons  une  ex- 
cuse, des  raisons  mêmes  qui  nous  pressent  de 
aous  purifier  sans  cesse  et  toujours.  Du  fond  de 
'abîme  où  nos  oifenses  nous  ont  plongés, 
irions  donc  vers  la  Mère  de  bonne  vie  et  rie 
ainte  espérance.  Marie  est  notre  espoir;  elle 
ist  l'échelle  par  laquelle  les  pécheurs  remontent 
juccre  jusqu'à  Dieu.  Pour  y  réussir,  deman- 
dons, par  Marie,  comme  fruit  de  ce  mystère, 
'esprit  de  piété,  de  dévouement  et  de  péui- 
.ence  :  c'est  un  grand  esprit,  une  grande  dou- 
sQur,  une  grande  piété,  une  grande  gloire. 

IV. 

L^OrFRANDE  DE  JÉSUS  A  DIEU. 

Tulerunt  Jesum  in  Jerwiolem 
ut  ninlerent  eum  Uomiiio. 
(Luc,  II,  22.) 

Il  y  avait  quarante  jours  que  Marie,  devenue 
mère  suivant  le  précepte  de  Moïse,  se  tenait 
éloignée  des  choses  saintes.  Aujourd'hui,  eolin, 
elle  se  dirige  vers  le  temple  pour  y  accomplir 
sa  Purification.  Cependant  où  trouver  la 
moindre  souillure  à  purifier?  «  Marie_,  dit 
saint  Anselme,  se  réjouit  d'avoir  conçu  sans 
cesser  d'être  vierge,  d'avoir  porlé  dans  ses  en- 
trailles immaculées  le  Roi  des  cieux;  d'avoir 
enfanté  sans  altérer  sa  virginité,  d'avoir  reçu 
le  salut  de  l'Ange  et  l'effusion  du  Saint-Espri't, 
sans  avoir  renoncé  à  sou  incommunicable  pri- 
vilège. ))  Qu'a  donc  besoin  de  purilicalion, 
celle  qui  a  été  choisie  pour  purifier  le  monde 
et  expier  le  forfait  de  l'Eve  antique  !  Mais  pour 
prêcher  auxhommes  toute  justice,  elle  immole 
aujourd'hui,  à  la  loi,  la  gloire  de  sa  chère  et 


miraculeuse  virginité,  la  gloire  de  cette  ma- 
ternité divine,  si  enviée  des  filles  de  Juda,  si 
impatiemment  attendue  des  nations,  si  révérée 
des  anges  1  Admirable  sacrifice  que  ne  vit 
jamais  la  terre  avant  Marie  !  Judith  eUe-màme,  • 
si  louée  dans  l'Ecriture,  Judith  ayant  sauvé 
Béthulie,  y  accueillait  les  honneurs  publics  et 
solennels  1  Et  Marie,  par  religion  envers  la  loi 
de  Moïse,  passe  humiliée  et  comme  flétrie  par 
l'impureté  légale,  au  milieu  de  ce  monde,  que 
son  enfantement  divin  sauve  de  la  malédiction. 
Il  est,  dans  ce  mystère,  un  autre  sacrifice  plus 
grand  encore  cependant.  C'est  l'offrande  quelle 
fait  de  Jésus-Christ  au  temple  pour  le  salut 
de  nos  âmes. 

Quand  les  autres  mères  rachetaient  leur  pre- 
mier-nè  pour  une  légère  ofirande,  elle  le  ra- 
chetaient pour  toujours.  Ce  fils  était  rendu  à 
leur  amour,  et,  pour  avoir  payé  le  tribut,  elles 
ne  le  possédaient  qu'avec  une  plus  entière  sé- 
curité. Pour  Marie,  c'est  tout  le  contraire  ;  à  la 
vérité  elle  le  rachète,  mais  seulement  pour  un 
temps,  et  l'offrande  qu'elle  en  fait  ne  doit  pas 
seulement  se  couronner  dans  l'éternelle  gloire, 
elle  doit  d'abord  se  consommer  sur  le  Calvaire. 
Dieu  s'est  lassé  du  sang  des  boucs  et  des 
génisses;  il  a  voulu  une  victime  plus  excel- 
lente et  plus  pure.  Le  Verbe  de  Dieu  s'est  uui 
à  notre  humanité  pour  otfrir  cidte  victime  de 
choix;  il  commence  aujourd'hui  son  sacrifice, 
et  Marie,  heureuse  de  donner  à  la  pauvre  hu- 
manité une  rédemption  efficace,  ratifiée  sulen- 
neliement  la  consécration  de  sou  Fils. 

Mais  aussi,  pour  Marie,  quelle  terri])lo  con- 
sécration !  Reine  des  prophètes,  elle  a  lu  clai- 
rement, dans  les  Écritures,  qu'il  n'y  aurait  de 
salut  pour  nous  que  dans  les  blessures  de  son 
Fils.  Son   coup   (l'œil  piolbnd  voyait  sa   per- 
sonne   auguste,  flagellée,  défigurée,  rassasiée 
d'opprobres;  elle  distinguait  les  coups  meur- 
triers   perçant   ses    pieds    et    ses  mains;  elle 
apercevait   son  gibet  planté  entre  deux  autres 
croix.  Et  voilà    que,  tout  à  coup,  le  vieillard 
Siméon  lui  peint  au  vif   l'horreur  de  ce  sa- 
crifice. Cet  homme  juste  avait   a[»pris,  par  une 
révélation  mystérieuse,  (ju'ilne  mourrait  i>oint 
sans   avoir  vu  le  Christ  du  Seigneur.  Conduit 
par  le  mouvement  du   Saint-Esprit,    il  arrive 
dans  le  Temple  ;  il  y  reconnaît  son  Sauveur  en 
l'admirable   enlant   de  Marie,  et,    le   pressant 
dans  ses  bras  avec   une  clïusion  ravi-sanlc,   il 
bénit  Dieu  de  son  bonheur  :  Maintenant,  Sei- 
gneur, vous  laisserez   mourir  en  paix  votre  servi- 
teur, car  mes  yeux  ont   vu  le  Sauveur  que  voua 
avez  préparé,  devant  tous  les  peuples,   pour  être 
la  lumière  des  nations,  et  la  gloire  de  notre  peuple! 
Et,  se  tournant  vers  Alarie,  il  ajoute  cette  pn;- 
photie  douloureuse  :  Cet  en/ant  sera  placé  convne 
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un  liiit  à  la  contradiction,  et  le  glaive  de  ses  dou- 
leurs transpercera  votre  âme.  Quel  mystère  dé- 
chirant! La  Mère  du  saint  amour  serre  sur  son 
cœur  son  doux  enfant,  le  pins  beau  des  enfants 
des  hommes,  comme  si  déjà  il  était  égorgé  : 
déjà  lesanjrde  son  àme  s'écoule  par  toutes  les 
plaies  de  Jé^u5  !  Déjà  la  couronne  d'épines, 
comme  un  diadème  sanglant,  s'enfonce  sur  le 
front  de  la  reine  des  martyrs  ;  et  cette  lance 
qui  percera  la  poitrine  inanimée  de  Jpsus, 
traverse  de  part  en  part  son  cœur  maternel. 
Et,  mère  incomparable,  elle  adore  la  main  du 
Seigneur  qui  la  frappe  :  elle  ratifie,  dans  la 
torUire  de  ses  entrailles,  la  sentence  qui  dévoue 
ce  fils  tant  aimé,  tant  aimable  aux  horreurs  de 
la  passion!  Point  d'élonnement  doue,  si  plus 
tard,  elle  ne  fait  aucune  démarche  devant 
Pilati»,  si  elle  n'em[iloie  ni  ses  larmes,  ni  son 
dé^■05[loir,  pour  l'arracher  à  l'autel  du  Calvaire. 
Aujourd'hui  elle  commence  elle-même  son  im- 
molai ion;  elle  la  continuera  jusqu'à  ce  que 
toiil  Suit  consommé  sur  la  croix  ! 

C'e-t  ainsi  que  Marie  a  aimé  et  servi  les 
ju^rhcs  du  Seigneur.  Les  martyrs  ne  sont  morts 
qu'une  fois; les  confesseurs  ont  mis  héroïque- 
menl  leur  àme  au  service  de  la  vérité  et  de  la 
vcrii!  ;  les  vierges  y  ont  ajouté  la  consécration 
de  liMir  corps  [lar  la  pratique  d'une  vertu  diffi- 
cile. ii;ais  douce,  et  qui  trouve,  dans  son  sacri- 
fice même,  de  grandes  joies.  Marie  a  imité  les 
vicrgi'-  et  les  confesseurs,  mais  elle  a  surpassé 
les  mai  tyrs  ;  elle  est  morte  depuis  le  commen- 
cemeiiL  de  sa  carrière  jusqu'à  la  fin,  et  cette 
suice-c  en  d'angoisses  mortelles  a  été  cou- 
ronné- jiar  le  plus  sublime,  mais  par  le  plus 
crui-.l  i!;;s  martyres.  «  0  Reine  bien-aimée, 
B'cciii  .-aint  Anselme,  non,  je  ne  croirai  jamais 
que  v.ous  ayez  pu  vivre  un  seul  instant  sous  le 
pouvoir  de  tant  d'afflictions,  si  l'Esprit  de 
vie  et  de  force  du  Seigneurne  vous  eût  recon- 
fortée. » 

Mi'ttous  à  profit,  chrétiens,  une  si  granlo 
ieçoii.  Li;  Sauveur  nous  a  dit:  «Le  royaume 
des  cieux  souffre  violence;  on  ne  l'enlève  que 
d'a.^saut.  Si  quelqu'un  ne  se  renonce  et  porte 
sa  noixj  il  ne  peut  être  mon  disciple.  »  L'ap- 
[dicali.ui  de  ces  austères  maximes,  Marie  nous 
la  montre  dans  sa  vie  pleine  d'angoisses;  son 
cœui-  n^a  pas  cessé  un  instant  de  saigner  sous  la 
pointe  du  glaive.  Disciples  d'un  Dieu  crucifié, 
devols  serviteurs  d'une  Vierge  crucifiée,  pré- 
lendiions-nous,  sans  sacrifices,  opérer  notre 
çalutV'fou.s  il  est  vrai,  nous  ne  pouvons  ofirir  à 
Dieu  des  sacrifices  sanglants;  nous  n»-,  pouvons 
même  pas  lous  porter  à  l'auLel  le  sacrifice  des 
grandes  auslérilés,  des  grandes  macérations  de 
la  chair  et  lie  la  continence,  les  jeûnes  fréquents, 
les  }vi\(iU():is  des  apôtres  et  des  martyrs.  Mais, 
tous,  uou;  puuvuns  oilVir  à  Dieu  le  sacrifice  de 


la  justice,  par  la  pratique  et  le  respect  de  ses 
commandements.  «  Qui  que  nous  soyons,  dit 
saint  Bernard,  nous  avons  deux  petits  présents 
à  faire  agréer  à  la  majesté  du  Seigneur  :  un 
corps  et  une  âme.  »  En  notre  âme,  offrons  la 
douceur,  la  patience,  le  support  des  faiblesses 
du  prochain,  l'oubli  des  injures,  la  ferveur  de 
nos  prières.  Immolons  à  Dieu  nos  susceptibi- 
lités orgueilleuse,  nos  emportements  pour  nos 
plaisirs  grossiers,  nos  aigreurs  de  caractère, 
notre  dureté  sur  les  misères  du  prochain,  notre 
malice  criminelle  à  le  noircir  parla  médisance 
et  la  calomnie  !  Et,  en  notre  corps,  qui  n'a  desfa- 
tigues, des  souffrances  à  offrir  en  purification 
des  ses  fautes?  Qui  ne  peut  faire  de  son  corps 
une  hostie  sainte  et  agréable,  en  crucifiant  ses 
concupiscences  déréglées? 

C'est  là  re  que  Dieu  nous  demande.  Pour 
nous  déterminer, nous  encourager  àcesacrifîce, 
reportons  nos  esprits  sur  le  grand  sens  de  ces 
mystères  et  sur  le  principe  du  sacrifice  qui  les 
vivifie  tous.  Jésus  est  descendu  du  ciel  à 
Betiiléem  pour  aller  au  Calvaire;  sa  divine 
Mère  a  été,  par  la  maternité,  associée  à  son  in- 
cariiatii)n,  [)our  être  ensuite  associée  à  Tœuvre 
de  la  rédemption.  Dans  sa  purification,  Marie 
pose  un  acte  de  ce  grand  drame  réparateur: 
Marie  s'immole  en  réalité  et  immole  son  Fils,  si 
j'ose  ainsi  dire,  en  espérance.  Et  maintenant, 
combien  il  est  lâche,  l'homme  qui  n'a  ni  recon- 
naissance, ni  vénération,  ni  pitié  pour  Marie; 
qui  entend  répéter  son  nom,  chanter  ses 
louanges,  voit  ses  images  et  ses  autels,  sans  se 
sentir  prévenu  d'amouri  Et  si  l'Apôtre  a  pu 
dire  anathème  à  qui  n'aime  pas  Jésus- Christ, 
n'y  a-t-il  pas,  dans  le  fait  de  celui  qui  n'aime 
pas  Marie, une  malédiction? 

Pour  nous,  chrétiens,  révérons  tous,  dans 
la  purification,  l'immense  charité  de  Marie  de- 
venue, à  cause  de  nous,  reine  des  martyrs. 

Qui  d'entre  nous  n'aura  jamais  assez  pour 
elle  de  compassion,  de  reconnaissance,  de  con-  Jt 
fiance,  di;  vénération  filiale?  Vous  surtout,  ij 
femmes  et  mères  chrétiennes  à  qui  l'Eglise 
recommande  en  ce  jour  les  vêtements  de  deuil, 
au  souvenir  des  douleurs  de  la  Vierge  sans 
tache  ;  vous  que,  par  son  enfantement  miracu- 
leux et  son  sacrifice,elle  a  relevéesde  l'opprobre 
et  de  lamalédi<;tion;  ah!  que  votre  deuil  soit 
plus  encore  en  vos  cœurs  qu'en  vos  vêtements. 
Demandez-lui,  par  ses  douleurs  maternelles, 
de  vous  inspirer  un  grand  amour  pour  vos 
âmes,  pour  les  âmes  de  vos  familles.  Ah  !  si 
les  épouses  et  les  mères  aimaient  les  âmes, 
comme  la  Vierge  sainte  les  aimait,que  la  terre 
serait  bientôt  belle  et  renouvelée!  Tous,  nous 
sommes  les  eniants  de  ses  douleurs:  les  laic^se- 
rous-nous  toujours  inutiles!  0  pieuse,  ô  clé- 
Bieate,  ô  douce  vierge  Marie,  représentez  donc 
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à  Jésus  que  j'ai  mis  mon  espérance  en  vous, 
que  vous  voulez  mon  salut  ;  il  vous  exaucera, 
étendre  Mère,  et  recuillera  mon  âme  dans  les 
tabernacies  de  ses  élus  !  Amm. 

V. 

LA  FUITE   EN  EGYPTE. 

Surge  et  accipe  puerum  et  vii- 
trem  ejus  et  fugein  Egyptum. 
(Math.,  II,  13). 

Des  crisse  font  entendre  dans  Rama,  Rache 
pleure  ses  enfants  et  refuse  toute  consolation 
parce  qu'ils  ne  sont  plus.  Ces  cris  de  douleur, 
cet  abattement  du  désespoir,  ont  pour  cause  la 
fureur  d'Hérode.  Pendant  plusieurs  jours,  le 
monstre  avait  atlendu  leretour  des  rois  Mages, 
mais  voyant  que  les  Mages  avaient  déjoué  sa 
ruse,  à  l'astuce  suciède  la  fureur.  Pour  ne  pas 
manquer  sa  proie,  Hérode  fait  massacrer,  à  Be- 
thléem et  dans  les  environs,  tous  les  enfants 
de  deux  ans  et  au  dessous.  Déjà  commence  à  se 
vérifier  la  propliétie  du  vieillard  Siméon,  et  le 
Sauveur  commence  à  goûter  la  mort,  non  en 
lui-même,  mais  dans  ses  membres  mystiques. 
Mères  infortunées!  vous  êtes  maintenant  inconso- 
lable. Si  du  moins  vous  saviez pourqui  meurent 
vos  enfants,  si  vous  saviez  qu'ils  meurent  pour 
l'Eternel,  pour  l'auteur  de  toute  vie,  que  non- 
seulement  ils  meurent  pour  lui,  mais  qu'ils 
meurent  à  sa  place,  que  lui-même  est  meurtri 
en  chacun  d'eux,  qu'ils  sont  les  prémisses  de 
ses  martyrs,  que  beaucoup  peut-être  disparais- 
sent d'ici-bas  de  peur  que  la  malice  plus  lard  ne 
change  et  ne  pervertisse  leurs  cœurs...  Si  un 
rayon  de  l'auréole  élernelie  de  vos  enfants  bril- 
lait à  vos  yeux  pleins  de  larmes  I...  Mais  main- 
tenant ce  mystère  de  grâce  est  caché  pourvous, 
et  c'est  pourquoi  vous  pleurez  et  refusez  toute 
consolntion. 

Pendant  qu'Hérode  se  baignait  dans  le  sang, 
l'ange  du  Seigneur  apparut  à  Joseph  et  lui  dit: 
«1  Levez-vous,  prenez  1  enfant  et  sa  mère  el  fuyez 
en  Egypte.  »  l^'ange  paraissait  lui-même  alarmé 
du  péril,  et  il  semble  que  la  terreur  ait  saisi  le 
ciel  avant  de  se  répandre  sur  la  terre.  Dieu  vou- 
lait mettre  ainsi  à  l'épreuve  l'amour  et  la  fidé- 
lité de  ceux  qui  possèdent  Jésus  et  leur  ap- 
prendre qu'on  doit  prendre  part  à  sa  croix, 
quand  on  a  le  bonheur  de  le  posséder  et  la  ré- 
solution de  le  conserver. 

Joseph,  se  levant  aussitôt,  éveilla  son  épouse 
et  l'avertit  des  ordres  du  ciel.  Dieu  a  parlé,  Jo- 
seph a  transmis  les  ordres,  Marie  adore  les  dé- 
crets divins  et  s'y  soumet.  Ou  part  sans  autre 
étoile  que  l'obéissance,  sans  autre  nourriture 
que  la  volonté  divine,  sans  autre  appui  que  l'a- 
bandon à  la  divine  Providence,  sans  autre  ri- 


chesse que  Jésus.  La  promptitude  de  cette  mise 
en  route  fait  paraître  non-seulement  l'obéis- 
sance de  Marie,  mais  aussi  sa  pauvreté.  Certes, 
si  Joseph  et  Marie  avaient  été  riches,  il  aurait 
fallu,  pour  un  tel  voyage,  des  préparatifs  consi- 
dérables. Mais  pour  Joseph  et  Marie,  aussitôt 
prévenus,  aussitôt  partis.  La  nait  même  île  l'a- 
vertissement, ils  quittent  leurpauvre  chaumière 
et  paitent  pour  un  voyage  si  long  et  si  difficile 
que,  à  peine  les  hommes  les  plus  robustes  pour- 
raient le  faire  en  quinze  jours  et  qu'eux  sans 
doute  ne  pourront  terminer  avant  deux  mois. 

Ce  prompt  départ  nous  enseigne  la  déférence 
aux  oidres  du  ciel.  Les  excuses  ne  manquaient 
pas,  il  n'était  pas  difficile  de  forger  des  pré- 
textes. On  était  encore  dans  la  saison  froide. 
L'enfant  était  si  pt^tit,  la  mère  si  délicate,  les 
dangers  si  grands  que,  sans  rien  donner  aux 
vaines  frayeurs,  on  pouvait  voir  moins  de  périls 
à  rester  qu'à  chercher  un  refuge  au  pays  loin- 
tain de  Pharaon.  On  saurait  bien  trouver  quel- 
que repaire  dans  la  montagne,  quelque  grotte 
cachée.  San^  aller  si  loin,  il  n'était  pas  difficile 
de  franehir  une  frontière  protectrice  et  de  s'a- 
briter derrière  ses  bornes.  En  tout  cas,  rien  ne 
pressait  si  fort  ;  on  pmivait  prendre  son  temps 
à  loisir,  ses  précautions  h  &)n  heure,  enfin  che- 
miner sanstaut  d'épreuves  ni  d'angoisses,  Marie 
et  Joseph  n'ont  aucune  de  ces  pensées,  ou  si  elles 
se  présentent  à  leur  esprit,  ils  les  rejettent. 
A  les  voir  partir,  vous  croiriez  qu'ils  sont  seuls 
au  monde.  Eux  et  Dieu,  ou  plutôt  Dieu  et  sa 
volonté,  puis  eux  et  leur  soumission  :  c'est  tout 
ce  qu'ils  voient. Se  soumettre,  c'est  leur  sagesse 
et  c'en  est  une  grande. 

Nous,  chrétiens,  nous  n'avons  pas  assez  cette 
noble  confiance.  Nous  nousconfionspeu  à  Dieu, 
maître  des  événements,  qui  peut  à  son  gré  les 
régir,  mettre  un  terme  à  nos  soufirances  el  nous 
procurer  des  ressources.  Nous  nous  confions 
trop  aux  hommes  ijui  ne  sauraient  m  us  tirer  ni 
desembarras  ni  desiiérils.  En  vain,  nous  voyons 
tous  les  amateurs  du  monde  tomluT  avec  leurs 
protecteurs,  nous  espérons  toujour.>  dans  les  ap- 
puis de  chair  el  de  sang,  assez  si-mblaMi-s  aux 
imprudents  qui  ii  aient  clierclier  un  abri  sous 
une  muraille  pencliaiite  «lui,  dans  sa  chute,  les 
ensevelirait  sous  ces  dfhns. 

La  grande  consolation  d'une  âme  chrétienne, 
c'est  de  se  fier  à  la  loute-puissani-e,  à  la  sagesse 
et  à  la  bonté  de  Dieu.  Ce  l'ère  tendre  et  ud.sé- 
rieordieux  sait  tout  ce  (|u'il  faut  à  ses  enfants 
dans  l'ordre  du  salut,  el  il  rè^le  leur  sort  en  con- 
séquence. Soit  qu'il  les  élève,  soit  qu'il  les 
abaisse,  il  sert  toujours  l<'urs  intérêts  éternels. 
A  la  vérité,  dans  ce  gouveruemi-ut  diviu,  sou- 
vent les  intentions  uousécliappeul,  et  nouscon- 
naissous  peu  même  ses  moycus  d'acliuu,  mais 
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nous  savons  que  voies  secrètes,  moyens  efficaces, 
intentions  magnifiques,  rien  n'échappe  à  sa  sa- 
gesse. Dieu  a  ses  raisons,  se  dit  sans  cesse  l'âme 
fidèle  ;  peu  importent  les  situations  où  il  me 
place,  je  suis  assurée  des  résultats.  Dieu,  en  eiîet, 
est  assez  puissant  pour  me  soutenir;  je  ne  risque 
rien  à  le  laisser  faire  ;  il  a  des  ressources  pour 
tous  mes  besoins,  ce  qui  paraît  désc^iiéré  aux 
hommes  est  facile  à  sa  puissance;  il  veut  qu'on 
espère  contre  l'espérance  même  ;  plus  les  se- 
cours humains  paraissent  inutile?,  plus  il  vient 
à  notre  secours,  pour  nous  accoutumer  à  ne 
rien  attendre  des  hommes  et  à  mettre  en  lui 
toute  notre  confiance. 

Nous  avons,  à  cette  confiance,  un  puissant  en- 
couragement dans  l'heureuse  conduite  de  Marie 
et  de  Joseph.  En  (juittant  Nazaietb,  que  u'a- 
vaient-ils  pas  à  craindre?  Les  brigands  et  les 
espions  inondaient  le  pays.  Les  sicaires  étaient 
partout. Périls  dans  les  villes,  périls  dans  les  cam- 
pagnes, périls  sur  les  chemins,  j-érils  dans  les 
déserts  et  forêts,  périls  pendant  le  jour,  périls 
plus  grands  pendant  la  nuit.  A  chaque  instant, 
les  fugitifs  croient  apercevoir  la  tête  embus- 
quée d'un  assassin  et  la  lame  du  couteau. 
Cependant  le  tracé  de  leur  itinéraire  les  coudait 
de  Nazareth  à  Jérusalem,  à  Bethléem  même, 
et  peut-être  y  étaient-ils  encore  quand  Fexé- 
eution  commença.  Vous  les  voyez  côioyer  l'a- 
bîme et  n'y  point  tomber. Joseph  et  Marie  échap- 
pent aux  brigands,  aux  bètes  fauves  et  aux 
Bicaires  d'Hérode,  pires  que  les  brigands  et  les 
bètes.  Le  petit  Jésus  passe  au  milieu  de  ses  en- 
nemis ;  son  persécuteur  frémit  de  rage  et  term- 
Dle  sur  son  trône  ;  lui,  il  s'en  va  paisiblement 
iu  terme  de  son  voyaia;e.  Tout  petit,  il  traver- 
sera le  désert,  il  souffrira  Texil.  iiials  Dieu  le 
tirera  de  toutes  ses  épreuves,  et,  après  avoir  bu 
'eau  du  torrent,  il  lèvera  la  tète. 

Nous, chrétiens,  au  milieu  des  tribulations  de 
la  vie  présente,  souvenons-nous  de  l'heureuse 
luite  de  Joseph  et  de  Marie,  et,  comme  eux,  cou- 
Cons-nous  à  Dieu.  Si  Dieu  est  avec  nous,  rien 
le  pourra  nous  nuire,  et,  en  attendant  le  salut 
lefinitif,  nous  aurons  déjà,  dans  la  confiance 
même,  notre  récompense. 

Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique. 


RETRAITE   PRÉPABATOiRE 

AUX    PREMIÈPiES    CO^lJi  UNIONS 

HUITIÈME    INSTRUCTION. 

Samedi   mirtin    après   la  messe. 

eu  JET  :  Sur  In  coaitfUïon;    motif»  <|ïiî  rïoS- 
veut  nouii^  poi-tei"  à    regi-«ittcr  nos  fiiutos. 

Texte  :  Miserere  mei,  Dcus,  secundum  magnam 


misericordiam  tuam.  Ayez  pitié  de  nous,  Sei- 
gneur, selon  toute  l'étendue  de  votre  miséri- 
corde... [Psaume  l). 

ExoRDE.  —  Mesehers  enfants,  la  journée  que 
nous  commençons  est  bien  sérieuse...  Je  viens, 
comme  je  l'avais  annoncé  au  prône,  dimanche 
dernier,  d'offrir  le  saint  sacrifice  de  la  messe  à 
votre  intention...  Je  serais  si  heureux  de  pré- 
senter au  bon  Dieu  vos  petites  jeunes  âmes, 
ornées  de  bonnes,  de  saintes  dispositions  !...  11 
m'a  semblé  que  tous  vous  priiez  avec  ferveur  ; 
c'est  bien,  mes  l)ons  petits  amis...  Oui,  je  le 
répète,  nous  ferons  une  bonne  première  com- 
munion... 

Laissez-moi,  pourtant,  vous  faire  une  petite 
observation... 

J'ai  remarqué  parfois  que,  pendant  ce  der- 
nier jour,  on  avait  une  certaine  tendance  à  se 
dissiper...  L'ornementation  qu'on  fait  à  l'église, 
les  petits  exerciees  qui  duivent  nous  préparer  à 
la  cérémonie  de  demain,  la  joie  peut-être 
qu'on  éprouve  d'avoir  bien  reçu  Tabsolu- 
tion  :  tout  semble  se  réunir  pendant  ce 
dernier  jour  de  la  retraite,  pour  nous 
enlever  un  recueillement  bien  nécessaire 
à  notre  pauvre  cœur!...  J'ai  tout  réglé,  mes 
enfauts  ;  les  heures  ont  été  choisies...  et  je  vous 
en  conjure,  vous  souvenant  bien  de  la  grâce 
que  le  bon  Jésus  vous  prépare  pour  demain, 
vous  éviterez  toute  dissipation,  vous  n'entrerez 
dans  cette  église  que  pour  y  prier...  C'est  bien 
convenu,  n'est-il  pas  vrai...  mes  bons  amis... 
Non,  vous  ne  voulez  pas  faire  de  la  peine  au 
cœur  de  Jésus  qui  se  montre  si  bon  pour  vous... 

Je  vous  disais,  biersoir,  que,  pour  bien  nous 
confesser,  nous  devionssoigneusementexaminer 
notre  conscience,  et  mettre  dans  nos  aveux  la 
plus  gran lie  sincérité...  C'est  très-important  ; 
vous  avez  dû  y  penser  déjà...  îl  faudra  y  penser 
encore,  mes  chers  amis  ;  mais  sans  inquiétude 
et  sans  trouble...  Le  bon  Dieu  ne  demande  de 
vous  que  ce  que  vous  pouvez  lui  donner,  et, 
comme  je  le  disais  hier,  si  ([uelque  chose  avait 
été  oublié,  négligé  ou  même  caché  dans  la 
confession  générale,  ayons  aujourd'hui  le  cou- 
rage de  tout  réparer...  Vous  savez  bien  que 
vous  pouvez  compter  sur  mon  indulgence,  car 
je  vous  airiie;  vous  pouvez,  mes  bons  petits  amis, 
compter  encore  sur  la  miséricorde  du  bon  Dieu, 
car  il  vous  aime  imeompar;d)lement  plus  que 
je  nepuisvous  aimer...  Donc,  gloire  à  lui,  con- 
iiance  absolue  dans  sa  m.iséricorde,  amour  à 
notre  bon  Sauveur  qui,  demain,  doit  se  donner  à 
vous:  voilà  mes  enfants,  les  seutioients  qui, 
en  ce  moment,  doivent  faire  pal lùter  vos  cœurs. 

Proposition.  — Mes  chers  enfants,  pour  bien 
vous  liisposer  à  recevoir  l'absolution,  je  viens 
vous  parier  d'une  condition  essentielle  pour 
que   le  Seigneur   nous    pardonne  :  c'est  de  la 
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îontrilion...  Vous  savez  tous  que  c'est  un  don 
que  sa  bonté  nous  accorde,  une  grâce  qu'il 
verse  sur  nous  ;  vous  savez  aussi  que,  sans  la 
contrition,  vainement  leprêtre  prononcerait  sur 
nous  des  paroles  de  pardon.  Il  faudra  donc,  mes 
bons  petits  amis,  demander  à  Dieu  cette  grâce, 
ce  don.  celte  faveur...  Nous  serions  bien  heu- 
reux si  la  sainte  Vieri^^e  daignait  s'unir  à  nous; 
alors  nous  serions  sûrs  d'être  exaucés...  Vous 
penserez  bien,  oh!  oui,  nous  penserons  à  ré- 
clamer son  secours... 

Division. — Trois  raisons  surtout  doivent  nous 
faire  détester  le  péché...  Premièrement,  il  nous 
expose  à  tomber  en  enfer  ;  secondement,  il  nous 
prive  du  paradis  ;  troisièmement,  il  a  été  la  cause 
de  la  mort  de  Jésus-Christ,  notre  divia  Sau- 
veur.... 

Première  partie.  —  Commençons  encore,  mes 
bons  petits  amis,  par  une  histoire...  Un  saint 
évéque  de  la  ville  d'Amiens,  je  crois  qu'il  s'ap- 
pelait Monseigneur  de  la  Moite,  disait  ces  re- 
marquables paroles  :  (e  Avant  de  me  confesser, 
je  me  recueille  devant  le  bon  Dieu,  j'invoque 
les  lumières  du  Saint-Esprit,  l'assistance  de  la 
sainte  vierge  .Marie...  Puis,  pour  mieux  com- 
prendre la  malice  du  péché,  je  regarde  l'enfer 
où  le  péché  m'aurait  conduit  ;  je  contemple  le 
bonheur  du  paradis  dont  il  m'aurait  privé;  en- 
suite, je  monte  sur  le  Calvaire,  et  je  vois  en 
lui  le  bourreau  qui  attacha  Jésus-Christ  à  la 
Croix.  » 

Mes  chers  enfants,  c'est  ce  que  nous  allons 
faire  ce  matin...  Nous  allons,  comme  le  saint 
évéque,  faire  trois  petites  stations  avant  de 
nous  confesser,  afin  de  bien  comprendre  la 
malice  du  péché  et  de  le  regretter  de  tout 
Dotre  cœur. 

Ah  !  sur  l'enfer  !...  Nous  n'y  jetterons  qu'un 
regard  en  passant  ;  je  n'aime  pas,  mes  amis, 
insibter  sur  cet  etfrayant  châtiment;  j'aimerais 
mieux,  je  vous  l'ai  dit  déjà,  qu'on  servit  le  bon 
Dieu  plutôt  par  amour  ([ue  par  crainte...  Mais 
enfin,  je  vais  faire  ce  qu'on  fait,  ce  que  fout  nos 
mères,  pour  vous  empêcher,  lorsque  nous 
sommes  tout  jeunes,  de  tomber  dans  un  abîme 
ou  dans  unpuils...  Elles  nous  prennent  parfois 
dans  leurs  bras,  nous  penchent  sur  le  bord  et 
nous  disent  :  Mon  enfant,  garde-loi  bien  de  ce 
puits;  si  lu  y  tombais,  il  y  a  là  une  bête  féroce 
qui  s'apprête  à  te  dévorer...  Pauvres  bonnes 
mères,  elles  vous  aiment  tant!...  0  mes  ea- 
fanls,  comme  nous  devons  les  aimer  nosméresl.. 
Et,  dociles  à  leurs  recommandations,  nous  nous 
éloignons  soit  du  puits,  soit  de  l'abîme...  Mes 
bons  amis,  penchez-vous  un  instant  avec  moi 
sur  cette  caverne  allVeusequ'on  a[ipeUc  l'enfer... 
Quelle  odi'.ur  insupportable  1  quels  brasiers  ar- 
dents I  qu'ils  sont  à  plaindre  ceux  qui  se  tordent 
dans  ces  flammes!...  Qu'ils  sont  malheureux 


ceux  à  qui  la  justice  de  Dieu  a  dit  et  dira: 

Allez,    maudits,   dans  ces  feux  éternels Et 

penser  que  le  péché  nous  mène  là  1  dire,  mes 
chers  enfants,  que  nous  y  serions  peut-être,  si 
la  miséricorde  du  bon  Dieu  n'avait  pas  été  pa- 
tiente à  notre  égard!...  Regardez:  Caïn  est  là 
depuis  six  mille  ans;  le  mauvais  riche,  depuis 
des  milliers  d'années;  cet  autre  que  vous  voyez, 
dont  les  démons  et  les  réprouvés  se  railleur,  le 
connaissez-vous,  mes  enfants?  c'est  Judas!... 
Pauvre  Judas,  toi  qui  fus  choisi  par  notre  divin 
Sauveur  pour  être  un  apôtre,  toi  qu'attendait  le 
bonheur  du  ciel,  pourquoi  donc  es-tu  dans  le 
lieu  de  tourments?...  Qu'est-ce  donc  que  j'aper- 
çois là  près  de  ton  cœur?  On  dirait  que  c'est  une 
hostie!...  Ah!  malheureux...  nous  comprenons, 
tu  venais  de  faire  une  mauvaise  première  com- 
munion quand  tu  fus  plongé  dans  ce  séjour  de 
ténèbres  et  d'horreui'!...  Assez,  mes  bons  petits 
amis,  assez  sur  l'enfer  ;  je  le  répète,  ce  sujet 
me  pèse;  vous  voyez  sutfisamment  où  peuvent 
nous  conduire  nos  péchés,  si  nous  ne  les  regret- 
tons pas,  et  surtout  où  pourrait  vousmener  une 
première  coro.munion  mal  faite!...  La  bêle  fé- 
roce, qu'on  appelle  Satan,  est  là  au  fond  de 
l'abîme!...  Ici,  ce  n'est  plus  une  invention  de 
nos  mères,  c'est  un  enseignement  de  la  foi...  Il 
nous  attend  pour  nous  torturer  et  nous  associer 
à  son  éternel  supplice  !... 

Seconde  partie.  —  Oh!  parlons  du  ciel.  Que 
ce  soit,  mes  enfants,  le  désir  daller  en  paradis, 
de  contempler  le  bon  Dieu  face  à  face,  de  l'ai- 
mer, de  le  louer,  de  le  bénir  pendant  réternité 
tout  entière ,  qui  nous  fasse  regretter  nos 
fautes...  Saint  Louis  de  Gon/.aguc  était  le  fils 
d'un  officier...  Tout  jeune  encore,  à  lage  de 
huit  ans  environ,  il  avait  commis  je  ne  sais 
quel  petit  larcin...  Etait-ce  un  peu  de  poudre  1 
étaient-ce  quelques  capsules  qu'il  avait  dérobées 
aux  soldats  ?. ..  Mais  non,  ce  devait  être  de  la 
poudre,  car  les  capsules  n'étaient  pas  encore 
inventées...  Celte  faute,  il  la  regretta  toute  sa 
vie.  Ahl  disait-il,  si  jetais  mort  après  l'avoir 
commise,  peut-être  n'aurais-je  jamais  joui  du 
bonheur  du  ciel!  — Non,  mon  enfant,  lui  disait- 
on  pour  le  rassurer;  voire  faute  n'était  pas 
grave,  peut-être  eussiez-vous  eu  à  subir  quelques 
jours  de  purgatoire.  — Et  ce  n'estdonc  rien,  di- 
sait ce  bon  saint,  que  d'être,  ne  fût-ce  que  pen- 
dant quelques  jours,  privé  des  joies  du  paradis 
et  delà  possession  de  Dieu. 

Mes  bons  petits  amis,  essaj-ons  de  noas  faire 
une  idée  ici  du  bonheur  du  ciel...  Voyez-vous 
ce  palais  splendidc,  orné  de  toutes  les  magnifi- 
cences que  nous  pouvons  imaginer;  voyez  ces 
lumières  clincelaMtcs.  ces  bcaulés  toutes  cé- 
lestes, dont  nulle  beauté  sur  la  terre  ne  saurait 
nous  donner  une  idée;  écoutez  ces  concerts  an- 
géliqucs,  ces  harmonies  ravissantes  ;   savourez 
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l'odeur  de  ces  parfums  ;  baignez-vous  dans  cet 

océan  de  bonheur  ! Quelle  joie  d'être  dans 

la  société  des  bienheureux  !...  Qu'il  est  doux  de 
contempler  l'auguste  Marie  assise  sur  un  trône 
d'honneur,  comme  une  reine  majestueuse,  cou- 
ronnée de  perles  éblouissantes,  nous  sou- 
riant avec  amour!...  Et  Jésus,  le  roi  dupa- 
radis,  les  déhces  des  bienbeureux,  mes  bons 
petits  amis,  que  vous  dirai-je  donc  de  Jésus  !... 
Sur  la  terre,  lorsqu'il  a  daigné  se  communiquer 
à  certaines  âmes  d'élite,  à  saint  François-Xavier, 
à  saint  Philippe  de  Néri,  à  d'autres  encore  ;  ces 
âmes,  noyées,  sufïoquées,  pour  ainsi  dire,  par 
la  douceur  que  leur  causait  sa  présence,  s'é- 
criaient: «  Seigneur,  assez,  assez  de  bonheur  ; 
car  je  me  sens  mourir...  »  Eh  bien,  mes  en- 
fants, un  péché,  un  seul  péché,  qui  ne  serait  pas 
suffisf^mment  regretté,  nous  priverait  de  ces 
joies  du  paradis:  comprenez-vous  bien?... 

Tenez,  un  trait  d'histoire  va  peut-être  en- 
core vous  rendre  cette  vérité  plus  claire.  On 
raconte  qu'un  roi,  après  avoir  perdu  une  ba- 
taille, s'était  réfugié  sur  une  haute  montagne... 
Là,  cerné  par  son  ennemi,  il  ne  put  se  procurer 
de  l'eau  pour  étancher  la  soif  qui  le  dévorait... 
Presque  mourant,  il  ht  supplier  le  général  qui 
le  poursuivait,  de  lui  envoyer  quelque  rafraî- 
chissement.— Volontiers,  répondit  ce  dernier; 
mais  qu'il  consente  à  abdiquer  sou  royaume.— 
L'infortuné  monarque  était  lellemi^nt  pressé 
par  la  soif  qu'il  signa  son  abdication  ;  ]iuis, 
prenant  le  verre  d'eau  qu'on  lui  présentait,  il 
s'écria:  Quoi!  avoir  donné  un  roj^aume  pour  un 
verre  d'eau  !  Mes  bons  petits  amis,  quand  nous 
avons  otîensé  le  bon  Uieu,  nous  nous  sommes 
exposés  à  [lerdre  le  royaume  du  ciel.  Que  dis- 
je!  nous  l'avons  perdu...  Si  vous  mouriez  avant 
d'avoir  bien  confessé  et  bien  regretté  ces  blas- 
phèmes, ces  jurements,  ces  indécences,  et  tant 
d'autres  péchés  que  vous  avez  commis  contre 
les  commandements  de  Dieu  et  ceux  de  l'Eglise, 
dites-moi,  le  ciel  serait-il  votre  partage?  Et  ne 
pourrions-nous  pas  dire  comme  le  prince  dont  je 
parlais:  Quel  beau  royaume  j'ai  perdu!  de  quel 
bonheur  je  me  suis  privé  pour  un  verre  d'eau 
et  moins  qu'un  verre  d'eau  !  car, hélas!  le  péché 
cause-t-il  la  même  satisfaction  que  procure  uu 
Verre  d'eau  froide  à  un  homme  altéré  ?... 

Troisième  partie.  —  Mes  bons  petits  amîs, 
laissant  de  côté  l'enfer  que  le  péché  nous  mé- 
rite, laissant  même  de  côlé  le  bonheur  du  ciel 
dont  ilnouspriveje  voudraisque  nous  leregret- 
tions  uniquement  par  amour  pour  le  bon  Dieu. 
Ah  1  si  nous  comprenious  bien  comme  il  nous 
aime  et  comme  nous  sommes  mauvais  et  ingrats 
en  lui  désobéissant  !... Mes  chers  entants,  jetons 
ensemble  les  yeux  sur  l'image  de  Jésus  cruiilié  ; 
mieux  encore,  montons  jusque  sur  le  Calvaire; 
ysaistons  au  dernier  moment  de  notre  Jésus,  de 


ce  bon  Sauveur  qui,  demain,  se  donnera  à  nous 
dans  la  sainte  Eucharistie...  Le  voyez-vous, 
comme  nous  le  disions  l'autre  jour,  attaché  sur 
la  croix,  souffrant  d'atroces  douleurs,  arrosant 
la  terre  de  son  sang!...  A  genoux,  mes  enfants, 
au  pied  de  cette  croix;  oui,  à  genoux,  du  moins 
en  esprit;  nous  allons...  que  dis-je!  von  s  allez 
vous-mêmes  demander  à  cet  adorable  Sauveur, 
qui  lui  a  causé  toutes  ces  douleurs,  qui  l'a  ainsi 
cloué  sur  la  croix...  0  bon  Jésus,  dites-nous 
donc  l'auteur  de  vos  souffrances?...  C'est  sans 
doute  le  traître  Judasqui  vous  a  livré  aux  Juifs? 
—  Non,  mes  enfants.  —  C'est  Caiphe  alors  et  ces 
Juifs  maudils  qui  vous  ont  persécuté  avec  tant 
de  haine  ?  —  Non,  mes  enfants. . .  —  Ah  !  nous 
comprenons  maintenant,  les  Juifs  n'avaient  pas 
le  droit  de  vous  faire  mourir.  Alors  !  c'est  Pi  laie, 
ce  lâche  gouverneur  romain,  qui  a  prononcé 
contre  vous  la  sentence  de  mort?  —  Non,  mes 
bons  petits  amis,  pourrait  encore  vous  répondre 
cet  adoralile  Sauveur.  —  Quoi  !  mes  chers  en- 
fants, ni  Judas,  ni  les  Juifs,  ni  Pilate,  ne  sont 
les  véritables  meurtriers  de  notre  auguste  Ré- 
dempteur!... Cherchons  donc  ensemble,  je  vous 
en  supplie,  quel  est  le  véritable  auteur  de  sa 
mort?... 

0  mon  Dieu,  je  frémis  quand  je  pense  à  ces 
bourreaux  qui  frappaient  notre  divin  Sauveur 
avec  des  touels  armés  de  pointes  de  fer,  meur- 
trissant ses  augustes  épaules  et  faisant  jaillir 
son  sang...  Je  m'irrite  contre  ces  misérables 
qui,  tre>sant  une  couronne  d'épines,  la  pla- 
cèrent, enfonçant  les  pointes  cruelles,  sur  son 
front  adorable  !..  Mon  cœur  tressaille  quand  je 
me  représente  ces  longs  clous,  qu'on  va  enfon- 
cer dans  ses  pieds  et  dans  ses  mains  divines... 
Je  me  dis  :  Que  ces  hommes  étaient  cruels  ! 
c'étaient  des  monstres!.,  et  si  j'eusse  été  à  la 
place  de  nutre  divin  Sauveur,  comme  je  les  au- 
rais écrasés  par  un  acte  de  ma  toute-puissance. 
Hélas!  mes  cliers  petis  amis,  le  véritable  bour- 
reau (le  Jé^us-Christ,  nous  l'a vtjns  dit  :  ce  fut 
le  péché.  Si  nous  voulons  lui  plaire,  adoucir 
autant  qu'il  est  en  nous  les  douleurs  qu'il  a 
éprouvées,  les  souffrances  qu'il  a  endurées, 
regrettons  de  tout  notre  cœur  les  fautes  que 
nous  avons  commises... 

Oui,  je  vous  le  dis  en  vérité,  mes  bons  petits 
amis,  tous,  sans  qu'on  puisse  en  excepter  un 
seul  parmi  nous,  tous,  nous  avons  été  les 
meurtriers,  les  bourreaux  du  Sauveur  Jésus!... 
Chez  je  ne  sais  quel  peuple  de  l'antiquité, 
lorsqu'on  trouvait  le  cadavre  d'un  homme  as- 
sas-iné,  on  appelait  tous  les  habitants  du  vil- 
lage sur  le  territoire  duquel  le  meurtre  avait 
eu  lieu  :  on  les  faisait  lever  la  main  sur  le 
corps  ensanglanté  de  la  victime,  ils  devaient 
dire  l'un  a[irès  l'autre  :  Je  jure  que  je  suis 
innocent  du  meurtre  qui  a  été  commis...  Voi- 
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là,  mes  enfants,  le  corps  de  Jésns  descendu  de 
la  croix,  tout  couvert  de  blessures;  il  repose 
sur  les  genoux  de  la  douce  vierge  Marie,  sa 
sainie  mère...  Venez  avec  moi  l'adorer  dans 
les  bras  de  cetîe  Vierge  désolée!...  Placez  votre 
main  sur  le  corps  ensanglanté  de  Jésus;  oserez 
vous  lui  dire,  mes  bons  petits  amis,  oserais-je 
moi-même  lui  dire  :  Vierge  sainte,  je  suis  inno- 
cent du  meurtre  de  votre  Fils! 

Non,  mes  enfants,  non,  non,  il  faut  com- 
prendre une  bonne  fois,  aujourd'hui  surtout, 
que,  par  nos  péchés,  nous  avons  mérité  l'enfer; 
que,  par  nos  péchés,  nous  avons  tué  Jésus- 
Christ...  Chaque  fois  que  nous  avons  offensé  le 
bon  Dieu,  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  frappé 
un  coup  de  marteau  sur  les  clous  qu'on  enfon- 
çait dans  les  mains  et  dans  les  pieds  de  notre 
doux  Jésuî.. .  Voilà,  mes  bons  petits  amis,  ce 
qu'il  faut  comprendre,et  surtout  ce  qu'il  Tautsen- 
tir...  Ah  !  celui  d'entre  vous,  qui  aujouni'hui  ne 
regretterait  pas  ses  fautes,  serait  un  enfant  sans 
entrailles  et  sans  cœur...  Qnoil  pauvre-^  pé- 
cheurs, auteurs  de  la  mort  de  Jésus,  en  voyant 
ce  bon  Sauveur,  non-seulement  nous  pardon- 
ner nos  fautes,  mais  vouloir  se  donum-  tout  en- 
tier à  nous,  demain,  dans  la  sainie  Eucharis- 
tie, nous  n'é[)rouverions  aucune  douleur  de 
l'avoir  offensé,  nous  ne  sentirions  pas  le  besoin 
de  lui  dire  :  Pardon,  pardon  encore,  ô  mon 
bon  Jésus.  Quel  nom  alors  faudrait-il  nous 
donner?...  Ne  serions-nous  [tas,  avec  toute  la 
flétrissure  que  ces  termes  comportent,  des  misé- 
rables, d(!s  ingrats  et  pire  encore!... 

Péroraison.  —  Mais  non,  mes  enfants,  vons 
regretterez  bien  vos  fautes,  n'est-ce  pas...  Vous 
demanderez  au  Saint-Esprit,  à  la  bonne  Vierge, 
à  votre  auge  gardien,  la  grâce  d'une  véritable 
contrition...  Avant  de  vous  confesser,  vous 
examinerez  sérieusement  votre  conscience  ; 
vous  ferez,  autant  que  possible,  le  chemin  de 
la  croix,  alin  de  bien  comprendre  ce  qu'il  en  a 
coûté  au  bon  Jésus  pour  expier  nos  fautes.  La 
contrition,  mes  chers  petits  amis,  le  regret  de 
nos  fautes  accompagné  d'une  ferme  résolu- 
tion de  les  éviter;  cela  est  nécessaire,  indis- 
pensable... Dieu,  si  j»uissant  qu'il  soit,  ne  peut 
pas,  parce  qu'il  est  juste,  nous  pardonner,  si 
nous  n'avons  pas  au  fond  du  cœur  un  sincère 
regret  de  l'avoir  offensé... 

Il  faut,  comprenez-vous  bien,  il  faut,  je  le 
répète  et  j'insiste,  il  faut  absolomcnt  que  vous 
demandiez  aujourd'hui  au  bon  Dieu  qu'il  vous 
accorde  la  grâce  de  bien  regretter  vos  fautes... 
11  faut  que,  quand  vous  direz  au  confessionnal, 
en  recevant  l'absolution  :  Mon  Dieu,  j'ai  un 
extrême  regret  de  vous  avoir  offensé,  ce  ne  soit 
pas  seulement  une  vaine  formule  ;  mais  des 
paroles  vraies,  méditées  et  réfli'chies...  Que 
la  douleur,  que  le  regret  d'avoir  oiTensé  le  bou 


Dieu  soient  réellement  là,  au  fond  de  votre 
âme...  C'est  bien  important,  mes  chers  amis, 
je  le  répète;  c'est  indipensable...  Pourquoi  Gain 
n'est-il  pas  au  ciel?  pourquoi  le  mauvais 
riche,  Judas  et  tant  d'autres  pécheurs  ne  sont-ils 
pas  sauvés?...  La  miséricorde  du  bon  Dieu  est 
pourtant  infinie  !...  C'est  parce  qu'ils  n'ont  pas 
regretté  leurs  péchés  ;  voilà  pourquoi  ils  sont 
damnés...  Pourquoi  saint  Augustin,  saint  Ca- 
mille de  Lellis,  sainte  Afre,  sainte  Marguerite 
de  Cortone,  malgré  tant  de  péchés  commis,  ne 
sont-ils  pas  en  enfer?  Parce  qu'ils  ont  confessé 
humblement  leurs  fautes  et  les  ont  regrettées 
de  tout  leur  cœur...  Allons,  mes  bons  petits 
amis,  vous  demanderez  au  bon  Dieu  la  con- 
trition avec  instance;  il  vous  l'accordera, 
soyez-en  sûrs,  vous  recevrez  l'absolution  avec 
de  bonnes  et  de  saintes  disposilious  ;  et  dem  lin, 
j'aurai  la  douce  consolation,  de  vous  voir  faire 
tous  une  bonne  première  communion...  Ainsi- 
soit-il... 

L'abbé  LoBRY, 

ciii-é  de  Vauchassis, 


RETRAITE   PRÉPARATOIRE 

àdÛX    PREMIÈRES     COMMUNIONS 

NEUVIÈME    INSTRUCTION. 

Sur  la  très-sainte  Vierge  {mmedi  après  la  visite 
au  Saint-Sacrement j. 

SUJTlRTs  Comment  la  sainte  VSerjre  s'était 
préparée  à  devenir  It»  mère  de  «Ièï*i»?»  s 
comment  les  enfant»*  doivent  se  disposer 
à  recevoir  ce  même  Sauveur. 

Texte.  Fecit  mihi  magna  quipotms  est...  Celui 
qui  est  tout-puis?ant  a  opéré  en  nous  do 
grandes  choses...  {Magnificat). 

ExORDE  —  Mes  chers  enfants,  vous  savez  ce 
qu'est  Nùtrc-Seigneur  Jésus-Cbri>t  ;  on  vient 
de  vous  le  dire...  Pourijuoi  ce  divin  Sauveur, 
qui  est  vraiment  le  Roi  du  paradis,  le  Fils  du 
Père  éternel,  demeure-t-il  le  jour  et  la  nuit, 
en  hiver,  en  été,  et  dans  toute  saison,  dann 
cet  auguste  tabernacle?...  pour  nous,  mes  en- 
fants, pour  nos  pères  et  nos  mères;  si  bien 
souvent  trop  préoccupés  de  leurs  travaux,  il? 
n'y  pensent  pas,  nous,  Ju  moins,  sachons  le 
bien  comprendre!... 

Mais  je  dois  vous  parler  de  la  sainte  Vierge... 
Ah!  mes  bons  petits  amis,  c'est  surtout  dans 
ce  jour  où  vous  devez  vous  préparer  à  faire 
saintement  votre  première  communion,  que  je 
dois  vous  entreteuir  de  cette  bo;mc  mère  que 
nous  avons  au  ciel...  Si  vous  m'ècoutiez  bien, 
je  commencerais  mon  instruction  par  un  petit 
trait  d'histoire,  se  rapporLaut  u  la  bonne  sainte 
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Thcrèsp,  et  qui  prouve,  à  la  fois,  la  bonté  delà 
sainte  Vierge,  otie  confiance  que  nous  devons 
avoir  dans  cette  divine  Mère  de  Jésus...  Mais 
oui,  je  vois  que  vous  m'écoutcz  ;  eh  bien,  ce 
trait  d'histoire  je  vais  vous  le  dire;  vous  le  re- 
tiendrez bien,  n'est-ce  pa-:?,  mes  enlants... 

Mes  bons  petits  amis,  la  mort  frappe  à  tout 
âge;  il  faut  bien  prier  pour  vos  chers  parents, 
alin  qu'elle  ne  vienne  pas  les  surprendre  sans 
qu'ils  aient  eu  le  bonheur  de  recevoir  les  sacre- 
ments de  TEglise...  La  mère  de  sainte  Thérèse 
mourut  jeune  encore,  mais  elle  avait,  avant 
d'exjiirer,  reçu  le  saint  viatique  et  l'Extrème- 
Onction...  Plusieurs  petits  enfants  environ- 
naient son  lit;  ils  versaient  des  larmes...  La 
mort  est  sans  entrailles,  sans  pitié,  et  cette 
bonne  dame  expira  malgré  les  soins  que  lui 
avaient  prodigués  l'affection  de  son  époux,  la 
tendresse  de  sa  famille...  Une  petite  hlle,  par- 
mi les  enfants,  celle  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui sainte  Thérèse,  après  avoir  embrassé  le 
corps  inanimé  de  sa  mère,  se  tourna  vers  une 
image  de  la  bonne  Vierge;  elle  pouvait  alors 
avoir  de  dix  à  onze  ans...  Voyez-vous,  mes 
enfants,  comme,  même  à  votre  âge,  les  saints 
aimaient  le  bon  Dieu  et  la  bonne  Vierge... 
Ah  !  si  vous  étiez  dans  ces  mômes  dispositions; 
mais,  vousdeviendriez  aussi  des  saints...  Donc, 
sainte  Thérèse,  âgée  de  onze  ans,  se  voyant 
privée  de  sa  mère,  éprouvant  la  plus  profonde 
douleur  de  cette  perte,  se  jeta  au  pied  d'une 
image  de  la  mère  de  Jésus,  en  lui  disant  : 
Bonne  sainte  Vierge,  je  n'ai  plus  de  mère; 
mais,  désormais,  vous  m'en  tiendrez  lieu  :  c'est 
à  vous  que  je  me  recommande.  »  Chère  bonne 
sainte,  l'auguste  Marie  vous  a  exaucée  ;  après 
Jésus  c'est  bien  à  elle,  à  sa  douce  et  toute- 
puissante  protection,  que  vous  devez  d'être  une 
des  saintes  les  plus  illustres... 

PROrosrnoN  et  division.  —  Cette  histoire  delà 
bonne  sainte  Thérèse,  mes  enfants,  vous  a  inté- 
ressés, n'est-ce  pas...  Vous  a-t-elle  engagé  à 
bien  dire  à  la  sainte  Vierge  :  —  Vous  êtes  ma 
mère,  c'est  à  vous  que  je  me  recommande  !  Si 
vous  ne  l'avez  pas  fait,  n'oubliez  pas  de  le 
faire...  Nous  allons  voir  maintenant,  premï'è/'e- 
ment,  comment  la  sainte  Vierge  s'était  disposée 
à  devenir  la  mère  de  Jésus  ;  secondement,  com- 
ment nous  devons  nous-mêmes  nous  préparer  à 
recevoir  son  divin  Fils. 

Premièt^e  paiUie.  —  J'aime  à  vous  le  redire, 
mes  chers  petits  amis,  quand  nous  parlons  de 
la  bonne  Vierge,  quand  vous  pensez  à  elle,  ne 
vous  imaginez  pas  une  sainte  semblable  aux 
autres  saints.  Voyez,  le  soir,  les  étoiles  briller 
dans  le  firmament  lorsque  la  nuit  est  claire; 
elles  sont  belles...  Oui,  elles  sont  belles  ;  j'aime 
à  les  contempler...  Aucune  d'elles  ne  change 
de  place...  Plus  fidèles  que  les  hommes,  elles 


suivant  cet  ordre  admirable  que  la  main  du 
Très-Haut  leur  a  fixé  ;  nulle  ne  s'écartera  de  sa 
voûte  ni  à  droite  ni  à  gauche...  Créatures  si 
dociles  aux  volontés  du  bon  Dieu,  je  vous  bé- 
nis... Mais  le  soleil,  mes  bons  petits  amis,  n'est- 
il  pas  plus  splendide,  plus  brillant  que  toutes 
les  étoiles?  N'est-il  pas  également  docile  à 
suivre,  à  travers  le  ciel,  la  voûte  que  le  bon 
Dieu  lui  a  tracée  !...  Eh  bien  !  autant  le  soleil 
est  au-dessus  des  étoiles,  autant,  et  plus  encore, 
remarquez-le  bien,  autant  la  sainte  Vierge  est 
élevée  au-dessus  de  tous  les  saints... 

Elle  est  la  mère  de  ce  même  Jésus,  que  vous 
allez  recevoir  demain.  Or,  voyons,  mes  enfants, 
comment  elle  s'était  préparée  à  devenir  la  mère 
de  Jésus...  Dieu,  qui  voulait  se  ménager  en 
elle  un  temple,  un  sanctuaire  digne  de  swii  Fils, 
ne  permit  pas  qu'elle  fût  souillée  de  cette  tache 
originelle  avec  laquelle  nous  naissons...  Vierge 
sainte,  admirable  Marie,  je  me  réjouis  de  ce  beau 
privilège  dont  Dieu  vous  a  décorée;  il  m'est  doux 
de  penser  que  jamais  le  serpent  infernal  n'a  pu 
dire,  môme  un  seul  instant,  en  parlant  de  vous: 
Tu  m'appartiens...  Oui;  mais,  chers  eu fants, 
considérez  comme  elle  répond  à  cette  première 
faveur  du  Seigneur,  avec  quelle  docilité  elle 
obéit  à  saint  Joachim  et  à  sainte  Anne,  ses  pa- 
rents... Toute  jeune  encore,  à  l'âge  où  peut- 
être  vous-mêmes  déjà  vous  Jolasphémiez  le  boa 
Dieu,  la  voyez- vous,  renonçant  aux  embrasse - 
ments  de  son  père  et  de  sa  mère,  se  consacrer 
au  service  du  Très-Haut  dans  le  temple. . ,  Pauvre 
petite  Marie,  que  viens-tu  donc  faire  dans  ce 
sanctuaire;  ma  chère  enfant,  tu  es  bien  jeune! 
Le  bon  Dieu  pourrait-il  agréer  ton  offrande!... 
Ah  !  j'en  doute!...  Anges  du  ciel,  vous  m'avez 
répondu  !...  Jamais,  mes  bons  petits,  offrande 
ne  fut  plus  agréable  au  Seigneur  que  le  cœur  de 
Marie  se  donnant  tout  entier  au  bon  Dieu...  Et 
la  sainte  Vierge  était  là,  grandissant  sous  les 
yeux  du  Très-Haut,  se  préparant,  par  l'in- 
nocence, le  recueillement  et  la  prière,  aux 
grâces  que  le  bon  Dieu  voulait  lui  accorder... 
J'ai  parlé  de  grâces,  mes  enfants,  j'aurais  dû 
dire  qu'elle  se  préparait  à  recevoir  l'auteur  de 
la  grâce...  Que  dois-je  donc  raconter  de  vous, 
ô  ma  bonne  Mère?...  Comment  ferai-je  com- 
prendre à  ces  chers  enfants,  combien  vous  étiez 
prête  à  recevoir  Jésus  dans  votre  chaste  sein... 
Vous  étiez  une  Geur  brillante,  délicate,  em- 
baumée, dans  le  calice  de  laquelle  le  Fils  de 
Dieu  allait  venir  puiser,  comme  un  miel  savou- 
reux, son  humanité  sainte  !...  Oh  non  !  pas  tant 
de  phrases!  Vous  étiez  un  temple,  un  sanc- 
tuaire, un  tabernacle  dans  lequel  Jésus  allait 
se  reposer!...  Soyez  bénie,  ô  bonne  sainte 
Vierg.^,  de  vous  être  si  bien  préparée  à  devenir 
la  mère  de  Jésus  ;  et  daignez,  puisque  vous  êtes 
toute-puissauttf  là-haut,  nous  obtenir  la  grâca 
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de  nous  disposer  à  !e  recevoir  demain  avec  les 
meilleurs  f.aiitimeats!... 

Seconde  partie.  —  Oui,  mes  chers  petits  amis, 
C23  disposilioas  de  la  sainte  Vierge  :  cette  fidé- 
lité à  la  prière,  cet  amour  ardent  pour  le  bon 
Dieu,  qui  l'avait  créée,  sont  autaut  de  senti- 
ments que  nous  devons  imiter,  nous  qui  nous 
préparons  à  faire  notre  première  communion... 
Je  dirai  plus,  mes  chers  entants,  il  faut  que 
nous  apportions  une  disposition,  que  la  sainte 
Vierge  n'avait  pas,  qu'elle  ne  pouvait  avoir... 
et  qui,  cependant  pour  nous,  est  nécessaire  et 
indispensable....  Cherchez  bien...  Voyons,  avez- 
vous  deviné?...  Cette  disposition  nécessaire, 
pour  recevoir  Jé-5us,  disposition  (jue,  cepen- 
dant, la  sainte  Vierge  n'avait  pas,  ni  ne  pou- 
vait avoir,  quand  il  daigna  s'incarner  dans  son 
sein?...  Vous  êtes  étonnés  et  surpris,  mes  bons 
petits  amis,  pourtant  vous  allez  comprendre... 
La  sainte  Vierge  avait-elle  commis  un  seul  pé- 
ché dans  sa  vie?  Non.  Avait-elle  une  seule 
faute  àre_^retter?...  iNon...  Avait-elle  été  flétrie 
par  cette  tache  originelle,  qui  souille  nos  âmes 
comme  une  lèpre  hideuse?...  Non,  encore... 
Elle  n'avait  donc  pas  besoin,  quand  Fange  vint 
lui  dire  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  allait 
venir  en  elle,  elle  n'avait  pa-?  besoin,  dis-je,  de 
regretter  ses  fautes,  d'avoir  «les  sentiments  de 
contrition,  puisque  jamais,  jamais,  souvenez- 
vous-en  bien,  mes  chers  enfants,  l'auguste 
Marie  ne  s'est  rendue  coupable  du  moindre 
péché?...  Mon  Dieu,  qu'elle  était  belle,  qu'elle 
était  pure,  qu'elle  était  sainte  et  immaculée, 
cette  admirable  créature  que  Jésus  a  choisie 
pour  sa  mère  !...  Disons-lui  tous  ensemble,  mes 
bons  petits  amis  :  ô  douce  Marie,  nous  vous 
honorons,  nous  vous  admirons,  nous  voulons 
vous  aimer  toujours... 

Mais  nous,  nous  avons  déjà  commis  bien  des 
péchés,  et  ces  sentiments  de  contrition,  de  re- 
gret de  nos  fautes  dont  la  sainte  Vierge  n'avait 
pas  besoin,  il  faut  nécessairement  qu'ils  vivent 
dans  nos  cceurs  :  ils  en  feront  le  plus  bel  orne- 
ment... 

Mais,  en  revanche,  mes  enfants,  la  saint© 
Vierge  est  le  plus  beau  modèle  que  nous  puis- 
sions imiter:  piété,  recueillement,  foi  vive,  hu- 
milité profonde;  ah!  comme  toutes  ces  belles 
vertus  étaient  dans  son  cœur  !...  Elle  disait  au 
Seigneur  ;  «  Mon  Dieu  je  vous  aime,  »  c'était 
de  la  piété...  Elle  s'entretenait  seule  avec  lui, 
évitait  la  dissipation  ;  c'était  du  recueillement... 
Quand  l'ange  lui  annonça  qu'elle  allait  être 
la  mère  de  Jésus,  elle  crut  fermement  et  ré|.)on- 
dit  avec  la  foi  la  plus  vive,  avec  l'humilité  la 
plus  profonde  :  «  Je  suis  la  servante  du  Sei- 
gneur ;  que  le  mystère  que  vous  m'annoncez 
s'accomplisse  en  moi...  » 

£li  bien,  mes  chers  enfants,  outre  le  regret 


ne  vos  fautes  ;  cuire  les  sentiments  de  contri- 
tion ;  il  faut,  pour  bien  faire  votre  première 
communion,  pour  recevoir  dignement  Jésus, 
ifue  vous  aimiez  de  toute  votre  âme,  cet  auguste 
ilédempteur,  que  vous  soyez  recueillis,  que 
vous  lui  disiez  avec  vérité  :  «  Bon  Jésus,  je 
crois  fermement  que  c'est  vous  qui  vienrkez 
demain  dans  mon  cœur;  je  suis  un  pauvre  en- 
fant, peu  digne  de  vous  recevoir;  mais  je  vou- 
drais pouvoir,  vous  offrir  les  dispositions  qu'a- 
vait la  sainte  Vierge  quand  elle  eut  le  bonheur 
de  vous  rec,evoir  dans  son  chaste  sein...  » 

Péroraison.  —  Si  tels  sont  vos  sentiments, 
c'est  bien,  mes  chers  enfants  ;  oui,  la  Mère 
de  Jésus  vous  bénira  ;  oui,  ce  bon  Sauveur 
vienilra  avec  plaisir  sereposer  dans  votre  âme... 
En  finissant,  encore  un  petit  trait  d'histoire  qui 
montra  l'amour,  la  condescendance,  la  ten- 
dresse à  peine  croyable  de  l'auguste  Pieine  du 
ciel  et  de  son  divin  Fils,  pour  ceux  qui  les 
aiment  de  tout  leur  cœur...  Ils  sont  nombreux 
les  saints,  les  saintes  auxquels  ils  ont  accordé 
la  faveur  dont  je  vais  vous  parler!...  Je  pour- 
rais vous  montrer  saint  Bernard  recevant  de  la 
sainte  Vierge,  Jésus  enfant  dans  ses  bras,  et  le 
serrant  contre  son  cœur'...  Mais  non,  parlons 
de  sainte  Catherme  de  Sienne...  Plus  d'une  fois, 
la  sainte  Vierge  et  notre  divm  Sauveur  s'étaient 
communi({i'és,  d'une  manière  extraordinaire, 
à  cette  âme  prédestinée...  Un  jour,  après  une 
communion  plus  fervente  encore  jque  de  cou- 
tume, l'auguste  lieine  du  ciel  apparut  à  cette 
humble  vierge!...  Elle  déposa  i'Enfant-Jésus 
entre  ses  bras,  elle  lui  fit  contracter  avec  lui 
un  mariage  mystique,  et,  dans  sa  miséricorde 
intinie,  Jésus  daigna  remettre  au  doigt  de  cette 
chaste  amante  l'anneau  de  ces  sublimes  lian- 
çailles!...  Bientôt  le  ciel  allait  s'ouvrir  pour 
vous,  auguste  sainte,  et  le  festin  des  noces  de- 
vait durer  l'éternité  tout  entière...  Mes  bons 
petits  amis,  demain  je  déposerai  Jésus  présent 
dans  la  sainte  hostie,  sur  votre  langue  ;  il 
viendra  reposer  près  de  votre  cœur  ;...  supposé 
que  ce  soit  la  sainte  Vierge  qui  remette  dans 
vos  bras  son  enfant  divin,  i'aimeriez-vous  bien 
cette  auguste  Mère?...  L'aimeriez-vous,  si, 
comme  elle  le  lit  pour  tant  de  saints,  elle  vous 
donnait  son  petit  Jésus  à  embrasser,  à  presser 
sur  votre  poitrine?...  Ob  oui  !  vous  l'aimeriez, 
n'est-ce  pas?...  Eh  bien,  demain,  mes  culauts, 
elle  vous  le  donnera  ;  recevez-le,  en  quelque 
sorte,  de  ses  mains  maternelles...  Mais^  aussi, 
mes  bons  amis,  promettons-lui  bien  de  l'aimer, 
de  la  servir,  de  lui  être  iidcle,  aujourd'hui  et 
tous  les  jours  de  notre  vie...  Ahisi  soit-il. 

L'abbé  LoBRY, 
«are  de  Vaucbassis. 


SoO 
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RETRAITE   PRÉPARATOiRE 

AUX    PREMIÈRES    COMMUNIONS 

DIXIÈME    INSTRUCTION. 

Samedi    à   l'exercice   du  soir. 

Sl^JKX  :  ÏI  fn»  t  nous  nî>pnoehei*  «le  «ïé» 
su»-Clii-Î!9t  a\<»o  lies  setUînieJits  cl'Uumîlité  î 
avec  <Ie»  sentiments  d'amoui'. 

Texte.  —  Cû?*  cnntritum  et  humiliatum,  Dem^ 
non  despicies...  iMon  l)ieu,  vous  ne  mépriserez 
pas  un  cœur  contfit  et  humilié  (Psaume  l). 

ExORDE.  —  Mes  chers  euftints,  vous  êtes  tous 
en  état  de  grâce...  Que  vous  êtes  heureux  I... 
Je  me  rapi.elle,  à  ce  sujet,  une  petite  histoire  ; 
c'est  par  elle  que  je  vais  commencer  cette  ins- 
truction... J'ai  lu  quelque  part^  qu'une  petite 
fille  de  onze  à  douze  ans,  se  préparant  à  faire 
sa  première  communion,  après  avoir,  comme 
vous,  fait  tous  ses  cfïuits  pour  s'y  hien  disposer, 
tressaillait  de  honhenr  et  de  joie...  Eu  rentrant 
dans  sa  famille,  elle  embrassa  son  père,  sa 
mère,  en  leur  disant  :  «  Oh  !  bons  parents,^  si 
vous  saviez  comme  on  est  heureux  lorsqu'on 
n'a  plus  de  péchés  sur  la  conscience  ;  quand  on 
est  sûr  que  le  bon  Dieu  nous  les  a  pardon- 
nés...  » 

Mes  chers  petits  amis,  cette  histoire,  mais 
c'est  la  vôtre...  Vous  n'avez  plus  de  péchés  sur 
la  conscience,  vous  avez  Men  prié  la  bonne 
Vierge  ;  elle,  de  son  côté,  a  intercédé  pour  vous 
auprès  de  son  divin  Fils,  soyez-en  sûrs...  Oh  I 
vive  notre  bonne  mère  du  ciel  1  n'est-ce  pas, 
mes  entants,  que  vous  l'aimerez  toujours?... 
Oui,  bonne  sainte  Vierge,  nous  ne  saurions  le 
redire  assez  :  nous  voulons  toujours,  toujours 
vous  aimer...  Et  ce  bon  Jésus,  m^-s  entants, 
qui  nous  a  pardonné  toutes  nos  fautes,  devons- 
nous  l'aimer  aussi?...  Pauvres  petits,  bien 
jeunes  encore,  nous  l'avons  offensé,  méconnu, 
oublié;  nous  avons  frappé  chacun  (je  le  disais 
ce  matin)  notre  coup  de  marteau  sur  les  clous 
qu'on  enfonçait  dans  ses  pieds  et  dans  ses 
mains  adorables!...  Pardon,  ô  notre  doux  Sau- 
veur ;  oui,  nous  vous  demandons  encore  une 
fois  pardon... 

Ah  !  mes  bons  petits  amis,  Jésus-Christ  vous 
a  pardonnes,  soyez-en  sûrs  ;  quand  j'ai  levé  la 
main  sur  chacun  de  vous  pour  dire  :  uMon  en- 
fant, je  vous  absous  ;  »  il  m'a  semblé  que  Jésus- 
Christ  soutenait  lui-même  cette  main  qui  vous 
bénissait,  et  que,  voyant  vos  bons  sentiments, 
il  disait  :  «  Et  moi  aussi  je  les  absous  ;  moi 
aussi  je  leur  pardonne...  »  0  Jésus  de  mon 
cœur!...  nous  pardonner  nos  péchés!...  Que 
vous  êtes  bon  1...  Mais  ce  n'est  pas  assez  encore 
pour  vôtre  amour!...  Voici  que  domain;  vous 
entendez  bien,  mescliers  petits  amis  :  voici  que 
demain^  ce  même   Jésus,  que  nous  avons  of- 


fensé, veut  se  donner  tout  entier  à  nous  dans 
la  sainte  Eucharistie...  0  nos  chers  anges  gar- 
diens, aimez-le  pour  nous,  remerciez-le  pour 
nous  ;  car,  pauvres  petits  enfants,  nous  ne  pou- 
vons l'aimer  ni  le  remercier  comme  il  le  mé- 
rite!.,. 

Mes  bons  petits  amis,  Jésus-Christ  vous  aime 
tous  ;  il  ne  faut  pas  que  vous  ayez,  les  uns  pour 
les  autres,  lesmoindres  sentiments  de  mépris... 
La  mort  nous  couchera  tous,  un  jour,  dans  le 
cercueil  ;  que  nous  ayions  été  riches  ou  pauvres  ; 
que  nos  corps  aient  possédé  la  beauté,  qu'ils 
aient  été  laids,  peu  importe,  ils  y  pourriront 
également!...  Et  avant  cette  égalité  suprême 
de  la  mort,  demain,  mes  enfants,  Jésus-Christ 
ne  vous  traitera-t-il  pas  comme  si  vous  étiez 
tous  frères,  se  donnant  également  à  chacun  d'en- 
tre vous?...  Aimez-vous  donc  les  uns  les  autres; 
ne  vous  estimez  au-dessus  d'aucun  de  vos  com- 
pagnons ni  de  vos  compagnes! . . .  N'oubliez  jamais 
cette  fraternité  auguste,  cette  égalité  sainte  que 
Jésus, demain, au  jour  de  votre  première  commu- 
nion,vous  prêchera  d'une  manière  si  éloquente. 

Déjà,  mes  bons  petits  amis,  vous  vous  aimez 
les  uns  les  autres;  demain,  vous  vous  aimerez 
davantage  encore...  Le  plus  humble  d'entre 
vous  sera  certainement  celui  qui  s'approchera  le 
plus  dignement  de  notre  divin  Sauveur.  De- 
mandons, les  uns  pour  les  autres,  la  grâce  de 
faire  une  bonne  première  communion,  supplions 
notre  bon  Jésus  qu'aucun  rie  nous  nés' approche 
de  lui  avec  de  mauvaises  dispositions... 

Seconde  partie.  —  Oui,  mes  chers  enfants, 
demain  vous  ne  ferez  qu'un  cœur,  et  qu'une 
âme...  Demain,  ceux  ou  celles  que  le  bon  Dieu 
a  doués,  soit  de  plus  de  talent,  soit  de  plus  de 
fortune,  s'humilieront  plus  que  les  autres;  vous 
vous  agenouillerez  à  la  même  table  ;  le  même 
Jésus  se  donnera  à  vous,  puis  vous  vous  aime- 
rez comme  des  frères  et  des  sœurs...  c'est  con- 
venu... Mais  j'ai  ajouté  que,  pour  recevoir  notre 
bon  Sauveur,  il  fallait  avoir  dans  son  cœur  des 
sentiments  de  désir  et  d'amour...  Mes  bons  pe- 
tits amis,  vous  les  avez  tous,  j'en  suis  sûr... 
Essayons,  s'il  est  possible,  de  les  rendre  plus 
fervents  encore...  Je  vais  faire  une  supposition 
qui  nous  servira  de  comparaison...  Ah!  la- 
quelle?... J'ai  cherché,  et  je  viens  d'en  trouver 
une... 

J'imagine  donc  que,  cette  nuit,  votre  bon 
ange  dira  à  l'un  d'entre  vous  :  Chère  petite  âme 
que  Dieu  m'a  contiée,  tes  jours  sont  finis  sur 
cette  terre  :  tu  vas  quitter  ton  corps  et  me  sui- 
vre au  tribunal  de  Dieu;  sois  sans  crainte,  tu  es 
en  état  de  grâce,  je  serai  ton  avocat,  je  défen- 
drai vivement  tes  intérêts...  Cependant  si  tu  as 
une  grâce  à  demander  au  bon  Dieu,  demande- 
la,  il  m'a  donné,  à  moi  ton  bon  ange,  le  pou- 
voir de  te  raccorder  !  Que  demanderiez-vous. 
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la  réforme  des  élndes  mm  acceperimns  tempus  ; 
mais  toujours  fst-il  que,  puisqu'on  a  sous  lu 
main  un  matériel  si  riche,  et  que  richesse 
comme  noblesse  oblige,  cm  plus  datvm  est,  plus 
requirctur  ab  eo,  on  serait  obligé  de  clienher 
par  tous  les  moyens  d'infondre  l'esprit  dans 
cette  matière  :  pour  ne  pas  encourir  le  blâme  : 
muUiplicasti  gentem,  et  non  magnificasti  lœti- 
tiam  (I). 

3°  Nous  répondons  :  c'est  bouleverser  de  fond 
en  comble  toute  idée  d'ordre,  que  de  vouloir 
couper  le  plan  d'organisation  des  études  à  la 
taille  des  iné.liocriîés  des  esprits,  et  des  plus 
moiicsles  fonctions  sr.cerdot.des. 

L'ordre  n'est  que  compositio  rerum,  comme 
dit  Cicéron  (2),  aplis  et  accommodatis  locis,  ou  re- 
ductio  pluriutii  ad  unum,  comme  dit  saint  Au- 
gustin. Double  est  la  fonction  ou  l'expiession 
du  principe  d'crrlre  :  il  s'expl'qne  ou  en  dispo- 
sant les  ciiosi'S  par  rapport  à  la  tin,  ou  bien  en 
disposant  les  parties  [iar  rapport  au  tout  (3).  Or. 
le  principe  que  nous  combattons  s'oppose  à  tout 
ce  que  réclame,  l'ordre  dans  sa  ilouhle  fonction, 
soit  dans  l'iiiti'rêt  et  à  l'égard  de  la  science 
théolo^ique,  suit  dans  l'intérêt  et  à  l'égard  du 
mini-lère  sacerdotal.  Voyons  d'abord  combien, 
dans  l'inléiêt  et  à  l'égard  de  la  science  tliéolo- 
giquo,  le  système  de  nos  adversaires  foule  aux 
pieds  toutes  les  lois  d'ordre  concernant  la  dis- 
position, soit  des  clioses  par  rapport  à  la  fin, 
coit  dos  [tarties  par  raj)porc  au  tout.  Et  [lour  se 
convaincre  combieu  il  blesse  les  exigences  d'or 

1.  On  (lit  que  les  élèves  des  petits  séminaires  ne  sont 
pas  en  état  de  S(uvre  notre  [irograniine  d'études,  et  cette 
remarque  n'est  malheureusement  qU3  trop  fondé.  »  Scho- 
laruni  sœculariuin  e.remijla  et  mslhodi  nor.ivum  in  iiisa  stmi' 
naria  iiifluxnm  linbufre  a  dit  le  concile  de  lioaryes  de 
1873  (Tit.  m,  cap.  II). 

Mais  de  la  vérité  de  cette  observation  il  sr.it  nécessai- 
rement que  les  études  des  petits  séminnires  doivent  être 
aussi  rél'ormées.  A  part  les  considérations  sénérajes  de 
pédagogie  qui  révèlent  les  vices  du  système  acuiellenient 
en  vigueur  il  ne  faut  pas  [lerdre  de  vue  (jue  les  études 
du  grand  séminaire  sont  le  Lut  du  petit  séminaire.  «  Uiuc 
omne  }irindpium,  'iiic  refer  exilum,  »  C'est  la  règle  de 
saint  Charles  :  a  ad  majus  seminarium  cœtira  puerorum  «•• 
minaria  lefcre'iat.  » 

Les  liuiiies  d'une  note  ne  nous  permettent  pas  de  trai- 
ter cette  question  dans  tous  ses  détails  ;  assez  d'autres 
l'ont  l'ait  avant  nous  (V.  rfe.t  Eludes  philuaojiJùque.';  tn  France, 
par  M.  Ueinhard  de  Lieehty.  —  i'aris,  berche  et  Tralin 
1875).  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  la  nécessité  do 
cultiver  davantage  le  latin  ;  et  cela  en  sui'#»  ut  la  mé- 
thode dont  parle  Cicéron  :  «  duras  leyes,  fed  ad  id  q^iod  eu 
piunt  addiscundum  pnrrsus  necessarias  ;  scillicel  erercit  ilioiies, 
et  acruralœ  et  medilalœ  cojiunenlutinnes,  et  stijlu'i  qui  jierfec- 
his  est  scribendi  inagister.  »  (De  Oratore  lib  1.  c.  (i;).)  .Nous 
ajouterons  (ju'une  réforme  des  petits  séminaires  ii  ce  jioint 
de  vue  n'aurait  pas  seulement  i)our  avantage  de  relever 
les  étfiflcs  théologiques  ;  ce  serait  un  e.Kcelient  exemple 
adonner  aux  écoles  de  l'iitat  :  celles-ci,  comme  les  nôtres, 
oe  pourraient  que  gagner  à  changer  de  système. 

2.  De  Ufticiis  o.  -'lO.   142. 

3.  Dispositio  potest  dici  tam  ratio  ordinis  rerum  in 
inem,  q^iani  ratio  ordiuis  parlium  ia  toto.  S.  Th.  I.  q. 
4X11.  a.  1. 


dre  relatives  à  la  disposition  des  clioses  par  rap- 
port à  la  (in  de  la  science  sacrée,  rappelons  que 
l'enseignement  ecclésiastique  a  pour  mission 
de  former  des  théologiens,  et  qu'on  n'est  théo- 
logien qu'à  la  condition,  comme  nous  l'avons 
vu,  de  savoir  parler  de  Dieu  et  des  choses  de 
Dieu  d'une  manière  sensée,  éclairée  et  conve- 
nable (<;,  Or,  il  est  à  remarquer  que  ce  n'est 
f[ue  d'a[)rès  ce  type  parfait  du  théologien  que 
l'enseignement  doit  chercher  à  élever  des  théo- 
logiens. Quel  que  soit  l'objet  d'une  discussion 
scienlilique  et  méthoditine,  dit  Cicéron  (2),  il 
faut  toujours  ia  ramener  à  l'idéal  du  genre  au- 
quel elle  appartient.  C'est  comme  l'artiste  qui 
veut  rendre  les  traits  de  Ju[>iier  ou  de  .Minerve; 
il  ne  va  pas  contempler  une  [lersonne  dont  il 
fera  le  portrait  :  c'est  dans  son  esprit  que  ré- 
side cet  admira])lo  modèle  de  beauté,  qu'il  re- 
garde, qu'il  fixe  longuejnent,  sur  letpiel  il  di- 
rige son  art  et  sa  main  pour  en  reprodtiire  la 
ressemblante  image.  En  effet,  le  maître  lie 
théologie,  ainsi  que  les  maîtres  de  tout  art  et 
de  toute  science,  ne  saurait  s'écarler  de  la  règle 
que  Cicéi-on  trace  au  rhéteur  :  Moi,  dit-il  (3), 
je  ne  distmgue  pas  les  orateurs  d'après  leur 
geiiri\  je  cherche  l'orateur  parfait.  Il  n'y  a 
qu'un  genre  d'être  parfait  :  ceux  qui  ne  l'ont 
pas,  ne  dillèrent  pas  des  autres  selon  le  genre, 
ils  sont  ii légaux  dans  le  même  genre.  Si  quel- 
qu'un énumère  divers  genres  d'orateurs,  les  uns 
trrands,  graves  ou  abondants,  les  autres  hum- 
bles, ou  subtils,  ou  brefs,  d'autres  placés  entre 
les  premiers  genres  et  comme  intermédiaires, 
il  dira  ijuelque  chose  des  homnn'S,  mais  de  la 
chose  elle-même  presiiuc  rien.  De  la  chose  on 
demande  ce  qui  est  le  mieux,  de  l'homme  on 
dit  ce  qu'il  est. 

Voilà  les  exigences  du  principe  d'ordre  rela- 
tif aux  dispositions  de  l'enscignemei;t  ecclé- 
siastiipic  }iar  rajq)  >rt  à  la  science  théologique. 
Or,  c'est  uu  rebours  de  ces  lois  que  marche  le 

t .  Hoc  verbum  (tbeologurn)  in  que  homine  ponimus? 
Oj'inor  in  eu,  qui  de  Doo  rebusque  divinis  apte,  pruden- 
ter,  docte  e  litteris,  institutisque  sacris  ratiocinatur.  Nisi 
quis  is  s-it,  est  theologus  scholaî  uemo.  Mclch.  Canus  de 
loc.  Theol.   111).  Vil  c.'l. 

2.  Ue  oratore  ad  Itrutum  c.  IN.  n.  9.  0"''îl"'d  ^^}>  <^® 
quo  ratione  et  via  disput.atur,  id  est  ad  ultiman  sui  .sîe- 
iicris  l'ormum  s])eciem(iue  redigendum.  Sicut  artilex  ille, 
cum  fi.-eiet.  .lovis  formam.  aut  Minerv;c,  non  coutempla- 
balur  aliqiiem,  e  quo  similitudiiiem  duccrct,  sed  ipsiiia 
in  mente  iiisidebat  species  piilcliriludinis  eximia  qme- 
dam  (juam  intaens,  in  eaque  di-tixus,  ad  illiua  similitu- 
dineiii  artem  et  manum  dingeiiat. 

a.  Utatorom  génère  non  divido,  pcrfcctum  enim  qnaîro. 
Unum  est  auteiu  genns  perlécti.  a  quo,  qui  nbsunt,  non 
.^enore  (ii!!'.-runt,.. .  sed  in  eodein  non  sunt  j.ares...  Ora- 
Torum  si  quis  ita  enumerat  pluia  gênera,  ut  alios  gran- 
des  aut  -riaves,  aut,  copiosos,  alios  tenues,  aut  subtiles, 
aut'brevHs"  alios  eis  iute.jectos  et  tainriuani  medios  putet 
de  lioniinibus  dicet  aliquid,  de  re  paruni  :  in  re  qmd 
oiitimiiMi  s:t,  qmeiitur  in  homine  diciiur  quod  est,  De  op- 
ti:HO  yeiitrc  oralvrum.   G.  11.   2.  3. 
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plan  d'f-luilos  dressé  d'après  la  logique  îles  mé- 
dioeriîôs.  Ea  s'aUachaut  à  cuUiver  une  des 
nunnce^  de  la  ihoologie,  celle  <]iii  représente  le 
tdéologien  praticien,  theologum  operai'ium,  on 
éca/te  comme  trop  élevé  ce  j^enre,  ce  summa 
generts  fortna  species,  où  la  théulogte  a  le  cen- 
tre (ic  sa  vie  dans  la  mesure  pleinCv  pressée  et 
débordante  en  toutes  les  formes  multiples  qu'elle 
prend  dans  son  épanouissement,  les  formes 
d'apolouie,  de  polémique,  d'homélie,  d'ensei- 
gnement didactique,  de  catéchèse,  etc.  Ainsi, 
on  tombe  dans  la  faute  ou  du  rhéteur,  qui,  au 
lieu  de  Caire  un  orateur  qui  soit  primum  ejus 
artis  anlùtes,  et  qui  dvendo  animos  avdientium 
et  docct  l't  delectat  et  permovnt  (I),  se  borne  à 
fairiî  unius  cujusdam  operis  remitjem  aliqucm,  aut 
bajiiiitm,  inopcm  qncm/lo.m  liumanilatis  otque 
inurhanum,  aut  cnmiflieum  nescio  quem  out  pro- 
clomatorern  aut  rabulam  :  ou  bien  du  pnd'cs^^eur 
de  droit,  qui,  au  lieu  de  former  un  juriscon- 
sulte qui  legvm  et  consuetudinis  ejus  qua  privati 
in  cioilate  iiluntxr,  et  ad  respondendum  et  ad 
agcn-lum  et  ad  carendum  peritiis  sit,  ne  vise  à 
furmer  que  IcgvJejum  quemdam  cautum  etacutum 
pray.-onrm  actioiivm,  cuntorem  formidarum,  auci- 
pem  syllabarum  (2)  :  ou  entin  du  potier  qui, 
chargé  de  façonner  une  amphore,  finit  par  fa- 
çonner une  criiclie  :  Amphoni  cœpit  instiiui, 
r.un'ente  iota  cur  urceus  exù  [o] ? 

Mais  il  n'est  jms  moins  facile  de  constater  que 
le  principe  de  nos  adversaires  blesse  proftuidé- 
ment;  aussi  les  lois  «[u'impos.i  ^'idée  d'ordre 
towchani  la  disposition  des  parties  par  rapport 
à  ce  qui,  pour  la  science  théologique,  est  comme 
le  tout. 

Nos  adversaires  prétendent  que  notre  projet 
n'est  pas  de  mi^e,  parce  qu'il  n'est  pas  propor- 
tiormé  à  la  portée  des  a'.;enls  passifs  ou  mobiles 
avec  lesijuels  il  faut  compter,  c'est-à-dire  des 
médiocrités  qui  sont  diins  Ihs  séminaires.  Or,  ce 
raisonnement  cloche  du  vire  logique  appelé 
f'ahum  supposicitm,  supposant  que,  dans  les  sé- 
miiuiircs,  il  n'y  a  que  di-s  esprits  médiocres  à 
cultiver,  tandis  «ju'à  cùlé  des  élèves  médiocres 
il  y  eu  a,  et  au  moins  en  nombre  égal,  qui  pour 
n'être  pas  tous  de^  cspùts  d'élite,  ne  laissent 
pas  d'être  tellemt-nt  doués  à  pouvoir  sans  peine 
et  avec  succès  suivre  le  cours  de  toute  faculté 
de  thi''ob)uie. 

Et  ce  sont  ces  élèves  {\\n  constituent  comme 
la  {)aîtie  formelle  etiirédominante  d'oîi  ressort 
l'unité  du  coi'ps  ilor,  étudi.mts  {A),  ce  sont  eux 
qui,  pour  les  éludes,  jouent  le  rôle  de  ce  qu'est 
l'unité  pour  le  nombre,  le  premier  mouvement 
pour   les   mouvements,   du    tout  en  ua  mot, 

1.  Cicero,  de  Orat.  lib.  I  et  II.  —  2.  Cicero,  1.  e.  lib.  I 
—  3.  lîorace,  De  arte  poet.  —  4.  In  quolibet  toto  necesse 
wSt  esîe  «nain  loniialem  partem  et  pr^udouiinantem,  q^ua 
otum   uûiLaiem  habet.S.  Th.  2.  2.  q.  4^.  a.  6. 


ouquel  les  autres  parties  doivent  être  subor- 
données, comme  ce  qui  est  imparfait  à  ce  qui 
est  parfait  (i).  Ce  n'est  par  conséquent  que 
d'après  la  portée  de  leurs  facultés  qu'on  doit  au 
bout  du  compta  déterminer  ce  tempérament 
moyen  et  proporlionnel  pour  atteindrela  science, 
et  fixer,  pour  ainsi  dire,  les  conditions  de  sa 
sobriété,  en  délimitant  le  champ  où  elle  doit 
contenir  ce  qui  est  comme  une  mer  sans  i  ivages, 
un  horizon  sans  bornes,  sine  tennino  et  fine, "^on 
penchant  instinctif  de  se  communiquer  tout 
entière  (2).  C'est  sous  le  régime  de  cette  règle 
que  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux 
on  a  organisé  les  études  d'arts,  de  lettres,  de 
sciences  :  c'est  à  l'inspiration  de  cette  règle  que 
nous  devons  la  forme  d^enseignement  théolo^i- 
que  si  virile,  si  vigoureuse  et  si  élevée  introduite 
{)ar  saint  Anselme,  et  le  monument  le  plusglo- 
)'ieux  de  la  science  sacrée,  la  Somme  de  saint 
Thomas  : 

«  Enlro  vi  é  i'alta  mente  u  si  profondo 
Saper  fu  messo,  che,  se  il  vero  é  vero, 
A  veder  tanto  non  surse  il  secondo  (3)  », 
car  on  sait  que  ce  n'est  pas  pour  ceux  des 
élèves  qui  étaient  entrés  bien  avant  dans  la 
théologie,  que  saint  Thomas  a  fait  la  .Somme, 
mais  pour  les  commençants  de  la  S(uence,  qu'il 
fallait  nourrir  de  lait  et  non  de  viande  solide  (4). 
De  es  qui  précède,  il  ressort  évidemment 
1°  que  notre  projet  est  tout  à  fait  conforme  à 
la  loi  qui  veut  que  toute  œuvre  d'art  ou  de 
raison  soit  proportionnée  à  la  possibilité  des 
instruments  d'action  passifs,  ou  des  agents 
mobiles.  ^°  Qne  le  système  de  nos  adversaires 
va  tout  à  fait  à  l'cnconlre  de  ce  qu'exige  l'idée 
d'ordre  touchant  la  disposition  des  parties  par 
rapport  au  tout,  eu  regard  et  dans  l'intérêt  de 
la  science  théologique  :  car  il  subordonne  ce 
qui  est  parfait  àce  qui  est  imparfait,  la  partie 
la  plus  baillante  et  qui  a  la  portée  du  tout  à  la 
partie  qui  n'a  de  nom  et  de  raison   d'existence 

1.  In  unoquoque  génère  quod  est  primum  seu  princi- 
pium  est  mensura  et  recula  illius  generis,  sicut  unitas 
in  génère  motuuni.  S.  Th.  1.  2.  q.  90.  a.  2.  et  ibid.  q.  96. 
d.  I.  lUud  quod  est  directivum  oportet  esse  plurium  di- 
rectivum;  unde  philosophus  dicit,  quod  omnia,  quas  sunt 
unius  generis,  mensurantur  aliquo  une,  quod  est  primum 
in  génère  illo. 

2.  Appetitus  finis  in  omnibus  artibus  est  absque  fine  et 
terraino,  eorum  autem,  quœ  sunt  ud  finem,  est  aiiquis 
terminus  ;  non  enim  niediuus  imponit  aliquem  terminum 
sanitatL,  sed  faciteani  perfectam,  quantunicumque  potest; 
sed  medicinœ  imponit  terminum  ;  nou  enim  dat  medi- 
ciuiim,  quantum  potest,  sed  sccundum  proportioïiem  ad 
sanitatem.  S.  2.  2ae  q.  27.  a.  6. 

3.  Uiinte,  Paradiso  c.  X. 

4.  (Juia  catholicai  veritatis  doctor  non  solum  provectos 
débet  instruere,  sed  ad  eum  pertinet  etiam  incipientes^ 
erudire  (i^ecundiim  ilhid  Apostoli,  I  ad  Cor.  III.  1.  Tamquam 
parvulis  in  CSiristo  tac  vobis  polum  dedi  non  escam)  pro- 
posituni  nostriC  inlentionis  in  lioc  opère  est,  ea  quaj  ad 
Gbristianam  Religionem  pertinent,  eo  modo  tradere  se- 
Pundum  quod  congruit  ad  erudiiionem  iucipientium.  Sum  I. 
cro!ogu3. 
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<îue  dans  le. sens  de  son  rapport  et  de  sa  subor- 
dination à  la  première  (i). 

Mais  nous  avons  dit  que  le  système  de  nos 
adversaires,  considéré  aussi  au  point  de  vue  des 
services  que  l'enseignement  clérical  est  appelé 
à  rendre  au  ministère  sacerdotal,  blesse  tous 
les  droits  de  la  raison  d'ordre  relative,  soit  à  la 
disposition  des  choses  par  rapport  à  la  fin,  soit 
à  la  disposition  des  parties  par  rapport  au  tout. 

Quant  à  la  première  partie,  c'est-à-dire  quant 
aux  exigences  d'ordre  relatives  à  la  disposition 
des  choses  par  rapport  à  la  fin,  qu'il  nous  soit 
permis  de  rappeler  en  passant  que  le  devoir  de 
l'enseignement  ecclésiastique,  en  ce  qui  touche 
aux  intérêts  du  ministère  sacerdotal,  est  de 
préparer  les  élèves  à  ces  qualités  qui  sont  la 
l'orme  et  le  caractère  du  sacerdoce,  c'est-à-dire 
que  leurs  lèvres  gardent  la  science  et  qu'on 
recherche  la  loi  de  leur  bouche,  parce  qu'ils 
sont  l'ange  du  Seigneur  des  armées  (2),  de  sorte 
que  Dieu  blâme  les  pasteurs  qui  sont  sans  in- 
telligence (3),  et  qui,  étant  gardiens  de  la  loi, 
ne  l'ont  pas  connue  (4),  et  il  menace  de  rejeter 
des  fonctions  de  son  sacerdoce  ceux  qui  ont 
méprisé  la  science  (5). 

Or,  il  est  facile  de  voir  qu'entre  ce  but  de  la 
mission  de  l'enseignement  des  séminaires  et  le 
programme  d'études  modelé  sur  la  modestie  des 
ministères,  il  n'y  a  pas  de  corrélation  ou  de 
rapport.  Le  centre  de  gravitation  de^  études, 
pour  ainsi  dire,  par  le  poids  naturel  de  ce  sys- 
tème, est  moins  la  préparation  aux  aptitudes 
d'instruire  telles  que  nous  les  avons  caractéri- 
sées, que  la  formation  des  capacités  d'accomplir 
les  fonctions  qui  se  rattachent  au  pouvoir 
d'ordre  :  ce  système  donc,  en  ordre  à  ce  qu'il 
doit  au  ministère  ecclésiastique,  a  forcément 
le  môme  aboutissement  que  l'œuvre  du  sta- 
tuaire, qui  cum  Herculem  fingat^  quœsiturus  est 
guemadmodum  pellem,  aut  liydram  fingat,  Hercu- 
lem autem  et  alia  opéra  majora  relinquat  (6)  ;  ou 
bien  celle  du  maître  d'art  nautique  se  bornant 
à  faire  que  ses  élèves,  qnihus  secundus  locus  gu- 
èernaculorum  tradendus  est,  remum  tenere  vix 
possint  (7)  aut  duorum  scalmorum  naviculam  gu- 
bernare  discant,  quum  quinqueremus,  aut  majores^ 
aut  etiam  in  Euxino  Ponto  Argonautarum  navem 
gubernare  debeant  (8).  (A  suivre.) 

\.  Bona  disposîtio  partium  accipitur  secundum  abitii- 
dinem  ad  totum,  quia,  ut  Augustinus  dicit  (lib.  III.  de 
Confessionibus  c.  S),  turpis  est  omnis  pars  suo  toti  non 
conveniens,  velnon  congruens.  S.  Th.  s.  2.   2.  q.l47.a.  10. 

2.  Labla  sacerJotis  custodient  scientiam,  et  legem  re- 
quirent ex  ore  ejus.  Malach.  c.  II.  7. 

S.Ipsipastorcsignoraveruntintelligentiam.  Isai.  LVI,  11. 

4.  Kt  tenentes  legem  nescierunt  me.  Jer.  II.  8. 

5.  Quia  tu  repulisti  scientiam,  repellam  et  ego  te,  ut 
non  fungaris  niibi  sacerdotio.  Osée  IV.  G, 

6.  Cioero,  de  Orat.  lib.  II.  c.  XVII.  71. 

7.  Augustinus,  Ep.  cit.   ad  Valerium  Episcopum 
«.  Ciceio.l.  c.  Ub.  I.  XXXVm.  174. 


Courrier   des  Universités  catholiques. 


UNIVERSITÉ    CATHOLIQUE   DE  LILLE 

fcsa;2t!iî.lîoa  canonique. 

I.  —  Le  magnifique  établissement  de  haut 
enseignement  créé  à  Lille  par  les  catholiques 
de  la  région  du  Nord  de  la  France  avait  con- 
servé depuis  son  origine  jusqu'au  commence- 
ment de  cette  année  le  modeste  nom  d'Institut 
catholique.  11  a  pris  officiellement,  le  18  janvier 
dernier,  le  titre  d'université.  Ce  jour-là,  ses 
fondateurs  avaient  la  joie  méritée  de  célébrer 
en  même  temps  l'institution  canonique  et  l'i- 
nauguration solennelle  de  leur  œuvré. 

Un  tel  événement  marquera  non-seulement 
dans  l'histoire  de  la  cité  lilloise,  mais  aussi  dans 
celle  de  la  France  et  dans  celle  de  l'Eglise.  La 
patrie  et  la  religion  plus  encore  que  la  science, 
en  retireront  d'incalculables  avantages.  C'est 
pour  cela  qu'on  a  voulu  le  placer  au  jour  con- 
sacré à  honorer  la  Chaire  de  saint  Pierre,  la- 
quelle est  le  centre  de  toute  vérité  et  de  tout 
bien. 

L'université  catholique  de  Lille  est  la  se- 
conde dés  nouvelles  universités  qui  soit  main- 
tenant honorée  du  privilège  de  l'institution 
canonique.  La  première  est  celle  de  Poitiers. 
Mais  cette  dernière  ne  peut  prendre  légalement 
le  titre  d'université,  attendu  qu'elle  ne  nossède 
encore  que  sa  seule  faculté  de  théologie,  et 
qu'aux  termes  de  la  loi  il  en  faut  trois.  L'éta- 
blissement de  Lille,  au  contraire,  porte  légale- 
ment ce  titre,  puisqu'il  possède  quatre  facultés, 
une  de  plus  que  n'exige  la  loi.  C'est  présente- 
ment l'université  oalholique  la  plus  complète  ; 
celle  de  Paris  ne  vient  qu'au  second^ rang, 
n'ayant  encore  que  trois  facultés. 

II.  La  grande  solennité  du  18  janvier  a  eu 
sa  vigile,  veillée  d'armes  chrétienne,  accomplie 
dans  ie  recueillement  d'un  modeste  oratoire, 
où  s'était  réuni  tout  le  corps  professoral  de 
l'université. 

Cette  cérémonie  préliminaire  à  commencé 
par  la  lecture  du  bref  pontifical  qui  confère  à 
Mgr  i^Ionnier,  évè(pic  de  Lydda  in  partions  et 
coadjuteur  de  Son  Em.  le  cardinal-archevêcjue 
de  Cambrai,  le  titre  de  chauccuorde  i'uuivcr- 
sité  catholique  de  Lille.  Voici  la  traduction  de 
ce  bref  : 

«  Pie  IX,  Pape.  Vénérable  frère,  salut  et  bé-; 
nédiction  apostolique. 

«  Nos  prédécesseurs  les  pontifes  romains,  on 
vertu  de  la  charge  du  suprême  Apostolat,  ont 
toujours  eu  uu  soin  particulier  de  coutier  la  di- 
rection et  le  gouvernement  des  universités  à 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


des  hommr's  remarquables  par  leur  pieté,  leur 
doctrine  et  leurs  vertus,  qui  pussent,  avec  la 
.  bénédiction  du  Seigneur,  les  diriger  de  manière 
à  produire,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
et  le  plus  grand  avnntase  du  public,  des  résul- 
tats éclatants,  Mnrchant  ?ur  leurs  traces,  etNous 
inspirant  de  la  bi(-nveill;ince  qui  Nous  anime 
envers  les  universités  catholiques  érigées  en 
France,  dans  ces  temps  si  mauvais,  au  grand 
honneur  de  cette  illustre  nation.  Nous  avons 
approuvé  de  Notre  autorité  apostolique  la  déci- 
sion prise  en  assemblée  plénière,  la  veille  des 
Nones  de  Novembre,  par  nos  vénérables  frères 
les  cardinaux  de  la  S.E.  R.  préposés  aux  éludes, 
au  sujet  de  l'élection  du  chancelier  de  l'univer- 
sité de  Lille.  C'est  pourquoi,  vénérable  frère, 
voulant  honorer  en  votre  personne  un  homme 
que  ses  éminentes  qualités  et  ses  rares  mérites 
Nous  rendent  souverainement  recommandable, 
Nous  vous  absolvons  et  considérons  comme  ab- 
sous, eu  égard  seulement  à  la  présente  affaire, 
de  toute  excommunication,  de  tout  intei'dit, 
ainsi  que  de  toutes  les  sentences,  censures  et 
peines  ecclésiastiques,  portées  en  quelque  forme 
et  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  et  que  vous 
pourriez  avoir  encourus,  et,  de  Notre  autorité 
apostolique, Nous  vous  décernons  par  ces  lettres 
la  très-impt)rtante  et  très-honorable  charge  de 
chancelier  de  l'université  catholique  de  Lille, 
au  diocèse  de  Cambrai,  certain,  Vénérable 
Frère,  que  vous  vous  acquitterez  sagement  de 
cette  charge,  et  que  vous  répondrez  pleinement 
àNos  intentions.  Nous  vous  accordons  en  con- 
séquence tous  les  droits,  honneurs,  privilèges 
et  indulgencesjdont  jouissent  les  chanceliers  des 
universités  nommés  et  institués  par  le  Pontife 
romain.  Nous  ordonnons  à  qui  de  droit  de  vous 
admettre  au  libre  exercice  de  cette  charge,  et 
de  vous  prêter  aide  et  appui.  Nonobstant  tout 
ce  qui  pourrait  être  contraire,  et  même  ce  qui 
demanderait  une  mention  spéciale  et  indivi- 
duelle, ou  une  dérogation  quelcomjue. 

«  Donné  à  Rome  près  de  Saint  Pierre,  sous 
l'anneau  du  Pêcheur,  le  12  décembre  1876,  de 
Notre  Pontificat  l'an  31*. — Gard.  AsQUiKi.  » 

Après  la  lecture  de  ce  bref,  iMgr  le  chancelier 
a  promulgué  le  décret  qui  conhrme  la  nomina- 
tion, comme  recteur  de  l'université,  de  Mgr 
Edouard  Hautcœur.  prélat  de  la  maison  de  Sa 
Sainteté.  Voici  également  la  traduction  de  ce  dé- 
cret : 

«  Décret.  De  taudience  de  Sa  Sainteté  du 
il  janvier  1877, 

«  Selon  les  constitutions  de  l'université  ca- 
tholique de  Lille  (tit.  IV,  art.  18),  approuvées 
par  décret  de  la  sacrée  Congrégation  des  Éludes 
du  8  novembre  1876,  et  sanctionnées  par  Sa 
Sainteté,  il  appartient  aux  évèques  de  la  pro- 
\iDce  de  Cambrai  de  choisir  le  recteur  de  celte 


université.  En  conséquence,  l'Emioentissime  et 
Piévérendissime  cardinal  René-François  Régnier, 
archevêque  de  Cambrai,  et  le  R'n'^érendissime 
Jean-Raptiste-Jùseph  Lequette,  évèque  d'Arras, 
qui  ont  eu  la  part  principale  dans  la  fondalioa 
de  l'université  susdite,  cPaccord  avec  le  Révé- 
dissime  Henri  Monnier,  évèque  de  Lydda,  in 
partibiis  infïdelium,  élevé  à  la  très-haute  dignité 
de  chancelier  par  lettres  apostoliques  en  forme 
de  bref,  ont  choisi  pour  la  charge  de  recteur  le 
Fiévérendissime  Edouard  Hautcœur,  et,  selon 
la  teneur  des  statuts,  oat  humblement  soumis 
celte  élection  à  la  sanction  apostolique.  Ladite 
élection  ayant  été  rapportée  à  Sa  Sainteté  par 
le  soussigné  secrétaire  de  la  sacrée  Congréga- 
tion des  études  dans  l'audieuce  du  12  janvier 
courant.  Sa  Sainteté  a  reconnu  que  celte  désigna- 
tion était  parfaitement  conforme  à  l'article  des 
statuts  conçu  en  ces  termes  :  Le  rectf-ur  de  Vuni- 
versité  est  nommé  par  le  chancelier  et  les  évèques 
et  confirmé  par  le  Saint-Siège.  Il  doit  être  prêtre 
et  docteur  en  théologie.  Sachant,  en  outre,  que 
le  susdit  personnage,  ancien  élève  de  l'univer- 
sité grégorienne  et  du  séminaire  français  de 
Rome,  récemment  nommé  prélat  de  k.  maison 
ponliticale,  est  distingué  par  ses  vertus  ecclé- 
siastiijues  et  ses  qualités  civiles,  qu'il  a  beau- 
coup contribué  à  la  fondation  de  l'université  et 
à  la  préparation  de  ses  statuts,  Sa  Sainteté  a 
daigné  conhrmer  cette  élection,  de  son  autorité 
apostolique,  ordonnant  de  dresser  à  ce  sujet 
un  décret  spécial,  destiné  à  être  transmis  au 
Révérendissirue  Edouard  lîautcœur  par  la  sa- 
crée Congrégation  des  études,  et  valable  mal- 
gré tout  ce  qui  pourrait  être  contraire. 

«  Donné  à  Rome,  à  la  secrétairerie  de  la 
susdite  Congrégation,  aux  jours,  mois  et  an 
précités. 

«  Sioné  :  Thomas-Marie,  card.  Marlinelli, 
pro-préf.  de  la  S.  G.  des   Etudes. 

«  Wladimir  Czacki,  secrétaire  de  la  S.  C. 
des  Etudes.  » 

La  lecture  de  ce  second  document  étant  ache- 
vée, Mgr  le  Recteur  et  les  saixaute  prob^sseurs 
de  la  nouvelle  université  out  suce-sivement  pro- 
noncé au  pied  de  l'autel,  en  pr(;sence  de  »Igr  le 
Chancelier,  la  profession  de  foi  de  Pie  IV,  jurant 
fidélité,  sur  les  Evangiles,  à  tous  les  euseigne- 
ments  de  la  sainte  Eglise  catholique  et  aposto- 
lique romaine. 

IIL — Dans  la  soirée  du  même  jour,  SonEm.le 
cardinal  Dechamps,  arrivé  depuis  quelques 
heures  seulement^  prenait  la  paiole,  dit  le  cor- 
respondant de  V  Uni  vers,  devant  cette  réunion 
d'éUte  à  laquelle  s'étaient  joints  les  catholiques 
venus  de  tous  côtés  déjà  pour  la  grands  céré- 
monie. C'est  au  cercle  catholique  que  l'éminenl 
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mes  chers  petits  amis?...  Oui,  quelle  serait  la 
faveur  que  vous  demaiideriez?.,.  l'objet  le  plus 
ardent  de  vos  désirs  ?...  Eh  bien,  mes  bons  ami?, 
si  j'étais  chargé  de  répondre  pour  vous,  je  le 
diseu  pré-^em-e  de  vos  auges  gardiens  qui  m'ea- 
lendent,  vitici  le  désir  que  j'exprimerais  :  — 
Non.  mon  bon  ange...  Non,  mou  bon  ange,  je 
ne  veux  pas  mourir  maintenant  :  Jésus-Christ 
doit  demain  se  donner  à  moi  dans  la  sainte  Eu- 
<'haristie;  oh!  je  veux  le  recevoir  !  Accordez- 
moi  dnne.  Cette  faveur,  etsilebon  Dieu  veutque 
je  meure,  jeune  encore,  il  me  semble  que  je 
mourrai  plus  heureux,  plus  content  et  mieux 
résigné,  si  j'ai  eu  le  b(mheur  de  faire  ma  pre- 
mière communion  I...  Sont-celà  vos  sentiments, 
mes  enfants  '<,,.  Comprenez-vous  bien  l'hon- 
neur qui  vous  attend  ?...  Le  désirez-vous  vive- 
ment ?...  Oh  oui  !  n'est-ce  pas.  S'il  en  est  ainsi, 
vous  avez  les  sentiments  de  désir  dont  je  vous 
parle  .. 

Mais  l'amour,  l'amour  de  Dieu;  ce  cher  amour 
que  nous  savons  être  b'en  préférable  à  la  crainte, 
•oui  le  bon  Dieu  nous  le  donnera...  Doux  Sau- 
veur Jésus,  versez  le  abondamment  dans  nos 
âmes...  Pieuse  Vierge  Marie,  daignez  nous  ob- 
tenir cette  grâce  de  voire  divin  Fils...  Oui,  mes 
enfants,  que  nos  cœurs  se  dilatent  et  s'embras- 
sent à  la  pensée  de  l'honneur  et  du  bonheur 
qui  nous  sont  réservés.,.  La  mère  de  saint  Al- 
phonse de  Liguoii  disait  à  son  fils,  la  veiUe  de 
sa  première  communion  (1)  :  «  Mon  tils,  rani- 
mez votre  foi,  excitez  votre  amour,  dites-vous 
bien  àvous-m;;me  :  Il  est  sur  la  terre  un  enfant 
■qui,  demain,  franchira  les  barrières  du  sanc- 
tuaire et  prendra  place  à  la  table  du  roi  des 
rois  ;  et  cet  enfant  c'est  moi  I...  Il  est  sur  la 
terre  un  enfant  qui  demain  deviendra  le  tils 
bien-aimé  du  Pèrtî  éternel,  le  ftèie  du  Verbe 
créateur,  le  temple  du  Saint-Esprit,  i'éj^al  des 
anges  ;  et  cet  enfant,  c'est  moi  !...  » 

Dois-je,  mes  enfants,  conlinuer  à  vous  citer 
les  paroles  que  cette  pieuse  mère  disait  à  son 
fils?...  Oh  oui  !...  elles  conviennent  si  bien  aux 
circonslanees  dans  lesquelles  vous  vous  trouvez. 
—  Il  est  sur  lu  terre  des  enfants  (jui,  demain^ 
seront  choisis  depréièreuce  à  des  milliers  d'au- 
tres, pour  recevoir  la  visite  de  Jé?us  voilé  ?ous 
la  sainte  hostie  :  et  ces  enfants,  c'est  vous  !.... 
Il  est  sur  la  terre  des  enfanlsqui,  demain,  aussi 
heureux  que  saint  Jean,  le  disciple  bien-aimé, 
non-seulement  reposeront  leur  tête  sur  le  cœur 
brûlant  de  Jésus,  mais  qui  le  recevront  eux- 
mêmes  dans  leur  propre  cœur  !..  Mes  bons  amis, 
à  quoi  comparerai-je  votre  bi^iheur?  Dois-je 
ajouter  :  il  est  des  enfants  tjui,  demain,  rece- 
vront l'insigne  honneur  fait  à  la  vierge  Marie, 
et  seront,  en  ([uelque  sorte,  associés  à  sa  gloire, 
à  sa  dignité...    Celui  dont  elle   est   l'aujjuste 

1.   Fee  pra/igue  (/e  mini  Liguori,  ^lage  21  et  suiv. 


mère  descendra  dans  leurs  âmes.  Je  vous  re- 
garde, mes  chers  petits  amis,  et  ces  enfants,  ces 
mêmes  enfants,  c'est  bien  vous,  n'est-ce  pas  ?.... 
H  est  dit  du  saint  dont  je  vous  pariais,  qu'it 
s'endormit  dans  ces  douces  pensées  et.  en  quel- 
que sorte,  le  cœur  appuyé  sur  le  cœur  de  Jé- 
sus!... Heureux  enfant,  heureuse  mère  !... 
Puissiez-vous,  chers  amis,  faire  tous  demain 
votre  première  communion  comme  la  fit  ce 
grand  saint...  Heureux  serions-nous  encore,  si 
vos  mères  ressemblaient  à  sa  mère. 

Péroraison.  —  Oh  !  avant  de  vous  quitter, 
mes  chers  enfants,  car  je  ne  veux  pas  vous  fati- 
guer en  vous  parlant  troji  longuement  ce  soir  ; 
avant  de  vous  quitter,  laissez-moi  vous  donner 

un  conseil  d'ami,  qui  vous  portera  bonheur 

Ce  soir,  en  rentrant  dans  vos  demeures,  avant 
de  vous  endormir,  jetez-vous  au  cou  de  ces  bons 
parents  qui  vous  aiment  tant;  demandez-leur 
bien  pardon  de  ti-utes  les  peines  que  vous  avez 
pu  leur  causer,depuisque  vous  êtes  au  monde... 
L'enfant  qui  aime  ses  paretits,  le  bon  Dieu 
l'aime,  voyez-vous...  Celui  qui  mérite  les  béné- 
dictions de  son  père  et  de  sa  mère,  recevra  éga- 
lement la  bénédiction  du  bon  Dieu...  Je  vous 
parlais  de  saint  Alphonse  de  Liguori...  La  veille 
de  sa  première  communion,  avant  de  s'endor- 
mir, il  embrassa  sa  mère  en  la  priant  de  lui 
pardonner  ses  désobéissances  ;  et  le  lendemain 
matin,  ce  jour  qu'on  appelle  le  grand  jour,  il 
se  jetait  dans  ses  bras  en  lui  disant  :  Bonne 
mère,  c'est  donc  aujourd'hui.  Il  était  siému  qu'il 
ne  put  en  dire  davantage...  Mes  bons  amis, 
puissent  aussi  vos  bons  parents  avoir  assez  de 
loi,  s'associer  aussi  étroitement  à  vos  senti- 
ments, pour  vous  recommander  eux-mêmes, 
avant  de  s'endormir,  à  Jésus  le  doux  Sauveur 
de  nos  âmes,  à  Marie,  sa  sainte  Mère,  à  votre 
ange  gardien...  Et  vous,  vous  ne  les  oublierez 
pas  non  plus, ces  bonsparents,dans  vos  piières... 
Au  revoir  donc  et  à  demain...  mes  doux  petits 
amis  ;  paix  du  cœur,  confiance  en  la  miséricorde 
du  bon  Dieu,  amour  ardent  pour  ce  cher  Jésus 
qui,  demain,  doit  se  donner  à  nous  :  voilà  les 
sentiments  que  je  vous  souhaite  eu  vous  quit- 
tant ce  soir...  Allez,  eucore  une  lois,  allez,  mes 
chers  enfants,  et  que  la  bénédiction  du  bou  Dieu 
vous  accompagne. 
Amsi  soit-il. 

L'abbé  Lodry, 

curé  de  Vaucbassis, 


Actes   ofliciels    du    Saint-Siège. 


PR0V1S10NS_  D'ÉGLISES 

Dans  la  matinée  du  20  mars,  au  palais  apos- 
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toliqne  du  Valican,  Notre  Saint-Père  le  Pape 
Pie  IX,  après  avoir  fermé  la  bouche,  selon  Je 
rite  accoutumé,  iiux  Emes  et  Rmes  cardinaux 
François-Xavier  Apuzzo,  Edouard  Huwanl, 
Louis  de  Canossa,  Louis  Serafini,  Laurent  Nina, 
Enée  Sbarretti  et  Frédéric  de  Falloux  du  Cou- 
dray,  créés  et  publiés  le  12  de  ce  mois,  a  dai- 
gné pourvoir  comme  suit  : 

L'Eglise  métropolitaine  de  Salerne,  avec  Vad- 
ministraiion  perpétuelle  d'Acerno,  pour  Mgr  Va- 
lère  Laspro,  transféré  du  siège  de  Lecce. 

L' Eglise  épiscopale  d'Auria,  in  partibus  infide- 
lium,  pour  Mgr  Antoine  Pitera,  déjà  évoque  de 
Bova,  dont  il  conserve  l'administration  provi- 
soire. 

L Enlise  de  Saint-Christophe  de  Layuna,  dans 
l'île  deTénériffe^  pour  Mgr  Ildefouso  Infante  y 
Macias,  transféré  du  siège  de  Claudiopolis,  m 
■partibv.s  infidelium. 

L'Eglise  cathédrale  de  Cervia  pour  le  Pi.  D. 
Frédéric  Froschi,  prêtre  diocésain  de  Césène, 
chanoine  pénitencier  de  la  métropole  de  lia- 
venne,  juge,  examinateur  pros-ynodal  et  défen- 
seur pour  les  causes  matrimoniales,  recteur  et 
administrateur  du  séminaire  de  cette  dernière 
ville,  préfet  des  études  au  même  lieu  et  docteur 
dans  l'un  et  l'autre  droit. 

L'Eglise  cathédrale  de  Bova,  pour  le  R.  D. 
Nicolas  de  Simone,  prêtre  de  l'arcliidiocèse  de 
S.  Severina,  chanoine  pénitencier  de  celte  mé- 
tropole, maître  des  cérémonies,  juge  et  exami- 
nateur synodal,  ancien  professeur,  au  séminaire 
de  celte  même  ville,  d'humanités,  de  mathé- 
matiques, de  philosophie  et  de  théologie  dog- 
matique et  morale. 

L'Eglise  cathédrale  de  Cuença  d'Espagne,  pour 
le  Pi.  i).  Joseph  Moreno  Mezon,  prêtre  de  Ma- 
laga,  chanoine  iiénitencier  de  cette  cathédrale, 
licencié  en  jurisprudence  et  docteur  en  théo- 
logie. 

L'Eglise  épiscopale  de  Tanes,  in  partibus  infi- 
delium, pour  le  R.  D.  Tnomas  des  marquis 
Reggio,  prêtre  de  Gênes,  abbé  mitre  de  la 
Collégiale  de  Carignan,  à  Gènes,  examinateur 
du  clergé  et  juge  pro-synodal,  ancien  recteur 
du  séminaire  de  Chiavari,  professeur  au  même 
lieu  et  Gênes  de  théologie  morale,  docteur  eu 
théologie,  membre  du  Collège  doctoral  et  dé- 
puté coadjuteur  avec  future  succession  de  Mgr 
Laurent- Jean-Baptiste  Biale,  évoque  de  VintL- 
mille. 

Ont  été  ensuite  notifiées  les  provisions  sui- 
vantes d'Eglises  faites  par  bref  : 

E Eglise' archiépiscopale  d'Amasie,  in  partibvs 
infidelium,  pour  Mgr  Sylvestre  Guevara,  ancien 
archevêque  de  Saint-Jacques  de  Venezuela. 

L'Eglise  archiépiscopale  d'Acnda,  in  partions 
infidelium,  pour  le  R.  P.  Alexandre  Balgy,  mé- 
ciiitarisle  viennois,  du  rite  arménien. 


L'Eglise  métropolitaine  d'Halifax,  dam  la  Nou- 
velle-Ecosse, pour  le  R.  D.  Michel  Hannan, 
ancien  vicaire  général  de  cet  archidiocèse  et 
docteur  en  théologie. 

L'Eglise  cathédrale  de  Saint- Augustin,  dans  les 
Etats-Unis  d' Amérique,  pour  le  R.  l).  Jean 
Moore,  vicaire  général  à  Charleston,  docteur 
en  théologie,  et  ancien  élève  du  collège  de  la 
Propagande. 

L'Eglise  épiscopale  de  Léonfopolis,  in  partibus 
infidelium,  pour  le  R.  P.  Vincent  Vinyes,  de 
l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  député  coadju- 
teur avec  future  succession  de  Mgr  Eugène 
O'Connell,  évê^ue  de  Grass-Valley,  en  Cali- 
fornie. 

Ensuite  le  Saint-Père  a  ouvert  la  bouche, selon 
l'usage,  aux  Emes  et  Rmes  cardinaux  Apuzzo, 
Howard,  de  Canossa,  Seratini,  Nina,  Sbarretti  et 
Falloux  du  Coud: av. 

Après  cela,  a  eu  lieu  l'instance  du  sacré  Pal- 
dîim  pour  les  Eglises  métropolitaines  de  Salerne 
et  d'Hahfax. 

Enfin  Sa  Sainteté  a  donné  l'anneau  cardi- 
nalice aux  nouveaux  prélats  décorés  de  la 
pourpre,  et  elle  a  signé  à  i'Eme  et  Rrae  cardi- 
nal Apuzzo  le  titre  de  Saint-Onuphre;  celui 
des  Saint-Jean-et-Paul  à  I'Eme  et  Rme  cardi- 
}ial  Howard;  celui  de  Saint-Marcel  à  I'Eme  et 
Rme  cardinal  de  Canossa,  et  celui  de  Saint- Jé- 
rôme degli  Scuiavoni  à  I'Eme  et  Pime  cardinal 
Serafini  ;  ladiaconiede  'èdXn.i-kxi^QÏo  in  Pesche- 
ria  a  i'Eme  et  Rme  cardinal  Nina;  celle  de 
Sainte-Marie  ad  martyres  à  I'Eme  et  Rme  car- 
dinal Sbarretti,  et  celle  de  Sainte-Agathe  alla 
Suburra  à  I'Eme  et  Fime  cardinal  de  Falloux  du 
Coudray. 


RÉPONSE  AUX  OBJECTIONS 

TOUCHANT  LA  RÉFOUilE  DES  ETUDES  DES  SÉmNAîRES 

par  un  Prélat  romaiu, 

(Suite) 

Vous  entendez  m'arrêter  à  ce  passage,  mon- 
sieur l'abbé,  en  jetant  en  travers  de  mon  che- 
min une  de  vos  grandesmacliines  d'opposition, 
celle  où  le  nœud  de  la  question  prend  ses  re- 
tours et  ses  plis.  Vous  me  faites  remarquer  qu'il 
y  a  une  autre  règle  élémentaire  de  conduite 
qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dans  toute 
03uvre  de  direction;  c'est  que  toute  disposition 
doit  être  déterminée  et  modifiée  en  rapport 
avec  la  capacité  de  ceux  qui  en  sont  l'objet  (1). 
Or,  sous  le  guide  de  cette  règle  de  sagesse,   en 

1.  Débet  esse  disciplina  conveniens  unicuique  secundurk- 
suam  pus;,ibUiiaUm.  6.  Th.  1.  2.  g.  'J5.  a.  3. 
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ramenant  le  déhat  sur  le  terrain  prali(7ne,  à 
l'examen  ne  la  réalilo,  qu'ost-ce  que  nous  trou- 
vons? Nous  trouvons  d'abord  que,  parmi  les 
élèves  des  PémiuHires,  il  y  en  a  bien^  des  mé- 
diocres qu'il  ne  faut  pas  délaisser,  qu'il  faut  au 
contraire  entourer  des  soins  d'autant  plus  par- 
ticuliers qu'ils  en  ont  le  plus  besoin.  Mais  n'est-il 
pas  évident  que  ces  médiocrités  sont  bien  loin 
de  pouvoir  atteindre  à  la  hauteur  de  notre  sys- 
tème, qui  en  etlet  a  l'air  de  ne  vouloir  s'adres- 
ser qu'aux  esprits  d'élite  et  de  dédaigner  ou 
négliger  les  médiocres,  comme  on  ferait  d'un 
homme  inconnu,  étranger  ou  bon  à  rien. 

Et  ce  désaccord  devient  d'autant  plus  cho- 
quant par  le  fait  que  la  plupart  des  élèves  des 
pérainaires  sont  appelés  à  des  positions  bien  mo- 
destes, quoique  fort  précieuses,  dont  on  peut 
légèrement  porter  le  fardeau  en  étant  pourvu  de 
cette  somme  de  forces  intellectuelles  dont  sont 
susceptibles  les  médiocrités:  etpersonne  n'ignore 
que,  d'après  Saint  Thomas  (1),  pour  l'admission 
descleres  aux  ordres,  on  ne  doit  exiger  de  science 
que  dans  la  mesure  voulue  pour  accomplir  les 
devoirs  de  l'ordre  qu'on  reçoit.  Aquoibon  donc 
imposer  anxélèves  des  séminaires  nos  program- 
mes d'études  et  d'exercices  académiques,  qui 
dépassent  de  beaucoup  ie  genre  d'aptitudes 
qu'il  leur  faut  pour  s'acquitter  des  fonctions 
dont  ils  ont  chance  d'être  chargés? 

En  face  de  ces  sonsîdéra?.;ons  vous  croyez  que 
notre  argumentation  va  g'écrouler  comme  uu 
échafaudage  dressé  en  Fair,  sans  base  et  en-de- 
hors des  conditions  naturelles  et  pratiques  de 
Bon  existence. 

Sans  doute,  il  y  a  parmi  les  élèves  des  sémi- 
naires des  médiocrités,  et  toute  œuvre  de  direc- 
tion, omnis  disciplina,  doit  se  proportionner 
aux  facultés  des  agents  soit  actifs  ou  moventes 
Eoit  passifs  ou  mobiles.  Sans  doute  il  y  a  sujet  do 
présumer  que  ces  élèves  s^.'ront  destinés  la  plu- 
part du  temps  à  des  places  modestes,  où  en  étant 
au  courant  de  tout  ce  qu'il  y  ade  connaissances 
les  plus  rudimentaire»  sur  le  catéchisme  et  l'ad- 
ministration des  sacrements,  on  peut  sufiire  à 
tout  et  faire  tout  le  bien  du  monde  :  mais  notre 
système  ne  s'oppose  pas  au  principe  (!e  conduite 
touchant  la  proiiorlion  entre  ce  qu'on  entre- 
prend et  la  capacité  des  agenis:  au  contraire,  il 
en  est  la  plus  exacte  a[i{dication,  et  tout  en 
ayant  l'air  de  ne  passe  préoccuper  desméilio- 
crités,  il  eu  a  les  soins  le  plus  sérieux  et  eUicuces; 

1.  Ad  hoc  qiiod  homo  orJinis  officium  exequatur,  opor- 
tet  quod  haljeat  tantum  de  sciontia  quod  sulHciat  ad  lioc 
quod  dirigatur  iu  actu  ordinis  illiiis.  Et  ideotalis  scientia 
rcquiritur  iu  eo  qui  débet  ad  ordiiies  promoveri  et  non  ut 
universaliter  in  tota  scriptuia  sit  iustructus,  sed  plus  vel 
minus,  sccundum  quod  ad  plura  vel  pauciora  seejus  offi- 
ciumeiteadit.  Suppl.  t^.  3G,  a.  2. 


enfin  il  ne  propose  rien  en-ilrliors  des  rigou- 
reuses exigences  de  la  vocation  des  élèves  en 
génér:il. 

Nous  prétendons  de  notre  part  que  ce  sont 
nos  adversaires  tiui  se  laissent  fiitraincr  tardes 
apparences  trooipeuses,  et  qu'ils  sont  du[)es 
d'une  logique  qui,  les  capiivanl  sous  les  faux 
semblants,  tvj/'ioiY?  5/-vz«/r//('o,desages-e  et  de,  cha- 
rité dont  elle  se  parc,  l^'ur  dérobe  la  vue  de  la 
grande  voie  à  suivre,  indiquée  par  le  respect  de 
la  tradition,  la  dignité  delà  science  et  rmlérèt 
général  de  l'Eglise  :  decipimur  specie  recti.  La 
preuve  péremptoire  de  ce  que  nous  avançons 
ressortira  pour  tout  esprit  impartial,  nous  en 
sommes  convaincu,  des  réponses  qu'eu  toute 
franchise  nous  allons  donner. 

1*  Nous  répondons  donc  :  notre  système  n'est 
ni  de  notre  invention,  ni  nouveau,  mais  il  est 
l'œuvre  de  l'Eglise,  nous  l'avons  vu,  et  il  est  né 
et  s'est  développé  avec  la  création  des  écoles 
cléricales.  Ce  caractère  d'origine  de  notre  sys- 
tème sufiit à  luiseul  pour  fane  du  moins  pres- 
sentir le  vice  profond  de  la  temiancc  de  faire 
entrer  en  ligue  de  compte,  dans  la  (jueslion  d'or- 
ganisation des  étude?  ecclésiastiques,  la  considé- 
ration des  médiocrités  et  leurs  modestes  minis- 
tères. 

Car  on  ne  saurait  prétendre  que  le  soin  de 
venir  en  aide  aux  esprits  médiocres  et  ra[)pré- 
ciatio#i  de  leurs  devoirs  éventuels  soient  un 
apanage  exclusif,  une  découverte  de  nos  adver- 
saires, et  que  ces  ins[)irations  de  charité  et  de 
clairvoyance  aient  fait  détint  aux  Papes  et  aux 
évêques.  Dès  lors  en  autorisant  un  plan  d'étu- 
des dont  les  proportions  sont  au-flessus  de  la 
portée  des  médiocrités  et  de  l'exigence  supposée 
de  leurs  fonctions,  tant  de  Papes  et  d'évé  jues 
donnent  clairement  à  entendre  que,  dans  le 
problème  touchant  le  programme  des  études 
des  séminaires,  ces  considérations  ne  sont  pas 
de  mise,  et  qu'elles  sont  déplacées.  Nous  en 
verroas  en  son  lieu  le  grand  pourquoi. 

2*  Nous  répendons  :  Saint  Thomas  dit  quelque 
part:  Inconveniem  est  aliquidesse  propter  vHius 
se:  or,  comme  la  dignité  de  ce  qui  a  rapport  à 
la  fin  se  mesure  par  lafiu  elle-même  (1),  si  c'est 
d'après  la  capacité  des  médiocrités  et  la  modes- 
lie  de  leurs  positions  qu'o-i  doit  régler  les  pro- 
grammes des  études,  on  ne  saurait  plus  com- 
prendre pourquoi  l'apparat  de  cinq  ou  six  chai- 
res et  de  cinq  ou  six  professeurs  qui  se  rencon- 
trent dans  tous  les  séminaires  en  France  :  il 
serait  plus  simple,  plus  digne  et  plus  sincère 
d'imiter  saint  Charles  lîorromée  ;  on  sait  que 
saint  Charles,  aussi  grand  parsa  sainteté  que  par 
son  esprit,  fonda  exprès  pour  les  élèves  médio- 

1.  Dignitas  ♦ioruni.  quaj  sunt  ad  fineni,  priecipue  con- 
•ideratur  ex  liue.  S.  ïii,  2a.  viae.  (j.  174.   a.  Z. 
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crc",  les  tardinro  et  inmirlifa  irjf/r-nifr,  un  sémi- 
naire nomrué  Canonicaoix  l'on  n'en^^eigtiait  que 
\{is  cas  de  conscieuce,  le  catéclii>me  et  la  rlicio- 
riqnc  pairée,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  remplir 
les  devoirs  des  fondions  dont  ils  seraient  cli;ir- 
gcs:  car  il  n'yaguoreà  attendre  des  médiocres, 
s-i  ce  n'est  qu'ils  soient  en  capacité  d'expliijuer 
le  catéchisme  et  d'administrer  les  saints  sacre- 
ments :  on  se  donnerait  tousles  soins  du  monde 
pour  élargir  le  cercle  de  leur  intelligence  et  de 
Iturs  activités,  que  tout  seraiten  pure  perte  (1). 

C'est  dire  que  les  illustres  évèques  de  France, 
en  fondant  à  l'époque  de  la  restauration  ciuq 
ou  six  chaires  dans  les  séminaires,  et  en  y  afîec- 
tc.nt  l'ai-.livité  de  citjqou  six  professeurs,  témoi- 
gnent de  leur  intention  absolue  de  refaire  l'en- 
seignement d'après  les  grandes  tra'l.tions  de 
l'Eglise,  et  ils  élèvent  par  là  une  protestation 
vivante  et  perpétuelle  contreledessein  de  ravaler 
l'instruction  des  séminaires  au  niveau  des  élè- 
Tes  médiocres  et  de  leurs  modestes  fonctions  : 
c'est  dire  que  lariche>se  des  éléments  matériels 
et  personnels  dont  dispose  renseignement  en 
France,  cinq  ou  six  chaires,  cinq  ou  six  titulai- 
res, tout  cela  résiste  au  programme  d'études  de 
nos  adversaires,  tout  cela  est  analogue,  fait 
appel  à  celui  que  nous  proposons,  et  j'ose  dire 
une  réclame  en  sa  faveur,  et  par  conséquent  à 
l'égard  des  agents  actifs  ou  movenies  (nous  ne 
parlons  que  des  agents  pour  l'inslanl)  ce  n''est 
que  notre  projet  qui,  d'aptes  le  principe  de 
conduite  invoqué  par  nos  adversaires,  réalise 
le  rapport  de  proportions  entre  les  moyens  ou 
les  instruments  d'action  et  le  but  de  l'œuvre  de 
l'enseignement. 

Si,  pour  justifier  notre  organisation  d'études, 
nous  n'aiipnyons  ici  que  sur  le  nombre  des 
chaires  ei  des  [jrofesseuis,  ce  n'est  pas  que  nous 
pensions  pouvoir  nous  passer  de  la  capacité  des 
professeurs  pour  la  mise  en  œuvre  de  notre 
plan  (comment  pourrait-on  enseigner  un  art, 
une  science  quelconqui*,  s'il  n'y  a  pas  des  maî- 
tres qui  en  connaissent  tous  les  tenants  et  abou- 
tissants (2);  mais  c'est  que  la  considération  de 
la  ca[)aciie  des  professeurs  n'entre  pas  dans  la 
question,  telle  qu'elle  est  posée  entre  nous  et 
nos  adversaires,  four  la  capacité  des  proles- 
seurs  on  suppose  qu'il  y  en  a  de  reste,  mais  on 
veut  que  l'expan-iou  en  soi<  régiee  et  ren- 
fermée dans  les  limites  de  la  portée  des  médio- 
crités et  de  leurs  fonctions  relatives. 

Nous  n'avons  pas  l'honneur  de  connaître 
d'autres  professeurs  des   séminaires  en  France 

1.  Res  quidem  se  mea  sententia  sic  habet,  ut  nisi  qnod 
quisque  cito  potuerit,  nunquam  omnino  possit  perdiscere, 
De  Orat.  lib.  III.  c.  23. 

2.  Nihil  est,  quod  ad  artem  redigi  possit,  nisi  ille  prius, 
qui  il  la  tenet,  quorum  artera  instituere  vult,  habeat  illam 
scientiam,  ut  ex  his  rébus,  quaruui  ars  noaduin  sit,  ar- 
tem effiçere  possit.  Cicero,  de  Oratore.  lib.  i.  c.  41  :  1S6. 


que  ceux  de  Saint-Srdpice  à  Paris,  que  nous 
avons  trouvés  si  rcmar.jnabh^s  en  tous  points, 
que  toule  faculté  ou  académie  de  théologie 
pourrait  s'en  honorer.  Or,  dans  les  rangs  de  ces 
directeurs,  il  y  en  a  qui  sont  de  nos  adversaires 
les  plus  puis-ants  et  décidés. 

Nous  nous  sommes  [lermis  de  personnifier 
nos  adversaires  d'une  [larl  pourrendre  homma- 
ge aux  nobles  qualités  desprit  et  de  cœur  qui 
les  caractérisent. 

En  effet  1°  nous  sommes  confirmé  dans  la 
conviction  d'avoir  affaire  à  des  adversaires  les 
plus  res[iectables.  2°  Nous  sommes  piofondé- 
menl  touché  de  l'e-prit  d'alinégaiion,  d'iiumi- 
lité  et  de  dév(juement,  qu'ils  trahissent  parleurs 
dispositioiis  à  se  dérober  à  l'éclut  de  montrer 
en  classe  leurs  tré.-ors  de  savoir,  dont  témoi- 
gnent entre  autres  choses  leurs  remarquables 
ouvrages,  et  cela  afin  de  s'accommoder  aux  mé- 
diocrités. '6°  Enfin  nous  sommes  encouragé  à 
croire  que  leurs  collègues,  MM.  les  professeurs 
des  séminaires  en  province,  leur  ressemblent 
par  la  science,  et  que  ceux  des  pi'ofesseurs  qui 
sont  attachés  encore  au  système  des  médiocri- 
tés y  sont  portés  comme  les  directeurs  de  Saint- 
Sulpice,  par  le  mobile  de  se  dévouer,  de  venir 
en  aide  aux  faibles,  et  d'assurer  leur  activité 
dans  rintérèt  de  l'Eglise,  et  non  pas  par  la  rai- 
son qui  faisait  que  ceux  des  virtuoses  chez  les 
Grecs  affectaient  aidœdos  esse  telle  gui  cithareo- 
di  fieri  non  potuerim  (1).  De  cette  personnifica- 
tion de  nos  adversaires  il  ressort  d'autre  par- 
d'une  façou  saisissante  que  pour  notre  argument 
talion  tirée  de  l'analogie  entre  notre  projet  et 
l'organisation  matériidle  et  personnelle  de  l'en- 
seignement, nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer 
dans  la  question  de  la  capacité  des  professeurs; 
car  il  est  évident  qu'on  ne  nous  combat  que 
dans  l'intérêt  et  par  le  principe  de  la  médiocrité 
des  esprits  et  des  fonctions  des  élèves,  dont  on 
fait  U!ie  règle  catégorique  et  absolue. 

La  question  de  la  capacité  des  professeurs  ne 
saurait  éire  remuée  et  hypothétiquement  uti- 
lisée contre  notre  raisonnement  que  de  la  yar* 
de  ceux  qui,  essayant  de  réformer  les  études 
d'après  notre  projet,  trouveraient  ne  pas  pou- 
voir en  venir  à  bout  faute  de  professeurs  capa- 
bles, mais  alors  on  changerait  les  termes  de  la 
question,  et  encore  dans  ce  cas,  notre  argumen- 
tation sur  la  corrélation  entre  le  devoir  de  sui- 
vre notre  système  et  la  richesse  des  moyens 
d'action  de  l'enseignement  demeurerait  dans 
toute  sa  force,  car  de  l'absence  de  l'aptitude 
des  professeurs,  on  ne  saurait  tirer  d'autre  con- 
séquence que  celle  de  justifier  la  remise  de 

1.  Nous  avons  par  là  d'autant  plus  de  raison  de  répéter 
ce  que  dit  Tacite  :  Neu  vos  oliendi  decebit,  si  quid  forte 
aures  vestras  prestringet,  ciun  sciatis  banc  esse  bujus- 
modi  sernionuni  legeiii,  judiciuin  animi  citra  damauio  af« 
fectus  prukrre.  Dinlorjus  de  OraioriUus,  c.  27. 


TomeX.  —  N"  28.  —  Ciaquième  année. 
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Prédication. 

PRONE   SUR   L'ÉPITRE 

Ï)U     DIMANCHE     DANS     l'OCTAVE     DE     L'ASGENSION 
(I  Petr.,    IV,  7-11.) 
La  ï»i-u«lence. 

Soyez  prudents,  nous  (litaujourd'huirEp:lise 
par  la  bouclie  de  l'Apôlre,  et  redoublez  de 
vigilance  dans  vos  prières.  Car  les  jours  sont 
mauvais,  les  eiincinis  des  âmes  deviennent 
chaque  jour  plus  audacieux,  les  embûches  de 
toute  sorte  se  multiplient  et  le  démon  rôile 
autour  de  nous  comme  un  lion  en  fureur  cher- 
chant une  victime  à  dévorer.  Les  Romains 
jadis  représentaient  la  prudence  avec  trois 
visages  ;  et,  sous  cette  adégorie,  mes  frères, 
ils  peuvent  nous  apprendre  que  la  pru- 
dence véritable,  c'est  à-dire,  pour  me  servir 
des  paroles  de  saint  Augustin,  la  faculté  mo- 
rale et  surnaturelle  de  discerner  ce  qu'il  faut 
fuir  de  ce  qu'il  faut  pour.-uivre,  la  prudence 
regarde  tout  à  la  lois  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir. 

Aussi  est-il  peu  de  vertus  aussi  fréquemment 
recommandées  dans  IFf  ituri;  ;  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament  si  nt  remplis  d'exliurta- 
tionsàla  pratiquer.  Mon  fils,  ne  faites  r:en 
sans  conseil  (1),  dit  le  Sage.  Si>yez  p.'udents 
tommii  des  si'ri  ents,  ajoute  .Iésus-(]hrist  (2). 
Et,  en  etlet,  sans  la  prudence,  les  autres  venus 
cessent  d'être  des  vertus  et  deviennent  du  vé- 
ritables vices.  «  Otez  la  prudence,  dit  saint 
Bernard,  et  la  vertu  dégénère  en  vice,  et  l'a- 
mour même  tiaturel  se  change  eu  des  passions 
qui  outragent,  bouleversent  et  détruisent  la 
nature.  Voilà  pourquoi  plus  le  zèle  est  f nvent, 
le  caractère  v(iiicment,  la  charité  abondante, 
plus  il  est  besoin  d'une  prutlence  qui  veille 
sans  cesse  à  luoilérer  le  zelc,  à  tempérer  la 
vivacité  du  caïai'tèrc  et  à  régler  la  chante  (.'î).  » 
Mettez,  au  contraiic;,  la  [U'uiieucedans  une  âme 
et  toute  la  vie  se  Iransl'ormi;  ;  le  passé  avec  ses 
épreuves  et  parfois  ses  défaillances  tlevient  un 
ir.aitrc  incomparable  ;  le  pré-ent  .-e  change  en 
un  domaine  llorissant  et  l'avenir  lui-même,  l'a- 
venir avec  sou  éternité  s'ouvrira  sans  inspirer 
aucune  inquiétude. 

I.  —  A(pji  veut  l'interroger  et  l'entendre,  le 
passé  apprend  ce   que  valent  les  cliûses   et  les 
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hommes.  La  joie  et  les  larmes  qui,  tour  à  tour, 
viennent  visitt^r  votre  foyer  ne  sont,  dira-t-il, 
ni  le  vrai  bonheur  ni  le  malheur  véritable.  La 
joie  daus  la  vie  présente  c'est  l'éclaircie  au 
milieu  des  orages,  la  brise  rafraiehissante  au 
milieu  des  ardimrs  brûlantes  de  l'été,  le  repos 
dans  un  jour  de  fatigue —  Mais  ce  n'est  point 
le  repos  absolu...  (^e  n'e-^t  point  le  bonln^ur.  La 
souffrance,  c'est  l'aiguillon  (pii  pre-se  les  âmes 
Sitmnolentes...  la  main  prudenteet  amie  d'une 
mère  courageuse  qui  enlève  un  jouet  dange- 
reux, retient  sur  le  boi'd  du  piécii)iee,  mais  ce 
n'est  point  le  malheur,  le  malheur  véritable,  le 
malheur  absolu. 

La  [)auvrete  qui  vous  abat,  l'opulence  qui 
vous  élève  ne  sont  que  deux  chemins  alviutis- 
sant  à  un  même  terme.  L'un  est  plus  difhcile, 
mais  beaucoup  plus  sûr  :  l'autre  plu-  agiéable, 
mais  glissant  et  dangereux.  Ni  l'une  ni  l'autre 
ne  sont  le  terme  des  ambitions  de  vos  cœurs... 

Les  hommes,  nous  dit  le  passé,  devaient  être 
des  amis  et  des  frères  sur  le  bras  desquels  vous 
deviez  a[ipuyer  votre  faiblesse.   .>îais  voici  que, 
par    un    renversement   étrange,   les   uns   de- 
viennent des  larrons  indignes  se  disposant  à 
vous  dépouiller  ^ans  pitié,  lesauires  se  trans- 
forment en  brigands  prêts  à  se  jeter  sur  votre 
âme  en  lonps  dévorants  pour  nie  servir  de  la 
paroledudivinM  dire.  Beaucoup  vous  seronloc- 
casion  de  péché; très-peu  vous  laisseront  passer 
avec  inditiereuce.  Quelques-uns,  oh  1  bien  peu, 
pourront  vous  soutenir  dans  les   luttes  de  la 
vie...  EL  bien,  mes  fi-èies,  regard"z  le  passé,  et 
voyez,  dans  ce  tableau  qui  s'efface,  voyez  les 
traits  de   ces  vrais  sages  et  de   ces   véritables 
amis.   Les  siècles   passent,    mais   la    force  el 
l'amour  sont  éternels,  examinezdes  donc,  afin 
de    les   reconnaître   et  de    les  dn'rcher   entre 
mille  !...  Et  quaml  vous  aurez  pesé  les  ch'ises, 
quand  vous  aurez  jugé  les  hommes,  vous  pour- 
rez vous   élancer    avec  assurai\ce   et  sécurité 
sur  le   chemin   de   la    vie;    vous  pourrez  ré- 
parer   le  temps   [terdu,     comme  le  voyageur, 
qui  s'était  lais-^é  abuser  par  de  iiiauvai-es  ren- 
contres, re[)rend  sa  route  avec  plus  de  vigueur 
et  marclie  d'un  pas  plus  sûr  vers  le  but  de  sou 
voyage,  .\insi  le  passé  fécondé  [.ar  la  prudence 
deviendra  le  plus  |)récieux  des  maîtres. 

11.  _  Mais  ce  n'est  point  tout,  mes  frères. 
Si  la  ]trudence  dirige  votre  co'ur,  tout,  dans 
votre  vie,  se  transformera,  les  cailloux  qui  jadis 
blessaient  vos  pieds  la  ligués,  se  changeront  eu 
diamants,  l'ordre  régnera  partout  il  toutes  les 
créatures,  depuis  la  fleur  naissante  de  la  prairie. 
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jusqu'aux  âmes  enfantées  par  le  Christ,  tout 
vous  servira  d'appui  pour  atteindre  Dieu  et  de 
miroir  pour  contempler  sa  beauté.  Pour  cela, 
pour  arriver  à  ce  but,  vous  observerez  les  renies 
suivantes  :  1°  Vous  préférerez  le  certain  à  l'in- 
cerîain  et  le  plus  grand  bien  aumoiniire.  Ainsi, 
mes  frères,  quand,  en  faced'uiieaction,  vous  dou- 
terez qu'on  puisse  ou  non  la  faire  ou  l'omettre, 
la  prudence  veut  que  vous  preniez  le  parti  le 
plus  sûr  et  que  vous  ne  vous  en  teniez  pas, 
autant  que  possible,  à  des  probabilités.  2°  Vous 
ne  commettrez  jamais  le  moindre  péché  pour 
obtenir  quelque  bieu  que  ce  soit,  fût-ce  la  con- 
version de  rUnivers,  Non  faciamus  mala  ut 
eveniant  bona  (1).  3°  Vous  fuirez  les  occasions 
dangereuses  :  car  celui  qui  aime  le  péril  y 
périra  (2),  4°  Vous  ue  vous  en  rapporterez  pas 
trop  à  vous,  dans  la  crainte  de  vous  l'aire  illu- 
sion et  (le  juger  avec  partialité  des  choses  où 
vous  auriez  quelque  intérêt  engagé;  mais  vous 
implorerez  cle  Dieu  les  lumières  nécessaires 
pour  connaître  sa  volonté  et  vous  consulterez 
les  personnes  sages  et  éclairées,  vos  parents, 
vos  confesseurs  ou  vos  maîtres.  Car  Dieu  a  ilit  : 
Mon  fils,  ne  comptez  pas  sur  votre  )irudeuce, 
«t  ne  faites  rien  sans  conseil  (3).  5°  Eniin,  jiar 
un  prompt  commandement,  vous  amènerez 
votre  volonté  à  exécuter  les  résolutions  arrêtées  : 
car  l'homme  sage  est  fort  (4),  et  l'homme  ins- 
truit est  robuste  et  puissant;  non-seulement  il 
juge  sainement  et  choisit  bien,  mais  il  accom- 
plit aussi  le  bien  qu'il  a  choisi. 

111.  —  Eniin,  mes  frères,  la  prudence  assu- 
rera l'avenir,  je  veux  dire  l'éternité.  Jadis, 
raconte  un  saint  docteur,  dans  une  grande 
cité,  on  avait  coutume  de  prendre  pour  roi  un 
étranger  inconnu  et  ne  connaissant  rien  ni  oes 
lois  ni  des  usages.  On  lui  donnait  uue  auto- 
rité absolue  pendant  un  an.  Alors  d'ordinaire 
cet  homme  élevé  subitement  au  faite  des  lion- 
neurs  et  nageant  dans  lesdélices  et  l'ahondance 
s'abandonnait  tranquillement  à  l'indolence. 
Mais  soudain,  au  milieu  du  calme  et  de  la  pros- 
périté, l'émeute  apparaissait  menaçante  et  in- 
llexible  :  les  sujets  .-e  saisissaient  du  monarque, 
le  dépouillaient  des  insignes  de  sa  dignité,  et, 
après  lavoir  traîné  sans  respect  par  toutes  les 
lui^s  de  la  cité,  l'envoyaient  mourir  de  misère 
dans  une  île  déserte.  Cependant  l'un  de  ces  rois 
improvisés  se  rencontra  qui,  doué  d'un  génie 
supérieur,  ne  se  laissa  pas  étourdir  par  un 
changement  si  subit  de  fortune, etsut  se  préser- 
ver de  l'insouciance  de  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé sur  le  trône.  Il  avisa  aux  moyens  de  se 
soustraire  aux  malheurs  qui  l'atlenilaienl.  Un 
de  ses  couseillers  lui  vint  en  aide  en  lui  dévoi- 
lant la   manière   d'agir  Iraditiounellement  en 
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usage  parmi  ses  sujets,  le  lieu  d'exil  de  tous 
leurs  rois.,..  A  ce  récit,  le  prince  ouvrit  les 
trésors  dont  il  avait  la  libre  disposition,  et 
envoya  par  ses  plus  fidèles  serviteurs  une 
somme  considérable  en  or  et  en  argent  dans  le 
séjour  qui  l'attendait.  A  la  fm  de  l'année, 
l'émeute  le  jeta  bas  de  son  trône  et  lui  fît  le  sort 
de  tous  ses  prédécesseurs.  Ceux-ci  languissaient 
dans  la  plus  profonde  misère.  Grâce  à  sa  pru- 
dence, le  nouveau  détrôné  vécut  dans  une  per- 
pétuelle abondance  et  sans  la  moindre  inquié- 
tude. Et  bien,  mes  frères,  cette  cité  trompeuse» 
c'est  le  monde,  beautoujours  et  toujours  trom- 
peur... Les  habitants  sont  les  anges  du  mal,  les 
princes  des  démons...  Le  sage  qui  prévient  son 
roi  et  lui  ouvre  les  yeux,  c'est  un  docteur  de  la 
vérité,  un  pasteur  vigilant,  un  confesseur  rem- 
pli delà  plus  prudente  charité...  L'exil,  c'est  la 
vie  future,  où  seront  éteiuellement  tourmentés 
ceux  qui  se  seront  endormis  imprudemment 
dans  les  délices  trompeuses  de  la  vie  présente, 
et  où  régneront  heureux  et  tranquilles  ceux 
qui  se  seront  fait  précéder  par  le  trésor  dQ 
leurs  bonnes  œuvres. 

«  Heureux  donc,  vous  dirai-je  avec  le  Sage, 
l'homme  qui  est  riche  en  prudence  !  Sa  posses- 
sion vaut  mieux  que  tous  lestésors,  et  le  fruit 
qu'on  en  retire  est  préférable  à  l'or  le  plus  pur. 
Son  prix  passe  toutes  les  richesses,  et  tout  ce 
qu'on  désire  le  plus  ne  mérite  pas  de  lui  être 
comparé.  D''une  main,  elle  présente  la  longueur 
des  jours  ;  de  l'autre,  les  richesses  et  la  gloire. 
Ses  voies  sont  des  voies  de  toute  beauté  et  tous 
ses  sentiers  conduisent  au  bonheur  (i).  »  Ne 
vous  en  écartez  donc  jamais  ! 

J.  Deguin, 
curé  à'Euhaunay. 


INSTRUCTIONS  POUR  LE  fïlOlS  DE  [fiAHiE 


SIXIÈME    JOUR 


LE  YOyAGE    AU   DESERT. 


Angelis  suh  mandavit  de  te  ut 
ciistùJiant  te  in  omnibus  vin 
tais.  (Fs.  XC,  11.) 

La  longue  distance  qui  sépare  la  Palestine  de 
l'Egypte  tut,  pour  les  fugitifs,  surtout  pour 
Marie,  une  longue  carrière  de  peines  et  de 
souffrances.  Tantôt  la  fatigue  du  long  voyage 
abattait  les  membres  délie,  is  de  Thumble  Viirge, 
lantùl  les  vagues  de  sable  mouvant  suspendaient 
la  marche  et  la  remplissaient  de  crainte. Pendant 
le  jour  elle  soutfrail  des  chaleurs  épuisantes  de 
ce  brûlant  climat;  quand  la  nuit  était  venue, 
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aucun  (oit  hospitalier  ne  s'offrait  à  leurs  regards, 
nul  arbre  pour   s'abriter,   pas  même  un  peu 
d'herbe  pour  servir  de  couche.  C'était  sur  le 
sable_,  quand  la  tempCle  ne  l'agitait  point,  qu'il 
fallait  prendre  le  repos  nécessaire  et  pendant 
lequel  la  froideur  des  nuits  imposait  un  nouveau 
tribut  d'alQiction.  Souvent  une  soif  dévorante 
dessèche  cette  poitrine  sur  laquelle  repose  Jésus, 
trop  heureux  quand  une  source  d''eau  saumàtre 
permet  d'ctanr-herfaiblementcette  soif.  N'eurent- 
ils  pas  peut-être  à  souffrir  de  la  faim,  car  leurs 
faibles  proYisioD,s  purent-elles  suffire  à  ce  long 
voyage,  et,  dans  leurs  alarmes,  le  défaut  de 
temps  ou  la   pauvreté    avaient-ils   seulement 
permis  de  faire  des  provisions?  Que  n'eurent 
donc  point  à  souffrir  les  malheureux  voyageurs  ! 
Marie  et  Joseph  cheminaient  donc  pénible- 
,  ment,  s'humiliant  sous  la  main  puissante  de  Dieu 
et  jetant  dans  son  sein  toute  leur  soliicilude. 
Mieux  que  l'Apôtre,  ils  savaient  que  tout  arrive 
à  bien  pour  ceux  qui  aiment  Dieu.  Qu'ont-ils 
donc  à  craindre  sous  la  bénigne  direction  de 
la  Providence?  Si  le  tonnerre   gronde,   si   la 
teri'e  tremble  et  s'émeut  sous  leur  pas,  si  les 
vagues  brûlantes  les  menacent,  si  les  montagnes 
s'affaissent,  si  le  ciel  croule,  si  le  monde  rugit, 
si  l'enfer  se  déchaîne,  que  leur  importe-t-il? 
Jésus  est  avec  eux.  Ce  petit  enfant  qui  sommeille 
sur  le  sein  de  sa  jeune  mère,  sa  providence  ne 
sommeille  pas,  son  cœur  veille  et  son  amour 
les  conservera.  Car  il  est  écrit  que  celui  qui 
demeure  sous  la  protection  du  Tout-Puissant 
peut  vivre  en  paix  et  sans  alarmes.  Celui  qui 
donne  aux  fleurs  leurs  riches  ornements  et  aux 
petits  oiseaux  leur  nourriture  n'oubliera  point 
sa  famille.  Marie,  faites-moi  souvenir  que  moi 
aus.-i  je  suis  de  sa  race,  comme  dit  l'Apôtre  : 
/psius  et  genus  sumus.  Apprenez  à  mon  cœur  la 
filiale  contiance  qui  doit  caractériser  vos  enfants. 
Car   où   est  donc   celui    qui  vous  ait  aimée, 
Marie,  vous  et  votre  Fils,  et  qui  ait  été  réduit  à 
mourir  de  faim  ? 

Ausîi  la  bonté  (avine,en  éprouvant  Marie  et 
Joseph,  ne  leur  manqua  point  alors.  Si  nous 
croyons  à  une  foule  de  tra<litions,  de  révélations 
d'auteurs  anciens  et  respectables,  le  ciel  dont 
ils  portaient  l'aiaour  les  secourut  et  les  consola 
de  plu.sieurs  manières  ineffables.  Tantôt  les 
anges  les  accompagnaient;  tantôt  ils  s'em- 
piesiaient  à  leur  servir,  comme  autrefois  à 
Héli  cheminant  vers  Horcb,  des  pains  et  des 
fruits,  aliments  convenables  à  la  frugalité  de 
Marie.  Quelquelois,  c'était  les  arbres  qui 
s'inclinaient  pour  saluer  Jésus  et  Marie,  pour 
oiïrir  à  la  Irinité  de  la  terre  la  douce  ombre 
de  leur  feuillage  et  leurs  fruits  en  nourriture. 
D'autres  fois,  une  source  nouvelle  jaillissait  au 
désert  pour  élancher  la  soif  des  divins  fugilils. 
Un  jour,  dit  Vl^vangile  aprocryphe,  cheminant 


au  désert,  Marie  se  trouva  fatiguée  de  la  trop 
grande  ardeur  du  soleil;  et  voyant  un  palmier, 
elle  dit  à  Joseph  :  Keposons-nous  un  peu  sous 
son  ombre.  Et  Joseph,  se  hâtant,  la  conduisit 
vers  le  palmier  et  la  lit  descendre  de  sa  mon- 
ture. Et  lorsque  Marie  fut  assise,  regardant  les 
branches  du  palmier  et  les  voyant  chargées  de 
fruits,  elle  dit  à  Joseph  :  J'ai  envie,  si  cela  se 
pouvait_,  de  manger  du  fruit  de  ce  palmier. 
Alors  Joseph  lui  dit:  Je  suis  surpris  que  vous 
me  disiez  cela,  puisque  vous  voyez  quelle 
hauteur  ont  les  rameaux  de  ce  palmier.  Pour 
moi  je  suis  très  en  peine  où  nous  prendrons  de 
l'eau  pour  remplir  nos  outres  qui  sont  déjà 
vides,  et  pour  nous  ranimer.  Alors  le  petit 
enfant  Jésus,  d'un  air  joyeux,  sur  le  sein  de  la 
vierge  Marie  sa  mère,  étendit  sa  petite  main  et 
dit  au  {ïalmier  :  Arbre, recourbez-vous  et  rafraî- 
chissez ma  mère  de  vosiruils.  Aussitôt,  à  cette 
parole,  Tarbre  inclina  sou  sommet  jusqu'aux 
pieds  de  Marie.  Et,  cueillant  tous  les  fruits  qu'il 
avait,  il  se  rafraicbirent.  Or,  après  que  tous  les 
fruits  furent  cueillis,  il  demeurait  incliné, 
attendant  pour  se  relever  l'onlre  de  celui  qui 
l'avait  fait  baisser.  Alors  Jésus  lui  dit  :  Palmier, 
dressez-vous  et  vous  atïermissez,  et  soyez  comme 
les  arbres  du  paradis  de  mon  Seigneur  et  mon 
Père.  Ouvrez  aussi,  de  vos  racines,  la  veine  qui 
est  cachée  en  terre.  Il  en  coulera  des  eaux  pour 
nous  désaltérer.  Aussitôt  le  palmier  se  dressa, 
et  des  sources  d'eaux  très-claires  et  très-douces 
commencèrent  à  sortir  par  ses  racines. 

On  dit  aussi  que  plus  d'un  bel  arbre  inclina 
ses  rameaux  pour  saluer  Jésus  et  couvrir  Mario 
d'un  doux  ombrage.  Sozomène  parle  d'un  de 
ces  arbres  près  d'Hermopolis,  bourg  de  la 
Thébaide,  qui  se  courba  lui-même  jusqu'à  terre, 
comme  pour  adorer  Jésus  et  rendre  hommage 
à  la  Reine  du  monde.  Depuis,  ajoute  l'historien 
grec,  les  fruits  et  les  feuilles  de  cet  arbre, 
et  même  les  petites  parcelles  de  son  écorce, 
dissipent,  par  application,  les  douleurs  et 
guérissent  les  maladies.  Certains  hommes,  en 
ce  siècle  persifUeur  parce  qu'il  est  ignorant, 
se  riront  de  ces  miracles.  On  nous  citera  les 
mimosas,  espèces  de  seusitives,  qui  s'inclinent 
à  l'approche  de  l'homme,  ^ous  admettrons 
autant  de  sensitives  qu'on  voudra;  mais  nous 
savons  aussi,  qu'aux  désirs  des  saints  (!t  pour 
récompense  de  leur  foi  vive,  la  nature  a  de 
tout  temps  modifié  ses  lois.  Nous  savons  que 
l'homme,  dans  l'état  d'innocence,  était  le  roi  de 
la  création  et  que  la  création  déferait  en  tout 
respect  à  ses  ordonnances.  Nous  savons  que 
l'homme  déchu,  mais  régont-ré  par  la  grâce  et 
rendu,  \n\v  ses  vertus  héroï.iues,  à  l'unegrité 
surnaturelle,  a  pu,  dans  certaines  circonstances, 
re[n('ndre  ou  retrouver  le  jiouvoir  dévolu  à 
l'homme  primitif.  Ou  plutôt,  nous  croyons  que 
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l'unique  loi  de  la  nature,  c'est  d'être  soumise 
à  riiorame  et  de  concourir  avec  lui  dans  l'adora- 
tion et  la  louange  divine.  Du  moment  doue 
que  Jésus  est  avec  Joseph  et  Marie,  Adam 
nouveau,  type  d'innocence  et  agont  de  réhabi- 
litation, par  son  incaroalion,  il  ramène  tout  à 
l'ordre;  il  ressaisit  la  plénitude  de  l'empire 
donné  à  l'homme  innocent  et  juste,  et  cet 
empire,  il  le  communique  à  tous  ceux  qui 
entrent  avec  lui  dans  son  grand  ouvrage  de 
restauration. 

Pour  nous  confirmer  davantage  dans  la 
croyance  aux  faits  surnaturels,  saint  Ambroise 
disait  :  La  religion  a  plus  tait  que  la  iable  n'a 
inventé  :  Plus  est  quod  religio  fecit  quam.  quod 
fabula  finxit.  Oui,  tout  ce  que  la  fable  a 
imaginé  sur  les  exploits  de  ses  héros  et  les 
promesses  de  ses  dieux  pâlit  à  côté  des  réalités 
inefïables  de  la  religion.  Il  n'y  a  point  de 
comparaison  enlre  Orphée  et  sa  lyre,  dont  les 
sons  animent  les  arbres  et  font  bondir  les 
rochers,  et  un  Frani^ois  d'Assise  ou  une  Rose  de 
Lima,  commandant  à  toute  créature  de  bénir 
le  Seigneur!  A  plus  forte  raison,  n'admettrons- 
nous  aucune  camparaison  entre  Hercule  avec 
ses  douze  travaux  et  le  petit  Jésus  cheminant, 
sur  les  bras  de  Marie  et  la  protection  de  Joseph, 
au  milieu  du  désert  d'Egypte. 

Mais,  si  efhcace  qu'ait  été  l'assistance  divine, 
gardons-nous  de  croire  que  les  voyageurs 
n'aient  point  souËFert  dans  le  voyage  :  c'est  une 
loi  que  personne  n^obtiendra  du  Uieu  immortel 
aucune  grâce  de  choix,  s'il  n'est  auparavant 
affligé  et  s'il  ne  soutire  grandement.  C'est 
pourquoi  Marie  a  toujours  marché  à  travers 
mille  et  mille  tribulations;  et,  particulière- 
ment dans  ce  grand  trajet,  elle  a  subi  de 
grandes  fatigues  et  de  grandes  peines.  Dieu 
façonne  ainsi  nos  mérites;  nous  apportons  nos 
soufirances.  Dieu  apporte  sa  grâce  :  de  leur 
union  nait  le  titre  à  la  rémunération.  Gravez, 
douce  Marie,  cette  salutaire  parole  en  mou  âme 
et  aiiprenez-moi  à  souffrir,  comme  vous,  avec 
liumiîité,  confiance  et  amour. 

SEPTIÈME    JOUR 

LE    SÉJOUR    EN    EGYPTE. 

Ec.e     Dominus  ingredietur    in 
^gyptum.  {Isaïe,  xix,  1.) 

Au  terme  des  inquiétudes  et  des  souffrances 
•du  voyage,  la  sainte  famille  parvenait  eu 
Egypte.  Où  dirigera-t-elle  ses  pas,  où  fîxera- 
t-elle  son  séjour?  Les  uns  disent  à  Héliopolis, 
d'autres  à  Memphis,  d'autres  à  Malarich  et 
même  à  Babylone.  Nous  ne  discuterons  pas 
ces  opinions,  qui  peuvent,  du  reste,  être  toutes 
vraies.    Celui    que    les   Ecritures    appellent 


l'homme  errant  et  le  mendiant  divin  a  bien 
pu  séjourner  en  divers  lieux  pour  y  chercher 
un  gile,  le  travail  et  la  subsistance.  Peut-être 
avant  d'arriver  à  Hidiopolis,  uù  il  paraît  cer- 
tain qu'ils  séjournèrent,  les  anges  les  condui- 
sirent-ils en  plusieurs  endroits,  afin  que  le 
peuple  de  l'Egypte  vit  la  grande  lumière  et 
fût  éclairée  jusqu'au  sein  des  ombres  de  la 
mort.  Mais  on  s'accorde  à  dire  qu'au  passage 
de  Jésus  et  de  Marie,  les  démons  sorlaient  fré- 
missants du  corps  des  posséilés,  qu'ils  abon- 
donnaient  les  idoles  et  se  précipitaient,  avec  la 
rapidité  de  la  foudre,  au  fond  dr-s  caverne 
infernales.  On  va  jusqu'à  direque.dès  l'entrée 
de  Jésus  sur  la  vieille  terre  de  Misraïm,  les 
idoles,  ébranlées  sur  leur  base  de  granit,  tom- 
baient avec  fracas,  que  les  temples  s'abîmaient, 
que  les  autels  des  fausses  divinités  s'écrou- 
laient. Plusieurs  ajoutent  qu'effrayés  d'un  mi- 
racle si  nouveau,  les  prêtres  s'assemblent  en 
toute  hâte,  consultent  les  astres,  interrogent 
les  augures,  mais  tout  reste  muet  :  car  les 
démons  eux-mêmes  sentent  le  bras  de  Dieu, 
mais  ne  savent  point  d'où  part  sa  vertu.  Les 
plus  savants  des  prêtres  égyptiens  n'igno- 
raient même  pas  qu'un  roi  des  juifs  viendrait 
dans  ce  royaume  et  que  les  temples  des  fausses 
divinités  seraient  détruits,  mais  ils  ignoraient 
comment  se  réaliserait  celle  prophétie.  Qui 
leur  eût  dit  qu'un  petit  enfant  perdu  dans  la 
foule,  ébranlait  la  terre  ?  Qui  eûtsoupconné  que, 
d'un  souffle  de  sa  poitrine  ou  d'un  regard  vers 
le  ciel,  il  balayait  les  monstrueux  simulacres 
du  mensonge,  sous  le  poids  desquels  gémissait 
depuis  tant  de  siècles  cette  pauvre  terre  de 
ténèbres  ? 

Ainsi,  par  la  présence  du  Fils  de  Marie,  la 
foi  du  vrai  Dieu  prit  racine  dans  la  terre 
d'Egypte,  l'idolâtrie  y  fut  détruite,  au  moins, 
dans  les  cœurs  droits,  et  le  chemin  de  la  vérité 
fut  inondé  des  lumières  de  la  grâce.  Déjà 
Jésus,  porté  sur  les  bras  de  Marie,  avait,  en 
parcourant  le  désert,  répandu  cette  semence  de 
bénédiction  qui  le  fera  fleurir  comme  un  lys. 
«  Bientôt,  dit  Ludolphe  le  Chartreux,  celui  qui 
viendra  dans  ces  solitudes,  sanctiJiées  dès  ce 
jour  par  la  présence  de  Jésus  et  de  Marie,  y 
verra  avec  admiration  le  désert  devenu  plus 
saint  et  plus  digne  que  n'étaient  jadis  le  pa- 
radis de  notre  premier  père  ;  il  y  verra  d'in- 
nombrables cœurs  d'anges  briller  dans  des 
corps  mortels  ;  il  verra  ce  vaste  désert  tout 
couvert  de  rélile  des  héros  de  l'armée  du 
Christ,  des  plus  candides  brebis  de  son  royal 
trou[»eau,  d'une  multitude  d'hommes  mortels 
qui  retracent  et  font  briller  sur  la  terre  la  con- 
versation et  la  vie  des  vertus  des  deux.  » 

La  sainte  famille  dirigea  sa  marche  vers 
Héliopolis    dans   l'espoir    d'y  rencontrer  des 
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archevêque  do,  Malines  se  faisait  entenflre,  et  il 
parlait  sur  les  signes  du  temps  qui,  malj^ré  tout 
ce  qu'on  peut  justement  redouter,  prorneltent 
l'avenir  aux  catholiques.  Ces  signes,  c'est  d'a- 
bord l'admirable  et  l'on  pourrait  dire  la  mira- 
culeuse longévité  de  Pie  IX;  c'est  ensuite  la 
forte  unité  de  l'épiscopat  désormais  fixée  par 
l'autorité  d'une  parole  infailli'ole;  c'est,  entin, 
cet  essor  du  monvem<nil  catholique  qui  suffit  à 
tant  d'œuvres,  sans  compter  la  plus  iinportan'e 
de  tontes,  bien  qu'rlle  soit  la  plus  récente,  la 
grande    œuvre     des    universités    catholiques. 

Il  faudrait  pouvoir  montrer  ici  quelques  re- 
flets de  cet  éclatant  disiours,  mais  il  est  un 
genre  d'éloquence  qui  se  dérobe  à  toute  ana- 
lyse et  dont  on  peut  siiulenitiit  coiistater 
le  prestigieux  eOet.  Ceux  qui  ont  eu  le  bon- 
heur d'entendre  cette  parole  ne  rnublieront 
pas;  ils  n'oublieront  pas  non  plus  le  spirituel 
rapport  du  jeune  président  du  cercle,  M.  Victor 
Gonnet,  ni  la  chaleureuse  allocution  de  son  di- 
recteur, le  P.  .Ienner,qui  s'est  fait,  à  juste  titre, 
l'éloquent  interprèle  des  cœurs  catholiques, 
lorsque,  violentant  la  modestie  de  l'homme  gé- 
néreux que  ces  cœurs  acclament,  il  a  nommé 
la  Providence  visible  des  œuvres  catholiques  en 
cette  grande  région^  M.  Philibert  Vrau. 

Et  ce  n'était  ià  qu'un  prélude! 

P.  d'IIauterive. 


CHRONIQUE  HEBDOaiAOAlRE 

Le  double  anniversaire  du  retour  de  Gaëte  et  de  la 
préservation  des  jom-s  de  Pie  IX  à  Sainte-Agnès-tiors- 
les-Miirs.  —  L'Acailéinie  fies  A!ca<les.  —  Audience 
au  Vatican,  —  Préparatifs  de  l'exposition  jut)ilaire. 
—  Trois  cents  autels  otli'rts  par  ta  Belgique.  — 
Deuxième  séance  de  l'Assembiét:!  des  catholiques  : 
Ecole  libre  des  ans  et  métiers  di  Lille  ;  OEuvres 
eucharistiques.  Ecoles  caiholi^U'es  d'ygriculiure  ; 
Discours  de  Mgr  Mormilloil.  —  Protestaiion  des  ca- 
tholiques belgex-ontre  la  loi  italienne  sur  les  «abus 
du  clergé.  »  —  Prutestatioa  des  catholiques  allc- 
naudâ  contre  k  même  loi. 

Paris,  21  avril  1877 

Rome.  —  En  attendant  le  cinquantième  an- 
niversaire de  la  consécration  episcopale  de 
Pie  IX,  le  12  avril  a  ramené  le  vingt-septième 
anniversaire  de  sa  rentrée  à  Rome  après  l'exil 
de  Gaëte,  lequel  coïncide  avec  celui  de  la  pré- 
servation prodigieuse  de  ses  jours  à  la  basilique 
de  Sainte-Agnès-hors  les-Murs.  Ce  jour-là,  des 
cardinaux,  des  évèques,  des  prélats,  des  diplo- 
mates sont  allés  complimenter  Sa  Sainteté  qui 
a  reçu  de  nombreuses  dépêches,  des  adresses  et 
des  oti'raades  à  celte  occasion. 


Le  soir,  dit  le  correspondant  de  VUnivers, 
l'Académie  des  Arcades  a  tenu  une  séance 
extraordinaire  au  Serôatoio,  pour  célébrer 
un  poêle  romain,  Jean-Baptiste  Marsuzi,  en 
Arcadie  Alceo  Archemonio,  lequel  aurait,  s'il 
vivait  encore,  juste  l'âge  du  Pape.  Le  custode 
général,  Mgr  Ciccolini,  a  la  un  prologue  très- 
animé,  et,  aux  applaudissements  d'un  nom- 
breux auditoire,  a  découvert  l'image  du  poète 
couronné  des  lauriers  académiques;  M,  le  pro- 
fesseur Joseph  Gugnoni  a  traité  des  mérites  lit- 
téraires de  JMarsuzi,  après  quoi  des  berfjers  et 
des  bergères  {cQii  le  nom  arcadique)  ont  exalté 
en  vers  italiens  et  latins  ses  œuvres  poétiques, 
ses  tragédies,  ses  poëmf^s,  ses  comédies,  il  y  a 
eu  de  la  musique,  bien  entendu,  et  de  la  meil- 
leure, entre  autres,  deux  morceaux  de  l'etrella^ 
le  maestro  qui  vient  de  mourir  àGénes.Ondoit 
eu  grande  partie  à  Mgr  Etienne  Ciccolini  d'avoir 
relevé  les  Arcades  et  d'avoir  groupé  dans  cette 
Académie,  jadis  si  célèbre,  tout  ce  que  Rome,  et 
j'ose  dire  le  monde,  compte  de  vrais  savants  et 
de  poètes  chrétiens.  Il  y  a  là  une  vie  merveil- 
leuse, un  spectacle  étonnant.  Les  Buzzwri(\m 
briguent  d'assister  à  ces  séances  sont  «  ébou- 
riffés »  ;  les  étrangers,  dans  l'admiration.  Coiu- 
meat,  en  présence  d'une  occupation  militaire  et 
civile^  quand  le  régime  italien  souffle  partout 
son  haleine  empestée  de  révolution,  d'athéisme, 
de  matérialisme;  quan;l  les  hommes  de  ce  ré- 
gime s'acharnent  sur  la  ville  éternelle  pour  la 
dépouiller,  la  ronger  jusqu'aux  os;  —  des 
poêles,  des  penseurs, des  philosophes,  des  poly- 
glottes se  réunissent  pour  chanter  les  gloires 
papales,  pour  célébrer  la  naissance  de'^.ÎÉsus- 
CuiiiST,  la  mort  de  Jésus-Christ,  pour  prédire 
les  triomphes  de  l'Eglise,  pour  exalter  leurs  ber- 
gers défunts  et  faire  revivre  leurs  œuvres  !  Ils 
tiennent  chaque  semaine  des  séances  où'  sont 
traités  les  problèmes  les  p-lus  élevés  de  la  science: 
tel  discute  sur  la  philologie  orientale,  tel  autre 
sur  les  caractères  cunéiformes  ou  sur  les  mœurs 
des  Assyriens,  celui-ci  parh;  d'astronomie,  ce- 
lui-là de  mathéïnatiijues,  cet  autre  de  l'art  an- 
tique et  moderne,  et  quesais-je  encore?  C  est 
fort!  Oui,  c'est  fort  comme  le  véritable  tempé- 
rament romain,  ft  les  buzzurri  n'enlannuont 
pas  ce  temitérament  ;  ils  s'y  useiont,  comme 
tant  d'autres  envahisseurs  s'y  sont  uses  dans  !e 
cours  des  siècles.  Les  Pap^-s  dcmeuièrcnt 
soixante  ans  hors  de  Rome,  qui  subit  à  cette 
époquedc  cruelles  vicissitudes,  et  quand  ils  ren- 
trèrent, conduits  par  sainte  Catherine  de  Sienne, 
ils  retrouvèrent  ce  caractère  entier.  Il  était  du 
bonne  trempe  :  c'étaient  eux  qui  l'avaient  fait, 
ce  sont  eux  qui  l'inspirent  et  le  maintien- 
nent. 

Revenons  à  Pie  IX.  Sa  Sainteté  continue  4 
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recevoir  presque  chaquft  jour  de  nombreux  fi- 
dèles (le  diverses  nations.  11  parcourt  les  diffé- 
rents groupes,  donnant  sa  main  à  baiser  aux 
uns,  adressant  aux  autres  de  douces  paroles,  et 
souvent  une  petite  allocation  à  toute  l'assis- 
tance. Voici  en  résumé  celle  qu'il  a  prononcée 
le  17  de  ce  mois  :  «  '".îes  chers  enfants,  je  vais 
vous  donner  la  bénédictioudeDieu.  Nous  avons 
tous  grand  besoin  de  cptte  bénédiction,  pour 
nous  éclairer  et  nous  guider,  surtout  en  ce  mo- 
ment. Les  nuages  s'épaississent  et  couvrent 
l'Europe,  et  non-seulement  l'Europe,  mais  d'au- 
tres parties  du  monde.  Il  y  a  des  gens  qui  pen- 
sent que  les  foudres  de  la  guerre  pourront  dis- 
siper ces  nuages...  Pour  nous,  unissons-uous 
dans  l'ordre  et  dans  la  paix, et  prions,  deman- 
dons la  vraie  foi  catholique,  c'est-à-dire  la  foi 
pratique,  parce  que,  sans  les  œuvres,  la  foi  ne 
sauvera  personne,  prions  pour  les  prolestants. 
Prions  aussi  pour  les  pécheurs,  alln  qu'ils  se 
convertissent.  La  multiplicité  des  péchés  contre 
la  loi  de  Dieu  a  engendré  les  châtiments,  et 
parmi  ces  châtiments,  la  guerre.  >> 

On  dispose,  dans  la  grande  salle  des  cartes 
géographlipies,  l'exposition  des  dons  offerts  au 
Saint-Père  à  l'occasion  de  son  jubilé  épiscopal. 
Parmi  ces  dons,  qui  seront  au  nombre  de  plus 
de  mille,  se  trouveront  trois  cents  autels 
envoj^és  par  la  Belgique.  C'est  ainsi  que  les 
fidèles  réparent  les  actes  des  nouveaux  Van- 
dales, tandis  que  ceux-ci  s'appellent  par  ironie 
ou  par  opposition  les  réparateurs.  Poiir  payera 
rilalie  les  droits  de  douane,  le  Pape  a  donné 
200,000  francs  :  il  n'a  pas  voulu  qui?  les  ambas- 
sadeurs et  ministres  des  puissances  qui  jouissent 
de  la  franchise  douanière  reçussent  ce-^  dons  â 
leur  adresse;  il  n'a  pas  daigné  profiter  lui- 
même  de  cette  franchise  que  \'{i^\\Q  généreuse  a 
décrétée  en  sa  faveur  dans  la  loi  dite  des  ga- 
ranties. 

Frasîce.  —  Revenant  à  l'assemblée  géné- 
rale dt's  catholiques,  nous  nous  borr.ons,  pour 
aujourd'hui,  au  compte  rendu  d'une  seule 
séance  de  l'Assemblée  des  catholiques,  la 
deuxième,   qui  s'est  tenue  le  4  avril, 

Celle-ri  a  été  présidée  par  INlgr  Mcrmillod, 
vicaire  apostolique  de  Genève,  accompagne  iie 
ftigr  Ravinet,  ancien  évêque  de  Troycs.  L'as- 
sistance n'était  pas  moins  nombreuse  que  la 
veilie. 

A[ircs  la  prière  d'usage  et  des  remcrcimcnts 
ailressés  par  M,  Cliesnelong,  président  du  coti- 
grès,  à  Jlgr  Mermiiiod,  d'avoir  bien  voulu  ho- 
norer l'assembiée  de  sa  présence,  la  paro;e  a 
été  donnée  à  M.  Champeaux,  pour  la  leeluio 
d'un  rapport  sur  la  fondation  à  Lille  d'"uiK; 
école  libre  des  arts  et  métiers.  Le  seul  éuoiicé 
de  ce  sujet  indique  son  importance,  t levée  tur 


un  terrain  de  12,000  mètres,  la  nouvelle  école 
doit  offrir  aux  futurs  chefs  d'industrie,  sous  la 
direi-ti(m  des  Frères,  un  institut  qui  compren- 
dia  cinq  sections  :  arts  chimiques,  arts  méca- 
niques et  constructions,  arts  textiles  et  mines. 
Cent  élèves  au  moins,  trois  cents  au  plus,  trou- 
veront place  dans  cet  établissement  auquel, 
avec  une  compétence  et  une  hauteur  de  vue 
également  remaïquables,  M.  Champeaux  rat- 
tache la  solution  de  la  question  ouvrière  qui  en 
dépend,  en  effet,  pour  une  grande  partie.  Pour 
cela,  il  faut  (pie  les  catholiques  trouvent  dans 
leur  zèle  de  quoi  créer  70  bourses  de  600  francs, 
qui  pourrront  être  réparties  par  moitié  et  par 
quart.  Qui  ne  voudrait  contribuer  à  une  telle 
œuvre,  car  ainsi  que  le  dit  M.  Champeaux  dans 
son  éloquente  péroraison,  ((si  par  le  maître  reli- 
gieux, si  par  le  contre-maitre  chrétien.  Notre 
Si'igneur  JÉsus-CnuiST  rentre  dans  les  ateliers 
pour  y  sanctifier  l'activité  humaine,  la  résur- 
rection viendra,  et  nos  cœurs  verront  sortir  de 
l'immortelle  jeunesse  la  nouvelle  jeunesse  de  la 
patrie  régénérée.  »  En  conséquence,  l'orateur 
a  proposé  à  l'assemblée,  qui  l'a  adoptée  avec 
des  applaudissements  unanimes,  la  résolution 
suivante  : 

«  La  réunion  exprime  le  vœu  que  les  catho- 
liques des  difiérents  diocèses  de  France  favo- 
risent de  tous  leurs  efforts  la  fondation  de  l'école 
des  arts  et  métiers  qui  s'organise  â  Lille,  spé- 
cialement en  dirigeant  vers  cette  école  les  en- 
fants des  familles  catholi{jues  qui  se  destinent  à 
l'industrie,  et  en  coopérant  à  la  création  de 
bourses  dans  cette  école.  » 

En  s'associant  à  ce  vœu,  M.  Chesnelong  ex- 
pose la  nécessité  de  venir  en  aide  à  l'admirable 
ec(jîe  supérieure  du  commerce  et  de  l'industrie 
dirigée  au  faubourg  Saint-Antoine  par  les  Frè- 
res, laquelle,  d'ailleurs  en  pleine  prospérité 
p-)iir  le  nombre  des  élèves,  se  voit  menacée 
chaque  année,  par  suite  de  différentes  circons- 
tances, «l'un  déficit  d'une  vingtaine  de  mille 
francs  au(juel  il  faut  parer.  C'est  le  but  d'une 
société  civile  qui  s'organise,  et  pour  laquelle 
M.  Cliesnelong  a  réclamé  avec  instance  des 
adhérents. 

Le  //.  P.  Tesnière  a  lu  ensuite  un  rapport  sur 
les  œuvres  eucharistiques.  Les  chiffres  qu'il  a 
}i!oduits,  encadrés  de  très-beaux  commentaires, 
mo-trt.'jil  que  l'adoration  perpétuelle  nocturne 
t,-;.  diuiue  lait  de  continuels  progrès.  Il  termine 
en  pr(q.>osant  le  vœu  suivant  au(.]uel  l'assem- 
blée adhère  par  ses  applaudissements. 

«  Le  ciuigrès  catholi(iue  émet  le  vœu  qu'il 
so;l  tormé,  tous  le  nom  d'Union  des  œuvres  eu- 
chanstù/ii'S,  un  conseil  central  ayant  pour  but 
lit!  soutenir,  par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir, toutes  les  œuvres  qui,  sous  un  nom  ou 
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sons  un  antre,  ont  pour  but  le  service  ou  la 
gjoire  (lu  trôs-saiîit  Sacrement.  » 

i\J .  Gossin,  membre  de  l'Institut,  a  ensuite 
entretenu  rassemblée  de  l'Institut  agricoh  di- 
rigé par  les  Frères,  à  BcMUvais.  Il  en  a  rappelé 
l'origine  et  eu  a  marqué  l'esprit  essentiellement 
chrétien.  Les  patrons  sont  Marie  immaculée  et 
Piiint  Joseidi.  Oi'jà,  oOO  ou  600  jeunes  gens  ont 
pr.ssé  pur  cette  école,  et,  dans  les  pays  où  ils 
lialMtent  maintenant,  c'est  l'opinion  générale 
qu'ils  sont  les  meilleurs  cultivateurs  de  la  con- 
trée, et  presque  toujours  les  plus  prospères. 
Voici  le  vœu  qu'il  a  proposé  en  terminant  et 
qui  a  été  adopté  par  acclamation  : 

«  Cousiilérant  que  Témigraticn  des  popula- 
tions rurales  vers  la  ville  a  pris  dans  ces  der^ 
nicrs  t<^mps  des  proportions  inquiétantes; 

((  Considérant  qu'à  mesure  de  la  diminution 
de  leurs  habitants,  les  villages  s'affaiblissent  au 
point  de  vue  de  la  foi,  de  la  moralité  et  du  tra- 
vail ; 

«  Considérant  que  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement agricole  clirétieu  parait  être  un  des 
meilleurs  moyens  de  remédier  au  mal; 

«  Considérant  que  des  essais  heureux  d'orga- 
nisation de  cet  enseiumi/ment  ont  eu  lieu  sur 
divers  points  de  la  France; 

a  L'assemblée  émet  le  vœu  que  ce  genre  d'es- 
sai se  multiplie  et  cela  dans  un  double  sens, 
savoir; 

«  1»  En  vue  de  déterminer  le  plus  de  vocations 
possibles  vers  la  carrière  agricole,  cours  clas- 
siijucs  et  chrétiens  d'agronomie,  adressés  aux 
fils  de  cultivateurs  qui  se  trouvent  réunis  dans 
les  établissements  d'instruction  secondaire  et 
primaire  supérieure  ; 

2°  Fondation  d'écoles  professionnelles  et 
chrétiennes  d'agronomie  en  faveur  des  jeunes 
gens  qui  manifesteraient  un  goût  sérieux  pour 
la  carrière  agricole. 

((  Considérant  que  la  présence  du  plus  grand 
nombre  possible  de  propriétaires  éclairés  et 
chrétiens,  à  la  campagne,  favoriserait  au  village 
toute  espèce  de  bien  en  contrihuant  à  retenir 
sous  le  toil  de  chaume  les  popululious  ouvriè- 
res : 

a  Le  congrès  émet  le  vœu  que,  près  des  uni- 
versités catholiques,  il  soit  créé  un  enseigne- 
ment agricole  supérieur  destiné  à  diriger  vers 
la  vie  rurale  un  certain  nombre  des  élèves  de 
ces  universités.  » 

Mgr  Minnillod  a  pris  ensuite  la  parole,  et  il 
a  commencé  par  faire  la  synthèse  des  trois  rap- 
ports que  l'assemblée  venait  d'entendre,  en  di- 
sant que  s'occuper  des  écoles  industrielles,  des 
oeuvres  eucharistique  et  des  écoles  agricoles, 
n'était  pas  autre  chose  qu'unir  les  villes  et  les 
campagnes  en  leur  donnant  Jésus-Christ  pour 
sceau.  L'éloquent  orateur  a  dit  ensuite  qu'il  ne 


fallait  pas  se  borner  à  admirer  ce  qui  était  fait, 
mais  qu'il  était  surtout  utile  de  regarder  en 
avaut  pour  voir  ce  qui  restait  à  faire.  Dans  ce 
but  et  pour  l'atteindre,  il  faut  comprendre  que 
nous  avons  trois  sortes  de  devoirs,  qui  consis- 
tent à  être  des  hommes  de  doctrine,  des  hommes 
de  dévouement  et  enfin  des  hommes  de  con- 
fiance. Après  avoir  magnifiquement  développé 
ces  trois  devoirs  des  catholiques, l'illustre  évèque 
exilé  a  donné  sa  bénédiction  à  l'assemblée  et  la 
séance  a  été  close. 

Nous  essayerons  de  donner  dans  notre  pro- 
chaine chronique  le  compte  rendu  des  trois 
dernières  séances. 

I3elg5?|içae.  —  Son  Em.  le  cardinal-arche- 
vêque de  Ahilines  et  les  évêques  de  Belgique 
ont  envoyé  au  roi  une  lettre  collective,  qui 
contient  une  protestation  contre  la  loi  italienne 
sur  les  prétendus  «  abus  du  clergé.  »  Les  ca- 
tholiques belges  signent  de  leur  côté  la  pétition 
suivante  à  Sa  Majesté  : 

«  Sire, 

«  L'allocution  prononcée  par  notre  Saint- 
Père  le  Pape  Pie  IX,  dans  le  consistoire  du 
12  mars,  révèle  un  état  de  choses  dont  l'extrême 
gravité  n'aura  pas  échappé  à  Votre  Majesté. 

((  Profondément  émus  du  langage  du  vénéré 
chef  de  leur  Eglise,  les  catholiques  soussignés 
prennent  respectueusement  leur  recours  vers 
Votre  Majesté  et  la  prient  de  vouloir  bien,  par 
tous  les  moyens  que  lui  suggérera  sa  haute  sa- 
gesse, appeler  l'attention  de  son  gouvernement 
et  celle  des  hautes  puissances  sur  le  trouble 
que  la  situation  faite  au  Pasteur  des  pasteurs 
répand  dans  tout  l'univers  chréfien. 

«  Ils  osent  d'autant  plus  compter  sur  l'effica- 
cité  de  votre  intervention,  que  jamais  cause 
plus  juste  n'en  a  réclamé  l'appui. 

((  La  Belgique  a  eu  plus  d'une  fois  Thonneur 
de  rendre  de  signalés  services  à  l'Europe  par  la 
médiation  de  son  souverain.  Souvent,  Sire, 
votre  auguste  père  a  été  l'arbitre  des  nations 
divisées.  Ce  serait  pour  notre  pays,  ce  serait 
pour  Votre  Majesté  unii  gloire  nouvelle  et  [dus 
Jiaute  eu(;ore  que  d'attacher  le  nom  de  Léo- 
pold  II  à  la  revendication  des  droits  des  catho- 
liques et  au  miintieu  de  l'indopcndancc  du 
vicaire  de  Jésus -Curist. 

a  De  Votre  Majesté,  les  fidèles  et  res- 
pectueux sajets, 

{Suivent  les  signatures). 

711lcDung;siP.  —  Voici  maintenant  la  pro- 
testation des  calholiqnc?  allemands;  on  eu  rc^ 
marquera  la  grande  éuergie: 
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«  Le  Parlement  de  Rome  a  adopté,  dans  ces 
derniers  lemps,  un  projet  de  loi  sur  les  abus  du 
clergé  daûs  l'exercice  de  ses  fonctions, qui  porte 
directement  atteinte  aux  droits  de  TEglise  et 
qui  lèse  les  intérêts  des  catholiques  de  tous  les 
pays,  notamment  dans  son  article  2,  dont 
voici  la  teneur  : 

«  Art.  2.  —  Le  ministre  d'un  culte  qui, 
«  dans  l'exercice  de  son  ministère,  par  un  dis- 
«  cours  lu  ou  prononcé  dans  une  réunion  pu- 
ce bliiTue.  ou  par  des  écrits  recevant  une  aulre 
«  puÙicité,  censure  expressément,  ou,  par  un 
«  autre  fait  public,  outrage  les  institutions,  les 
«  lois  de  l'Etat,  un  décret  royal  ou  quelque 
«  autre  acte  de  l'autorité  publique,  est  puni 
«  d'un  emprisonnement  allant  jusqu'à  trois 
«  mois  et  d'une  amende  allant  jusqu'à  1 ,000  li- 
«  res. 

«  Si  le  discours,  l'écrit  ou  le  fait  est  de  nature 
«  à  provoquer  à  la  désobéissance  aux  lois  de 
«  l'Etat  ou  aux  actes  de  l'autorité  publique,  le 
«  coupable  est  puni  d'un  emprisonnement  de 
«  quatre  mois  à  deux  ans  et  d'une  amende  pou- 
«  vant  aller  à  2,000  lires. 

«  Si  la  provocation  est  suivie  de  résistance, ou 
«  de  violence  à  l'autorité  publique,  ou  <i'un 
«  autre  méfait,  l'auteur  de  la  provocation, 
«  quand  celle-ci  ne  constitue  pas  la  complicité, 
«  est  puni  de  l'emprisonnement  la  plus  fort, 
«  de  denvv  ans,  el  d'une  amende  de  2,000  lires, 
«  qui  peuvent  s'élendie  à  3,000. 

a  Sont  punis  des  mêmes  peines  cenx  qui 
«  publient  ou  répandent  les  écrits  ou  discours 
«  susdits.  » 

«  L  Ce  projet  de  loi  érige  l'autoiité  tempo- 
relle enjuge  des  ft)nctions  spirituelles,  fait  qui 
constitue  une  flagrarste  violation  des  limites 
sacrées  tracées  entre  les  deux  pouvoirs. 

«  U.  Le  même  projet  a  incontcstoblement 
pour  but  de  clore  la  bouche  aux  [la^leurs  de 
l'Eglise  et  de  rendie  avant  tout  au  P(;re  spiiitucl 
de  la  chrétienté,  à  nntre  .Sciint-l'ère  le  Piipe, 
difficile,  sinon  impossible,  rexcrcice  de  la 
mission  apostolique  dout  il  esi  cliaigé  pour 
tous  les  lulèles  de  l'univers.  On  voudrait  p;ir  hi 
parvenir  à  dénouer  et  à  déchirer  le  heu  de 
l'unité  et  de  l'obéissauce  [lar  lequel  l'Eglise 
catholique  est  tenue. en  vertu  de  l'or.ire  divin. 

«lU.  Cette  loi  constitue  un  attentat  mons- 
trueux et  infâme  contre  les  catholiques  de  toutes 
les  nations  et  de  toutes  les  parties  du  monde, 
qui  ont  le  droit  inaliénable  et  indir^cutable  de 
demander  que  l'autoiité  spirituelle,  iiotau)m<!ut 
celle  du  chef  de  l'Eglise,  le  lieutenant  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre,  reste  indé^  endante  et  soit 
déclarée  inattaquable. 


«  IV.  La  loi  en  question  ne  sert  pas,  comme 
on  veut  le  faire  croire,  à  protéger  la  conscience 
publique  et  la  paix  des  familles;  au  contraire, 
elle  trouble  la  conscience  des  fidèles  par 
rappréhension  où  elle  les  jette,  d'élre  à  la 
merci  du  pouvoir  temporel.  Jamais  la  paix 
religieuse  n'a  été  troublée  d'une  pareille  facun 
que  par  celte  loi. 

«  V.  Ces  raisons  données,  les  soussignés 
protestent  solennellement  contre  cet  attentat 
commis  contre  l'Eglise  dans  la  personne  île  son 
chef  et  de  ses  membres,  et  invitent  tous  les 
catholiques  à  s'associer  à  leur  solennelle  pro- 
testation. 

a  Pâques,  1877.  » 

Ainsi  s'expriment  les  catholiques  allemands. 
Les  premiers  signataires  de  cette  protestation 
sont  du  nombre  des  plus  grands  personnages 
de  l'Allemagne,  princes,  comtes,  barons,  dé- 
putés, magistrats,  fabricants,  propriétaires, 
négociants,  etc.  Des  exemplaires  en  sont  mainte- 
nant répandus  dans  toutes  les  communes,  et 
partout  les  fidèles  s'empressent  de  les  couvrir 
de  leurs  signatures. 

L'hypocrite  loi  Mancini  est  donc  unanime- 
ment réprouvée  dans  tout  le  monde  catholique. 
Les  journaux  parlent  des  protestations  des 
Américains,  mais  nous  n'en  avons  pas  encore 
le  texte.  Nous  les  enregistrerons  ici  aussitôt  que 
nous  aurons  pu  nous  les  procurer. 

P.  d'Hauteriye. 
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Israélites  et  d'y  trouver  un  temple  du  Seigneur. 
Depuis  que  Moi^.e  avait  tiré  d'Egypte  les  en- 
finis  d'Israël,   ce   pays  était   resté,   pour   les 
Hébreux    mécontents,     un    lieu    de    refuge. 
Depuis  1,1  conquête  assyrienne,  pour  échapper 
à  la  tyrannie  derenvaiiisseur,  il  s'était  produit 
une    espèce  de    contre-exode.    Une   première 
immigration   était   venue  sous  Johannas,   une 
seconde   sous   Onias   IH.    D'après   Tlielon,  un 
mdiion  de  juifs  vivait  maintenant  sur  les  bords 
duNiI.  On  avait  bâti  un  temple,  moins  splen- 
dide  que   celui  de   Sion,   mais   riclie   encore. 
L'arciiH  sainte  y  man.juait,  laferveurdes  saints 
de.sii-s  suppléait  à  sa  présence.  Peut-être  fut-ce 
pour  récompenser  ces  Israélites  de  leur  foi  que 
l'arche  vivante  de  l'alliance  nouvelle  vint  con- 
sacrer ce  lieu  }iar  ses  prières,  et  que  le  Seigneur, 
pourconsolcr  cesjuifrides tristesses dei'exii,  leur 
envoya  le  Désiré  des  nations. 

On  montre  encore  aujourd'hui,  à  Héliopgîî?, 
la  grotie  qui  aurait  servi  de  refuge  à  la  sainte 
lamille.   «   En  contemplant  ce  sombre  réduit 
dit  le  P.  de  Gér.iml),  Nazareth   revenait   à  ma 
pMisée;  je  me  rappelais  que  celui  qui  vint  '^'y 
réfugier  avait  prédit  à  ses  disciples  que,  n'é- 
tant   point  au-des:H]S  du  x\Iaître,  ils  devaient 
comme  lui,  soutiï-ir  la  persécution.  »  Les  per- 
sécutés et  les   pauvres  ne  liront  pas  non  plus, 
dit  S.  Liguori,  saus  y  trouver  une  consolation 
a  leurs  peines,  ce  que  Ludolphe  de  Saxe  écri- 
vait autrefois  de  Marie  à  propos  de  son  séjour 
ù  Iléliopolis  :  «  Nous  lisons   de  cette  reine  des 
cwux,  dit  le   franciscain  allemand,  qu'elle ét-^it 
obligée  de  gagner,    par  le  fuseau  et  ^ai^uil!e, 
les  choses  nécessaires  à  sou  tils  et  à  elle-nième. 
Encore  tel  était  son  dénuement  que,souvenlelle* 
manquait   d'un    peu  de   pain.   Souvent  Jcmis 
entant,  souffrant  de  la   faim,  vint  demauder 
du  pain  a  sa  Mère  et  sa  iMère  ne  pouvait  lui 
donner  que  des  larmes  !  »   Oh  !  qu'il  en  coûta 
alors  a  Marie  .rètre  pauvre  !  L'indigence  et  la 
faim  qu'elle   soulhait  pour  Jésus  avaient  leurs 
charmes;   mais   l'indigence  et  lu  faim,  quand 
celait  Jésus  qui  en  soulfrait,  n'avaient  plus 
des  lors  qu'amertume  et  douleur. 

Mais  parlez  maintenant,  pauvres  de  JésuSa 
Uirist;  dites-nous  vos  soultrances  et  vous 
aurez  satislait  à  la  pieuse  curiosité  de  notre 
loi.  ht  c.'s  relus  dédaigneux,  et  vos  gènes,  et 
vos  malencontres,  et  vos  per[)lexites  si  fré- 
quentes dans  ce  siècle  où  l'égoïsme  ferme  les 
oreilles  aux  malheurs  les  plus  dignes  de  pitié. 
Juches  du  siècle,  que  voire  aveuglement  mo 
remplit  deilroil  Tremblez,  si  vous  ne  vous 
.enie^  pas  un  cœur  miséricordieux  ;  tremblez 
encore  plus,  si  votre  cœur  doit  rougir  de 
la  durcie  de  voire  conduite.  Que  ne  -k-'- 
taiiw-vous   les   trans.s    de    ma   loi;    car  jo 
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b  dis  avec  épouvante,  mon  Dieu,  vous  avez 
ete  pauvre;  votre  divine  Mère  a  été  pauvre 
pour  apprendre  à  ces  hommes  opulents  nue' 
sous  les  haillons  de  la  misère,  gémissent  des 
frères  bien-aimés  dont  vous  avez  vouluprendre 
les  livrées.  Si  donc  les  puissants  du  monde 
vous  traitent  comme  un  étranger  dans  la  per- 
sonne de  vos  proche^  que  deviendront-ils  eux- 
mêmes,  lorsqu'au  grau'J  jour  de  la  suprême 
fletresse,  ils  vous  demanderont  à  leur  tour 
i  hospitahté,  je  veux  dire  une  place  dans  la 
gloire? 

Enfin  à  toutes  les  souflrances,  s'est  ajoaté 
iexii.llest  vrai,  sur  cette  terre,  comme  dit 
energiquementlevèqued-iiippone,  nous  vo-ons 
et  nous  passons  ;  cependant  Dieu  a  donné  à 
tous  un  protond  amour  pour  les  lieux  témoins 
de  nos  jeunes  années.  L'amour  du  sol  natal 
I  amour  de  la  patrie,  c'est  la  xi-,  s'agrandissant 
du  souvenir  des  jours  écoulés,  desjcteséteii.tes 
et  aussi  des  pleurs  qui  ne  sont  plus.  L\mour  de 
la  patrie,  c'était,  dans  le  cœur  de  la  Vierge  un 
cantique  degratitude  et  de  reconnaissance' un 
hymne  perpétuel  au  Dieu  de  Sion,  à  celui  qui 
avait  donné  sa  beauté  au  Carmci  et  leurs  nar- 
fums  aux  roses  de  Jéricho.  On  peut  croire 
qu'au  souvenir  de  Nazareth  et  de  Jérusalem, 
plus  d'une  fois  son  cœur  se  gouûa  et  ses  yeux 
se  mouillèrent  de  larmes. 

L'exil  dura  de  deux  à  sept  ans,  on  n'en  con- 
naît pas  l'exacte  durée.  Sur  ces  années,  les 
livres  de  traditions  et  de  légendes  sont  pleins 
de  récits  merveilleux,  que  nous  avons  le  rc-r^t 
de  ne  pouvoir  rapporter  ici.  Enfin  llérode  mou- 
rut et  Joseph  put  revenir  avec  Marie  et  l'enfant. 
Ce  retour  fut  aussi  pénible  que  le  premier 
voyage,  et  même  plus,  puisque  Jésus  étant 
grandi,  devait  être  plus  lourd  à  porter.  Mais  on 
doit  être  heureux  de  soulirir  à  porter  Jésus- 
Christ. 

Nous    aussi,    chrétiens,  nous    avons   Dolre 
xterre  d'Egypte  et  notre  exih  Ohl  que  ne  met- 
tons-nous à  profit   l'exemple  que  nous  donnent 
ICI  Joseph  et  Marie!  L'exil  na  pu   lasser  leur 
patience  ;  ils  ont  attendu  en  paix  la  hu  de  leur 
é(.rcuve  et  ne  sont  pas  moins  soumis  le  dernier 
jour  que  le  premier.   Aussi  l'ordre  du  retour 
ne  produit  pas  en   eux  cettt;  joie  déréglée  (juo 
nous  éprouvons  en  voyant  linir  nos  souilVances. 
Uniquement  attachés  à  la  volonté  divine,  celte 
joyeuse   nouvelle  ne  les  fait  pas  sortir  de  leur 
calme  ordinaire;  ils  ne  voient  là  qu'un  nouvel 
ordre  à   exécuter  pour  réjouir  le  bieu-aimé  de 
leur  cœur,  et  c'est  ce   motif  seul   ijui  les   t'ai* 
obéir    avec  célérité,    imitons    cet  exemple    c» 
soyons  toujours  iidèlcs  aux    consignes  d'eu- 
haut. 
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HUITIÈME    JOUR 

LE    SÉJOUR     A    NAZAREÏU. 

El  ^^azarrcus  vocabitur, 
(Isaï.,  XIX,  1.) 

Au  retour  de  l'exil,  Josepli  descendit  à  Naza- 
retli  avec  Marie  et  Jésus. 

Dans  celte  obscure  bourgade,  va  habiter  la 
sainte  famille,  que  Gerson  uomme  si  bien  la 
vénérable  Trinité  de  la  terre. 

Il  est  vrai,  Marie  est  fille  de  David  ;  ses  aïeux 
se  comptent  parmi  les  rois,  les  pontifes  et  les 
prophètes;  ses  droits  à  la  couronne  sont  incon- 
testables, et,  placée  sur  les  degrés  du  trône, 
elle  pourrait  en  revendiquer  les  honneurs. 
Mais,  de  toutes  les  possessions  magnifiques,  de 
toutes  les  dignités  illustres  dont  sa  famille 
jouissait  depuis  quarante  générations,  qu'a 
recueilli  la  mère  de  Jésus?  Une  misérable 
cabane,  quelques  tètes  de  bétail,  quelques  ins- 
truments d'un  petit  métier.  Ce  sont  là  les  seuls 
débris  échappés  au  naufrage  de  toutes  les  gran- 
deurs. 

Il  est  facile  maintenant  d'imaginer  la  vie  pé- 
nible et  laborieuse  que  devait  mener  l'auguste 
Vierge. 

Elle  cousait  et  filait,  dit  saint  Bonaventure  ; 
elle  travaillait  aux  vêtements  de  Jésus  et  de 
Joseph;  retirée  dans  l'intérieur  de  sa  famille, 
elle  se  livrait  aux  plus  humbles  travaux  des 
personnes  de  sa  condition  et  de  son  sexe. 

Mortifiant  son  corps  par  ce  que  le  travail  a  de 
plus  rude,  elle  portait  de  lourds  fardeaux,  et, 
courbée  sous  leur  poids,  elle  arrosait  la  terre 
de  ses  sueurs. 

Marie,  cette  héritière  des  rois  de  Jucla,  rem- 
plissait elle-même  les  emplois  les  pins  vils  qu'où 
laisse  à  des  domestiques;  car,  dit  saint  Pierre- 
Chrysologue  avec  le  docteur  séra})hique,  Jose[ili 
et  Marie  n'avaient  point  de  serviteurs,  ils  étaient 
à  la  fois  EQaitres  et  esclaves. 

Avec  quelle  tendre  émotion  je  me  représente 
Marie  occupée  à  préparer  le  repas  frugal  de  la 
sainte  famille;  sans  doute  que,  suivant  la  cou- 
tume des  femmes  juives,  elle  allait  elle-même 
puiser  de  l'eau  et  cultivait  de  ses  m,ains  divines 
son  modeste  héritage. 

Avec  quel  tressaillement  encore  je  cherche  le 
lieu  où  elle  priait,  celv.i  où,  épuisée  par  les 
latigues  de  la  journée,  elle  permettait  à  ses  pau- 
pières un  sommeil  tout  céleste,  suivant  ces 
paroles  :  «Je  dors,  mais  mon  cœur  veille.  » 

Et  le  lendemain  voyait  toujours  revenir  les 
soucis,  les  inquiétudes,  les  fatigues  de  la  veille; 
car  dans  la  vie  du  pauvre,  vciià  la  seule  chose 
qui  ne  change  point. 

Et  Marie,  si  grande  aux  yeux  même  du  monde, 
était  réduite  à  la  condition  des  plus  pauvres 
^l'entre  les  femmes  de  Juda  ! 


Ainsi  les  jours  s'écoulent,  les  année5'pas?ent 
et  rien  ne  décèle  la  retraite  delà Mcre  de  bieu, 
aucun  rayon  de  gloire  ne  s'en  échappe,,  c'esi 
l'arche  de  l'antique  alliance  environnée  de 
voiles  épais. 

Voilà  donc  où  tant  de  gloire,  où  tant  et  de  si 
pompeuses  prédictions  viendront  se  perdre  ! 
voilà  donc  tout  englouti  dans  les  profonds 
obscurcissements  de  la  vie  la  plus  vulgaire  et  la 
plus  indigente  ! 

Oui,  et  pourquoi  ma  foi  s'en  scandaliserait- 
elle? 

De  même,  a-t-il  été  écrit  quelque  part,  de 
même  que  la  rose,  cette  reine  des  fleurs,  croit 
au  milieu  des  épines,  ainsi  l'auguste  Mère  de 
Dieu  doit  grandir  sur  cette  terre  au  milieu  des 
tribulations;  et  si  à  mesure  que  la  tige  de  la 
rose  croît  et  s'élève,  les  épines  aussi  deviennent 
plus  fortes  et  plus  déchirantes,  de  même  encore, 
plus  Marie,  cette  fleur  précieuse,  avançait  dans 
Ja  carrière,  plus  aussi  mille  peines  comme  des 
pointes  meurtrières  venaient  déchirer  son  cœur. 

Car,  dit  saint  Jean-Chrysostome,  et  si  c'est  une 
considération  qui  est  neuve,  et  qui  peut  être 
fort  au-dessus  de  la  manière  ordinaire  déjuger, 
elle  n'en  est  pas  moins  vraie,  savoir  que  :  ([uand 
même  l'on  aurait  accomjdi  cerlaine  œuvre 
éclatante  de  vertu,  si  les  dangers,  si  les  mal- 
heurs ne  s'y  sont  point  mêlés  pour  quelque 
chose,  la  récompense  ne  saurait  en  être  bien 
distinguée. 

En  effet,  il  a  été  écrit  que  chacun  recevra  sa 
récompense  en  proportion  de  son  travail  et  de 
sa  peine.  L'écriture  ne  dit  pas  en  proporlloû 
des  actions  vertueuses  qu'il  aura  faites,  mais 
bien  de  la  somme  de  souiirances  qu'il  aura  sup- 
portées; voilà  encore,  ajoule-t-il,  pounjuoi,^ 
lorsque  le  même  saint  Paul  examine  les  choses 
qui  font  sa  gloire,  il  ne  se  glorifie  pas  seulement 
d'avoir  lait  de  bonnes  et  grandes  actions,  mais 
encore  de  ce  qu'il  a  été  exposé  à  tant  d'adversi- 
tés; et  il  laisse  entrevoir  que  ses  m.iuxsont  pour 
lui  un  titre  de  gloire  plus  solide  que  tout  le 
reste. 

11  est  avantageux  sans  doute  de  se  sentir  porlé 
au  bien  sans  nulle  peine;  la  vie  ressemble 
alors  à  un  fleuve tranquillcqui,suivautsoncours 
avec  une  égale  rapidité,  sei'pente  agréablement 
entre  des  prairies  émaillées  de  fleurs  éternelles; 
en  fait  le  bien,  mais  il  en  coûterait  davantage 
pour  ne  le  faire  jias;  c'est  un  navire  que  le  vent 
pousse,  les  rames  alors  servent  peu. 

Le  charme  de  la  vertu  se  fait  sentir  si  doux 
et  si  fort  qu'il  serait  presque  impossible  de  lui 
résister. 

Mais  c'est  là  même  que  se  trouve  l'écueil  : 
moins  la  vertu  nous  coûte,  moins  aussi  nous 
attachons  de  prix  à  la  conserver. 

Aussi,  quand  plus  tard  la  grâce  ne  vient 
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point  n^iler  ces  cœnrs  si  paisibles,  ce  sommeil 
^     qui  (i'aliord  fut  pour  le  crime,  devient  plus  tard 
une  falale  létliar.uie  pour  ia  vertu. 

C'est  au  soaiLceUlesiiaulesmontagnesbattues 
par  le  souffle  presqiie  continuel  de  la  tempête 
que  l'on  trouve  des  arbres  séculaires. 

La  !rib*lation.  c'est  la  rosée  divine  qui  fé- 
conde le.  cœur  des  élus. 

C'est  ia  main  qui  broie  l'épi  pour  en  chasser 
la  paille  et  en  extraire  le  bon  frrain. 

Oh  I  (ie  quoi  vous  plaignez-vous?  l'or  ne 
hrille-t-il  pas  avec  pins  d'éclat  quand  le  creuset 
l'a  liurifié?  N'est-ce  pas  quand  les  parfums  sont 
agités  qu'ils  embaumtMit  l'air?  et  n'est-ce  pas 
quand  les  flammes  dé  voient  l'encens  cj[u'il  exliale 
toute  la  suavité  de  son  odeur? 

La  Iribulalion  est  un  feu  mystérieux  qui 
éclaire  ;  e'rst  le  phare  étincelant  qui  montre  lo 
[lort;  c'est  l'amertume  du  remède  qui  guérit; 
c'est  encore  le  parfum  précieux  qui  préserve  de 
la  coiTuption. 

Aussi  Dieu  fait-il  pour  ses  enfants  ce  qu'on 
rapporte  d'Aiexandi-e  qui,  pour  défendre  son 
armée  des  serpents,  l'environna  d'une  muraille 
de  fir'.mmes. 

Sans  doute,  le  feu  de  ia  tribulatioa  est  cui- 
sant, les  souûrances  sont  amères;  est-ce  là  donc 
un  motif  pour  que  nous  L's  repoussions,  sera- 
blalilesàunpetit  enfant  (pii,  trouvant  de  l'amer- 
tume dans  l'écorce  d'un  fruit,  le  jette,  et  se 
Boucie  peu  delà  douceur  qui  s'y  trouve  cachée? 

Soullrir,  c'est  un  combat  violent;  mais  la  fin 
en  est  la  victoire,  et  le  vêlement  le  plus  pré- 
cieux de  l'immortalité  en  sera  ia  j-lorieuse  ré- 
compense. 

Comprenons  donc  à  cette  heure,  pourquoi 
Dieu  a  si  terriblement  et  si  continuelL^nent 
frappé  son  auguste  IMère  par  toutes  les  pcini'S 
d'une  vie  tissuede  toutes  les  misères  de«la  pau- 
vreté et  de  la  souflrance. 

C'était  la  myrrhe  qui  devait  préserver  Marie 
de  l'odeur  fatale  de  cette  fleur  superbe  qui 
donne  la  mort.  Voilà  b^s  grandes  eaux  qui  voqt 
prendre  l'arche  pour  l'élever  loin  de  la  terre,  en 
la  portant  tout  [ucs  di's  cieux! 

Pour  nous,  chréliens,  ne  perdons  pas  de  vue 
celte  archa  ;  elle  ne  doitpas  seulement  être  notre 
point  de  mire;  nous  devons,  par  notre  humble 
et  laborieuse  vie,  nous  faire  aussi  une  place 
dans  ses  flancs,  alin  qu'elle  nous  conduise, 
pèlerins  éprouvés  par  le  travail  et  ballottés  par 
les  t'mpètes,  jusqu'au  port  de  la  bienheureuse 
éternité. 

NEUVIÈME    JOUR 

JiSUS  ENFANT. 

Puer  aiiUm  crescebal, 
{Lrc,  u,  40.) 

Au  milieu  des  labeurs  obscurs  et  des  obscures 


souffrances  de  Nazareth,  Marie  devait  avoir  uud 
consolation,  la  préser.cc  de  son  e.;{ani.  Les  en- 
fants sont  le  sane:  de  leur  sanu-,  la  cliair  de  leuc 
chair,  l'incarnation  de  leur  amour.  Aussi  l'en- 
far.t  occupe-t-il,  dans  l'âme  et  dans  la  vie  des 
femmes,  la  plus  grande  part.  Lorsqu'il  n'existe 
encore  dans  leur  sein  qn  a  l'élat  d'embryon, 
elles  l'aiment  déjà  ;  lorsqu'il  est venuau  momie, 
elles  ne  s>  lassent  pas  de  l'admirer,  de  le  con- 
templer. 8a  beauté,  sa  grâce,  sa  force,  s^s  traits 
de  ressemblance;  son  front,  sa  chevelure,  son 
œil,  l'ensemble  de  ses  traits,  sa  démarche  ;  ses 
regards,  ses  paroles,  ses  ris,  ses  saillies  cap  ri- 
cieuses  et  aimables  :  tout  les  enchante.  Aux; 
enchantements  du  préS"nt  s'aiout^.^nt  les  rêves 
de  l'avenir,  les  grandes  espérances.  Leur  enfant 
sera  toujours  un  grand  homme  ;  sur  son  ber- 
ceau luit  déjà  l'étoile  du  génie;  lorsqu'il  sera 
grand,  c'est  à  qui  se  disputera  Thonneur  de  lui 
tresser  des  couronnes. 

ûlarie  avait,  comme  toutes  les  femmes,  l'a- 
mour de  son  enfant  ;  elle  l'aimait  d'autant  plus 
que  son  enfant  était  né  d'elle  seule  et  par  Topé- 
ration  du  Saint-Esprit;  qu'elle  le  savait  Fils  de 
Dieu,  et  qu'elle  le  voyait  admirablement  paré 
de  tous  les  charmes  que  célèbre  l'épouse  des 
Cantiques. 

Lorsque,  entr'ouvertes  par  un  divin  sourira 
d'amour,  et  semblables  au  bouton  de  rose  qui 
s'épanouit  près  d'un  lys,  les  lèvres  de  votre 
Jésus  exhalèrent,  comme  un  parfum  d'inénar- 
rable félicité,  ce  doux  nom  de  mère,  et  que  vos 
oreibes  l'entcndaieut  pour  la  première  fois, 
Tilurie,  dites-nous  vous-même  ce  qui  se  passait 
en  votre  cœur  ? 

Lorsque  cet  Enfant-Dieu,  votre  lils,  se  jouait 
plein  de  grâces  sur  votre  sein  palpitant,  lorsque, 
souriant  à  vos  caresses,  il  pressait  de  ses  puis- 
santes mains  votre  front  virginal  et  approchait 
de  vos  lèvres  sa  bouche  adorable;  et  loisiiue, 
lui  rendant  sourire  pour  sourire  et  caresses  [loar 
caresses,  vous  embrassiez,  par  un  prodige  nou- 
veau, dans  un  même  acte  d'amour,  votre  Dieu 
et  votre  enfant,  Marie,  dites-nous  vous-même  es 
qui  se  passait  en  votre  cœur? 

Lorsque,  assis  sur  vos  genoux  et  la  tèlo  ap- 
puyée sur  votre  sein,  Jésus  s'endormait  un  ins- 
tant dans  quelque  extase  d'adoratiouet  d'amour, 
Èlarie,  dites-nous  vou.--même  avec  quel  reli- 
gieux silence  vous  contempliez  ce  sommeil  du 
Dieu  votre  enfant;  dites-nous  avec  quelle  avi- 
dité pleine  de  délices  votre  œil  flxe  et  scrutateur 
de  Mère  démêlait,  sur  cet  adorable  visage,  le 
rayon  de  la  céleste  gloire  et  le  rejaillissemcut 
de  la  Divinité? 

Lorsque,  se  réveillant,  il  vous  réjouissait  de 
son  premier  rcgaril,  vous  souriait  de  nouveau 
comme  au  monde  qu'il  allait  sauver,  tendait 
vers  vous  ses  bras  pour  de  nouvelles  caresses  et 
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de  noiivcanx  baisprs,  vous  appelnit  enoore  do 
ce  doux  nom  de  Mère,  essayait  de  converser 
avec  vous  plus  encore  du  gesle  et  du  regurd 
que  par  ses  l)égaiements  enf;intins;  ô  Marie! 
dites-nous  vous-même  par  quelles  larmes  em- 
bauuiées  de  bonheur,  par  quels  doux  transports 
et  quels  célestes  accents  vous  deviez  lui  répon- 
dre; dites-nous  avec  quelle  sainte  avidité  vous 
vous  nourrissiez  de  sa  présence,  ayant  si  heu- 
reusement trouvé  et  conservant  avec  tant  de 
délices  Celui  que  votre  cœur  aimait! 

Riais  au  bonheur  de  Marie  il  y  avait  un  retour. 
Cet  Enfant-Dieu  devait  être  une  victime,  et 
Siiuéon  avait  prédit  qu'un  glaive  de  douleur 
percenùt  le  cœur  de  sa  mère. 

Que  si  autrefois  un  saint  patriarche  ne  put 
laisser  à  un  de  ses  fils  un  nom  qui  lui  rappelait 
une  grande  Jilflielion,  si  Benoni  fut  appelé  Ben- 
jamin, combien  je  me  sens  ému  au  souvenir  des 
souffrances  de  Marie_,  appelant  son  Fils  d'un 
nom  qui,  à  lui  seul  était  un  prophétique  abrégé 
de  tous  les  plus  cruels  traitements  qu'il  devait 
endurer  un  jour! 

Pour  entrer  davantage  dans  ces  étonnants 
mystères  de  tristesse,  rappelons  ici  les  souf- 
frances d'Abraham,  lorsqull  reçut  ordre  d'im- 
moler son  Fils  au  Seigneur.  Abraham  n'avait 
que  ce  fils,  ce  fils  était  dans  la  fleur  de  l'âge,  ce 
fils  lui  avait  été  accordé  contre  toute  espérance, 
ce  fds  lui  était  cher;  il  promettait  une  grande 
consolation  et  un  appui  à  ses  vieux  ans,  il  faut 
l'immoler  ce  fils;  bien  plus,  c'est  lui  qui  doit 
remplir  cette  si  effrayante  mission  pour  la 
nature. 

Que  de  souffrances  dans  une  seule! 

Combien  la  présence,  les  entretiens  du  cher 
Isaac  devaient  alors  blesser  vivement  l'amour 
d'un  si  bon  père  ! 

Quel  ineffable  déchirement,  lorsque  le  pa- 
triarclie  chargea  le  bois  du  sacrifice  sur  les 
épaules  de  son  fils! 

Lorsqu'il  le  voyait  monter  peut-être  avec 
allégresse  la  montagne  fatale,  lorsque  surtout, 
ingénu  comme  un  piifant,  il  lui  disait  :  «  Mon 
père,  voici  bien  le  feu  et  le  bois,  mais  où  est 
donc  la  victime?  » 

Inexprimables  douleurs  du  père  des  croyants, 
vous  duiàtes  trois  jours!  Ah!  je  trouve  que 
c'est  bien  peu,  que  ce  n'est  rien,  quand  je  songe 
au  martyre  de  la  Mère  di'  Jésus. 

0  Marie,  vous  allez  aussi  à  la  montagne  de 
l'immulalion,  vous  le  verrez  bien,  Dieu  vous  a 
révélé  son  secret. 

Il  vous  a  dit  :  Prenez  voire  fils  unique  que 
vous  aimez,  prenez  Jésus  et  allez  dans  la  terre 
de  vision,  et  là  vous  me  l'offrirez  en  holocauste 
Bur  la  mouiague  que  vous  connaissez. 

Et  aussitôt,  Marie  obéit,  bien  plus  parfaite- 
ment encore  qu'Abraham;   elle  prépare  tout 


dans  son  cœur  pour  le  sacrifice;  elle  marche  où 
son  Dieu  l'appelle. 

Elle  marche,  elle  marche  toujours,  et  la  mon- 
tagne n'apparaît  peint;  elle  marche,  non-seu- 
lement pendant  trois  jours,  mais  pendant  trente- 
trois  années,  et  c'est  alors  qu'elle  commence  à 
découvrir  dans  le  lointain  le  but  redoutable,  le 
lieu  de  l'holocauste. 

Depuis  ce  jour,  où  son  Dieu  lui  a  dit  :  Marie, 
immole  à  ma  justice  ton  fils  uni(]ue,  depuis  ce 
jour  toutes  autres  pensées  de  la  Vierge  sont  dé- 
vorées par  la  prévision  des  maux  qui  la  mena- 
cent. 

Elle  a  dit  adieu  à  tout  le  reste  pour  ne  plus 
vivre  que  dans  les  larmes,  pour  monter,  seule 
avec  son  bien-aimé_,  la  montagne  douloureuse. 

On  com[»rend,  sans  effort,  combien  ces  pré- 
visions durent  attrister  la  mère  de  Jésus  enfant. 
Lorsqu'elle  le  voyait,  ce  divin  enfant,  sucer  ses 
mamelles  virginales,  ne  se  disait-elle  pas  :  Un 
jour,  il  sera  abreuvé  de  vinaigre!  Lorsque  le 
soir  elle  le  confiait  au  berceau,  envelop[ié  dans 
ses  langes,  ne  voyait-elle  pas  déjà  ces  liens 
ignominieux,  ces  chaînes  meurtrières  dont  il 
serait  chargé?  Et  si,  pendant  les  nuits,  elle  se 
levait  dans  l'ardeur  de  son  amour,  pour  couvrir 
de  chastes  baisers  la  poitrine  de  son  fils,  pou- 
vait-elle éloigner  de  son  esprit  la  triste  image 
de  la  mort? 

Quelle  plus  douce  joie^  pour  une  mère,  que 
de  tenir  son  enfant  pressé  sur  son  cœur!  Mais 
combien  cette  joie  est  troublée  par  la  croix  qui 
tend  ses  bras.  Ce  beau  visage,  qui  resplendit 
d'une  céleste  beauté,  sera  donc  déchiré,  couvert 
d'infâmes  crachats.  Chef  sacré!  une  couronne 
d'épines,  voilà  doue  le  diadème  quivous  attend? 
0  mon  Jésus,  ô  mon  enfant!  que  tu  es,  pour  ta 
mère,  un  cruel  supplice! 

Semblable  donc  à  ces  riches  vêtements  teints 
dans  la  pourpre  la  plus  précieuse,  et  dont  rien 
ne  saurait  effacer  la  brillante  couleur,  le  cœur 
de  Marie  fut  tellement  plongé  dans  le  sang  de 
la  passion  du  Sauveur,  qu'il  fut  sans  cesse 
comme  imprégné  du  perpétuel  souvenir  des 
douleurs  de  fiiomme-Dieu. 

Nous  avons  ici  un  grand  exemple  et  une 
grande  leçon.  Nous  sommes  tous,  tôt  ou  tard, 
obligés  de  compter  pour  rien  nos  plaisirs;  mais 
nos  douleurs,  nous  les  croyons  toujours  volon- 
tiers [dus  nombreuses  et  plus  lourdes  que  celles 
d'aulrui.  A  nous  croire,  nous  serions,  dans  le 
monde,  une  victime  de  choix,  un  favori  de  la 
tribulation.  Où  sont-ils  maintenant  ceux  qui  se 
plaignent  de  ne  voir,  dans  leur  vie,  que  des 
jours  de  deuil?  Où  sont-ils,  ceux  qui  croient 
que  nul  n'a  jamais  autant  qu'eux  éprouvé  les 
rigueurs  de  la  justice  d'en  haut?  Ah  !  vous  mur- 
murez, vous  vous  plaignez,  comme  si  vous  ne 
croyiez  pas  à  l'autre  vie,  comme  si  vous  igno- 
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riez  que  la  vî.^  clivélienne  doit  êîrfi  une  immo- 
Intion  !  Venez  donc,  jo  vous  prie,  visiter  la 
Vierge  et  (.-oinriler  ses  douleur^  autour  de  ce 
berceau,  d'ailleurs  si  pleia  de  tendresses.  Vous 
comprendrez  enfiu  le  myslcn^  de  la  voie  dou- 
loureuse par  où  Dieu  a  conduit  la  mère  de  son 
Fils,  pour  la  l'aire  parvenir  à  un  trône  placé 
au-des-us  des  anges.  Vos  murmiires  se  change- 
ront Identôt  en  béné;!iel'.ons  et  vos  plaintes  en 
actions  de  grâces,  lorsquevoiis  aurezenliu  com- 
pris que  plus  la  rose  est  broyée,  [dus  elle  exale 
de  parfums,  piusTorest  envirouué  de  tlanuues, 
plus  il  sort  pur  de  la  fonrniiise,  et  plus  le  mal- 
heur se  déchaîne  contre  uoas,  plus  nous  devons 
allendre  une  bril'a-.:l3  couronne. 

DIXIÈME    JOUR 

l'oRAISON     DS   MARIE. 

Duram  eam  in  xnlitndinem  et  loqtiar 
ad  cor  ejus.  (Osée,  il  14.) 

Marie,  ra'"'re  de  Dieu,  ayant  sons  sa  garde  le 
^  Verbe  incarné,  éiail  l'associée  de  Dieu  pour 
m  préparer  la  rédein[!lion  du  genre  humain. 
Celait  la  plus  granule  charge  et  le  plus  haut 
titre  qui  pussent  être  départis  à  une  créature. 
Mais,  jpour  y  laire  liouneur,  il  fallait,  outre  la 
grâce  de  Di(îu,  une  admirable  fiiiéiilé  à  y  cor- 
respon<!re.  Nous  verrons  que  Marie  n'y  manqua 
jamais.  Toutefois,  avant  d'étudier,  dans  sa  vie 
publiijue,  les  chefs-d'œuvre  oe  sa  fidélité,  il 
faut  en  chercher,  dans  sa  vie  intime,  la  hase 
nécessaire.  La  vie  extérieure  n'est,  en  diMird- 
tive,  que  l'elfct  delà  vie  intérieure;  re.  .jn'nn 
voit  se  produire  au  dehors  a  été  picparc  iiar 
ce  qu'on  ne  voit  pas  :  c'est  au  fond  de  l'aine 
qu'est  le  secret  de  l'action. 

Le  monde  est  plein  do  gens  qui  s'a:;ileut 
be£MCou[),  qui  s'enflent  beaucoup,  qui  alïiîclcnt 
d'autant  plus  d'être  toiijuurs  en  tiavidl  d  enhiu- 
tement,  e.u'iis  sont  piUS  vides  et  ne  coeçM- 
"vent  point  d'oeuvres.  (>es  gens-là  ressemhli'ut 
à  l'esclave  de  la  fable  :  ou  les  voit  [lartout,  pa 
les  entend  toujours;  mais,  eu  mettant  a  tout 
leur  œil,  leur  main  et  surtout  leur  langue,  ils 
ne  font  rien  :  ih'ul/a  ar/endo  inliiL  (ujens.  C<:  sont 
les  thau[uaturg(js  de  l'iaipuis-auce.  La  raisuri 
de  leur  incapacité  à  rien  l'ain-,  c'est  qu'ils  met- 
tent toute  leur  vie  en  ellusious  ;  ils  ne  se  re- 
plient point  sur  eux-mêmes,  il  ne  se  recmdl- 
lenl  point,  ils  ne  j)rient  point,  il»  ne  méd.t'  nt 
point,  ils  ne  font  rien  [uoiluire  à  leur  nature 
et  ne  demandent  riiu  à  la  giâce  :  ils  sont  doue 
stériles,  sans  force  et  sans  vertu,  semblables 
aux  grèves  qui  se  dérouh.'ut  au  pied  de  la 
falaise,  bien  que  la  vague  les  agite  sans  cesse 
et  ([ue  le  Ilot  même  les  an  ose;  elles  ne  pro- 
duis*'ut  rien  et  ue  se  couvrent  que  de  piaules 
mûries;  de  même,  ces  hommes  agit. s,  féconds 


peut-être,  sont  pourtant  des  hommes  morts, 
et  la  cause  en  est  qu'ils  ne  connaissent  ni  la 
solitude,  ni  l'oraison. 

La  vie  de  la  Vierge,  si  puissante  en  œ/avres, 
n'a  été  si  puissutite  qu'après  avoT  été  d'abord 
une  vie  de  recueillemiint  et  de  prière. 

Qu'elle  est  admimble  la  vie  cachée  de  Marie 
à  Mazareth!  Là,  dans  la  prière,  <pie  n'inter- 
rompent jamais  ni  ses  travaux  ni  son  sommeil, 
elle  vit  avec  Jésus,  pour  lui  seul,  par  lui  seul, 
de  lui  seul  et  en  lui  seul.  Ma.ntenant  elle 
mèrje  une  vie  toute  simple,  toute  commune, 
t(niti>.  cachée,  et  elle  en  est  heureuse  ;  que 
chercherait-elle,  que  désirerait-elle,  en-dehors 
du  tré-or  qu'elle  possèdf^?  Maintenant  plus  de 
révélations  glorieuses,  plus  de  miraidcs  du 
Trés-ihiul,  le  temp".  eu  est  pas-é  :  elle  ne  lo 
regre'ite  iioiut.  Mninleuanl  elle  n:;  rec^iil  plus 
d'ambassaile  <!u  ciel  ;  D.eu  ne  suscite  plus  [)OUP 
elle  des  lilisabetii,  des  Z.icharie,  d  -s  Siméon 
qui  lui  ap[u-e!!nent  ses  haute>  destinées.  La  voi- 
là rentrée  dans  l'ordre  oiiliîiaire,  deve;iue  une 
simple  femme  daiis  une  pauvre  bourgade.  Sa 
vie  est  toute  cachée  en  Dieu  ;  les  hommes  n'a- 
perçoivent et  ne  remaripieut  rien  de  la  gloire 
et  du  [)rix  de  celle  vie  loute  divine.  Jésus  est 
au  milieu  d'eux  et  il  n'en  est  point  connu.  Ma- 
rie jan^is  ne  pari  •  d'elle,  ni  mêmiî  de  son  Fils; 
elle  cache  avec  snin  tout  ce  qui  la  regarde  el 
elle  p  irait  au  milieu  tles  autres  femmes  comme 
une  ii'eutre  elles.  Son  attention  [)arail  tout  ap- 
pli((uee  aux  occupations  extérii-ures  i^t  aux  tra' 
vaux  d'une  femme  dosa  position;  (ît intérieure' 
ment  e  le  se  nourrit  d'une  nouniture  invisiljle 
dont  personne  ne  peut  soupçonner  la  douceur 
et  les  délices.  Elle  fait  ses  all'aires  comme  si 
cil!',  s'y  intéressait  ;  cl  elle  n'a  d'autre  atfaire 
<pie  celle  d'adorer  son  Dieu,  d'aimer  et  de  ser- 
vir sou  l'"ils.  Quand  la  nécessité,  la  charité,  la 
bienséance  l'oidi^enl  de  converser  avec  les 
feinajes  de  Nazareth,  celles  ci  ne  voient,  dans 
son  air,  dans  sou  langage,  <lans  ses  entre- 
tien- (  t  duns  toute  sa  personne,  rien  que  de 
sitti])le  et  de  modeste  :  rien  en  elle  qui  les 
i'/apjtc  et  [luisse  leur  faire  sou[)Qou:ier  et  l'émi- 
iicn.e  de  ses  vertus  et  l'inelfahle  bonheur  d'etie 
la  Mi'ie  di;  Celui  qui  est  le  oésiiéde  tous  les  siè- 
cles et  l'ai  lente  (lu  monde.  LU'.'  couveise  exté- 
rieurement avec  .-on  prochain, et  iuterieuicment 
elle  s'emrelieut  avec  Dieu  par  une  orai>ou 
continuelle  et  un  commerce  invisible  d'uue 
indicible  douceur.  LUe  c-t  toujours  recueillie, 
lUiMS  d'un  recueillement  si  aisé  et  si  uaturcl 
qu'il  éch  ip|ie  aux  yeux  les  plus  atleulil's.  inté- 
rieurement elle  fcsl  toujoiu-s  anéantie  dans  des 
abim-s  d'adoration  et  d'amour,  et,  audeluus.  il 
n'en  [);uaii  aucun  signe.  11  u'e^l  aucuu  monu^nt 
où  elle  ne  pratique  des  actes  d'iuelf.ildes  V'-rl..?, 
lais  Dieu  seul  les  voit,  tant  elle  les  dérobe 
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soi2r.eu>Graent  à  tout  regard  liurmin.  Tant  de 
îic]iôf?es  de  grâce,  tant  de  sublimes  vertus, 
tant  d'ineffables  mérites,  c'est  sans  aiïectaiion 
auciine  qu'elle  les  cache  aux  homnics,  car  elle 
évite  ]>kis  (]uc  toute  autre  chose  de  paraître 
vouloir  se  cacher.  Les  rares  visites  qui  lui  sont 
inspirées  par  la  grâce  et  dictées  par  la  bien- 
sé.'.nce,  jam;iis  elle  ne  les  prolonge;  au-delà  du 
temps  îiécessaire  :  la  conversât  on  n'y  a  riea 
que  d'édifiant  ;  toute  curiosité  en  est  bannie, 
toute  inutilité  reîranchéf,  bien  loin  que  la  mé- 
disance tisejainais  s'y  produire.  Ce  qui  ne  la 
regarde  point  ne  l'occuiie  jamais.  Ne  lui  deman- 
dez pas  si  elle  n'a  p.ointà  parler  de  révéncment 
qui  lait  t',rand  brrdt  dan>  la  bourgade  et  qui 
est  l'objet  de  toutes  les  conveisations  ;  tou- 
jours elle  vous  ré[  ondra  que  non.  Elle  no  sait 
aucune  nouvelle  touchant  les  chiiseset  les  vains 
événem-.  nls  de  ce  monde,  «-'t  elle  n'a  jamais 
pris  pl;ii.-ir  à  en  apprendre.  Pour  ce  (jui  ri-cardc 
l'amour,  la  bonté  et  les  miséricordes  de  Dieu, 
elle  jiout  vous  en  pfa-ler  :  ce  sont  là  les  seules 
nouvelles  qui  lui  phiisent,  qui  occupent  ses 
pensées  et  occupent  son  cœur.  Peut  cire  que 
parfois  aussi  elle  s'enquiert  auprès  lie  Jésus, 
mais  toujours  avec  la  plus  humble  discrétion, 
des  nouvelles  et  des  secrets  du  ciel.  Et  elle  en 
a  bien  le  di'oit;  carc'est  le  royauinedesou  Fils, 
c'est  là  qu'elle  espère  deiueurer  avec  lui  pen- 
dant rélenuté;  et  c'est  la  coutume  lorsqu'on 
veut  séj'airner  dans  un  pays,  de^ s'informer 
auprès  de  ceux  ipii  y  ont  dimeuré  i!e  ce  que 
l'on  y  fait,  comment  l'on  s'y  trouve,  et  par 
quel  chemin  on  y  arrive.  Elle  s'entretient  de 
même  «inelijnefois  avec  les  anges  qu'elle  con- 
sidère tous  comme  si-^  frères  et  dont  (die  est  la 
reine,  et  leur  demande  fauiilieremenl  ce  qu'ils 
font  dans  la  maison  de  son  l'ère  et  dans  le 
royaume  de  eon  Fils.  Voilà  de  quidles  nou- 
velles elle  s'epiquicrt,  et  em-ore  n'est-ce  [»as 
souvent;  car  Jésus,  le  douxohjet  deson  amour, 
ne  lui  [lermet  uuére  de  s'occuper  d'autre  chose 
que  de  lui  seul. 

Aijiï-i,  «ians  la  solitude,  lieu  favori  des  grandes 
pensées,  l'oraison  de  Marie  était  contirjuelle. 
Dieu  même  ne  permettait  p;is  que  ses  sens  fus- 
sent tromjiés,  et  détournait  miraculeusement 
les  choses  qui  {»ouvaii'nt  empéciicr  sa  contem- 
plation. La  nuit  même,  durant  le  peu  de  som- 
meil qu'elle  prenait,  son  orai^oa  continuait 
encore.  C'est  donc  avec  raison  que  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  appelle  le  soiunndl  de  la 
Vicrire  une  suldime  liberté,  et  ([ue  Marie  est 
comparée,  par  un  autre  Père,  aux  anges  qui 
ne  dorment  point.  Sa  volonté  a  toujours  été 
dans  la  loi  du  Seigneur,  et  son  csprii  en  a  été 
continuellement  occupé  le  jour  et  la  nuit. 

0  sublime  et  toute  céleste  conieujplalionl  0 
Tie  obscure  de  rSazurcth,  si  vo.lee  uu  dehors, 


mais  si  grande  et  si  forte  au  dedans!  Vie  ca- 
chée aux  regards  du  monde,  parce  que  le 
monde  est  indigne  et  incapable  de  to  coniem- 
pler,  que  tu  es  précieuse  aux  yeux  de  Dieu  I 
filais  que  tu  es  rarement  imitée  sur  la  terre! 
«larie  et  Jésus,  ce  que  vous  avez  e'nseigné  par 
un  si  long  exemple,  faites  ([ue  votre  f^ràce  me 
le  persuade.  Faites  qu'uniquement  occupé  à 
vous  plaire,  je  ne  songe  plus  ni  à  plaire  aux 
rréatn.res,  ni  à  mendier  leurs  vaines  laveurs,  ni 
à  paraître  aux  yeux  des  hommes;  car  les  yeux 
des  hommes  sont  autant  'le  larrons  qui  cher- 
ch'Mjt  à  enlever  à  vos  enfants  le  prix  de  leurs 
vertus  et  le  trésor  de  leurs  mérites. 


ONZIÈME    JOUR 

l'éducation  lu  sauteur 

Lumen  œternum  mtindo  effudU,  Jesum  Christum. 
(Préfaoe  de  la  Vierge.) 

Jésîis  pouvait  arriver  sur  la  terre,  exempt  de 
foiblesses  et  des  besoins,  sans  pas-^er  par  les 
développements  graduels  et  difiiciles,  dans 
la  plénitude  de  toutes  les  facultés  humaines 
en  un  mot,  dans  Tàge  parfait,  comme  on 
l'est  à  trente  ans  ou  coiotne  Adam  sortant 
des  m.iins  du  Créateur.  Mais  tel  ne  fut  [as 
le  plan  suivi.  Le  Verbe  incarné  voulut  être, 
non- seulement  homme,  mais  enfant  et  suivre 
la  voie  ascendante  de  l'enfance  l'ien  élevée, 
pour  servir  à  jamais  de  modèle  à  la  jeunesse. 
En  même  temps,  il  voulut  avo.r  une  mère,  qui 
fût  ausd,  et  à  jamais,  le  modèle  psrfait  de 
toutes  les  mères;  une  mère,  non-seulement 
vierye  sans  tache,  sainte,  armée  de  toutes  les 
Vertus,  mais  vierge,  parfaitement  formée,  ad- 
miraolcment  instruite,  portant  son  intelligence 
à  toute  la  hauteur  des  plus  grands  prophètes, 
et  même  des  séraphins  sui)iimes  :  comme  l'a 
prouvé,  du  reste,  le  chant  spontané  du  M'^'gni- 
ficat. 

Nous  sommgs  donc  amenés,  par  les  événe- 
ments, à  une  nouvelle  pha-e  do  la  vie  de  la 
sainie  Vierge.  Nous  devons  maintenant  étudier 
Marie  élevant  Jésus,  le  p)ré[jarant  pour  être  le 
Sauveur  du  monde,  arcomidissanl,  dans  le  se- 
cret de  la  retraite,  cette  tà.-.he  excellente.  C'est 
ici  que  les  mères  chrétiennes  vont  trouver  un 
modèle,  non  pas  [dus  accompli,  mais  [)lus  né- 
cessaire. 0  mère  admiraide,  trop  peu  étudiée, 
trop  peu  connue  dans  votre  OiyniLé  d'institu- 
trice :  en  commentant  celte  nouvelle  instruc- 
tion à  votre  gloire,  je  me  rappelle  (jue  je  parle 
à  un  siècle  bien  malade,  et  madade,  hélas I 
beaucoup  [lar  la  faute  des  mères.  Obtenez  donc 
à  mes  faibli\-^  parcde-s  la  [missance  nécessaire, 
pour  faire  comprendre  et  imiter  aux  bonnes 
mères  la  perfection  de  vos  exeaiples. 
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Quand  io  lis  dans  rEvan.c^iîfî  q^^e  .lésus  crois- 
-ait  en  sa"l;esse  devant  Dieu  et  devant  tous  les 
aommos,  ie  me  demande  :  Mais  qu<d  était  donc 
e  préceiiteur  de  Jésus-Ghrisl?  à  quel  docteur 
■nérabl-  a-t-il  déiéré  l'honneur  de  l'instruire? 
Lt,  à  l'instant,  et  en  toute  cerlilude,  je  réponds: 
Mais  le  |er.sonna-e  auguste  qui  a  préside  a 
l'éducatioa  dn  Christ,  c'est  Marie,  c'est  sa 
ûière. 

Les  Juifs  n'acceptent  pas  cette  induction. 
Pour  se  donner  quelque  lustre,  iU  prétendent 
qa'iui  de  leurs  docteurs  de  Nnzareth  inpt;uisair 
le  Fils  de  M.irie.  Mais  le  maître  qu'ils  lui  attri- 
buent ne  vécut  que  plus  d'un  siècle  après  la 
mort  du  Sauveur.  De  plus,  quand  le  Sauveur 
inaugure  ses  prédications,  et  ravit,  par  le 
idiarme  de  sa  parole,  la  multitude  suspen.lue  : 
ses  lèvres,  ses  auditeurs  émerveillés  s'écrient  à 
«  N'est-ce  donc  pas  le  fils  du  charpentier?  com- 
ment, sans  les  avoir  appris,  connaît-il  les  secrets 
des  lettres  et  de  l'éloquence?  »  Ainsi  les  con- 
temporains démentent  la  vaniteuse  prétention 
des  Juifs. 

Non,  Dieu  n'a  pas  voulu  que  les  Juifs  pussent 
se  vanter  d'avoir  donné  des  leçons  au  Messie. 
C'est  pourquoi  il  fit  Jo-eph  et  Marie  trop  [)au- 
vres  ponr  payer  les  chères  h^çons  de?  rabbins 
juifs.  D'ailleurs,  il  s'était  pourvu  autrement  en 
donnant  à  la  Vieige,  une  science  religieuse  au 
niveau  de  laquelle  n'arrivait  pas  celle  des  doc- 
teurs. De  la  sorte,  le  Sauveur  apprend  les  let- 
tres divines  et  humaines,  mais  auprès  de  sa 
mère,  la  femme  la  plus  éclairée  de  son  temps, 
et,  du  reste,  en  tout,  guidée  par  le  Saint-Es- 
prit. 

La  première  chose  indispensable,  dans  l'édu- 
cation de  l'enfance,  est  d'en  bien  saisir  le  but 
et  d'y  tendre  sans  cesse  ;  sans  cela,  on  fait  beau- 
coup de  faus.-es  manœuvres,  on  commet  beau- 
coup de  fautes,  d'autant  plus  regrettables 
qu'elles  sont  sans  remède.  La  Vierge  savait  dans 
quel  dessein  lui  était  donné  Jésus;  elle  savait 
iju'il  ne  lui  était  prêté  que  pour  un  temps>  que 
sa  mission  était  d'in?truire,  puis  de  sauver  le 
monde.  Dieu  est,  au  surplus,  le  Dieu  des  scien- 
ces, c'est  à  sa  gloire  qu'elles  doivent  aboutir, 
et,  en  préparant  pour  lui  les  esprits,  en  les  diri- 
geant vers  son  service,  en  ramenant  v;'rs  ce 
grand  but  toutes  les  pensées,  toutes  les  volon- 
tés des  hommes,  on  remplit  la  fin  de  l'éduca- 
tion. C'est  dans  ces  sublimes  intentions  que  la 
noble  Alère  entreprend  et  poursuit  l'éducation 
de  son  divin  Fils. 

Très-certainement  la  Vierge  était  remplie  de 
la  science  des  Ecritures  :  elle  avait  été  élevée 
sous  le  régime  île  la  loi  el  dans  la  piété  aux 
prophétiques  alt(;nles.  Soit  qu'elle  parle  de 
Dieu,  de  ses  perlcclions,  de  ses  grandeurs;  soit 
qu'elle  parle  de  ses  œuvres,  de  la  crealioo,  de 


son  but,  de  l'histoire  merveilleuse  du  'peuple 
juif,  de  l'objet  des  pTophéties,  elle  parle  tou- 
jours d'une  manière  digne  de  ces  grands  mys- 
tères. La  Vierge,  d'ailleurs,  sous  l'illumination 
directe  de  TEsprit-Sainl,  a,  pour  traiter  de  ces 
grandes  choses,  des  idées  et  des  expressions 
proportionnées  à  leur  grandeur,  mais  propor- 
tionnées à  l'intelligence  du  Dieu-Enfant.  Et  si 
l'homme  moral  est  formé  à  dix  ans,  si  l'homme 
relii;ieux  est  instruit  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
et  si  Jésus,  enfant  divin,  a,  par  sa  précocité, 
son  intelligence,  sa  sympathie  ouverte  à  tous 
les  enseiguersents,  précédé  à  une  distance 
infinie  tous  les  enfants,  même  les  plus  spiri- 
tuels et  les  plus  aimables  qui  pourrait  dire 
l'étendue  des  connaissances  religieuses  et  mo- 
rales que  possédait  Jésus  dès  sa  première  en- 
fance? 

A  l'humble  foyer  de  Nazareth,  on  ne  con- 
naissait point  l'aisance;  la  sainte  Famille  n'avait, 
pour  subsister,  que  son  travail  et  ses  bras;  et  ce 
n'est  qu'à  force  de  labeurs  pénibles  qu'on  : 
satisfaisait  aux  premiers  besoins.  Ainsi,  tout 
jeune  encore,  Jésus  dut  accomplir  l'oracle  y 
In  laboribas  fui  a  juveniule  mca  :  J'ai  été  dans 
les  travaux  dès  mon  en  lance.  De  bonne  heure, 
il  prit  les  outils  du  charpentier,  et,  par  un  tra- 
vail pro[)ortionné  cà  ses  forces  et  à  son  âge,  il 
aida  son  vieux  père  nourricier  et  sa  sainte  . 
Mère  à  gagner  le  pain  de  chaque  jour.  Et  aussi 
Jésus  enfant  réunit  l'exercice  et  les  travaux 
corporels  à  l'étude  sacrée  et  à  l'acquisition  des 
nécessaires  connaissances. 

Si  Marie  applique  ainsi  Jésus  au  travail,  ce 
n'est  pas  pour  lui  faire  combattre  des  passions 
dont  il  n'a  pas  en  lui  le  rebutant  foyer;  c'est 
parce  que  le  travail  est  la  loi  de  Ihomme,  sur- 
tout de  l'homme  dccliu;  c'est  parce  que  le  tra- 
vail est  nécessaire  à  l'hygiène  du  corps,  à 
l'évolution  de  l'esprit  et  à  la  discipline  du  cœur; 
c'est  parce  que  le  travail  fait  partie  de  la  grande 
loi  d'expiation  par  la  pénitence;  c'est  qu'à  tous 
ces  points  de  vue,  le  travail,  inutile  à  Jésus,  est, 
de  sa  part,  pour  nous,  un  exemple  nécessaire, 
une  leçon  persuasive,  une  prédication  élo- 
quente.''Oui,  si,  dès  l'enfance,  la  Vierge  applique 
Jésus  aux  travaux  les  plus  humbles,  les  plus 
durs,  les  moins  lucratifs,  c'est  que,  connaissant 
les  trois  gnindes  maladies  qui  ravagent  le  cœur 
humain,  l'orgueil,  la  cupidité,  le  i^ensuahsme, 
elle  a  voulu  les  guérir  par  des  exemples  sans 
réplique  d'humilité,  de  pauvreté  et  de  mortili- 

catiou.  .       T        I  -t 

Puis  le  soir,  lorsque  saint  Joscpli,  cassé 
d'ans,  épuisé  .le  fatigues,  va  étendre,  sur  un«* 
pauvre  couclie,  ses  membres  vieillis,  Jesiis  s.i 
retire  avec  Marie  dans  une  petite  cellule.  Ll  la, 
a  la  lueur  de  la  lampe  nocturne,  tandis  que  su 
mainte  Mère  roule,  en  méditations  ou  en  priant. 
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ses  légers  fasfiaux,  le  divin  Fils,  assis  et  silen- 
cieux sur  sa  natte,  lit  les  divines  Ecritures,  ou 
y  réfléchit  profondément.  Astreint  aux  travaux 
mnnuels  durant  le  jour,  il  ne  pouvait  donner 
à  l'élude,  que  de  trop  rares  inslauts,  c'est  pour- 
quoi il  dérobe  quelques  h^'ures  au  repos  de  la 
nuit.  Comme  sa  divine  mère  est  modeste  et 
recueillie,  Jésus  enfant  est  toujours  sérieux,  et 
si  nous  voyons,  en  plusieurs  endroits  qu'il  a 
pleuré,  dit  saint  Bernard,  nous  ne  voyons  nulle 
part  que  le  rire  ait  égayé  son  visnge  :  flevme 
legimus,  risissè  nunquum.  Sa  récréation  quoti- 
dienne, c'est  de  se  reposer  des  fatigues  coipo- 
relles  par  la  prière  et  l'étude  ;  et,  les  snint  jours 
consacrés  au  culte  du  Seigneur,  ses  méditations 
boot  continuelles.  C'est  ainsi  que  Marie  ins- 
truit, applique,  dirige,  habitup.  en  un  mot, 
élève  sou  divin  enfant,  et  qu'elle  prend  elle- 
même  sa  grande  part  aux  saintes  adnrations, 
aux  études^  soutenues,  aux  graves  méditali<jn3 
de  Jésus,  et  à  tous  ses  accroissements  merveil- 
leux en  science,  en  sagesse  et  en  grâce. 

L'art  a  souvent  reiuésenté  ces  -iieux  souve- 
nirs. Ou  voit  Jésus  tantôt  avec  un  livre,  tantôt 
avec  un  outil;  les  anges  du  cieivoitigent  autour 
du  jeune  ouvrier  ou  du  jeune  docteur.  Nous, 
chrétiens,  venons,  comme  les  an^es,  à  cette 
école.  Dans  eetle  école  de  Niizareth,  c'est  sur- 
tout pour  notre  enseignement  que  Marie  ap- 
plique Jésus  à  la  prière,  au  travail,  à  l'instruc- 
tion, à  la  méditation  ;  et  c'est  pour  notre  salut 
que  Jésus,  docile  aux  leçons  de  sa  sainte  Mère, 
nous  offre,  pour  toutes  ces  choses,  ses  précieux 
exemples. 

DOUZIÈME   JOUR 
l'obéissance  du  sauveur. 

El  erat  subdilus  illis» 
(Luc,  II,  51.) 

Dans  l'éducaliou  du  Sauveur,  un  fait  prime 
tous  les  autres,  c'est  son  obéissance.  Que  Jésus 
ait  été  soumis  dans  ses  premières  années, 
comme  le  sont,  de  gré  ou  de  force,  tous  les  en- 
fants, cela  va  tout  seul;  mais  qu'il  ait  été  sou- 
mis même  après  son  éducation,  qu'il  ait  été 
obéissant  jusqu'à  sa  trentième  année,  cela  se 
conçoit  moins,  et  pourtant  cela  est.  Si  l'obéis- 
sance pouvait,  en  certains  cas,  permettre  des 
exceptions,  c'est  bien  ici.  On  comprendrait 
même  plutôt  Jésus  commandant  qu'obéissant. 
D'un  coté,  il  possédait  tous  les  titres  naturels 
de  l'autorité,  grandeur  d'origine,  étendue  de 
connaissances,  caractère  surnaturel  de  la  mis- 
sion ;  de  l'autre,  au  moins  dans  les  dernières 
années,  il  avait  atteint  l'âge  de  majorité,  l'âge 
du  commandement.  .Marie  aimait  la  vie  de  re- 
traite et  d'oraison;  Joseph  alors  n'était  plus 
qu'un  vieillard.  La  piété  filiale  eût  donné,  au 


besoin,  le  conseil  de  prendre  en  main  le  gou- 
vernail de  la  barque.  Aucune  de  ces  vraisem- 
blances ne  réj.onii  cependant  à  la  réalité.  Jus- 
qu'à l'heure  de  son  ministère  apostolique,  Jésus 
obéit  à  ses  parents,  et,  des  trente  ans  de  sa  vie 
cachée,  c'est  le  seul  souvenir  qui  nous  reste. 
Au  terme  de  sa  cirrière,  nous  le  trouverons 
jus!|u'au  bout  fidèle  à  lui-même.  Quand  il 
suera  la  sueur  de  sang  au  Jardin  des  olives,  il 
priera  son  Père  d'écarter  ce  calice,  mais  s'incli- 
nera devant  la  volonté  de  son  Père  ;  il  sera 
ol)éissant  jusqu'à  la  mort  et  jusqu'à  la  mort  de 
la  croix. 

Cette  fidèle  obéissance  de  l'Homme-Dieu 
prouve  une  chose:  c'est  que  ses  supérieurs  natu- 
rels exerçaientsur  lui  un  commandement.  Leur 
autorilé  vis-à-vis  de  lui  n'était  ni  désarmée,  ni 
inactivH.  Jésus  reCf^Vait  d>'S  ordres,  il  les  rece- 
vait avec  respect  et  les  remplissait  avec  exacti- 
tude. C'est  là  le  fait  et  le  mérite  de  sou  obéis- 
sance. 

La  Vierge,  par  l'exercice  de  son  autorité,  a 
donné,  aux  parents,  un  grand  exemple.  De  nos 
jours,  on  a  encore  le  sentiment  de  l'autorité, 
mais  on  n'en  a  plus  le  sens.  L'autorité  s'est 
effacée,  même  dans  la  famille  où  elle  est  plus 
manifestement  de  droit  nécessaire  et  d'institu- 
tion divine.  Sous  l'impression  de  la  pensée  ré- 
volutionnaire, même  entre  les  parents  et  les 
enfants,  on  poursuit,  je  ne  sais  quelle  idée  de 
nivellement,  quel  rêve  d'égalité,  et,  croit-on, 
pour  assurer,  au  foyer  domestique,  le  règne 
d''un  plus  pacitique  amour.  Hève  puéril!  éga- 
lité à  contre-sens  et  pleine  de  dangers.  Car, outre 
qu'entre  les  parents  et  les  enfants,  il  y  a  une 
différence  fatale,  une  distance  ineffaçable,  ces 
malheureux  essais  d'égalité  ne  peuvent  que- 
nuire  aux  parents  et  aux  enfants.  Avec  leurs 
fades  grimaces  «le  fraternité,  les  parents  se  dé- 
couroiiueut  ;  en  abiiiquantleur-- [louvous.  iis.se 
rendent  impuissants  ])i)ur  le  bien,  alor.?  paraît 
une  jeunesse  sans  respect  qui  met  sous  ses  pieils 
une  autorité  qu'elle  ne  sent  plus  sar  sa  lète. 
Châtiment  impie  et  criminel,  mais  logiipie,  et 
si  nous  pouvions  l'écarter,  ce  serait  une  grande 
bénédiction. 

Dans  l'ordre  naturel,  la  première  société, 
c'est  lafamille;  et  dans  la  lauuile.  la  premièie 
autorité  est  celie  du  père,  de  manière  toutefois 
qu'étant  roi,  il  partage  avec  la  uirrcsa  souve- 
raineté. L'en  faut  uait  et  reste  sujet.  Vis-à-vis 
des  auteurs  Je  ses  jours,  qui  reprè-entent  près 
de  lui  l'autorité  de  Dieu,  il  e>t  toujours  enfant. 
Qu'il  grandisse,  qu'il  vieillisse,  qu'il  devienne 
à  son  tour  chet  de  famille,  c'e-t  aiu^i  lorJre 
naturel.  Mais  son  père  et  sa  mère  gardent  tou- 
jours  leur  caractère  divin  ;  ils  sont  toujours 
père,  toujours  mère;  comme  tels  ils  sont  une 
autorité  qui,  sans  doute,  se  trausiorme  avec  le 
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temps  et  modifie  suivant  les  âges  ses  applica- 
lious,  mais  qui  ne  se  dépouille,  n'abdique  ja- 
mais. Mt>connaître,  abaisser,  défigurer,  renier 
l'autorité  de?  parents,  c'est  un  crime  contre  la 
loi  de  nature. 

Si  vous  |>arconrez  les  saintes  Eciitures,  vous 
verrez  (•.omlui-n  Dieu  est  soucieux  de  l'autorité 
des  [lèi'es.  Dès  l'origine,  il  t^nperpose  à  la  pater- 
nité la  royauté  et  le  pontiticat.  Lor^^que,  plus 
tard,  ces  dignités  prcmlronl  1«  s  voies  df,  i'icdé- 
pendance  et  leur  luajt.sié  souveraine  toujours, 
maisséparée  de  la  palernilé,  la  paternité, commo 
telle,  n'éprouvera  de  diuiinution  ctfective  :  Dieu 
maintiendra  toujours, dans  l'ordre  domestique, 
la  royauté  et  le  sacerdoce  des  pères.  Toute  at- 
teinte à  cette  autorité  faible,  mai.-,  toute  pois- 
sante, e.-.t,  devant  Dieu,  un  crime  aboniin.'.ble. 
L''eutant  prodigue,  bien  ipi'il  ait  observé  en- 
core une  certaine  décence  à  Tégard  de  son 
père,  reconnaît  qu'il  a  [)erdu  sa  qualité  de  fils, 
et  qu'en  [léchtint  conti  e  son  père,  il  a  péché 
d'abord  contre  Dieu.Cham,  coupable  envers  sou 
père,  qui  n'était  pas  sans  faute,  au  nu>ins  d'im- 
prudence, ne  trouve  [las,  dans  Tivresse  de  ^on 
père,  une  excuse  ;  il  est  frappé,  maudit  daiis  la 
personiic  de  Cbanaan  ;  et  depuis  ciiHj  mille  ans, 
une  lies  t; ois  grandes  races  <ie  la  familiL!  hu- 
maine, expie  le  crime  d'une  moquerie  contre  le 
Becond  [lère  du  genre  humain.  Dans  la  législa- 
tion donnée  au  monde  sur  le  Sinaï,  les  précep- 
tes de  la  première  table  réclament  les  droits  de 
Dieu;  le  premier  précepte  de  la  seconde  af- 
firme les  droits  du  jièrc  et  lui  attribue  un  ina- 
missible  honneur.  Jéhovah  ne  dit  pas  :  Vous 
aimerez  votre  père  s'il  est  bon  ;  vous  le  respec- 
terez, s'il  est  sage  ;  vous  lui  obéirez,  s'il  est  rai- 
sonnable :  «  Tu  auras  honneur  à  ton  père,  dit- 
il,  pour  qu'il  te  soit  l)ien  et  que  tu  vives  long- 
temps sur  la  terre.  »  Sauf  le  cas  d'opposiiion 
entre  l'autorité  des  pères  et  l'autorité  de  Dieu, 
l'amour,  le  respect,  l'obcissauce  sont,  i>our  les 
enfants,  une  dette  éternelle. 

Knl'ant?,  serviteuis,  et  vous  tous  mortels  de 
toute  ctjndilion,  car  enfin  ou  est  Thomme  ici- 
bas  qui  ne  doive  obéir?  soyez  attentifs  à  cette 
longue  lc(;on  d'obéissance  que  Jésus  nous  prêche 
jusqu'à  l'âge  de  trente  ans. Qu'elle  est  éloijuente 
cette  longue  prédication  muette  du  Verbe  de 
Dieu!  li'aulcur  même  de  la  loi  obéit  a  la  loi; 
car  la  loi  déiendait  irenseigner  avant  l'àga  de 
trente  ans,  et  c'est  l'obéissance  qui  relient  cap- 
tifs dans  le  cœur  de  Jésus  les  élans  de  son  zclc 
pour  notre  .-alut  :  l'obéi-sance  est  la  digne  qui 
em[iéche  les  écoulements  de  sa  charité  iniinie. 
Quelle  est  donc  la  [missauce  et  la  force  île  cette 
mystérieuse  vertu  !  Quel  eu  est  le  mérite  1 
Quand,  à  elle  sevde,  elle  vaut  mieux  que  le 
zèle,  les  victimes  et  les  miracles  I 

Mais  ce  uélait  pas  seulement  à  la  loi  qu'o- 


béissait Jésus  :  il  obéissait  aussi  à  Joseph  et  à 
Marie  :  Et  erat  suùdùus  illis.  Lui  qui,  dans  l'é- 
ternité, ne  dépend  point  du  Père  dont  il  est  en- 
gendré, il  veut  sur  la  terre  dépendre  de  la  mère 
en  qui  il  s'est  incarné.  Le  Verbe  dépendant  ! 
Quelle  confusion  pour  votre  orgueil  et  quel  ren- 
versement apparent  de  notre  humaine  raison I 
Ne  vous  semble-t-il  pas  qu'eu  l'ordre  naturel, 
les  grandeurs,  le  mérite  et  la  sagesse  sont  les 
sources  seides  légitimes,  les  droits  et  la  mesura 
de  l'autorité?  Ne  nous  semble-t-il  pas  qu'en 
conséquence  Jéèiis, sagesse  éternelle,  devait  avoir 
la  plénitude  de  l'autorité,  que  xiïarie  ensuite 
devait  l'exercer  sur  Joseph  et  qu'à  celui-ci  il  ne 
devait  rester  que  le  rôle  de  l'obéissance?  Mais 
il  en  est  préci-émeot  tout  le  contraire.  Comme 
Jésus  obéit  à  Marie,  Marie  à  son  tour  se  soumet 
et  obéit  à  Joseph.  Ainsi  l'a  voulu  la  sagesse 
éternelle,  afin  de  nous  convaincre  que  toutes 
raisons,  quebpie  légitimes  qu'elles  [paraissent, 
tous  motifs,  quelque  j  uissauis  qu'ils  nous  sem- 
blent, dès  lors  qu'ils  nous  conduisent  à  refuser 
obéissance  à  xwui  autorité  légitime,  ne  sont 
point  sagesse,  maisi'.éraison  et  désordre,  ne  sont 
point  lumières,  mais  confusion  et  téiu-bres  «l'or- 
gueil qui  ne  peuvent  que  nous  rendre  malheu- 
reux, nous  égarer  et  nous  perdre. 

TREIZIÈME    JOUR 

JÉSUS    PERDU. 

Çuo  àbiil  Dileclus  tuus^  ô  piilclierrima  mulierum. 
(Caut.  V,  17.) 

Joseph,  religieux  ob-ervat'ur  de  la  Loi,  se 
rendait  chaque  année  aux  fêtes  de  l'âques. 
Quoique  les  femmes  ne  fussent  pas  obligées  de 
s'y  trouver  et  pussunt  se  contenter  de  manger, 
pendant  sept  jours,  du  pain  azyme, cependant  les 
plus  pieuses  se  faisaient  un  devoir  de  n'y  point 
manquer,  et,  à  ce  titre,  iMarie  s'y  rendait  cha- 
que année  avec  son  époux,  Jésus,  ayant  atteint 
sa  douzième  année,  était  obligé  de  satisfaire 
au  précepte.  La  sainte  famille  se  mit  donc  eu 
route  pour  Je'ru^alem,  car  c'était  là  seulement, 
d'après  le  Deutéronome,  que  Ion  pouvait  im- 
moler la  l'âquc,  pour  faire  éclater  la  gloire  de 
Jéhovah. 

Jérusalem  étant  la  seule  ville,  où,  d'après  la 
Loi,  ou  put  immoler  la  Pà que,  un  conçoit  aisé- 
ment combien  devait  être  noujbreuse  l'af- 
fluence  du  [jcuple-  s;dnt  qui  se  press.iit  dans  so!i 
enceinte  cl  autour  de  ces  inuraill' s.  Eu  temps 
ordinaire,  le  nombre  des  Israélites  qui  s'y  trou- 
vaient alors  allait  jusqu'à  ,puUre  millions.  Mais, 
à  l'épotiue  dont  nous  i-arlous,  l'aflluence  devait 
être  [dus  gran.le  encore  ;  Arehclaus  e:ant  alors 
exilé  et  la  Ju.lée  réduite  en  proxince  romaine, 
les  Juifs  zélés  trouvaient  plus  liesécurite  et  res- 
piraient alor.i  plus  de  libcné  sous  lu  protection 
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des  aigles  romaines  que  ?ous  la  tyranniqne  do- 
mination de  ]a  l'amille  d'Hérode.  —  Un  autre 
motif  encore  devait  augmenter  beaucoup  Taf- 
fluence  à  celte  solennité  de  la  Pâque.  Les 
soixanle-dix  semaines  étant  écoulées,  le  sceptre 
sorti  de  Judas,  le  Christ  devait  être  venu  ou 
apparaître  hientôt.  Des  bergers  avaient  pro- 
clamé sa  naissance,  des  rois  d'Orient  étaient 
venus  l'adorer  ;  déjà  l'on  disait  :  le  Christ  est  ici 
ou  il  est  là.  Siméon,  Zacharie,  Anne  la  Prophé- 
tesse  l'ont  proidumé  et  contemplé.  Toute  la  na- 
tion attendait  avec  anxiété  son  Libérateur,  et, 
aux  jours  de  grande  solennité,  elle  se  portait 
en  foule  immense  au  temple  du  Seigneur,  es- 
pérant y  voir  ce  Dieu  fort,  dont  parle  Isaïe,  le 
Père  du  peuple  à  venir,  le  Prince  de  la  Paix  qui 
devait  réunir  les  tribus  dispersées  d'Israël  et 
s'asseoir  sur  le  trône  antique  de  David^  pour 
l'aflermir  par  la  justice  ju-qu'à  l'éternité. 

Or,  afin  d'éviter  toute  confusion  dans  cette 
affluence  si  considérable,  voici  comment  se  fai- 
saient ces  saints  voyages.  On  se  parta.ireait  en 
grandes  troupes  :  les  hommes  allaient  ensemble, 
et,  pour  observer  la  bienséance  convenable,  les 
femmes  marchaient  en  groupes  séparés.  Pour 
les  enfants  qu'(m  mena  t  à  ces  solennités,  ils 
marchaient  inditïéremment  avec  leurs  pères, 
ou  avec  leurs  mères,  n'y  ayasit  en  ceci  aucun 
péril  d'indécence.  Peut-être  Jésus  marchait-il 
avec  ces  jeunes  parents,  fils  d'AI[ihée  et  de  Zé- 
bédée?  — que  l'Evangile,  suivant  l'u^agu  an- 
tique de  l'Orient^  a  nommé  ses  frères,  bien 
qu'ils  ne  fussent  (|ue  ses  parents  éloignés. 

Or,  après  qu'ils  eurent  mangé  l'agneau  pas- 
cal et  que  les  sejit  jours  de  la  solennité  furent 
écoulés,  les  parents  de  Jésus  reprirent  le 
chemin  de  Nazareth.  Ne  voyant  pas  iéîus,  Mario 
présuma  qu'il  était  avec  Joseph,  et  celui-ci 
pensa  à  son  tour  que  l'Enfant  était  avec  ^a 
Slère.  Ils  étaient  run3t  l'autre  dans  une  par- 
faite sécurité.  Modèle  divin  de  l'enfance,  Jé^3U3 
jusqu'alors  n'avait  trouvé  de  bonheur  qu'avec 
Joseph,  son  père,  dont  il  partageait  les  travaux, 
et  aux  côtés  ou  sous  les  regards  d'amour  de 
Marie  qu'il  aidait,  —  les  chérissant  l'un  et  l'au- 
tre, ne  les  quittant  jamais,  ils  cheminaient  donc 
avec  sécurité,  pensant  chacun  à  part  qu'il  étiiit 
dans  le  cortège.  iMais  l'Enfant  cette  fois  n'était 
ni  avec  Marie,  ni  avec  Joseph  ;  mais,  à  leur  insu. 
il  était  resté  à  Jérusalem.  En  les  laissant  aller, 
Jésus  n'ignorait  point  qu'il  leur  causerait,  sur- 
tout à  sa  Mère,  de  vives  inquiétudes  et  de  cruel- 
les alarmes  :  mais  ne  fallait- il  point  qu'il  s'oc- 
cupât de  ce  <jai  regarde  la  gloire  de  son  Père? 
Dans  leur  trompeuse  sécurité,  Marie  et  Jo- 
seph ehcminèrent  toute  cette  journée  jusqu'au 
soir,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  tombée  du  jour  qu'ils 
cherchèrent  Jésus.  Us  le  cherchèrent  d'a.boid 
ilans  tout  le  cortège  qui  les  accompagnait,  ils 


eurent  alors  beaucoup  d'inquiétude  et  de  tris- 
tesse, mais  cette  imjuiétude,  cette  tristesse 
étaient  adoucies  par  l'espérance  de  le  retrouver 
bientôt.  Miiis  quand  ils  virent  qu'ils  ne  le  trou- 
vaient pas  dans  ce  nombreux  cortège  et  que 
personne  ne  l'avait  vu,  alors  une  sombre  tris- 
tesse et  des  angoisses  pleines  d'amertume  s'em- 
parèrent du  co3ur  de  Marie.  Elle  ressentît  en  son 
âme  la  pornte  acérée  de  ce  glaive  de  douleur 
dont  lui  avait  autrefois  parlé  le  saint  vieillard 
Siméon.  Elle  crut  que  le  jour  des  angoisses  était 
arrivé  pour  elle;  elle  ressentit  d'avance  toute 
leur  amertume.  Il  était  nuit...  et  Jésus  pour  la 
première  fois  n'était  point  à  ces  côtés.  Accom- 
pagnée de  Joseph,  elle  reprend  en  tonte  hâte  le 
chemin  de  Jérusalem,  Quels  ne  sont  point  alors 
les  sentiments,  les  pensées  poignantes  qui  l'a- 
gitent, la  torturent!  Où  est-il  maintenant?  est- 
il  égaré  dans  tes  chemins,  perdu  dans  les  forêts, 
tombé  dans  quelque  précipice,  dans  quelques 
embûches?...  Hélas!  le  jour  des  contradictions 
serait-il  déjà  venu  pour  Lui?  Car  elle  sait  qu'il 
est  un  homme  mortel,  né  de  son  seiu  virginal, 
et  qu'elle  a  été  obligée  de  le  soustraire  à  la 
mort  par  la  fuite  et  l'exil.  Serait-il  retourné  au 
ciel,  vers  son  Père?...  car  il  est  Dieu  et  le  fils 
de  iJieu.  Mais  comment  ne  l'aurait-il  pas  dit  à  sa 

Mère  ? «0  monDieu  bien-aimé,  oùètes-vous? 

qu'ètes-vous  devenu,  où  avez-vous  reçu  Thos- 
pitalitè?...  Pourquoi  m'a-t-il  quittée  sans  m'en 
rien  dire?  que  lui  ai-jefait?  a-t-ll  quelque  sujet 
de  se  plaindre  de  moi  ou  de  mon  amour?  »  «  0 
Dieu  !  Père  éternel,  très-doux  et  très-clément,  il 
vous  a  plu  de  me  donner  votre  Fils  ;  et  voilà 
que  je  lai  perdu  et  je  ne  sais  où  il  est!  oh! 
rend'ez-nioi-le,  Père;  délivrez-moi  de  cette 
amertume,  et  montrez-moi  mon  Fils.  Ficgardez, 
o  ière,  i'offliclion  de  mon  cœur  et  non  pas  ma 
négligence;  j'ai  agi  sans  précaution,  mais  je 
lai  tait,  par  ignorance.  Oh!  rendez-le-moi  dans 
votre  bonté,  parce  que  je  ne  puis  vivre  sans 
lui.  )) 

Nous  devons  tirer,  de  la  perte  de  Jésus,  un 
diniblc  enseignement. 

Dieu  nous  aime,  sans  doute;  mais  Dieu, 
dans  le  gouvernement  des  âmes,  est  un  Dieu 
de  mystères  et  parfois  de  ténèbres,  et  si,  dans 
cette  ierre  d'exil,  il  se  dérobe  à  nos  regards, 
c'c-t  pour  nous  faire  sentir  davantage  qu'il 
veille  à  nos  côtés.  Lorsqu'on  se  voit  [précipité 
ii;i!;s  uno  affreuse  misère,  c'est  alors  seulement 
qu'on  apprécie  mieux  les  douceurs  de  la  ri- 
ciioss',  les  joies  de  i'opuleuce;  c'est  dans  l'ab- 
sence dun  puissant  et  fidèle  ami  que  l'on 
éprouve  combien,  dans  sa  société,  on  éprouvait 
trag:ements  et  de  charme.  Ne  nous  lassons 
donc  point  dans  la  poursuite  de  Dieu;  car,  s'il 
veutt;(re  recherché  avec  empressement,  c'est 
aiin  qu'on  ie  goûte  avec  plus  de   doucLur  lors- 
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qu'on  Vr.v.va  trouvé.  D'.'iilîeur^^,  et  c'est  la  p^^n- 
sée  de  ?aiiit  Au^.i;r:.ii:i,  ci'lui  qui  elierche  Dieu 
est  toujours  avec  lui,  Wi'.mQ  lorsqu'il  n'a  pas 
réussi  encore  à  le  dci-'ouviii'. 

i!  (  n  ol  <!e  uicm"  de  !a  possession  de  Jésus- 
Chri4.  Jésus-Ctiiisl  est  le  tout  de  noire  âme 
ré^cnérée,  et  îor-':u'il  est  avec  nous,  c'est  le 
partait  bonheur.  Slais  nous  sommes  peu  faits 
ici-bas  pour  celle  perfeclion,  et,  si  nous  en  sa- 
V'iuions  to^i.joars  les  délices,  nous  finirions  par 
n'en  plus  connuitre  le  prix,  il  faut  perdre  Jésus 
par  int>'rv;dles  ;  il  faut  se  trouver  réduit  à  soi- 
inèmc,  à  sa  solitude,  à  sa  faiblesse,  à  ses  mi- 
sères natives,  pour  sentir  coml.ùen  vaut  Jésus  et , 
quel  bien  muuérliux  ii  c;iuse  à  i'àme. 

Cet  état  de  privation,  dit  un  maître,  est  très- 
avantageux  :  c'est  là  <juc  notre  am.our-propre, 
qui  est  aveugle,  trouve  des  yeux  pour  sonder 
l'abîme  (b;  ses  n.isères  et  rei-onnaitre  son  indi- 
gence; c'est  là  que  notre  cœur  ap[irend  à  com- 
patir aux  autres  parre.\périence  de  ses  propres 
peines.  C'e.-t  une  fournaise  où  l'épouse  écliauffe 

fson  zèle  et  lui  donne  des  ailes  de  feu,  pour 
voler  à  la  conquête  des  âmes,  aux  dépens  de 
Bon  contentement  et  de  son  repos;  c'est  une 
école  de  sagesse  oi^i  elle  apprend  les  secr<ns  de 
la  vie  intérieure;  c'est  une  épreuve  où  elle  se 
foriifie  par  la  jjratiijue  des  vertus  chrétiennes, 
comme  les  plantes  jettent  de  profondes  racines, 
durant  les  rigueurs  de  Tliiver.  C'est  là  qu'elle 
goùLe  cette  importante  vérité  qu'il  faut  inter- 
romare  les  délices  de  ia  contemplation  par  les 
travaux  de  l'action,  que  i'amoiir  eûectif  est  pré- 
férable à  l'amour  affectif.  C'est  un  exil  passa- 
ger qui  lui  fait  comprendre  par  précaution 
combien  c'est  un  grand  mal  d'être  abandonné 
(le  Dieu  pour  jamais,  puisque  son  absence  de 
peu  de  jours  lui  parait  plus  insupportable  que 
toutes  les  peines  du  monde  (l). 

îNous  nous  i)p[)liquerons  donc  à  conserver 
Jésus-Clirist.  Nous  sortons  des  fêtes  de  Pâques, 
non  avons  dû  nous  unir  intimement  à  lui  par 
la  sainte  communion.  Si  nous  l'avions  perdu 
depuis,  ou  si  nous  ne  l'avions  pas  recouvré  alors, 
soyons  scnsiides  à  notre  perte,  affligés  de  notre 
malheur.  Féclier,  ce  n'est  pas  merveille;  cepen- 
dant si  nous  sortons  du  péché  après  en  avoir 
mesuré  les  abîmes,  dans  notre  chute,  il  peut 
se  trouver  un  [>rout,  et,  par  la  réparation  géné- 
reuse d'un  mal,  un  accroissement  de  grâce. 
Mais  pécher  et  rester  dans  le  pécbé,  et  s'accou- 
tumer au  péché  comme  à  un  état  facile  et  paci- 
iique,  oh  !  gardons-nous  de  ce  malheur.  C'est  à 
proprement  parler,  le  malheur,  le  crime  et  le 
châtiment  des  démons. 

Nous  n'aurons  jamais  un  si  mauvais  sort.  Si, 
par  aventure,  telle  pouvait  être  noire  mauvaise 

1.  BÛGKr.,  Vie  de  la  sair.te  Vierge,  d'avris  /•  tradition» 
t.  JI,  p.  llo. 


fortune,  nous  demanderions  anjourd'hui,  par 
Marie,  la  grâce  des  saintes  inquiétudes.  Ne  pas 
trouver  la  paix  dans  le  péché,  c'est  un  ache- 
minement à  la  paix  de  Dieu. 

QUATORZIÈME    JOUR 

JÉSUS  RETROUVÉ 

Ecce  doUntei  guœrebamus  /e, 
(Lac,  n,  48.) 

Un  enfant  de  douze  ans  élait  assis  au  milieu 
des  docteurs,  il  b's  écoutait  et  les  interrogeait  : 
tous  ceîîx  qui  l'entendaient  étaient  étonnés  de 
la  prudenceet  de  la  profondeurde  ses  réponses. 
Les  vieillards  d'Israël,  frappés  de  stupéfaction, 
se  démandaient  les  uns  aux  autres,  si  le  temps 
des  voyants  n'avait  point  cessé,  et  si  Dieu  visi- 
tait encore  son  temple  comme  au  temps  d'Elie 
et  des  prophètes. 

Marie  a  reconnu  son  Jésus?  Aussitôt  elle  se 
précipite  :  «  Mon  Fils,  dit-elle,  pourquoi  en 
avez  vous  agi  de  la  sorte  avec  nous?  Voici  votre 
père  et  moi  qui  vous  cherchions  étant  tout  dé- 
solés. » 

Ces  paroles  ne  furent  pas  un  reproche  de  Ma- 
rie, mais  une  plainte  amoureuse,  et  c'est  la 
seule  ;  il  faut  donc  croire  que  son  affliction  avait 
été  bien  profonde  et  bien  vive. 

a  Pourquoi  me  cherchiez-vous?  répondit  l'en- 
fant, nesavez-vous  pas  qu'il  laut  que  je  sois  oc- 
cupé de  ce  qui  regarde  mon  Père?  »  Voilà  donc 
le  salaire  de  tant  de  sollicitude  et  de  ten- 
dresse! 

ïlnc  mère  retrouve  son  fils,  elle  se  précipite 
entre  ses  bras  :  Mon  fils,  avec  quelle  angoisse 
je  vous  ai  cherché  ! 

Eh  quoi!  dit  Dossuot,  ne  voulicz-vou?  donc 
pas  qu'elle  vous  cherchât?  Et  pouniuoi  vous  re- 
tirez-vous, sinon  pour  vous  faire  chercher? 

Mourez  donc  afl'oction  de  chair  et  de  sang, 
mourez  puisque  mon  Dieu  semble  vous  pour- 
suivre jusque  dans  celle  qui  ne  connut  jamais 
que  la  charité  parfaite  et  l'amour  le   plus  pur! 

Mourez  en  moi,  amitié  trop  humaine,  ou  plu- 
tôt sancliiiez-vous,  épurez- vous I 

Attachement  funeste,  liaison  fatale,  jo  mo 
flatte  «lue  la  pièlé  fait  votre  base.  Ah  !  ({uand  le 
jour  du  Seigneur  luira  et  que  sa  clarté,  s-.lon 
i'Ai'ôlre,  percera  la  nuit  et  b'S  tcnèbj.'S  des 
cœurs,  l'(Hi  verra  «[ue  ce  que  l'on  croyait  pur 
était  déjà  bien  souilb'. 

Ou  verra  comme  ils  s'évanouiront  ces  pré- 
textes dont  on  s'appuyail,  ces  frivoles  ressorts 
q^ue  l'on  menait  eu  leù,  pour  couvrir  même  à 
ces  propres  yeux  les  dangers  auxquels  on  s'ex- 
posait. . 

El  CCS  longues  conver*alions,  ces  entretiens 
f'.il::cs,  où  le  cccur  sunollisSait  par  dcQré. 
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El  ce=?  ]ei<r-"c  ploino.î  de  ri^n,  nuxqr.e'les  la 
piété  s'alliait,  il  est  vrai,  mais  seulement  comme 
un  voile  pour  cacher  i!es  mis-u-es. 

El  ces  souvenirs  an  fond  rln  ccp.it  qni  étaient 
plus    i'ré  ju^nts    prtur    la    créatiire  que  pnur  le 
Créateur.  Toute  i-etto  paille,  pour  parler  le  lan- 
gîï.qe  de  nos  saints  livres,    ne  sera-t-elle  point 
con-uinée  par  le  feu  ? 

II  y  a  loin,  très-loin,  nons  le  savons,  ce  ces 
affections  de  boue  et  d'iniquité  à  ces  liens  sa- 
crés qui  peuvent  unir  des  âmes  pieuses  entre 
elles.  Mais,  prenez-y  garde,  ce  qui  commence 
dans  les  cieux  peut  fort  bien  descendre  jus- 
qu'aux enfers. 

Veillons,  veillons  toujours,  l'ennemi  rôde 
sans  ces?e  comme  un  lion  affamé. 

Et  aussitôt  que  nous  nous  apercevons  que 
notre  cœur  nous  quitte,  qu'il  quitte  son  Dieu 
trop  souvent^  et  que  peut-être  ce  n'est  déjà  plus 
habituellement  pour  lui  qu'il  bat,  arrêtons... 
arrèlon.-i-nous  court. 

Allons  trouver  le  médecin  de  notre  âme, 
montrons-lui  à  nu  la  profondeur  de  notre  bles- 
sure. Qu'il  nous  comprenne,  et  alors  marchons 
avec  ses  lumières,  et  Dieu  nous  soutiendra,  au- 
trement nous  nous  réveillerons  peut-être  au 
bruit  d'une  épouvantable  chute. 

Et  puis  veillons  encore,  veillons  jusque  sur 
notre  empressement  au  servic3  de  Dieu. 

Le  Seigneur  n'habi:e  point  dans  l'agitation; 
Bans  doute  il  faut  le  désirer,  mais  il  faut  que  ee 
soit  dans  la  paix,  non  p-is  celte  paix  qui  est  une 
tranquillité  iainéanlc,  mais  une  action  douce, 
paisible  et  incliable . 

A  combien  d'âmes  un  jour,  le  fiis  de  Marie 
dira:  Pourquoi  me  chercliifz-vous?  Pourquoi 
me  chercliiez-vous  si  loin,  tandis  (jue  j'étais  à  la 
porte  de  votre  cœur? 

Vous  me  chcrciiiez  partout,  ceper.dant  vous 
ne  me  rencontriez  point;  c'est  que  vous  oubliiez 
que,  pour  me  trouver,  il  fallait,  comme  Mari", al- 
ler à  Jérusalem,  c'est-à-dire  dans  le  lieu  de  la 
paix. 

Pourquoi  me  cherchiez-vous?  c'esl-à-dire  en- 
core qu'il  ne  faut  [loint  aiqioiter  dans  le  ser- 
vice du  Seigneur  ces  moyens  termes,  ces  demi- 
vouloirs,  ces  recherches  du  moi  humain  qu'il 
réprouve  et  condamne. 

l*ourquoi  me  cherchiez-vous?  croyez-vous 
que  Ton  me  trouve  autre  part  que  dans  lamai- 
so!)  de  Dieu,  dans  le  temple  saint,  c'e.-t-à-dire 
lorsqu'on  a  lait  taire  le  fiacas  du  monde, et  que 
ses  fantômes  n'apparaissent  plus  pour  enchan- 
ter et  éblouir. 

Poiirquoi  me  cherchiez-vous?  Et  ne  fallait-il 
pas  que  nous  apprissions  de  votre  saiute  mère 


comment  nons  devrions  vous  chercher  (1)? 

Mais,  à  ce  juste  commentaire,  nons  devons 
joimlre  une  a)  ologie.  Les  uns  reprochent  à  Jé- 
susChri-t  la  dureté  envers  sa  mère,  les  autres 
reprochent  à  Marie  de  n'avoir  rien  compris  à  la 
mission  de  .Fésus  et  d'avoir  préféré,  au  senti- 
ment des  clioscs  divines,  une  alfsction  pleine 
d'égoïsme.  L'Evangile  atiprouve  peu  celle  dou- 
ble accusation  des  hérétiques,  puisque,  au  mo- 
ment où  Jésus  revendique.,  coirime  sa  charge 
propre,  la  prédication  el  le  service  des  âmes,  il 
descend  à  Nazareth  pour  obéir.  Mais  écoulons 
saint  Bernard  :  «  Ce  Dieu,  dit-il,  à  qui  sont  sou- 
mis les  anges  el  les  archanges,  à  qui  les  prin- 
cipautés et  les  puis-anecs  obéissent,  et  lil  sou- 
mis à  Marie.  De  ces  deux  choses,  ou  l'étonnante 
humilité  du  Fils  ou  l'éminente  élévation  de  la 
Mère,  arlraire/  duvanlage  celle  (jui  vous  paraî- 
tra plus  fra;tpa;ite.  Pour  moi.  l'une  et  l'antre 
me  surprennent  et  sont  à  mes  y(!ux  des  p.-o-li- 
ges.  Qi'un  Dieu  obéir-se  à  une  femme,  c'*^st  une 
humilité  san-  exemple,  qu'une  l'einme  com- 
mande à  un  Dieu,  c'est  un  degré  de  gloire  qui 
n'a  point  d'égal.  » 

La  réponse  de  Jésus-Christ  ne  nous  paraîtra 
donc  point  sévère  ;  elle  n'était  que  grave,  et 
pour  cela  même  .lésus  voulut  qu'elle  ne  soit 
point  comprise  entièrement  d'une  mère,  mais 
laissée  aux  investigations  d'un  cœur  aimant  : 
et  en  ceci,  je  vois,  de  la  part  de  Jésus  son  or- 
dinaire bonté.  De  plus,  j'y  trouve  un  acte  de 
prévoyance  discrète,  pour  pnipaier,  sans  rien 
dire,  sa  tendre  mère  aux  déchirements  de  la 
séparation. 

Pourquoi  encor:^,  M  '.rie  ne  comprit-elle  pas 
cette  parole  de  son  Fils?  C'est, sans  douti',  parce 
qu'elle  ne  le  rei^ardait  point  immédiatement, 
mais  s'adressait  à  nous  dan^  tous  les  siècles. 
Par  1",  J 'SUS  voulait  nous  apprendre  d'abord 
qu'il  ne  faut  créer  entre  le  ciel  et  la  terre,  ni 
dualisme  d'intérêt,  ni  opposition  de  principe, 
mais  considérer  que  nos  vrais,  sérieux,  solides 
et  durables  intérêts,  cesontlesintérêls  de  Dieu. 
En  outre,  il  voulait  apprendre  aux  parents,  que 
leurs  enfants  ont  un  Père  au  ciel  ;  que  ce  Père 
céleste  distribue,  sur  la  terre,  les  vocations 
comme  il  lui  plaît,  que  ces  missions  divines 
sont  la  règle  providentielle  de  nos  destinées; 
que  son  accomplissement  iLlèle  assure,  en  ce 
monde  et  en  l'autre,  notre  bonheur;  qu'ainsi, 
entre  le  pèie  du  ciel  et  le  père  île  la  terre  b'S 
droits  doivent  se  subordonner.  En  matière  spi- 
rituelle, les  parents  n'ont  pas,  sur  les  enfants, 
un  droit  opposé  au  droit  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  à 
la  nature  à  subalteruiser  la  giâce.  Dès  qu'il  s'a- 
git  de  periection  surnaturelle,  la  paternité  du 

1.  Mgr  Vi\RD,  Marie,  ses  gloiret  et  ses  souffrances,  t.  li, 
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sfing  doit  reconnaître  son  incompétence.  Au 
])ère.  ce  qui  est  du  père,  à  Dieu  ce  qui  est  de 
Dieu. 

Marie  sortit  du  temple  pleine  d  allégresse. 
Ceiui  qui  sème  dans  la  tristesse  moissonnera 
aus.4  dans  la  joie,  pourvu  qu'après  avoir  re- 
trouvé Jésus-Christ,  il  reste  fidèle  à  ses  laspi- 
raiions  et  fasse  passer  avant  tout  les  intérêts  de 
Dieu. 


RETRAITE   PRÉPARATOIRE 

AUX    PREMIÈRES    COMMUNIONS 

DIXIÈME    INSTRUCTION. 

Samedi   à  l'exercice   du  soir. 

j^OTA.  —  Par  suite  d'une  erreur  de  mise  en  pages,  le 
fraC'nient  qui  suit  n'a  pas  été  mis  à  sa  place.  Cette  place 
se  trouve  dans  le  précodent  numéro,  page  850,  en  tête  de 
la  deuxième  colonne,  avant  l'alinéa  qui  commence  par 
ces  mots  :  Mes  bons  'petits  arrns. 

Peoposition  et  division.  —  Mes  chers  en- 
fants... Une  causeiie,  ce  soir,  qui  ne  sera  pas 
longue...  Vousêtesdéjàfatigués  un  peu  des  exer- 
cices delà  retraite;  et  je  voudrais  encore  que, 
demain  matin,  nous  pussions  faire  ensemble  la 
prière,  puis  une  petite  méditation  sur  la  sainte 
Eucharistie...  Qu'est-ce  donc  que  je  vais  vous 
dire?...  Je  cherche,  mes  petits  amis...  Ahl  je 
\'ais  vous  dire,  'premièrement^  que,  pour  bien 
recevoir  Jésus-Christ,  il  faut  avoir  des  senti- 
ments d'humilité  dans  son  cœur;  puis,  en  se- 
cond lieu,  des  sentiments  de  désir  et  d'amour... 
Ohl  vous  allez  me  comprendre,  et  m'écouter 
avec  attention,  j'ensuis  sûr... 

Première  partie.  —  Le  bon  Dieu,  mes  en- 
fants, n'aime  pas  les  orgueilleux;  il  les  déteste, 
il  les  châtie  d'une  manière  impitoyable...  Lui, 
si  miséricordieux,  leur  refuse  ses  grâces...  En 
voulez-vous  des  exemples?  écoutez...  Voyez- 
vous  là-haut  dans  le  ciel,  au  moment  où.  Dieu 
venait  de  créer  les  anges,  un  séraphin  plus 
élevé  que  les  autres;  il  brille,  au  milieu  des 
esprits  bienheureux,  d'un  éclat  resplendissant... 
Le  Créateur  s'est  plu  a  l'orner  de  tous  les  dons: 
intelligence,  beauté,  gloire,  honneur  que  nous 
ne  pouvons  comprendre;  rien  ne  lui  manque, 
la  main  libérale  du  Très-Haut  a  ré[>andu  tout 
ce  qui  peut  embellir  une  créature  avec  profu- 
sion sur  cet  être  chéri...  Mais  attendez,  une 
pensée  d'orgueil  s'empare  de  l'âme  de  ce  brd- 
lant  séraphin;  il  se  croit  supéiieur  aux  autres 
anges,  il  refuse  d'obéir  à  Dieu...  iMaiheureux 
Luciler,  Torgueil  va  te  perdre;  c'est  la  bonté 
de  Dieu  qui  t'a  fait  si  beau!...  Et  vous  l'eussiez 
vu  tomber,  mes  entants,  plus  raidde  qu'une 
étoile  filante,  plus  prompt  que  la  foudre,  vous 


l'eussiez  vu  tomber  des  liauteurs  du  ciel  jus- 
ques  au  fond  des  enters...  Et  le  plus  beau  de? 
anges  devenait  le  piince  des  démons. 

Pourquoi  vous  ai-je  raconté  celte  histoire  !... 
Pour  bien  vous  dire,  mes  enfants,  que  tou.s 
nous  avons  besoin  de  la  miséricorde  du  bon 
Dieu,  et  que  ceux  d'entre  vous,  qui  sont  plus 
riches  ou  seraient  te*tés  de  se  croire,  mieux 
disposés  à  faire  bien  leur  première  communion, 
ne  doivent  point  s'énoruueiliir,  ni  se  préférer 
aux  autres;  mais  simplement  bénir  le  bon  Dieu 
et  le  remercier,  en  toute  humilité,  de-  laveurs 
qu'il  leur  a  faites!,..  C'est  pour  vous  dire  en- 
core, mes  bons  petits  amis,  que  celui  ou  celle 
d'entre  vous  qui,  demain,  seront  le  plus 
agréables  à  Jésus,  auxquels  il  sourira  avec  plus 
d'amour,  ce  ne  sera  pas  ceux  qui  auront  la 
plus  belle  toilette;  mais  ceux  qui  auront  les 
sentiments  les  plus  humbles  et  dont  le  cœur 
sera  le  mieux  disposé... 

Tenez;  écoutez  ce  que  racontait  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  lui-même!...  Oh!  fous  con- 
naissez ce  récit;  mais  il  est  bon,  peut-être,  de 
vous  le  répéter  en  ce  moment...  Deux  hommes, 
dit-il,  montèrent  un  jour  ensemble  pour  prier: 
l'un  était  un  Pharisien;  l'autre,  uuFublicaiu... 
Le  Pharisien  s'avance,  avec  une  sorte  d'arro- 
gance, jusqu'au  pied  de  l'autel,  et,  s'adressant 
à  Dieu  :  «  Je  vous  remercie,  lui  dit-il,  des 
vertus  que  vous  m'avez  accordées,  des  grâces 
que  vous  m'avez  laites  ;  j'ai  de  bonnes  disposi- 
tions, moi;  j'observe  votre  loi,  je  ne  suis  pas 
comme  ce  Publicain...  »  Et  pendant  ce  temps, 
eontinue  notre  divin  Sauveur,  le  pauvre  Publi- 
cain, qui  passait  pour  un  pécheur  public,  était 
agenouillé  à  l'entrée  du  temple;  se  frappant  la 
{toitrine,  il  disait  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de 
moi,  car  je  suis  un  pauvre  pêcheur...  »  Et  sa 
prière,  laite  avec  humilité,  était  plus  agréable 
à  Dieu  que  celle  de  l'orgueilleux  Pharisien. 


INSTRUCTIONS  POUR  LES  PREMIÈRES  COMMUNIONS 

DOUZIÈME   INSTRUCTION. 

[Matin  du  jour  des  premières  communions 
à  la  prière.) 

Sujet  t'  I*ureté  du  cœur;  oblig;aïIon 
de  bîeu  se  recommander  à  Is»  *»«inte 
"Vierge;  deux,  choses  que  ra|»i>elle  uux. 
ent'Muts  même  le  costuuie  dont  Ils  se- 
ront revêtus... 

Texte.  —  Sursum  corda  :  Le  cœur  en  haut... 

EXOUDE. —  Mesehers  enfants,  vous  savez  tous 

dans  quel  instant  du  saint  sacrifiée  de  la  messe, 

le  prêtre  prononce  ces  paroles;  je  vous  lai  ex- 

pliimo C'est  jicu  tle  temps  avant  ee  moment 

solennel  de   la  consécration,    où  Jésus-Christ 
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descend  sur  l'auLeL..  S'adressant  au:s  fidèles 
qui  se  trouvent  présent:^  :  Le  cœur  en  liout,  leur 
dil-il  ;  puis,  dans  la  préface,  les  assistants  sem- 
blent s'unir  aux  bienheureux,  aux  anges,  aux 
arcli;inyes,  à  tous  le-'  esprits  célestes,  pour 
chnnlcr  nn  hymne  au  Dieu  trois  fois  saint... 

Bons  chers  petits  amis;  je  vous  regarde  ce 
matin;  je  ne  me  sens  le  courage  que  i;e  vous 
dire  ces  deux  mots  :  Le  cœur  en  haut.  Sursum 
corda.  Confiance  et  amour!...  Qiv  vos  bonnes 
pelilcs  âmes  s'élèvent  de  plus  en  plus  vers  le 
l><)n  Dieu  !...  Loin,  olil  bien  loin,  Satan  et  l'en- 
fer, et  tout  ce  qui  pouvait  vous  inspirer  de  la 
crainle;  Jésus  vous  chérit,  il  vous  aime;  au- 
jourd'hui, il  va  se  donner  à  vous;  laissez-moi 
vous  le  dire,  il  va  se  marier  avec  vos  àraes  !... 

Ail!  sentez-vous  votre  bonheur?...  le  com- 
prenez-vous bien? Oui,  vous  le  comprenez!... 

Eh  bien,  demandez  avec  moi  au  Saint-P_]sprit, 
à  l'auguste  Trinité,  la  gràre  de  le  mieux  sentir 
encore,  et  répétons  ensemble  cet  acte  de  foi  que 
vous  direz  avant  la  sainte  communion  :  «  0 
Jésus,  Fils  du  Dieu  vivant,  je  crois  que  vous 
êtes  réellement  présent  dans  la  sainte  Euclia- 
rislie,  et  que  je  vais  vons  y  recevoir  tout  entier, 
votre  corps,  votre  sang,  voire  âme  et  votre 
divinité...  » 

Point  de  troubles,  mes  bons  petits  amis;  si 
votre  conscience  est  inquiète;  après  ce  petit 
exercice,  j'entrerai  au  confessionnal  et  serai  à 
votre  disposition...  Mais  souvenez-vous  bien 
une  chose  :  oui,  Dieu  est  juste  il  fia  pouvait 
pas  aimer  Judas!...  Voyons,  vous-mèmos  est-ce 
que  vous  l'auriez  aimé?  Un  traître,  un  perfide, 
un  misérable I   Pourrait-on  aimer  des  gens  de 

celte   sorte?...   Jamais Et    pourtant,  mes 

enfants,  jevais  vous  surprendre...  Si  ce  traître 
infâme  eût  demandé  à  notre  bon  Jésus,  du  foml 
du  cœur,  pardon  de  sa  perlidie,  Jésus  lui  aurait 
pardonné  I...  A  plus  forte,  mes  bons  amis,  si, 
même  au  jour  de  sa  première  communion,  un 
pauvre  petit  enfant  s'était,  jusqu'à  celle  heure, 
mal  préparé;  oh!  ce  bon  Jcsusde  nos  cœurs  lui 
pardonnerait  encore!...  Courage  donc,  amour 
et  confiance!...  N'est-ce  pas,  mes  bons  petits 
amis;  qu'il  serait  bien  malheureux  l'euuint,  qui, 
ayant  un  moyen  si  facile  d'obtenir  le  pardon 
de  ses  fautes,  s'a^qM'ocherait  mal  de  la  table 
sainte!...  Ah!...  Dieu  lui  dirait  :  C^est  ta  faute... 
Pour  vous,  mes  chers  enfants,  je  le  répète,  éle- 
vez vos  désirs,  vos  cœurs,  vos  âmes  vers  le  bon 
Dieu  :  Sursum  corda. 

PROPOSITION.  —  Qucvais-jo  donc  vous  dire?... 
Je  désire  vivement  que  tous,  vous  soyez  pieux 
et  recueillis,  pendant  ce  beau  jour.  Je  veux  que 
même  les  circonstances  extérieures,  deviennent 
pour  vous  des  occasions  de  bénir  le  Seigneur, 
de  penser  à  lui. 

Division.  —  Pureté  du  cœur  et  obligation  de 


nous  recommander  à  la  sainte  Vierge  :  telles 
sont,  mes  bons  petits  amis,  les  deux  principaux 
devoirs  que  vous  rappelleront  non-seulement 
les  cérémonies  de  ce  beau  jour,  mais  le  cos- 
tume môme  dont  vous  serez  revêtus  (1)... 

Première  partie.  —  Jeune?  filles,  cette  robe 
blanche  dont  vous  serez  parées,  c'est  le  sym- 
bole de  la  pureté,  de  l'innocence,  dont  vous 
devez  être  ornées...  Ces  longs  voiles,  c'est  le 
chaste  emblème  de  la  modestie,  de  la  pudeur, 
qui  doivent  vivre  dans  vos  cœurs  aujourd'hui, 
demain  et  toujours...  La  couronne  de  fleurs 
blanchi's,  qui  ornera  vos  fronts,  n'est  qu'une 
faible  image  de  cette  autre  couronne  qui  vous 
attend  au  cinl,  si  vous  aimez  bien  le  Sauveur 
Jésus...  Tout,  mes  chors  enfants,  dans  le  cos- 
tume que  vous  porterez  dans  ce  saint  jour, 
vous  prêchera  le  recueillement,  la  modestie,  la 
candeur...  Vous  plierez  Jésus,  qui  se  donnera  à 
vous,  (le  conserviT  toujours  votre  âme  blanche 
et  immaculée;  !  Que  nui  i-euiimeiit  de  vanité  ne 
vi(3!,ne  vous  distraire  !...  Ne  roubiiez])as  :  celle 
d'entre  vous  ([ui  fera  le  mieux  sa  première  com- 
munion, ne  sera  jtas  celle  qui  aura  la  robe  la 
]ihis  fino  ou  le  voile  le  mieux  brodé;  oh  !  non; 
m.ais celle  i:ui  aura  le  cœur  le  plus  humble,  les 
dispositions  Ls  plus  pieuses... 

Et  vous,  mes  chers  enfants,  ces  habits  nou- 
veaux et  sans  taches,  (juevos  mères  ont  eu  soin 
de  vous  procurer  pour  ce  grand  jour  vous  rap- 
pelleront aussi,  et  vous  y  penserez,  (jue  votre 
âme  doit  également  n'avoir  aucune  souillure 
devant  Dieu...  Cette  écharpe,  que  vous  porte- 
rez au  bras,  vous  dira  qu'en  ce  jour  solennel, 
vous  contractez  avec  la  divin  Sauveur,  qui  se 
donne  â  vous  pour  la  première  fois,  des  enga- 
gements solennels.  Vous  êtes  liés  à  Lui;  vous 
devez  lui  être  fid.èles  tous  les  jours  de  votre  vie, 
fidèles  jusqu'à  la  mort... 

Que  vous  dirai-je  donc  maintenant,  mes  chers 
cniants,  du  cierge  qui  brûlera  à  vos  côtés?... 
Ah!  c'est  le  signe  de  l'amour  que  vous  devez 
avoir  pour  le  Dieu  qui  se  donne  à  vous...  C'est 
la  représentation  de  la  foi  qui  doit  brûler  dans 
vos  cœurs;  c'est  encore,  si  vous  le  voulez,  le 
symbole  de  la  grâce,  douce  lumière  qui  doit 
éclairer,  échauiier  et  vivifier  vos  âmes...  Voyez, 
mes  entants,  comme  tout,  dans  ce  beau  jour, 
doit  élever  vos  pensées  vers  le  bon  Dieu;  et 
comme  j'avais  raison  de  commencer  ce  pelit 
entretien  par  ces  mots  :  Sursum  corda  :  élevai- 
vos  cœurs...  Oh!  je  le  vois,  je  le  sens;  s'il  vous 
était  permis  de  me  répondre,  tous  vous  me  di- 
riez :  Ijaùemusad  Dominum.  :  nos  cœurs  appar- 
tiehuent  au  Seigneur  et  sont  élevés  vers  Lui... 
C'est  bien,  mes  bons  amis;  mais  si  la  légèreté, 
la  coquetterie,  la  vanité,  que  sais-je  !  venaient 
chercher  à  vous  donner  des  distractions  pendant 

Voir  Histoire  de  Rosalie    Nolson  a^jud  Vives. 
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ce  sniiît  jour,  n'oubliez  pas  de  vous  rappeler 
que  vos  vêtements  sont,  en  quelque  sorte  des 
prédicateurs;  que  tout  ce  qui  vous  environne 
en  ce  jour,  a  uf)e  signifu'ation  mystérieuse  et 
sainte,  qui  doit  élever  vos  pensées,  exciter 
voire  amour...  Garslez,  oui,  j^ardez  bien  vos 
cœurs  là  où  vous  les  avez  placés,  puisque  vous 
me  dites  qu'Us  sont  vers  h;  Seigneur  ! 

Seconde  paiHie.  —  Oh  !  mes  bons  amis^  parmi 
ces  ornements  qui  doivent  vous  embellir,  iiélas! 
j'en  ai  oublié  un.  Peut-être  deux...  J'ai  oublié 
ce  ch;ipelet  qui  sera  suspendu  à  votre  ceinture 
à  vous,  mes  tilles,  et  qui  environnera  vos  bras 
à  vous,  mes  enf.ints....  Que  rappelle-t-il  donc 
ce  chapelet?...  Que  nous  sommes  les  enfants 
de  la  sainte  Vierge;  que  nous  nous  plaçons 
sous  sa   protection;  que  nous  la  considérous 

comme  une  mèi'e Oui,  mes  enfants,   tous 

vous  l'aluK^rez  bien,  n'est-ce  pas,  la  bimne 
Vierge!...  KUe  vous  bénira  si  vous  l'aimez,  si 

vous  la  priez Et ,  pendant    quevotre  ange 

gardien,  vous  tenant  par  la  main  gauche,  vous 
accompagnera  à  la  table  sainte,  elle,  eh  bien,  la 
toute  puissante  Mère  de  Jésus, si  vous  l'avez  bien 
aimée,  elle  sera  à  votre  droite,  et  quaml  je 
vous  donnerai  le  corps  de  Jésus  en  disant  : 
«  Qt>3  le  corps  de  Jé^us  garde  ton  âme  pour  la 
vie  éternelle,  »  comme  vous  êtes  tous  bien  prc- 
aprés,  c'est  elle  qui  répondra  :  Amen!... 
Voyous,  mes  bons  amis,  i'aimez-vous  bien  la 
bonne  Vierge,  dont  je  vous  ai  tant  parlé?... 
Oui,  oui,  encore  une  fois?...  Faisons-lui  donc 
ensemble,  si  vous  voulez,  une  pelite  prière; 
répétez  avec  moi,  lentement  et  en  pesant  bien 
chaque  parole  :  Bonne  sainte  V'ierge,  dans 
quelques  heures,  nous  aurons  le  bonheur  de 
recevoir  votre  divin  Fils,  obtenez-nous  la 
grâce  de  nous  en  approcher  avec  les  meilleures 

dispositions,   posibles Bien....   Bien,    mes 

petits  amis,  la  Suinte-Vierge  nous  aura  enleu- 
dus;  aile  nous  présentera  elle-même  à  son 
doux  Jésus 

Ah  I  puisque  vous  l'aimez  bien,  je  vai;§^vous 
raconter  une  histoire  au  sujet  de  cette  mé- 
daille, que  vous  allc-z  tous  porter  en  ce  jour, 
comme  un  témoignage  de  votre  dévotion  eu- 
vers  cette  auguste  Reine  du  ciei... 

C'était  le  huit  décembre  de  l'année  mil  huit 
ceut  trent;  (1),  jour  de  riuimaculée-Concep-  ' 
tion,  une  religieuse,  une  sœur  de  la  Charité, 
était  agenouillée  devant  une  image  de  la 
sainte  Vierge....  C'était  à  Paris,  dans  la  cha- 
pelle de  la  maisou-mêre  de  la  Congrégation  des 
Boeuis  de  Saiut-Vincent-,.te-Paui...'.. Attristée  de 
voir  la  piété  s'amoindrir,  le  culte  de  Marie  di- 
minuer, cette  religieuse,  qu'on  appelait  la 
:œur  Aune,  versait  devant  l'autel  les  tristesses 

1.  Coafer  Tableau  des  féies  chrétiennes,  var  le  vi- 
ïomte  de   Walcii. 


et  les  amertumes  de  son  âme...  Ah  !  disait-elle, 
si  .Marie  n'est  plus  la  patronne  de  la  France, 
que  deviendra  notre  malheureuse  patrie  !... 

Tout  à  coup,  je  ne  sais  quoi  d'inconnu  se 
passe  dans  la  chapelle;  un  frémis-ement,  un 
bruit  vague,  comme  celui  que  feraient  les 
ailes  de  notre  ange  gardien,  s'il  daignait  nous 
apparaître,  est  entendu  de  le  bonne  sœur...  Ses 
yeux  sont  soudain  frappés  d'une  lumière 
plus  vive  et  plus  douce  que  celle  du  plus  beau 
jour...  Des  parfums,  comme  la  terre  n'en  a  pas 
dans  la  saison  des  fleurs,  semblent  descendre 
du  ciel  ;  d'ineffables  délices  inondent  l'âme  de 
cette  pieuse  chrétiennes....  Elle  voit  des  rayons 
éclatan'.s  briller  an  côté  gauche  de  l'autel,  ils 
annonçaient  l'apparition  de  la  bienheureuso 
Mère  de  Dieu... 

La  divine  Marie  était  là,  debout,  comme 
vous  la  verrez  dans  les  médailles  que  vous  allez 
porter,  les  i)ie(is  posés  sur  un  globe,  entourée 
de  nuages,  les  bras  tombant  vers  la  terre,  les 
mains  ouvertes...  De  ses  mains  partent  des  jets 
d'une  lumière  céleste;  sa  tète  un  peu  penchée 
en  avant,  semble  écouter  les  prières  des 
hommes;  une  couronne  d'étoiles  brille  sur  soq 
front  virginal....  Uns  voix  douce,  sans  doute 
celle  de  son  Bon  Ange,  dit  à  la  sœur  :  «  Tu  re- 
connais la  Reine  du  ciel;  ces  rayons, qui  partent 
de  ses  mains,  sontlesymbule  tles  grâces  qu'elle 
obtient  aux  pauvres  pécheurs...  »  Et  la  sœur 
apercevait  autour  de  cette  apparition  mysté- 
rieuse, ces  mots  écrits  en  caractères  brillants  : 
0  Marie  conçue  sans  péché,  liriez  pour  tious  qui 
avons  recours  à  vous... 

Va,  lui  dit  l'ange,  fais  frapper  une  médaille 
représentant  l'auguste  Vierge  Marie  telle  qu'ede 
vient  de  t'apparaitre  ;  cette  médaille  sera,  pour 
ceux  qui  la  porteront,  et  qui,  comme  toi,  ser- 
viront iiilèleinent  la  sainte  Vierge,  une  assu- 
rance  de   sa    protection    toute-puissante,    et 

comiue  un  gage  de    prédestination Trois 

fois,  la  pieuse  sœur  Aune  eut  la  même  visiou, 
et  ce  fût  après  les  iniormations  les  plus  rigou- 
reuses sur  la  vérité  de  ces  apparitions,  ijue 
l'archevêque  de  Paris  lit  frapper  cette  belle  mé- 
daille miraculeuse,  que  tous  vous  allez  poiter 
en  ce  jour....  Des  livres  entiers,  mes  enfants, 
ne  suturaient  pas  pour  raconter  les  grâces  nom- 
breuses accordées  par  la  sainte  Vierge,  à  ceux 
qui  portent  pieusement  cette   image  bénie 

Oh!  jeunes  biles,  ne  les  quittez  jamais....  Et 
vous,  mes  enfants, portez-la  toujours  I  Quel  que 
soit  l'avenir  ({ue  le  ciel  vous  liesline,  dussiez- 
vous  vivre  dans  voire  village,  de  longues  an- 
nées; dussiez-vous  au,  coutraire,  mourir  loin 
de  vos  parents,  ot,  victimes  du  sort  de  k  guerre 
tomber  à  la  Heur  de  l'âge,  n'oubliez  jamais, 
(lu'au  cirl  vous  avez  une  mère  ,  conservez  pré- 
cieubcmcnt  et  comme  une  relique  sainte  celle 
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médaille,  que  vous  porterez  au  jour  de  votre 
première  «'.ommnnio ri  ;  que  toujours  elle  soit 
sur  votre  cœur,  et  redites  souvent  ces  belles 
paroles  qui  s'y  trouvent  gravées  :  0  Marie 
conçue  sans  péché,  priez  pour  nous  qui  avons  re- 
cours à  vous. 

Comme  je  suis  long,  mes  chers  amis,  quand 
je  vous  parle  de  la  bonne  Vierge  1...  Je  vou- 
drais, voyez-vous,  que  vous  l'aimiez  tous  et  du 
fond  de  votre  cœur...  Oli  !  c'est  convenu,  en  ce 
beau  jour,  nous  nous  mêlions  sous  sa  puissante 
protection  ;  nous  aimerons,  de  tout  notre  cœur, 
ce  bon  Jésus  qui  va  se  donner  à  nous...  Ni  la 
coquetterie,  ni  l'orgueil,  n'auront  aucun  em- 
pire sur  notre  âme  ;  tout,  jusqu'à  nos  vêtements 
jusqu'aux  éloges  qu'on  pourra  nous  l'aire  ;  oui, 
tout  servira  à  nous  rappeler  ce  bon  Jésus  qui 
se  donne  à  nous,  et  l'obligation  où  nous  som- 
mes de  le  recevoir  avec  humilité,  avec  piété, 
avec  une  âme  pure  et  bien  disposée...  Allons, 
mes  bons  petits  amis,  je  vous  bénis  de  tout  mon 
cœur,  et  je  suis  sûr  que,  tous  vous  allez  faire 
votre  première  communion,  comme  l'auraient 
faite  les  anges,  si  notre  bon  Jésus  leur  avait 
proposé  l'immense  faveur  qui  vous  attend... 
Ainsi-soit-il. 

L'abbé  Lobry, 

curé    de   Vauchassis. 


Actes  officiels  du   Saint-Siège. 


CONGRÉGftTlQN   DU  CONCItE 

Décret  publiant  la  F^roCL-s^ion  ortliodoxe 
de  foi 

Que  devront  désormais  prononcer  à  leur  entrée  en 
charge,  les  archevêques,  évêques,  chanoines,  bénéfieiers, 
supérieurs  de  couvents  ou  d'établissements,  titulaires 
d'une  fonction,  docteurs,  professeurs,  etc.,  qui  jusqu'à  ces 
derniers  temps  prononçaient  en  ces  circonstances  la  for- 
mule dite  formule  de  Pie  IV. 

DECRETUM 

Quod  a  priscis  Ecclesiœ  tomporihus  semper 
fuit  in  more,  ut  christilidelibus  certa  propone- 
relur  ac  determinata  formula,  quafidem  prolî- 
terentur,  alque  invalesi-cnti^s  cujusque  œtatis 
bœreses  solemniler  deleslatenlur,  idipsum, 
Bacrosancta  Tridentina  Synodo  féliciter  absoluta, 
sajd  nter  prœstitit  Summus  Ponlifex  Pius  iV, 
qui  Tridentinorum  Tatrum  «iecrtita  incunctau- 
ter  exequi  properans,  édita  Mibus  Novem- 
bris  i564  Conslitulione  Injundum  nobis,  lor- 
mam  concinuavU,  professiouis  fidei  recitandam 
ab  lis,  qui  calhedralibus  et  superioribus  Eccle- 
siis  praiûciendi  forent,  quiveillarum  dignitales, 
eanonicatus,  aliaque  bénéficia  eccli.siastica 
qusecumque  curam  animarum  habentia  essent 
coQsecuturij   et  ab  omnibus  aliis,  ad  quos  ex 


decrelis  ipsîus  Concilii  spectat  :  necnon  ab  lis, 
quos  de  rnonasieriis,  convenlihus,  domibus,  et 
aliis  quibuscumque  locis  regularium  quorum- 
cumque  o.dinum,  etiam  mililarium,  quocum- 
que  nomine  vel  titulo  provideri  lontingcret. 
Quod  et  alia  Conslilulione  edila  eoruai  die  et 
anno  incipien.  In  sa-rosancfa  salubriter  pra3- 
terea  ext^ndit  ad  omoes  doclores,  magislros, 
régentes,  vtd  ali<»s  cujuscumque  arti-;  et  facul- 
tatis  prol'essores,  sive  cbiicos  sive  laicos,  vel 
cujusvis  ordinis  regularis,  (paibuslibot  in  locis 
publiée  vel  privatim  tjuiiquomodo  protilentes, 
seu  leclioues  aliquus  hahentes  vel  exerccntes, 
ac  tandem  ad  ipsos  liiijusmudi  gradibus  deco- 
randos. 

Jum  vero,  cum  poslmodum  coadunatum 
fuerit  sacrosanclum  Coofilium  Vatifanura,  et 
ante  ejus  suspensioueiu  per  Liler;is  xVpo-lMlicas 
Postquam  Dei  munere±Q  octobris  1870  indictam 
binse  ab  eodem  solemniter  proumlgalse  siot 
dogmaticai  Constitutiones,  prima  scilicet  de 
Fide  Catholica,  quw  incipit  Dei  Filius,  et  altéra 
de  Ecclesia  Clirisli,  qua;  incipil  Pastor  œternus, 
non  solum  opportunuai  sed  eti.an  necessarium 
dijudicatum  est,  ut  in  fidei  [notVssioui:!  dogma- 
ticis  quoque  praîm''m  irali  Vaticani  Coucibi 
definilionibus,  prout  cordf,  iti  et  ore  |)ublica 
solemnisque  fieri  delieret  adbajsio,  Qiia[)iopler 
SSmus  D.  N.  rius  Papa  IX,  exiiuisilo  ca  desu- 
per  re  voto  specialis  Congregatiouis  Ernorum 
S.  R.  E.  l'alrumCardiualium,  statuit,]tiœf.epit, 
alque  mandavit,  seu  per  p-iaisens  decretum 
prœcipit  ac  mandai,  ut  in  prœcitata  Piana  for- 
mula professionis  lidui,  postverba  «  prœcipue  a 
suc'/osanta  Tridentina  Synodo  »  dicalur  «  et  ab 
œcianenico  Concilio  Valicano  tradila,  definita  ac 
declarata,  prœsertim  de  liomaai  Pontifias  Pri- 
matuet  infallibili  magisttrio,))  utque  in  posterum 
fidei  professio  ab  omnibus,  qui  eam  emitlere 
teneutur,  sic  et  non  aliler  emiltalur,  sub  com- 
minationibus  ac  pœnis  a  Concilio  Tridentino 
et  a  supradielis  ConsLitutionibus  S.  M.  Pii  IV 
statutis.  Id  igitur  ubique,  et  ab  omnil>us,  ad 
quos  spécial,  diligenler  ac  iideliler  observetur, 
non  obstautibus,  elc. 

Datum  Pioma;  e  Secretaria  S.  Congregationis 
Concilii  die  20  Januarii  1877. 

P.  C  ird.  Caterini  Prsefeclus. 

J.  Archiepiscopus  Ancyranus,  Secretariua. 

Professio  orthodoxa  fidei   juxta    formam  a 

SUMMIS  l'ONTlFlCIBUS  PlO    iV   ET  J*IO    IX    PR^- 
SCRIPTAM  : 

Ego  N.  firma  fide  credo...  (après  la  profes- 
sion de  foi  de  Pie  lY,  ou  ajoute): 

Càîtera  item  omnia  a  sacris  Canonibus  et 
œcumenicis  Conciliis,  ac  piaeripu(^,  a  sacru-anta 
Tridentina  synodo,  et  ah  œcumenioo  Concilio 
Valicano   Iradila,   delinita  ac  dcularala,  prae- 
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serlim  de  Romani  Pontificis  Primaiu  et  infal- 
libili  magisterio,  iiKliibitant(^r  rncinio  at(]ue 
profiteor;  simnhiue  contraria  omnin,  atquo 
haereses  quascumque  ab  Ecclesia  damnatas  et 
rejeclas  et  anathemaiizatas  rgo  pariter  damno, 
rejioio,  et  anafliematizo,  Hanc  veram  catholi- 
cam  lidem,  extra  quarn  nemo  salviis  essepotest, 
quam  in  pi'œsenti  sponte  [)roiileor  et  veraciter 
lent'O,  t'amdeminteyram  etimmaculatamusque 
ad  exiremum  vi'œ  ?pir  lum,  con.^tantissime, 
Deo  adjuvante,  retih.re  et  confiteri,  atquc  a 
meis  suliditis  seu  iilis,  (luorum  cura  ad  me  in 
muiierc  mpo  ppectabit,  teneriet  doceri  et  prcedi- 
cari,  quantum  in  me  erit,  curalurum  ego  idem 
N.  spondeo,  vcjveo  acjuro,  sicme  Deusadjuvet, 
et  hœc  sancla  Dei  evangelia. 


Tliéolt  gie    morale. 

DU     PBOBABILISME 

A    PRoros   d'un  nouveau   système. 

(G*    article.) 

///.   —   Tluorie  du  prolabiJisme  (su'de). 

III.  —  Premier  argument  (suite'l.  —  Nous 
étions  arrivé  à  ce  tioisième  raisonnement  : 

Une  loi  dont  l'existence  reste  douteuse  n'est 
pas  réellement  promulguée. 

Or,  lorsqu'une  loi  a  contre  elle  une  opinion 
solidement  probable,  l'existence  de  celte  loi 
reste  douteuse. 

Donc  cette  loi  n'est  pas  réellement  promul- 
guée. 

Notre  majeure  doit  être  acceptée  sans  résis- 
tance. En  (juci  consiste,  en  efl'et,  la  promul- 
eation  d'une  loi  ?  En  ce  que  le  législateur 
fait  connaître  positivement,  expresséujent  et 
aulhentiquemeot  à  ses  subordonnés  sa  volonté 
de  les  obliger  à  accomplir  ou  à  éviter  tel  ou 
tel  acte.  D'où  il  suit  qu'il  n'a  atteint  son  but 
qu'au  moment  où,  de  lait,  le  subordonné  con- 
naît certainement  cette  volonté.  En  est-il 
ainsi  lorsqu'on  ne  |)cut  invoquer  en  laveur  de 
la  loi  qu'une  probabilité,  c'est-à-dire  lorsqu'on 
est  réduit  à  afiirmer  que  la  loi  en  question  est 
tout  au  plus  douteuse? 

Remontons,  avec  saint  Thomas,  à  la  vraie 
notion  de  la  loi.  «  La  loi,  dit-il,  est  une  sorte 
de  règle  et  de  mesure  de  nos  actes,  confor- 
mément à  laquelle  nous  sommes  poussés  à 
agir  ou  empêcher  d'agir.  Le  motloi,/ex,  vient, 
eu  effet,  du  verbe  liiT,  ligare,  parce  que  la  loi 
nous  oblige,  obliijat,  à  agir  (I).  »  Nous  ne 
parlons  pas  ici  d  une  mesure  absiraite  et  pure- 
ment rationnelle,  mais  d'une  règle  ou  mes:io 

1.  Summa  iheol.,  la  2<c,  q.  90,  a.  1. 


pratique.  Cette  règlcon  mesure  ne  devient  pra- 
tique que  si  elle  est  appliquée.  Commonl 
se  fait  cette  applicaiion  ?  Le  saint  doctfîur  nous 
répnnd  :  «  Celte  application  consiste  en  ce  que 
le  fait  de  la  promrdgalion  donne  aux  hommes 
connaissance  de  la  loi  (2).  »  Pesons  bien  ces 
paroles  :  Tulis  applicado  fit  per  hoc  quod  ïn  noti- 
tiam  eorvm  perducitur  ex  ipsa  promulyatione.  Il 
est  nécessairt;  que,  par  la  promulgation,  les 
sujets  arrivent,  non  pas  à  soupçonner  la  loi, 
non  pas  au  doute  touchant  son  existence;  car 
le  soupçon  et  le  doute  ne  sont  pas  la  connais- 
sance, non  pas  même  la  connaissance  probalile 
de  la  loi  qui  n'est  pas  une  vraie  onnais- 
sanceet  se  confond  avec  le  doute  :  il  faut  (ju'ils 
aient  une  connaissance  réelle,  positive  et  très- 
nette  de  la  loi,  ce  que  l'on  appelle  simplement 
et  sans  épithète  la  connaissance,  votitunn. 

Ce  texte  de  saint  Thomas,  qui  est  un  argu- 
ment, est  déjà  bien  formel  et  suffirait  large- 
ment pour  établir  notre  inoposition.  Nous  en 
avons  un  autre  dans  lequel  TAnge  de  l'école  a 
plus  expressément  encore  et  plus  heureuse- 
ment énoncé  et  prouvé  la  même  vérité.  Précé- 
demment, il  a  raisonnésur  la  loi  en  la  considé- 
rant comme  une  règle  et  une  mesure,  ce 
qu'elle  est  réellement  dans  l'ordre  moral.  Il 
revient  ailleur-  sur  l'idée  de  lien,  qu'il  a  déjà 
fait  sortir  du  nom  môme  de  la  loi;  et  il  pose 
celte  question  :  «  La  conscience  lie-t-elle  ?  »  Il 
répond  :  «  Il  existe  une  réelle  analogie  entre 
le  commandement  que  fait  le  chef  qui  gou- 
verne, pour  lier  la  volonté  dans  les  choses  qui 
dépendent  d'elle,  en  lui  imposant  le  genr(;  de 
lieu  qu'elle  est  capable  de  recevoir,  et  l'action 
corporelle  qui  lie  les  corps.  Or,  l'agent  ne 
soumet  jamais  une  chose  à  la  nécessité  par 
son  action  corporelle,  qu'autant  qu'il  existe 
entre  lui  et  la  chose  sur  laquelle  s'exerce  son 
action  un  contact  proiiuisant  la  coaction.  Par 
conséquent,  nul  homme  ne  sera  lié  par  le 
commandement  d'un  maître  quelconque,  qu'à 
la  condition  que  ce  commandement  atteiridra 
celui  auquel  il  est  adressé.  Or,  c'i  st  par 
la  science  que  le  commandement  atteint  la 
personne  à  ([ui  il  s'adresse.  Donc  nul  n'est  lié 
par  un  précepte  qu'au  moyen  de  la   science  de 

ce   précepte De   même    que,  dans  l'ordre 

corporel,  l'agent  corporel  agit  uniquement  par 
contact,  aussi,  dans  l'ordre  siiirituel,  lugcnt 
lie  uniquement  par  la  science  (1).  » 

La  comparaison  employée  par  saint  Thomas 
est  des  plus  ingénieuses  et  élucide  merveilleu- 
sement la  question.  Un  lien,  de  quelque  genre 
(pi'il  soit,  ne  lie  en'ectivement  que  par  un  con- 
tact conforme  à  sa  nature  :  le  contact  est  ma- 
tériel dans  l'ordre   mati-riel,  il  est  moral  dauâ 

1.  Summa  theol.,  la,  lœ,  q.  00,  a.  4. 

i.  De  verilale,  q.  18,  a.  3. 
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l'oriiro  moral  ;  c'est  Fapplicalion  dont  nous  a 
■parlé  précédenament  noire  docteur.  Dans  l'ordre 
moî'a!,  il  consiste  csseutiellcmeiit  dans  la 
Science,  c'est-à-dire  dans  la  connaissance  cer- 
taine du  précepte  ou  de  la  loi.  Le  terme  de 
science  est  précis. 

Si  l'on  essayait  encore  d'éijuivoquer,  en 
disant  que  lorsque  l'existence  d'une  loi  est 
seulement  probable^  on  en  a  une  certaine 
science,  s;iint  Thomas  prévient  ce  subterfuge, 
en  expliquant  avec  sa  netteté  ordinaire  Ci  qu'il 
entend  par  science.  «  11  est  essentiel  à  la 
science,  dit-il,  que  l'on  conçoive  son  objet 
comme  ne  pouvant  être  autrement  (i).  »  Or, 
lorsqu'une  chose  paraît  seul-ment  probable, 
on  la  conçoit  forcément  comme  pouvant  être 
autrement,  et  par  consé  [uent  eile  n'est  pas  un 
objet  de  science,  m.ai?  tombe  dans  le  domaine 
de  l'opinion,  dont  le  môme  docteur  dit,  en  la 
comparant  à  la  science  :  «  II  e;t  essentiel  à 
l'opinion  que  l'on  conçoive  son  objet  comme 
pouvant  être  autrement  (2).  »  S'il  faut,  comme 
nous  venons  de  le  montrer,  que  l'on  ait  une 
vraie  science  ou  une  connaissance  certaine  du 
précepte;,  pour  que  la  loi  soit  appliquée  au 
sujet,  c'est-à-dire  pour  qu'elle  soit  promulguée, 
la  conclusion  qui  sort  de  ce  principe  c'est  que 
toute  loi  dont  l'existence  reste  douteuse,  n'est 
pas  réellement  promulguée,  et  c'est  notre  pro- 
position. 

S'il  était  besoin  de  prouver  la  mineure,  nous 
le  ferions  ainsi  : 

Deux  probabilités  contraires  pijoduisent  né- 
cessairement le  doute. 

Or,  lorsque  l'existence  d'une  loi  a  contre 
elle  une  opinion  solidement  probable,  deux 
probabilités  contraires  sont  en  présence. 

Donc  l'existence  de  cette  loi  reste  dou- 
teuse. 

Ce  raisonnement,  si  simple  et  si  clair,  nous 
paraît  tellement  inattaquable,  que  nous  nous 
abstenons  de  le  développer. 

Résumons  : 

Une  loi  probable  est  une  loi  douteuse. 

Une  loi  douteuse  n'est  pas  réellement  pro- 
mulguée. 

Une  loi  qui  n'est  pas  réellement  promul- 
guée n'a  pas,  en  acte,  sa  force  obligatoire. 

Une  loi  qui  n'a  pas,  en  acte,  sa  force  obli- 
gatoire, ne  peut  obliger. 

DonCj  une  loi  douteuse  n'oblige  pas. 

Cette  conclusion  est  un  prmcipe  réflexe  au 
moyen  duquel  se  forme  pratiquement  la  cons- 
cience, lorsque,  l'honnêteté  ou  la  iicéité  de 
l'action  étant  seule  en  cause,  l'existence  d'une 
loi  est  combattue  par  une  opinion  solidement 
probable. 

Deuxième  argument.   Notre    premier    ar,.:i- 

1.  Summa  theol.,  2a  2œ,  p.  1,  a.  5,  ad  4.  —2.  Ibid. 


ment  est  tiré  de  la  nature  même  de  la  loi. 
îl  est  fondamental  et  snfiit  seul  pour  établir 
invinciblement  notre  proposition.  Toutefois  ne 
iùi-ve  que  ad  aùundaniùan  /wm,  nous  sommes 
en  mesure  de  pousser  plus  loin  la  démonstra- 
tion. 

En  considérant  la  loi  en  elle-même_,  nous 
n'avons  étudié  directement  que  la  cause. 
L'effet  qui  en  dérive  est  l'obligation.  11  est 
intéressant  d'examiner  à  son  tour  cet  effet, 
afin  de  voir  à  quelles  conditions  il  peut  et 
doit  procéder  de  la  loi.  De  la  recherche  de  ces 
conditions  sortira  la  confirmation  de  la  conclu- 
sion déjà  acquise. 

Nous  disons  donc  : 

L'effet  naturel  est  nécessairement  propor- 
tionné et  homogène  à  sa  cause. 

Or,   l'obllyation  est  l'eilet  naturel  de  la  loi. 

Si  l'on  voulait  tirer  d'une  cause  un  effet 
ayant  une  plus  grande  portée  et  une  étendue 
plus  considérable  que  sa  cause  elle-même,  on 
prétendrait  par  là  même  que  le  contenu  peut 
être  plus  grand  que  le  contenant,  ce  qui  est 
une  absurdité  manifeste.  La  cause  pourra  bien 
ne  pas  déployer  toute  son  énergie  et  ne  pro- 
duire qu^un  effet  qui  lui  sera  inférieur,  sans 
qu'il  en  résulte  un  défaut  de  proportion, 
puisque,  donnant  moins  lorsqu'elle  pouvait 
donner  plus,  si  toute  sa  vertu  n'est  pas  dépen- 
sée, elle  n'est  pas  non  plus  dépassée.  Mais,  si 
l'on  suppose  que  l'effet  peut  aller  au-delà  de 
la  vertu  ou  puissance  totale  de  la  cause,  il  y  a 
contradiction  dans  les  termes  de  l'affirmation. 
D'où  viendra  cet  excédant?  Evidemment  il 
n'aura  pas  été  tiré  de  la  cause,  qui  n'a  pas  la 
puissance  de  le  produire.  Il  sera  donc  pure- 
ment spontané.  Or,  nous  savons  bien  que 
rien  ne  se  fait  de  rien  dans  l'ordre  naturel,  et 
que,  [lour  tirer  quelque  chose  du  néant,  il  ne 
faut  pas  moins  que  la  puissance  créatrice. 

Prenons  un  exemple  dans  les  choses  pure- 
ment matérielles.  Un  projectile  est  à  lancer, 
soit  à  l'aide  d'un  engin  de  l'ancienne  balistique, 
soit  au  moyen  d'une  pièce  d'artillerie  moderne. 
Etant  uonnés,  d'un  côté  le  poids,  le  volume  et 
la  forme  du  mobile,  de  l'autre  la  force  de  pro- 
jection de  l'instrument  moteur,  ces  divers  élé- 
ments combinés  détermineront  le  parcours  du 
projectile,  et  si  l'on  pouvait  faire  de  ces  choses 
une  estimation  rigoureuse,  on  fixerait  à 
l'avance,  avec  une  précision  mathématique, 
cette  distance,  qui  ne  saurait  être  dépassée 
d'un  millimètre,  les  conditions  restant  idert- 
tiques. 

Il  en  est  de  même  dans  Tordre  moral.  Les 
principes  qui  régissent  les  rapports  de  l'etfet 
avec  sa  cause  ont  une  valeur  métaphysique, 
leur  application  est  universelle  et  ne  souffre 
aucune  exception.  Celui  que  nous  énonçons  ici 
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appartient  à  celte  calégorie,  et  il  suffît  d'ex- 
poser celle  loi  de  la  proportionnalité  pour  en 
laire  saisir  l'évidence. 

L'effet  n'est  pas  seulement  proportionné  à  sa 
cause,  il  lui  est  encore  homogène.  Saint  Tho- 
mas formule  cette  secoade  loi  dans  ces  termes 
absolus  :  «  Tout  eifet  représente  de  quidque 
manière  sa  cause  (1).  o  Comment  pourrait-il  la 
représenter,  s'il  ne  participait  aucunement  à  sa 
nature,  et  comment  la  cause  parviendrait-elle 
à  se  produire,  si  elle  ne  faisait  passer  eu  lui, 
par  voie  de  communication,  quelque  chose 
qu'elle  a  en  elle-mêine  et  que  l'un  appelle  une 
propriété?  Comment  l'effet  aurait-il  en  lui  une 
perfection  quelconque,  s'il  ne  la  tenait  du  prin- 
cipe même  de  son  existence,  qui  est  sa  cause  ? 
Le  docteur  angélique  dit  à  ce  sujet  :  «  Tout  ce 
qui  est  perfection  dans  l'effet,  se  trouve  néces- 
sairement dans  la  cause  efficiente,  ou  de  la 
même  manière  (c'est-à-dire  substantiellement), 
lorsque  l'agent  est  équivoque,  et  c'est  ce  qui  a 
lieu  dans  la  génération  de  l'homme  par 
l'homme,  ou  surémiuemment,  lorsque  l'agent 
est  équivoque,  et  c'est  ainsi  qu'existent  dans  le 
soleil  toutes  les  images  des  choses  que  produit 
la  terre  par  la  vertu  de  cet  astre.  11  est  clair 
que  l'effet  existe  virtuellement  dans  la  cause 
active.  Or,  si  préexister  en  puissance  dans  la 
cause  matérielle  implique  une  perfection 
moindre,  parce  que  la  matière,  comme  telle, 
est  imparfaite,;  au  contraire,  préexister  virtuel- 
lement dans  la  cause  active,  emporte  un  plus 
haut  degré  de  perfection,  parce  que  Tageut, 
comme  tel,  est  parfait  (S).  »  bans  l'ordre  moral, 
l'efiet  préexiste  virtuellement,  et  non  en  puis- 
sance, dans  sa  cause.  Chacune  de  ses  propriétés 
doit  donc  être  tout  d'abord  plus  parfaitement, 
c'est-à-dire  éminemment,  dans  sa  cause. 

Passons  à  notre  mineure. 

Que  l'obligation  soit  l'eilet  naturel  de  la  foi, 
c'est  indiscutable.  La  foi  est  un  bien  dont  l'es- 
sence même  est  d'être  créé,  pour  être  cippliqué 
au  sujet.  C'est  là  sou  acte  premier.  On  ne  le 
conçoit  par  même  existant  complètement,  ou 
réellement,  sans  celte  application,  qui  se  fait 
par  la  promulgation  de  la  loi.  L'application, 
qui  est  l'acte  second  de  la  loi,  donne  naissance 
à  l'obligation  elle-même.  Dans  le  sujet,  l'obli- 
gation est  donc  un  ehêt  qui  résulte  naturelle- 
ment et  nécessairement  de  la  loi. 

Notre  conclusion  a  une  grande  importance 
dans  la  question  qui  nous  occupe.  Du  principe 
que  nous  avons  énoncé  il  résulte  que  l'obliga- 
tion est  nécessairement  proportionnée  à  la  loi. 
Elle  ne  peut  avoir  plus  d'étendue  que  la  loi  n'a 
de  valeur.  Si  l'on  voulait  lui  en  attribuer  da- 
vantage, d'où  tirerait-on  cet  excédant?  Elle 
est,  de  plus,  homogène  à  la  loi.  Il  ne  peut  rieu 

1.  Summa  tlieol.,  I,  p,  9,  45,  a.  7.—  2.  Ibid.,  9,  4,  a.  2. 


s'y  trouver  quine  soit  déjà  éminemment  dans  la 
loi  elle-même,  et  que  la  loi  ne  [lossède  dans  un- 
degré  supérieur.  Attribuer  comme  certaine  à 
l'obligation  une  propriété  qui  n'appartient  pas 
certainement  à  la  loi,  c'e-t  faire  un  acte  pure- 
ment arbitraire.  Comment,  lorsque  la  loi  est 
seulement  probable,  c'est-à-dire  douteuse,  par- 
viendra-t-oii  à  en  déduire  lacerliiude  de  l'obli- 
gation? L'argument  de  principe  que  nous  venons 
de  développer  nous  fait  voir  dès  maintenant  que 
c'est  impossible.  Le  raisonnement  suivant  achè- 
vera la  démonstration. 

L'obligation  est  proportionnée  et  homogène 
à  la  loi. 

Or,  si  une  obligation  certaine  sortait  d'une 
loi  douteuse,  cette  obUgation  ne  serait  pas  pro- 
portionnée et  homogène  à  la  loi. 

Donc  une  loi  douteuse  ne  peut  produire  une 
obligation  certaine. 

Donc,  lorsque  la  loi  est  douteuse,  robligation 
elle-même  reste  douteuse. 

11  n'est  point  nécessaire  de  reprendre  chacune 
de  cespiOposilionspour  les  prouver  séparément. 
Le  principe  d'où  elles  procèdent  a  été  mis  en 
assez  grande  lumière,  pour  que,  ce  principe 
étant  admis,  on  ne  puisse  raisonnablement  con- 
tester ces  déductions,  qui  en  sortent  aussi  natu- 
rellement que  le  ruisseau  coule  de  sa  source. 
En  rapprochantce  second argumentdu premier, 
nous  voyons  qu'il  aboutit  inévitablement  à  la 
même  conclusion  finale.  Si  nous  sommes  arri- 
vés à  établir  précédemment  que  la  loi  douteuse 
n'oblige  pas,  nous  pouvons  affirmer  ici  que,  en 
droit,  l'obUgation  douteuse  n'existe  pas,  parce 
que,  comme  nous  l'avons  vu,  l'obligation  réelle 
et  certaine  n'est  autre  chose  que  l'application 
»ie  la  loi  ou  du  précepte  par  le  moyen  de  la 
science,  ou  de  la  connaissance  certaine  qu'en  ac- 
quiert le  sujet. 

Kous  sommes  donc  en  possession  d'un  second 
principe  réflexe  au  moyen  duquel  la  conscience 
peut  se  former  dans  le  cas  du  doute  pratique 
touchant  llionuètelé  ou  la  licéité  d'une  action, 
savoir  que:  une  loi  douteuse  ne  peut  créer  une  obli- 
gation certaine.  Au  fond,  ce  principe  est  le  même 
que  le  précèdent,  mais  il  a  l'avantage  de  le  dé- 
velopper et  de  le piéciser. 

(^  suivre.)  P.-F.  Ecalle, 

archiiirotie  ilArcis-sur-Aube. 


Courrier   des  "Uiiiversitea  catholiques, 
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IV. 

Nous  somm^  au  jour  solennel  du  18  janvier, 
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[•ne  premir-ro  pensée  s'étoit  avrèlécsur  Notre- 
Dame-;ie-]H-Treille  pour  la  cérémonie  de  l'ins- 
tilulion  oanoniiine.  Il  a  fallu  y  renoncer,  parce 
que  la  basilique  n'en  est  encore,  en  longueur 
comme  en  hauteur,  qu'à  son  rudiment.  Elle  eût 
été  tout  à  tait  insuffisante.  Le  choix  à  faire  s'est 
fixé  sur  l'église  Saint-Maurice,  qui  tient  lieu  de 
cathéflrale  pour  toutes  les  grandes  fêtes  pu- 
bliques. 

Cs'.tte  église,  dont  les  récents  travaux  ont 
agrandi  la  nef  de  trois  travées,  est  un  curieux 
monument  du  style  architectural  qui  s'est  pro- 
duit pour  nos  églises  entre  le  style  roman  et  le 
gothique.  Elle  était  ornée  pour  la  circonstance 
avec  simplicité  maisavecg'iût,  je  dirais  presque 
avec  attention,  car  tout  dans  sa  décoration  avait 
un  sens  symbolique  parfaitement  adapté.  C'é- 
taient surtout  des  drapeaux  aux  couleurs  unies 
du  Saint-Siège  et  de  la  France,  et  les  armes  de 
l'Université» 

Longtemps  avant  l'heure  fixée  pour  la  messe, 
une  foule  co)isid'^rab!e  avait  envahi  le  vaste 
^.lifîce.  Pins  de  trois  mille  personnes  étaient  là, 
témoins  irrécusables  de  la  place  que  tient  déjà 
rUniversité  catholique  dans  le  cœur  d'une  po- 
pulation qui  se  souvient  d'autrefois.  On  remar- 
quait dans  cette  nombreuse  assistance  toutes 
les  notabilités  catholiques  des  deux  diocèses  de 
Cambial  et  d'Arras,  ainsi  que  les  élèves  de  l'U- 
niversité et  une  députation  du  Collège  Saint- 
Joseph,  où  se  préparent  les  générations  qui  la 
peupleront  bientôt. 

A  neuf  heures,  les  cloches  se  mirent  à  sonner 
joyeu-em(.'nt,commepour  un  baptême,  carc'était 
en  effet  un  baptême  qu'il  s'agisrait  de  célébr.-r. 
Peu  après,  on  vit  apparaître:  S.  Em.  le  cardinal 
Piégnier,  archevêque  de  Cambrai,  S.  Em.  le  car- 
dinal Dcihanips,  archevêque  de  Malines;  31  gr 
Fa  va,  évéque  de  Gre:;uble;  xMgr  Delannoy, 
évèque  d  Aire,  tous  deux  originaires  de  la  pro- 
vince ecc'éïiasiique;  .Mgr  Mobnier,  évèque  de 
Lydda  in  parlions  et  chan'-elier  de  l'Université; 
le  R.  P.  abbé  mitre  de  l?.  Trappe  du  Mont-des- 
Cats;  NN.  SS.  Cartuyvcls,  vice-recteur  de  lU- 
niveisité  de  Louvaiu,  Scott  et  Leroy,  prélats  de 
la  maison  de  Sa  Sainteté,  et  les  chanoines  des 
égliSf'S  de  Caml)rai  et  d'Arras.  A  'a  suite  de  ce 
solennel  cortège,  sont  entrés  en  grand  apparat 
les  professeurs  de  l'Université,  le  recteur  et  le 
vice-recteur  eu  tête,  précédés  du  massier  et  des 
liuissiers.  Cha'juo  faculté  se  difitinguait  par  la 
cou  leur  du  parement  des  robes. Seuls,  les  membres 
de  la  faculté  de  médecine  étaient  en  habits  de 
ville,  cette  faculté,  par  suite  des  tracas^ejies 
administral!v<'S,  auxquelles  nous  consacrerons 
un  chapitre  à  part,  n'étant  pas  encore  constituée 
légalement. 

Alors  M;.^r  Lequelte,  évèque  d^'Arras,  est 
monté  à  l'autel  pour  célébrer  poutlhcalementlc 


ulviu  sacrifice.  11  y  a  trois  siècles,  en  îo62,  up 
autre  évèque  d'Arras,  Mgr  Fi-anç.iji^  Richardot, 
était  aussi  à  l'autel  le  jour  de  l'inauguration  de 
l'L'niversité  de  Douai.  C'est  ainsi  que,  dans 
l'Eglise,  les  mêmes  œuvres  se  perpétuent  et  se 
répètent  à  travers  les  siècles,  toujours  avecl? 
même  sagesse  et  souvent  sous  la  même  forme, 
malgré  le  changement  des  hommes  et  en  dépi» 
des  bouleversements  et  des  persécutions. 

Cependant  le  chant  de  l'Evangile  venai' 
d'être  achevé.  Du  haut  de  la  chaire,  M.  l'abbé 
Fuzet,  secrétaire  général  de  l'Université,  a 
donné  lecture  du  décret  pontiiical  suivant,  qu» 
institue  canoniquemeat  PUniversité  catholique 
de  Lille. 

«  L'Eminentissime  Prince  René  Régnier,  ar- 
chevêque de  Cambrai,  et  le  Révérendissime 
Seigr.eur  Jean-Baptiste  Lequette,  évèque  d'Ar 
ras,  désireux  de  pourvoir  au  bien  de  leurs  dio- 
cèses et  aussi  des  cités  voisines,  dès  que  les  loi? 
de  la  Pièpublique  française  ont  permîs  d'ouvrir 
des  Universités  dites  libres,  ont  mis  tout  leur 
soin  a  procurer  l'institution  d'une  université 
catholique  dans  la  ville  de  Lille.  Us  ont  d'abord 
vivement  exhorté  leurs  ouailles  à  contribuei 
de  leur  argent  à  la  fondation  de  l'œuvre;  pui-« 
ils  ont  songé  à  préparer  à  Lille,  lieu  salubre  ef 
très-convenable  aux  études,  un  local  appro- 
prié à  l'enseignement.  Enfin  ils  ont  rédigé  des 
constitutions  concernant,  les  unes  l'université 
dans  son  ensemble, les  autres  la  faculté  de  théo- 
logie qui  doit  en  faire  partie,  et  les  ont  en- 
voyées au  Souverain-Pouiife  et  à  cette  sacrée 
Congrégation  des  Etudes,  pour  qu'elles  fussent 
coxdirmfes  après  examen,  et  pour  que  Puniver- 
sité  fut  érigée  par  l'autorité  apostolique  et  reçût 
le  pouv(jir  de  conférer  les  grades  académiques. 
Pour  faire  droit  à  ces  vœux,  la  sacrée  Congré- 
gation a  soumis  ces  constitutions  à  un  soigneux 
e.\amen,  et  s'en  est  occupée  dans  ses  assem- 
blées générales  tenues  le  31  octoijre  et  le  4  no- 
vembre. Eiie  a  d'abord  constaté  avec  la  plu5 
grande  joie  le  zèle  infatigable  que  les  pasteurs 
et  les  lii.êles  ont  moutré  dans  la  fondatiou  de 
cette  œuvre.  Aussi  les  Eminentissimes  Pères 
ont  été  unanimes  à  proclam^3^  dignes  des  plus 
grands  éloges,  en  premier  lieu^l'Emiuentissime 
Archevêque  et  le  Révérendissime  Evèque,  et, 
de  plus,  tous  ceux  qui  ont  procuré  ou  favorisé 
procureront  ou  favori-eront  i 'établissement  de 
l'université  catholique.  Quant  aux  constitutions 
présentées,  il  les  ont  soumises  à  un  examen 
soigneux,  les  ont  approuvées  avec  quelques 
corrections  et  remarques  en  [etit  nombre,  dont 
ils  ont  fait  informer  par  lettre  l'Euiinentissime 
archevêque  de  Cambrai  et  le  Révérendissime 
évè  lue  d'Arras,  et  ont  voulu  qu'elles  fussent 
ponctuellement  observées  pendant  cinq  ans^. 
Après  ce  temps,  elles  seront  soumises  à  uou- 
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vem  à  la  sacrée  Congrégation,  et  approuvées 
confonnémentà  l'expérience  qui  aura  été  faite. 
Les  mêmes  Eniinenti>sitnescardi;iaux  ont  pensé 
qu'  l'on  pouvait  accorder  sans  retard  au  chan- 
celier de  l'université,  qui  doit  être  nommé  très- 
procliaincment  par  le  Souveraiu-Pontife,  le 
jxuivoir  de  conférer  les  grades,  non-seulement 
du  b<iccalauréat  et  de  la  licence,  mais  aussi  du 
doctorat,  aux  étudiants  de  cette  université  qui 
auront  accompli  danssoa  sein  le  cours  de  leurs 
éiiidos,  aprcs  les  examens  prévus  parles  sta- 
tuts et  l'émission  de  la  professioa  de  foi  pres- 
crite par  le  pape  Pie  IV  d'heureuse  mémoire. 
Si  les  (candidats  sortis  d'autres  écoles  désiraient 
obtenir  des  grades  dans  l'université  de  Lille, 
les  Emineulis-imes  Pères  ont  jugé  qu'il  fallait 
accorder  pour  sept  ans  au  chancelier  la  faculté 
de  c(jiifér('r  ces  grades  à  ceux  d'en!re  eux  qui 
eu  seraient  jugés  dignes,  et  cela  en  vertu  d'une 
délégatit.n  spéciale  du  Souverain-Pontife,  dont 
il  sera  fait  mention  dans  chacun  des  diplômes 
ain:-i  accordés.  Les  sept  ans  écoulés,  cette  délé- 
gation devra  être  de  nouveau  demandée  au 
èainl-Siége.  Tout  ce  qui  précède  ayant  été  rap- 
porté au  Snuveiain-Poutife  par  le  secrétaire  de 
la  sacrée  Congréç^aliou,  dans  Taudience  du  8 
novembre,  Sa  Sainteté  a  sanctionné  et  confirmé 
lesdites  décisions,  ordonnant  qu'elles  soi'ent 
observées,  nonobstant  tout  ce  qui  pourrait  être 
coiilraire.  Elle  a  ordonjié,  de  [dus,  l'expéJition 
des  lellres  apostoliques  en  forme  de  buile  pour 
l'érection  et  l'institution  de  iUniversiie  de 
Ldlc. 

«  Dunué  à  Rome,  à  la  sacrée  Cougrégatiou 
de»  Etudes,  le  8  novembre  1876.  » 

Les  lettres  apostoliques  dont  il  est  quHslion  à 
la  dernière  ligne  du  décret  qu'on  vient  de  lire, 
ont  été  expedu^es  à  la  date  du  10  décembre 
1870,  Lîicn  que  la  lecture  de  ce  ducu!U.iat  ca- 
pital n'ait  pas  été  faite  dans  la  cérémonie  doul 
uous  écrivons  le  récit,  nous  allons  cependant 
le  reproduire  ici,  comme  étant,  ce  uous  semble;, 
io.  place  la  plus  naturelle.  \ 

P.  d'Hauteriye. 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 

«»rélu(les  des  Noces  d'or  de  Pie  IX.  —  R.^.;L'[.t:on  de 
W  lie  la  Muricière,  au  Vatican.  —  Mort  du  c.ir.aual 
■VuaiHcelli-iiubuui.  —  Les  preiiiii-Td  peloriii>  iV.iii.-ais 
pjur  les  mtes  <Ui  Rame.  —  Lœuvre  iIb  d.-iii  l;.\-.v-o 
Bll'œuvi'e  (Ju  chanoine  Cottol'Migo.  —  IJetret  con- 
ciiduut  à  Mgr  Le  Uunly  .lu  Marais  de  coiilércr  lea 
gradi.'S  de  baclielier  et  de  licencié  tu  th(;olo.,ie.  — 
Le  -las  de  M.  d.j  Cissey.  —  Circulaire  luiiiisÙTielle 
aux  evùiues  jiortani  interdiction  île  lai^b'T  les 
luiiities  parler  dans  les  églises.  —  lulerdiciion  du 
colportatje  lio  la  péiitiou  cuiiiolique  pour   la  liberté 


spirituelle  du  Pape.  —  DlssoUition  du  cercle  catho- 
lique d'Annecy.  —  Lettres  spéciales  de  NN.  SS.  les 
ésèiues  relatives  aux  noces  d'or  de  Pie  IX.  — 
Noiice  nécrologique  sur  M.  d'Escrivan.  —  Troi- 
siènie  séance,  de  l'assemblée  caiholique:  Généreux 
donateurs;  économie  sc^ciale  chrétienne  ;  contérenccs 
ouvrières  ;  sociétés  de  juri-cousultes  :  travail  des 
femmes  et  des  enfants'  dans  les  minuf-ictiires  ; 
allomilion  de  Mgr  Mermillod.  —  Protestation  des 
catholiques  suisses  contre  la  loi  italienne  sur  les 
t  abus  du  clergé.  » 

Paris,  17  avril  1877. 

ISoïîio.  —  Les  pèlerins  pour  les  Noces  d'or 
du  Saint-Père  arrivent  isolément  en  assez 
grrmd  nofiibre  et  donnent  déjà  une  certaine 
animation  à  la  ville.  Au  seul  séminaire  fran- 
çais, on  attend  NN.  SS.  les  évèques  de  Taren- 
taise,  de  Sainl-Jean-de-Maurieune,  d'Angou- 
lêmc,  d'Aix,  de  Montpellier,  de  Poitiers,  de 
Bourges,  de  Perpignan,  de  Mende,  de  Lydda  in 
parlibus,  de  la  Gnndeloupe,  d'Aire,  de  Constan- 
tine,  de  Bàle,  d'H-'iiron,  de  Corfou,  de  Sydonio 
in  parlibus,  coadjuteur  d'Orléans,  et  d'autres 
encore. 

Au  Vatican,  Mme  de  La  Morioièrea  eu  l'hou- 
neur  d'être  admise  à  rendre  hommage  au  pape. 
Pie  IX  a  reçu  avec  une  tendre  bonté  la  veuve 
du  grand  déienseur  de  l'Eglise,  ainsi  que  M.  le 
comte  et  Mme  la  comtesse  de  Mérode,  qui 
raccompagnaient.  Jlrae  de  La  Moricière  est 
ensuite  allée  prier  sur  le  tombeau  de  sa  fille, 
Rime  de  Maistre,  ensevelie  dans  l'église  de* 
Gesu. 

Le  Sacré-Collége  vient  d'éprouver  une  perte 
bi(.'n  douloureuse.  Son  Em.  le  cardinal  Luigi 
Vcuuiicelli-Casoui,  archevêque  de  Ferrare,  est 
mort  à  Piome,  le  i20  de  ce  mois,  après  une 
courte  maladie.  Jusqu'au  moment  suprême,  iJ 
a  conservé  ses  esprits,  et,  avant  que  d'fxpirer,  il 
a  prononcé  ces  bonnes  paroles:  <i  Qu'en  pnix 
avec  vous,  je  rende  mon  âme,  ô  Jésus,  6  iMarie, 
ô  Joseph!  »  L'Em.  Vannicelli  Casoni,  né  à 
Ami  lia,  le  10  avril  1801,  avait  été  créé  cardinal 
et  réservé  in  petto  par  Grégoire  XVI,  dans  le 
consisloire  du  :J4  janvier  1831.  Il  était  préfet 
de  la  Datcrie  apostolique  et  appirtennit  aux 
Congrrg;itious  de  la  Visite  ad  lunina,  des  Evc- 
ques  et  Ilcguliers.  du  Concile,  de  l'immunitr- 
ecclésiastique,  de  la  Propagande,  de  l'Indeji,. 
di;  la  Uisciphue  réguUère,  des  Indulgences  e» 
Reliques. 

La  mort  de  l'Em.  Vannioelli-Casoni  réduit  à 
si.K  le  nombie  des  carilinaux  créés  par  Gré- 
goire XVI.  Ce  sont  :  les  Em.  Amal  de  San 
Filqqx)  e  S<irso,  doyen  du  Sacré-Colb'ge  ;  do 
Angclis,  archevêque  dcFermo;  Schw.irzenberg, 
arcacêipie  de  l'iague;  Aspiini,  secrciaire  de 
lirels  apostoliques  ;  Caralu  di  TraeLto,  arche- 
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vèque  de  Bénévent  ;  Pàario  Sforza,  archevêque 
de  Naple?. 

Ffl-aasee.  —  Deux  groupes  du  pèlerinap:e 
national  à  Rome,  partant  de  Paris,  ont  quitté 
cette  ville  le  23  avril.  Us* sont  arrivés  le  surlen- 
demain à  Turin,  où  d'autres  groupes,  venant 
de  différentes  villes  de  France,  les  ont  rejoints. 
Ils  étaient  attendus  à  la  trare  par^  une  foule 
nombreuse  et  très-sympathique,  qui  a  offert  à 
tous  les  prêtres  pèlerins  et  à  beaucoup  de 
laïques  une  généreuse  hospitalité.  Tous  ont 
assisté  à  la  messe  dans  l'église  du  Saint-Suaire, 
et  beaucoup  ont  fait  la  saiute  communion. 
Nous  les  retrouverons  à  Rome,  la  semaine 
prochaine. 

Un  pèlerin  donne,  sur  deux  œuvres  do  la 
ville  de  Turin,  quelques  détails  pleins  d'in- 
térêt ; 

(c  La  première,  c'est  l'œuvre  fondée  par  dom 
Bosco,  qui  se  dévoue  ù  venir  en  aide  de  toute 
façon  aux  jeunes  garçons  pauvres  et  préodie 
leur  vie.  Depuis  sa  fondation,  elle  a  donné  à 
l'Eglise  plus  de  six  mille  prêtres,  dont  cinq 
cents  sont  entrés  dans  la  congrégation  de  dom 
Bosco.  Elle  a  actuellement  à  sa  charge  quatorze 
mille  jeunes  gens;  elle  possède  une  maison 
eplendide  à  Turin  et  beaucoup  de  succursales 
dans  les  autres  villes  d'Ilalie.  Cette  œuvre  a 
débuté  comme  toutes  les  œuvres  de  Dieu.  Un 
pauvre  prêtre  s'est  mis  à  faire  le  catéchisme  à 
quelques  enfants  dans  une  prairie,  une  mai- 
Bonuette  ensuite  a  été  bâtie,  et  elle  est  devenue 
la  magnifique  maison  d'aujourd'hui. 

«  Une  autre  œuvre  est  due  au  chanoine 
Cottoieugo,  mort  il  y  a  quelques  années  en 
odeur  de  sainteté.  Il  a  élevé  une  maison  qui 
abrite  près  de  trois  mille  habitants.  Elle  donne 
asile  à  tuutc-s  les  infirmités;  l'œuvre  s'appelle 
la  Petite  P/ovidence^  etelle  est  la  biennomii;ée, 
car  là  où  s'anete  la  [>rovidence  humaine  comme 
la  sienne,  qui  est  celle  de  Dieu:  «  Nous  rece- 
vons,, disent  ses  directeurs,  ceux  dont  on  ne 
veut  nulle  prirt. 

«  11  est  bien  nécessaire  que  les  établisse- 
ments de  charité  se  multiplient  ici,  car  la  mi- 
sère est  grande.  Les  impôts  sont  écrasants;  ils 
s'élèvent  à  33  1/2  pour  cent.  L'œuvre  du  cha- 
noine Cottolengo,  fondée  par  des  pauvres  pour 
des  pauvres,  doit  payer  annuellement  40,000  fr. 
pour  droit  de  mouture.  On  conçoit  qu'un  pareil 
impôt  ne  soit  guère  populaire  en  Italie.  » 

Rentrons  en  France.  Un  décret  émané  de  la 
sacrée  Congrégation  des  Etudes,  concède  à 
Mgr  Le  Hardy  du  Marais,  évèque  de  Laval,  la 
faculté  de  conférer  les  grades  de  bachelier  ei', 
de  licencié  en  théologie  aux  élèves  de  son 
grand  séminaire.  Cette  importante  concession 
est  un  témoignage  non  équivoque  de  Ja  vive 
sollicitude  du  Saint-Père  et  du  zèle  du  prélat 


pour  la  formation  des  élèves   du  sanctuaire, 
e.-poir  de  l'avenir. 

Il  y  a  quelques  semaines,  IM.  de  Cissey,  l'infa- 
tigable a[iôlre  de  l'observation  du  dimanciic, 
allait  faire  une  conférence  sur  ce  sujet,  dans 
une  église  de  Toulouse,  lorsque  l'ordre  est  venu 
du  ministère,  d'interdire  cette  conférence.  Le 
motif  de  celte  interdiction  était  ([ue  les  laïques 
n'auraient  pas  le  droit  de  parler  publiquement 
dans  les  églises.  Mgr  l'archevêque  de  Toulouse 
a  passé  outre  à  celle  défense,  et  la  conférence 
a  eu  lieu. 

Depuis,  à  Angers,  au  moment  où  M.  de  Cissey 
se  disposait  à  faire  une  semblable  conf  rence 
dans  une  chapelle  privée,  la  même  interdiction 
lui  a  été  signifiée,  et  celte  fois  la  conférence  n'a 
pas  eu  lieu.  Mgr  Freppcl,  qui  était  absent,  a 
proteste  contre  cette  défense. 

Dans  la  même  ville  d'Angers,  M.  le  major 
Malan,  afait,  au  temple  réformé,  sans  être  nul- 
lement inqui'Hé,  une  conférence  "préparatoire 
au  centenaire  de  Voltaire. 

A  la  suite  de  ces  faits,  M.  le  ministre  des 
cultes  a  envoyé  à  NN.  SS.  les  arch'tvèques  et 
évoques  une  circulaire,  dans  laquelle  il  les 
invite  tous  à  ne  pas  laisser  les  laïques  parler 
dans  les  églises,  parce  que,  dit  M.  le  ministre, 
ces  édifices  sont  exclusivement  réservés  à  l'exer- 
cice du  culte  et  qu'une  allocution  faite  par  un 
laïque,  ne  peut,  à  aucun  titre,  être  considérée 
comme  rentrant  dans  cette  affectation  spéciale. 

De  son  côié,  M.  Jules  Simon,  ministre  de  l'in- 
lérieur,  a  envoyé  aux  préfets  une  circulaire 
pour  leur  donner  ordre  d'interdire  le  colportage 
de  la  pétition  des  catholiques  demandant  la 
liberté  spirituelle  du  Pape.  Bien  entendu  c]ue 
la  signature  de  celte  pétition  reste  protégée  par 
la  loi. 

Disons  encore  que  le  cercle  catholique  d'An- 
necy vient  d'être  dissous  par  un  arièté  de  M.  le 
préfet  de  la  Haute-Savoie,  par  la  raison  qu'un 
discours  politique  y  aurait  été  prononcé.  Le  R. 
P.  Joseph,  promoteur  de  l'CEuvre  des  Tombe? 
pour  les  soldats  morts  au  champ  d'honneur. 
c[ui  a  prononcé  le  discours  incriminé,  a  déclaré. 
par  une  lettre  insérée  dans  les  journaux,  qu'on 
avait  mal  interprété  ses  paroles. 

Nous  nous  bornons  à  enregistrer  ces  diver? 
faits  sans  les  apjirécier,  mais  nos  lecteurs  le^ 
apprécieront  eux-mêmes. 

Plusieurs  de  NN.  SS.  les  évoques  vienncn' 
d'adresser  à  leurs  diocésains  des  uiandemeulf 
spéciaux,  relalivement  au  mémorable  cinquau 
tième  anniversaire  de  la  orécouisation  et  de  l^ 
consécration  épi^-copale  de  Pie  IX  (21  mai  e* 
3  juin).  Deux  points  sont  généraltjmenl  déve- 
loppes dans  ces  mandements  :  1°  Les  motifs  qu» 
pressent  les  hdèles  de  célébrer  de  leur  mieux 
cet  anniversaire  merveilleux  et  unique  dam* 
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Bon  gonrn;  ainsi,  les  nomhreuses  et  grandes 
œuvres  que  IMe  IX  a  accomplies  durant  son 
|)o.ulificat,  d'une  duré.'  jusqu'ici  stins  exeuifile; 
la  itcccssitô  d'uue  imposante  manifestation  qui 
témoi.i^-ne  de  la  vénération,  de  l'amour,  de  la 
fidélité  au  Pontife  bien-aimé  que  Dieu  conserve 
jiroviden!iello:i;eut  à  son  Eglise,  à  une  époque 
où  les  mauvaises  passions  et  rimpiéte  alïectent 
de  vouloir  ne  mettre  aucune  borne  aux  calom- 
nies, aux  vexations,  aux  persécutions  contre 
l'Eglise  et  son  aui-usle  chef;  2°  Les  moyens  se 
[irésenlent  naturellenier;t  les  mêmes  :  les  pèle- 
rinagt'S  à  Piome  sont  conseillés  à  quicomjue  en 
a  la  force,  les  moyens  et  la  possibilité;  les 
offrandes  plus  r.bondanîes  et  distinctes  du 
denier  de  Saint-Pierre;  enfin,  la  prière  parti- 
culière et  publique.  Pour  le  21  mai  et  surtout 
pour  le  3  juin,  des  exercices  religieux  et  solen- 
nels sont  ordonnés  comme  pour  les  plus  grands 
jours  de  fête?,  soit  dans  les  paroisses,  soit  dans 
les  communautés  reli^ieL'.se3. 

On  nous  conismuuique  la  notice  suivante,  que 
nous  inserons  en  nous  associant  aux  sentiments 
qui  y  sont  exprimés  : 

«  Une  nomnreuso  as?isfance  rendait,  ces 
jours  ['.assés,  les  derniers  d^'voirs  à  un  homme 
de  bien,  à  un  excellent  chiétien,  M.  Jules- 
Claude  d'Escrivan,  irien  connu  à  Paris  et  en 
province  par  les  services  qu'il  rendait  à  la  li- 
brairie, au  journaiisme  et  au  clergé.  M.  d'Es- 
crivan  est  décédé  j^'une  encore  dans  sa  cam- 
pagne au  Vésinct,  et  le  concours  nombr<;ux  do 
});i!enis  et  d'amis,  qui  sont  venus  dans  celte  pa- 
roisse lui  donner  un  souvenir  devant  Dieu, 
prouve  (pi 'on  a  voulu  honorer  sa  mémoire  et 
donner  ainsi  à  sa  famille  une  marque d'ali'cLtioii 
et  de  reconnaissance.  A  la  lin  de  la  céréaiunie 
funèbre,  Mgr  iMaret.  prélat  romain,  curé  de  la 
paroisse  du  Vé^i.net  et  ami  du  défiiut,  a  pro- 
noncé quelques  paroles  soi'lies  «ie  son  cœur, 
rappelant  avec  raison  que  M.  d'Escrivan  lut  un 
bon  lil<,  un  excellent  époux,  un  bon  p.'re  et 
surtout  un  courai^eux  cUiétieu.  Aivssi  le  Saint- 
l*èie  avait-il  voulu  lecompenser  les  :5ervices 
remlus  par  Ai.  d'E-crivaa  ta  lui  conférant  la 
croix  de  Saint-Sylve-tio  que  ce  dévoue  servi- 
tour  de  rEgli;;o  portait  avec  un  légitime  or- 
gueuil. 

"  L'jinionr  d'un  fils  qu'il  avait  pcruu  il  y  a 
quelques  années,  l'amour  d'une  nicre  qui  l'a- 
vait devancé  ilans  la  tombe  et  dont  il  ne  [lou- 
vait  parler  qu'avcîc  attendrissement,  les  événe- 
ments dii  iy7(J-18"îl  avaient  fra[ipé  au  cœu.-  a 
vaillant  cbreiien  qui  pleurait  depuis  six  ans  sur 
les  maldeuis  de  su  p;.l(ie,  et  ont  hâté  sa  mort. 
11  est  nioit  soutenu  pur  les  consolations  de  la 
religion,  laissant  à  sa  famille  une  mémoiic  ijo- 
noree  et  «les  exeuqjles  a  suivre. 

«  Les  archives  deuarlemen Laies  des  Bouchcs- 


du-Rhône  constatent  que  la  famille  d'Escrivan 
était  alliée  à  la  famille  des  de  Ferry^  nobles 
verriers  provençaux,  avec  laquelle  elle  se  con- 
fondit par  les  alliances,  comme  elle  était  con- 
fondue par  une  com.mune  origine  italienne; 
elle  vint  se  fixer  en  Provence  dans  la  dernière 
moitié  du  xvi*^  siècle.  Elle  porte  pour  armoi- 
ries :  d'argent,  à  C arbre  de  sinople,  fruité  d'or. m 
Voici  maintenafit  le  compte  rendu  analy- 
tique de  la  troisième  séance  de  l'Assemblée  dos 
eaiholiques,  qui  s'est  tenue  le  jeudi  o  avril. 

Comme  la  piécédente,  elle  était  présidée  par 
Mgr  Mermiliod.  L'assislauce  s'était  encore 
accrue. 

Après  la  prière,  M.  Chcsnplonrf  a  donné  lec- 
ture d'un  téléi^ramme  du  Pape,  envoyant  sa 
bénédiclion  à  l'assemblée.  Ensuite  lia  fait  part 
à  l'assemblée  que  deux  généreux  bienfaiteurs, 
(pii  veulent  rester  inconnus  du  public,  ont  rais 
à  la  disposition  de  la  société  civile,  qui  se  fon- 
dera pour  organiser  un  nouvel  institut  agricole 
sur  le  modèle  de  celui  deBeau\ais,  un  ancien 
château  avec  un  moulin,  une  ferme,  50  hectares 
de  terrain  et  20,0U0  fraticspour  les  frais  d'amé- 
nagement, sous  la  seule  condition  que  l'ensei- 
gnement sera  lionné  dans  un  esprit  chiétien  et 
confié  aux  Frères.  Ainsi  le  rap[)ort  de  M.  Gos- 
cin,  lu  la  veille,  a  fait  ouvrir,  par  la  gràe.e  di- 
vine, deux  grands  cœurs  et  deux  grandes 
bourses. 

Le  premier  rapporteur  de  cette  journée  a  été 
M.  Aubry,  anciea  député  des  Vosges,  qui  a  eu- 
tret'nu  l'assemblée  d'un  programme  chrétien 
d'i  conomie  sociale.  Les  divers  systèmes  de  cette 
science,  suivant  fauteur  du  raiiport,  peuvent  se 
réduire  a  trois  :  les  économiste-,  les  socialistes, 
ies  cutiudiiiues.  Pour  les  [U"emiers,  iM.  Aubry  a 
montié  qu'il  sont  iusnftisants  en  se  plaçant  ex- 
rlu.-ivfment  sur  le  terrain  de  la  liberté  au  nom 
du  liroil  naturel;  pour  ies  seconds,  qu'ils  sont 
dangereux  tt  cou[)aide5,  parce  qu'ils  prcicèdent 
par  la  fi.rcc,  au  iiom  du  contrat  social;  pour 
ie-î  derniers,  enlin,  qu'eux  seuls  ont  la  vraie  so- 
lution, parce  ipi'iis  piocèdenl  par  le  devoir  au 
nom  de  Dieu  et  de  i'Kulise.  Au  cours  de  ces 
dévdiqip'Mnents,  il.  Aulny  a  cilé  la  page  sui- 
vanto  de  Proudhon,  qui  serait  faite  pour  clore 
à  jamais  la  bou!  hc  aux  calomniateurs  do 
I'E.hIiïc,  s'ils  n'étaient  résolus  à  s'acharucr 
contre  elle  en  dépit  de  toute  évidence  : 

«  C'est  elle,  dit  le  troi»  célèbre  puidiciste,  qui 
cimenta  les  fondem'nls  des  sociétés,  qui(lonua 
l'unité  et  la  personnalilé  aux  nalioiis,  ipii  ^ervit 
d«:  sanction  aux  le^i-laleurs,  anima  d'un  .-oulûa 
divin  le.s  puetcs  et  «c-i  ariisies,  el,  [darant  dans 
ie  ciel  ia  raison  des  ciioses  et  le  lerme  île  notre 
esiiérance,  répandit  à  Ilots  sur  un  monde  do 
douleurs  la  sérénité  c!  l'cnlhousiasuie.  C'est 
encore  elle  qui  fuit  brider  tant  d'âmes  gêné- 


S94 


LA  SEMA  UNE  DU  CLERGÉ 


•""euses  du  zèle  de  la  vérité  et  de  la  justice  et, 
dans  les  exemples  qu'elle  nous  laisse,  nous 
avertit  de  cb;ln^ct■  les  i-oiuiitiuns  du  bonheur  et 
les  lois  de  régalité.  Coiiibieu  elle  emliellit  nos 
plaisirs  et  nos  fêtes  !  (jucl  parfum  de  poésie  elle 
ïépond  sur  nos  moindres  uctiuus! 

«  Comme  elle  sait  ennoblir  le  travail,  rendre 
la  douleur  léf^èie,  humilier  l'ori^ueil  (lu  riche 
et  relever  la  dignité  du  [>auvre  !  que  de  courages 
elle  écliautia  «le  ses  larmes!  que  de  vertus  elle 
lit  éclorc,  que  de  dévouements  elle  suscita! 
quel  torrent  d'amour  eile  versa  au  cœur  des 
Thérèse,  de<  François  de  Sales,  des  Vincent  de 
Paul,  des  Fénclon,  et  de  quel  lien  fraternel  elle 
embi-assa  les  peuples,  en  confondant  dans  ses 
tra'iitions  et  Uaus  ses  prières  les  temps,  les 
langues  et  les  ra«ces  ! . . . . 

«  La  relhjion  a  créé  des  types  auxquels  la 
science  n'ajoutera  rien;  heureux  si  nous  appre- 
nons de  lu  science  à  ■>  éaliser  en  nous  l'idéal  que  la 
reli(jion  nous  a  montré,  n 

il.  de  Murolles  vint  en  second  lieu  et  présente 
un  rap[iort  sur  les  conférences  ouvrières,  qu'il 
terniiiia  par  \ii>  vœux  suivants,  chaleureusement 
acccuillis  pari'Assimldèe  : 

«  Que  les  callioli  |ues  soutiennent  de  tous 
leurs  efforts  les  conféreuces  publiques  organi- 
sées par  rOEuvre  «le-^  cercles  critholiques  d'ou- 
vriers pour  Tinstructiou  delà  classe  ouvrière  ; 

«  Q..e  les  hommes  de  science  et  de  travail 
consacrent  à  cet  enseii;uemeul,  quelques-uues 
des  connaissances  qu'ils  ont  acquises; 

«  Que  ces  conférences  soient  organisées  avec 
le  plus  grand  soin,  et  toujours  eu  vue  d'une 
prédication  religieuse.» 

M.  Benoist  d'Azy  a  ensuite  prononcé  quelques 
mots  sur  la  nécessité  de  considérer  les  ouvriers 
comme  des  enfants,  par  rapport  au  patron, 
qui  lui-même  doit  se  comporter  en  père  de 
lamille. 

Puis  M.  Bresson,  de  Dijon,  a  entretenu 
l'assemblée  de  la  formation  d'une  société  de  juris- 
consultes, destinée  à  donner  aux  membres  ou- 
tragés de  l'Eglise,  sur  le  terrain  pratique,  le 
moyen  d'obtenir  une  juste  satisfaciion.  Voici 
les  conclusions  qu'il  a  proposées  et  qui  ont  été 
votées  à  l'unanimité: 

«  Que  dans  chaque  diocèse  il  soit  demandé 
aux  jurisconsultes  catholiques  d'accepter  la 
mission  de  défendre  les  intérêts  religieux  ; 

«El  que  ces  jurisconsultes  [iroiitevjt  île  leurs 
relations  confiaternelles  pour  s'éclairer  et  se 
soulenir  mutuellement.» 

Le  dernier  rapport  de  ce  jour  a  été  lu  par 
^J.  Leyentil,  qui  a  demandé  éuergiquemeol  la 
rigoureuse  application  de  la  loi  relaiive  au 
travail  des  enfants  dans  les  manufa.  turcs.  Nous 


donnons  également  les  conclusions   de  ce  rap- 
port : 

«  1°  Que  les  catholiques  s'efforcent,  par  tous 
les  moyens  en  leur  pouvoir,  d'assurer  rexécution 
de  la  loi  du  10  mai  t87i,  relative  au  travail  des 
femmes   et  des  enfants  dans  les  manufactures  ; 

0  2°  Que,  dans  ce  but,  ils  aient  à  cœur  de 
faire  partie,  soit  des  délégations  cantonales, 
soit  des  commissions  locales,  là  où  il  en  sera 
créé  ; 

"  3°  Qu'ils  n'hésitent  pas  à  dénoncer  à  l'auto- 
rité compétente,  les  abus  dont  ils  sont  les 
témoins  ; 

«  4°  Que  s'ils  sont  occupés  d'œuvres  de  patro- 
nage p(jur  la  jeunesse,  ils  se  tiennent  en  rap- 
ports habituels  avec  MM.  les  inspecteurs  du  tra- 
vail des  enfants  et  aient  recours  à  leur  inter- 
vention en  cas  de  besoin.» 

i]Jyr  MermiUod  a  terminé  cette  séance, 
comme  la  précédente,  par  une  allocution  qui  a 
vivement  entliousia.-mé  l'assistance,  il  a  com- 
mencé par  appuyer  les  divers  ra|)ports  qu'on 
venait  d'entendre,  puis  il  a  développé  cette  dou- 
ble pensée  :  Soyez  des  apôtres  pour  les  âmes  et 
pour  la  société  moderne.  Il  a  combattu  ledécou^ 
rarement  et  vivement  exhorté  tous  les  catholi- 
ques à  [)réparer  le  Te  Deurn  de  la  victoire. 

Encore  aujourd'hui,  l'espace  ne  nous  permet 
jpas  de  donner  la  fin  de  ces  comptes  rendus.  U 
reste  deux  séances. 

Suisse. —  L'allocution  du  Saint-Père,  du  12 
mars  a  produit,  parmi  les  catholiques,  une  sen- 
sation profonde.  Leur  comité  central  a  signé 
une  adresse  qui  exprime  leurs  sentiments  à  ce 
SHJet  ;  nous  en  reproduisons  le  passage  suivant: 

«  Au  milieu  des  soutîrances  que  nous,  catli"»- 
liques  suisses,  avons  à  subir  depuis  quelques 
temps,  il  nous  restait  toujours  la  consolation 
d'entendre  la  voix  du  Saint-Père  pour  nous 
ranimer  et  nous  bénir. 

«  D'après  les  lois  projetées  en  Italie  et  d'après 
l'allocution  du  Saint-i*ère  du  i2  mars,  il  résuhe 
la  crainte  que  même  cette  consolation  va  nous 
être  enlevée,  et  que  la  communication  avec  le 
Saint-Père  va  être  rendue  difficile,  peut-èlre 
im[iossible  à  ses  enfants  fidèles. 

«  A  cette  nouvelle,  nos  cœurs  ont  tressailli 
de  douleur,  et  en  protestant  de  nos  seutimeni^ 
de  vive  indignation,  B(»us  sommes  sûrs  d  ôtiuj 
les  inter[)rêtee  de  toits  les  bons  catholiques  du 
noire  pauie.  » 

P.  d'IIautemyi:. 
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DU   SAINT    JOUR    DE    LA.    l'ENTECOTE 
(.Act.  II,  1-11.) 
L.e    3aîut-EIsprit. 

«  QuanJ  les  jours  delà  Peulecôle  furent  ac- 
complis, les  liisciples  étant  tous  dans  un  même 
lieu,  on  entendit  tout  à  coup  un  t;Tand  biuit, 
comme  d'un  vent  impétueux  qui  venait  du 
ciel  et  qui  remplit  toute  la  maison  où  ils  étaient 
assis.  En  même  temiis,  ils  virent  paraître  des 
langues  de  feu  qui  se  parta^M>reiit  et  s'arrê- 
tèrent sur  cliacun  d'eux.  AushUôI  ils  (ure.nt  tous 
remplis  du  Saint-Esprit.  »  Le  feu,  mi-s  frères, 
a  eu  de  tout  temjis  et  chez  tous  les  [)i!uples  un 
caractère  sacré.  San-^  parler  des  religions 
fausses  où  son  culte  tenait  un»;  si  grande  place 
et  souvent  remplat;ait.  le  culte  du  Créateur,  le 
vrai  Dieu  avait  ordonné  à  Moïse  d'entretenir 
constamment  sur  son  autel  un  ieu  toujours  ;ir- 
denl(l).  Il  n'avait  pas  dédaigné  de  se  cacher 
lui-même  sous  les  voiles  de  ce  symbole.  Quand 
il  se  révéla  à  Muïse  pour  la  première  fuis  sur  le 
moût  Horeb,  c'est  dans  une  flamme  de  feu,  au 
milieu  d'un  buisson  (2).  Aussi,  appelant  ce  fait 
extraordinaire  le  chef  ilu  peu[)le  liébreu  lui  di- 
sait :  Voire  Dieu  est  un  feu  consumant  :  Deiis  tuus, 
ignis  conswnens  est  (3). 

Mais  si  Dieu,  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  trois  fois 
saint  est  un  feu  consumant,  nous  devons  ob- 
server cependant  qu'habituellement  dans  le 
langage  de  l'Ecrituie  et  de  la  liUirgie,  le  feu 
désigne  plus  spécialement  la  troisième  per- 
sonne de  la  sainte  Trinité,  l'Esf»rit-Saint, 
amour  personnel  du  l*ère  et  du  Filsv  0  vous  qui 
êtes  appelé  feu,  chante  l'Eglise  dans  la  belle 
Lymrie  di;  ce  jour  :  Qui  diccris...  ifjnis.  Le  Saint- 
Esprit  est  le  [iiincipe  univeistd  de  l'amour 
divin,  ce  feu  sacré  que  Notre-Seitrneur  Jfsu?- 
Christ  e^t  venu  apporter  sur  la  terre,  i(jnetn 
vmi  mitteie  in  tcrnirn  et  guid  volo  nisi  utaccen- 
éatnr  U)?  Faut-il  s'èlonner,  par  conséquent,  de 
■voir  l  Esprit-Saint  descendre  sur  les  Apôtres 
80US  le  symbolt!  du  feu?  Non.  certes  :  car  cc't 
élément  est  le  syndtolc  le  plus  parfait  de  sa 
nature  et  de  ses  plus  nobles  opérations  dans  les 
âmes. 

{"  Le  feu  abat  sous  ses  coups  les  édéfices  les 
plus  élevés,   les  réduit  en  cendres  et  dissout  les 

1.  Lev.,  VI,  lî.  —  2.  Exod,,  m.  —  3.  Deut.,  iv,  24.  — 
4.  Luc,  XII,  49. 


montagnes  elles-mêmes.  Ainsi,  mes  frères,  par 
le  don  de  crainte,  l'Esprit-Saint  abat;  les  cœurs 
superbes  :  Domum  superborwn  demolietw  Domi- 
nus  (l).  Personne  ne  saurait  éch;ipper  à  son  ac- 
tion ;  les  âmes  les  plus  endurcies  tremblent  au 
souvenir  des  jugements  de  Dieu  :  leurs  péchés 
avec  les  conséquences  épouvantables  qu'ils 
doivent  entraîner  les  effrayent:  Puvor  h/ s  qui 
operantur  malum  (2).  Bientôt  sous  l'action  de  ce 
feu  salutaire  leur  cœur  s'amollit,  il  s'abais-e 
devant  la  majesté  de  Dieu,  le  mal  lui  fait  hor- 
reur, les  charmi's  de  la  vertu  le  captiveni  la 
transformation  estopprée...  Oh  I  qii'il  t-st  heu- 
'reux,  dit  le  Sage,  celui  qui  a  reçu  le  don  de  la 
ciainte  de  Dieu!  ^ea^ws  tiomo,  oui  ilonatum  est 
hahere  timorcn  Dci:  qui  tenet  iilum,  cui  ussimi- 
labiiur  (;})? 

2o  Le  feu  dissout  la  glace  la  plus  compacte. 
Ainsi,  mes  frères,  par  le  don  de  piété,  lEsprit- 
Sant  émeut  les  âmes  les  plus  froides,  etarrache 
de  cœurs  glacés  parlatiédeureirindilléreuce  les 
larmes  de  la  conlrilion  et  de  i'aaiour,  selon 
cette  parole  du  }>rophète:  Flnhit  spiritus  ejus  et 
fluent  aquœ  (4).  Son  esprit  soufflera  et  les  eaux 
s'écouleront.  C'est  là,  mes  frères,  le  second  tra- 
vail de  l'Esprit-Saint  dans  une  âme  Quand  il 
l'a  pénétrée  de  la  crainte  de  perdre  le  paradis, 
déitarrassée  de  ses  prétentions  orgueilleuses, 
échauffée  par  sa  chaleur  divine  et  touchée  par 
cette  onction  spirituelle  qui  accompagne  toutes 
les  opérations  divines,  l'âme  passi-  outre,  dit 
saint  François  de  Sales,  et  s'écrie:  Quand  il  n'y 
aurait  point  de  paradis,  Dieu  est  mon  père,  il 
m'a  créé,  me  conserve,  me  nourrit  et  me  donne 
toute  chose;  et,  pirtant,  je  le  veux  aimer,  ho- 
norer et  servir  parfailt;ment  (5). 

3°  Le  feu  consolide  en  resserrant  les  choses 
énervées  par  l'humidité.  Ainsi,  mes  frères,  par 
le  don  de  forci;,  l'Esprit-Saint  cousolidi-  les 
âmes  chancelantes,  le^  anime  d'un  courage  in- 
domptable et  les  rend  capa;des  de  supixtrler  les 
plus  fortes  tribulations.  V<iyez  les  apôtres: 
hier  encore,  ils  tremblaient  devant  les  Juifs  et 
se  tenaient  soigrieuscmeiit  rentVruu's  <lans  l.-urs 
maisons...  S.  i>elne  ont-ils  reçu  le  S.iinl-Esprit 
qu'ils  s'élanceul  sur  la  place  puitliqiu',  et,  en 
présence  d'uni!  foule  inmuni.r.dde,  proclament 
la  divinité  de  celui  (pu*  nanuèr.^  ils  ne  V(>ulaient 
pas  même  reconnaître.  C>ii  les  bat  d  •  vcii^es  et 
\i%  s'en  vont  contents  d'avoir  él<'.  jugés  oignes 
de  souffrir  ipiclque  chos(;  pour  la  glo:re  de  leur 

1.  Prov.,  XV,  23.  —  2.  Prov..  x.  20.  —3.  Eccli.,  xvi,  \\ 
4.  Ps.  c.M.vu,  7.   —  5.  o:iiiit  l'iiii)j;o;s  <le  L^ales. 
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Maître. On  les  traîne  en  face  du  pihet,  et,  saluant 
la  croix,  ils  courent  l'embrasser  avec  amour.  Et, 
dans  un  autre  ordre  de  choses,  voyez  cet  homme 
efféminé  que  le  seul  nom  de  la  souCrance  met 
en  fuite,  ila  été  visité[;ar  l'Esprit  de  Dieu...  Et, 
le  voici  implacable  contre  lui-même;.,,  il  fait 
une  guerre  sans  répit  à  la  corruption  de  la 
chair...  Sans  peur  désormais,  il  veut  être  sans 
reproche  et  assujettir  toutes  ses  alîcctious,  tous 
ses  mouvements,  toutes  ses  inclinations  à  la 
règle  inllexble  de  la  sainle  volonté  de  Dieu.  Le 
feu  diviu  a  resserré  tout  ce  que  la  mollesse 
avait  détendu...  il  e^t  fort. 

4"  Le  feu  éclaire  ;  il  répand  dans  le  milieu 
qu'il  occupe  des  flots  de  lumière  qui  donnent  un 
corps  à  tous  les  objets  jusqu'alors  inapeiçus... 
Ainsi,  mes  ffèie>,  par  le  don  de  science,  l'Es- 
prit-Saifit  illumine  les  âmes;  il  donne  un  corps 
à  iouLos  les  vci'iiés,  les  rend  sensibles,  palpa- 
bles. 11  donne  surtout  la  science  de  la  vie, 
science  plus  précieuse  que  toutes  les  sciences 
qui  font  l'orgueil  des  savants  de  ce  monde.  A 
quoi,  en  eiiat,  dit  saint  Augustin,  servira-t-il 
auxphilosophesd'avoir  magnifiquement  disserté 
sur  les  vertus,  s'ils  ne  les  ont  point  pratiquées? 
A  quoi  leur  servira-t  il  d'avoir  connu  toute  la 
laideur  du  vice  s'ils  ne  Tout  point  évité?  Ehl 
dit  à  son  tour  saint  Fiançois  de  Sales,  on  a  vu 
des  saintes  admirableraent  savantes  en  leurs 
ignorances  et  admirablement  ignorantes  en 
leurs  sciences...  c'était  le  Saint-Esprit  qui  les 
rendait  savantes  ;  et,  parce  qu'elles  avaient  la 
crainte,  la  piété  et  l'humilité,  Dieu  leur  lit  ce 
riche  présent  du  don  de  science,  qu'Eve  a  tant 
désiré,  mais  par  orgueil,  pour  être  semblable  à 
Dieu...  Mettez-vous  donc  en  la  présence  du 
Saint-Esprit,  humiliez-vous  et  il  vous  rendra 
savants  (1)  ! 

5"  Le  feu  pénètre  tout...  Les  métaux  les  plus 
durs  ne  sauraient  se  dérober  à  son  action...  11 
les  enveloppe...  il  les  éclaire il  les  enflam- 
me... Ainsi,  mes  frèrts,  par  le  don  d'inlidii- 
gencc,  le  Saint-Esprit  di  nne  aux  âmes  les  plus 
humbles  la  vision  des  mj'stcres  les  plus  pro- 
fonds; il  leur  eu  fait  goûter  la  beauté^  savourer 
toutes  les  douceurs,  et,  tundisque  le  savant  or- 
gueilleux se  scandalise  des  maximes  de  l'Evan- 
gile, une  petite  âme  toute  simple  et  lot:!e  igno- 
rante en  pénètre  la  justesse,  les  établit  dans  son 
cœur,  les  écrit  sur  ses  mains  et  en  tait  la  règle 
de  toute  sa  vie  :  AOscondisd  hcec  asopimtibus  et 
rsvelasti  ca  parvulis...  Dieu  leur  a  dunné  son 
iutelli'-jence... 

6o  Le  feu  cherche  toujours  à  s'élever  en 
haut,. .Ainsi, mes  frères,  par  le  don  de  sagesse, 
les  âmes  que  l'Esprit-Saint  })énèlrc  cherchent 
Lonslamincnt à  g.igner  les  hauteurs  de  ia  foi... 
les  hauteurs  de  ia  charité...   Elles  veulent  être 

1.  8erm.  pour  la  Pentcci)le. 


y)arfaites.  Comme  des  abeilles  mystiques,  elles 
volent...  volent  vers  les  montagnes,  sur  les 
belles  fleurs  des  vertus...  elles  volent  sans 
cesse...  point  de  repos,  qu'elles  n'aient  rempli 
la  ruche  de  leur  cœur  par  tous  les  trésors  de 
la  grâce  et  de  la  bonté  de  Dieu.  Ce  sont  les 
sages  qui  veulent  s'amasser  dans  l'éternité  des 
tré-ors  abondants... 

7o  Le  feu  réchaufl'e,  il  ranime  la  vigueur  qui 
s'éteint...  il  guide  le  voyageur  qui  s'égare...  Il 
écarte,  pendant  la  nuit  obscure,  les  oiseaux  de 
proie  et  les  bètes  féroces...  Ainsi,  mes  frères, 
par  le  don  du  conseil,  l'Esprit-Saint  réveille  les 
âmes  de  la  torpeur  spirituelle...  il  dirige  avec 
assurance  dans  le  chemin  s  ..uvent  escarpé  du 
devoir...  il  écarte  les  mauvaises  compagnies... 
il  éloigne  les  occasions  dangereuses.  Mais,  par 
dessus  tout,  il  appprendles  moyr-ns  à  employer 
pour  surmonter  le  mal,  triompher  des  tenta- 
tions et  pratiquer  le  bien  avec  persévérance.  Le 
Saint-Esprit  est  là,  dit  saint  Frai;çois  de  Sales, 
qui  leur  dit  à  l'oreille  du  cœur,  aujourd'hui  ou 
demain,  selon  les  circonslances:  Quittez  ce  jeu... 
rompez  cette  conversation...  n'allez  pas  dans 
cette  société...  sortez  de  cette  situation...  Oflrez 
à  Dieu  cette  épreuve...  et  attendez  le  jour  du 
Seigneur. 

Il  est  raconté,  au  onzième  livre  des  Macha- 
bées,  mes  fières,  qu'à  l'époque  où  les  Juifs 
lurent  emmenés  ea  captivité,  les  prêtres  du 
vrai  Dieu  ayant  pris  le  feu  sacré  qui  était  sur 
l'autel  le  cachèrent  au  fond  d'un  puits.  Néhé- 
mias,  à  son  retour  de  Chaldée,  voulut  faire  re- 
chercher ce  feu  mystérieux,  mais  on  ne  trouva 
plus  (lu'uneeau  épaisse  et  boueuse.  Néanmoins 
il  ordonna  d'asperger  avec  cette  eau  l'autel  du 
sacrifice,  et,  au  moment  où  le  s  )leil  parut  à 
l'horizon,  il  s'alluma  soudain  un  grand  feu,  et 
tous  ceux  qui  étaient  présents  furent  saisis  d'ad- 
miration (1). 

Ce  feu  sacré,  mes  frères,  pris  sur  l'autel  du 
Trés-îlaul,  ce  feu  qui,  caché  nu  fond  d'uu  puits 
se  transforuie  en  eau  lioueuse,  n  est-ce  pus  le 
symbole  du  saint  amour  de  Dieu  allumé  jads 
dans  U' s  cœur  par  l'Espril-Saint  et  que  nous 
avons  enfoui  dans  le  puilscreusépar  les  prissions, 
sons  les  ténèbres  cpriisses  (iu  péché?  La  flamme 
a  dspani  [.eu  à  peu,  et  il  ne  nous  est  re.-té  que 
la  fange...  Tout  est-il  désespéré  cependant? 
Non,  mes  frères,  non.  Un  rayou  du  divin  so- 
leil, un  rayon  de  l'amour  de  Dieu  pourra  en- 
flammer celle  eau  boueuse...  En.  ce  jour,  mes 
Ircies,  jour  à  jamais  mémorable,  recueillons 
soi-:ntu=<  ment  les  restes  de  notre  ancienne 
idété...  l»oi  lons-les  sur  l'autel  de.  Dieu,  et  sou- 
dain, au  milieu  de  notre  prière,  s'allumera  en 
iious  un   lea   qui  ne  s'ctcindra  jamais  et  que 

1.  XIMacch.,  I,  19-22. 
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Dîeu  lui-même  entretiendra  durant  toute  Téter- 

nilé.  Ainsi  soit- il. 

J.  Deguin, 

curé  d'Echannay. 


INSTRUCTIONS 

POUR  LE  MOIS  DE    MARIE. 
QUINZIÈME    JOUR 

COMMET   MARIE   n'a   PAS   COMPRIS 

Et  ipsi  non  inlellexerunt  verbum  quod 
locuius  est  ad  eoi.  (Luc,  ii,  58.) 

Lorsque  Joseph  et  Marie  retrouvèrent  l'En- 
fant-Jésus  au  temple,  il  ne  comprirent  point  la 
parole  qui  leur  fat  adressée  :  «  Ne  saviez-vous 
pas  que  je  devais  être  aux  aifaires  de  mon 
Père  ?  »  La  vérité  est  que  personne  n'y  com- 
prit rien,  Joseph  et  Marie  pas  plus  que  les  au- 
tres :  le  double  mystère  de  l'Incarnation  et  sur- 
tout de  l'immolation  du  Fils  de  Dieu  n'avait 
pas  encore  été  révélé  au  monde;  et  de  la  part 
du  Sauveur,  et  de  la  part  de  ses  parents,  et  de  la 
part  du  monde,  il  y  avait  beaucoup  de  motifs 
pour  ne  pas  devancer  l'heure  de  cette  révéla- 
tion. Mais,  indépendamment  de  cette  économie 
des  mystères  sacrés,  il  y  a  place  ici  pour  quel- 
ques instructious  qui  importent  beaucoup  à 
notre  salut. 

D'abord  on  n'en  d£)it  rien  conclure  contre  la 
science  de  Marie.  On  ne  doit  pas  douter,  dit 
saint  Thomas,  que  la  bonne  Vierge  n'ait  reçu 
excellemment  le  don  de  sagesse,  lu  grâce  des 
vertus  et  la  lumière  de  laprophéiie.  Cejicndant 
elle  n'eut  pas  l'usage  de  toutes  ces  grâces 
comme  le  Christ  lui-même,  mais  seulement 
selon  les  convenances  de  sa  condition.  Ainsi  la 
Vierge  a  été  Cftte  glorieuse  lampe  dont  les 
puissantes  ardeurs  ont  frappé  d'étounement 
même  les  anges  de  lumière.  La  Vierge  a  été  un 
abîme  très-profond  de  sagesse  divine;  un  phare 
qui  illumine  toute  l'Eglise;  la  maîtresse  des 
apôtres,  des  évangélistcs,  de  la  foi  et  de  la  re- 
ligion ;  celle  qui  lient  la  clef  des  sciences  et 
ouvre  les  portes  de  l'intellect.  Et,  si  elle  n'a 
pas  connu  tous  les  fulurs,  si  elle  n'a  pas  pé- 
nétré toutes  les  circonstances  des  mystères  du 
Christ,  c'est,  dit  Suarez,  que  cela  convenait  à 
sa  dignité  et  à  sa  perfeition. 

Il  y  a  donc  des  choses  que  Marie  a  ignorées. 
La  première  femme  convoita  la  science,  et, 
parce  qu'elle  ne  sut  point  commander  à  sa  con- 
voitise, ce  fatal  désir  nous  perdit.  Eh  bien,  il 
était  ju^te  que  celle  (jui,  par  son  lîls,  devait  ré- 
habiliter non-seulement  la  femme,  mais  encore 
le  genre  humain  tout  entier,  soullVlt  de  ces  té- 
nèbres, qu'Eve  avait  essuyé  de  percer  à  uu  si 


haut  prix.  C'est  ainsi,  mon  Dieu,  qu'à  côté  de 
chacune  de  nos  joies  coupables,  vous  nous  con- 
traignez de  voir  une  soufirance  de  notre  mère  ; 
vous  espérez  ainsi,  Seigneur,  nous  retirer  des 
routes  funestes  où  nous  ne  cessons  de  nous  en- 
gager. 

Car,  hélas  1  qu'ils  ont  déjà  causé  de  maux  et 
de  ravages,  ces  si  brûlants  désirs  de  savoir  et 
de  connaître  1  Aussi  nous  lisons  :  «  La  science 
enfle  «.  Et  ailleurs  :  «  j'ai  appliqué  mon  cœur 
pour  connaître  la  prudence  et  la  doctrine,  les 
erreurs  et  l'imprudence,  et  j'ai  reconnu  que 
cela  même  était  une  peine  et  une  affliction  d'es- 
prit. Car  une  grande  sagesse  est  accompagnée 
d'une  grande  douleur,  et.  plus  on  a  de  science, 
plus  on  a  de  peines.  »  Et  plus  loin  :  «  L'œil 
n'est  point  rassasié  de  ce  qu'il  voit,  ni  l'oreille 
de  ce  qu'elle  entend,  d  Et  encore  :  «  Est-ce 
que  Dieu  ne  s'est  point  moqué  de  cette  sagesse, 
de  cette  science  du  sièr.le?  » 

Mais,  cependant,  n'a-t-il  pas  écrit  autre  part  : 
«  Dieu  est  le  seigneur  des  sciences.  »  Oui,  et 
c'est  par  cela  même  qu'il  est  le  maître  et  le 
seigneur,  qu'il  vent  que  toutes  viennent  lui 
rendre  hommage  ;  qu'il  veut  que,  semblables  à 
ces  rayons  ètincelants  qui  s'échappent  sans  ja- 
mais quitter  l'astre  lumineux  (]ui  les  envoie, 
toute  science,  alors  même  qu'elle  semble  s'é- 
loigner de  lui,  s'y  rattache  cependant  comme 
à  son  centre,  à  sa  source  et  à  son  unique  ;:^rin- 
cipe. 

C'est  par  cette  éternelle  raison  qu'il  cliûtie  si 
terriblement  et  qu'il  livre  à  son  plus  formi- 
dable anathème  ceux  qui  agissent  d'une  autre 
manière.  Malédiction,  malheur,  malheur  à 
celui  donc  qui  ne  sème  point  avec  le  maitrf»  du 
champ,  il  ne  moissonnera  pas,  l'insensé  !  Il  se 
promet  une  ahondante  récolle;  il  ne  sait  donc 
plus  que  la  science  seule,  sans  la  charité,  ne 
donne  aucun  droit  à  la  récompense. 

Que  si  Dieu  impose  à  la  science  cette  loi  de 
subordination  nécessaire,  de  constante  fnlélilé 
et  d'un  juste  retour,  ce  n'est  pas  le  tnbul  (ju'il 
attend  du  grand  nombre.  I\)ur  la  foule.  Dieu 
ne  l'appelle  point  à  la  science,  il  se  contente 
de  la  foi,  fut-ce  la  foi  de  l'ignare  charbonnier, 
pourvu  que  cette  foi  proiluise  des  œuvres, 
éclate  en  vertus  et  se  couronne  de  mérites. 

Cette  obligation  de  l'aclion  sainte  est,  pour 
plusieurs,  une  trop  lourde  obligation.  Dans  la 
maison  du  père  de  famille,  ils  se  ccnduisont 
comme  l'entant  prodigue.  Bien  qu'il  tiennent 
tout  de  sa  munificence,  l'èlre,  le  mouvement  et 
la  vie,  ils  veulent  penlrc  tout  ce  qu'ils  ont 
reçu,  s'éloigner  en  s'isolant  dans  leur  propre 
pensée,  et,  en  se  livrant  au  désordre,  'lisnper 
leur  propre  substance.  Leurs  jours  n'auront 
dé;- — j3ais  du  prix  que  s'ils  s'écoulent  dans  les 
amusements  criminels  et  les  folles  joies.  Toute 
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leur  sage-se  est  dans  ce  cri  do  l'impiété  :  «  Man- 
geons et  buvons,  car  nous  mourrons  demain.  » 
—   Pour  d'autres,  ils  m;  vont  pas  à  ces  extré- 
mités,   ils  ont  quelquefois    une  cons.icnee  et 
prisent  la  vertu.  Mais  avec  Dieu  ils   voudraient 
entrer  en  marcliandage   et   maquignotaier  le 
ciel.  De   leur  vie,  ils   Icraifr-ni  volontiers  deux 
parts  :  l'une  pour  Dieu,  celle  qui  coûte  le  moins, 
et  qui  ne  vaut  que  ce  ([u'elle coûte;  l'autre  pour 
eux-mémrs, celle  où  ils  mettent  toute  leur  âme. 
Des    plaisirs,  des  richesses,  des  honneurs,  ils 
veulent...   tout    ce   qu'ils   pourront   prendre; 
mais  ils  ne  sont  pas  de  ces  insensés  qui  veulent 
tout   donner  aux   honneurs,   aux  richesses  et 
aux  plaisirs.  —  Enfin,  une  troisième  catégorie 
n'entend  pas   mêler  le  ciel   et  la  terre,  la  lu- 
mière et  les  ténèbres,  ni  associer  le  Christ  à 
Bélial.  Ceux-ci  sont,  à  leur  gré,  du  moins,  des 
s^'i'A'i^,  des    parfaits.    Seulement,   ils   trouvent 
Dieu  un  [»eu  froid,  pas  assez  empressé  à  leur 
égard,   qui  sait,  peut-être  un  peu  tardif  à  les 
reconnaître  et  [iresque  mesquin  dans  ses  récom- 
penses. A  les  entendre,  ils  ne  demanderaient 
pas  mi^'ux  que  d'être  des  saints;  si  vous  les 
pressiez  un  peu,  lis  vous  diraient  qu'ils  ne  sont 
pas  déjà  si  loin   de  la  sainteté.   En  attendant 
qu  ils  y  parviennent,  ils  lui  trouvent  un  défaut, 
c'est  qu'elle  ne  se   mesure  pas  avec  uu  mètre 
tangible  et  qu'elle  nese  capitalise  pas   comme 
de  l'aigent.  Ou  voudrait  aller  au  ciel  en  wagou 
de  preuiière  classe,  avec  sou  billet  pris  au  dé- 
part. 

Assez  inquiétés  et  si  désireux  de  connaître 
les  progrès  que  vous  faites  dans  les  voies  de  la 
piété,  votre  boucke  mainteuaul  pourrait- elle 
bien  e-ncore  murmurer  une  plaint;  contre  le 
ciel? 

Vous  dites  :  j'aurais  plus  de  courage  si  je  sa- 
vais déjà  combien  j'ai  fait  de  chemin.  Vous 
dites  :  Si  je  voyais  clairement  m-^s  victoires  et 
mes  défauts,  je  m'animerais  davantage  au 
comhat. 

Eh  quoi!  parce  qu'après  la  tempête  les  ma- 
telots ignorent  à  quelle  distance  est  le  port, 
quittent-ils  les  rames? 

Eh  qu(>i!  un  soldat  comptc-t-il  les  ennemis 
qu'il  a  terrassés,  tant  (ju'il  en  reste  sur  le 
champ  de  bataille?  All«z,  mh  tort  du  combat, 
lui  proposar  de  mettre  bas  les  armes  pour  exa- 
miner les  blessures  qu'il  a  remues  et  celles  qu'il 
a  faites,  et  vous  vous  redirez  ses  paroles,  si 
toutetois  un  rtîgard  de  mépris  ei  une  plus  fou- 
droyante attaque  n'est  pas  la  seule  réponse  que 
vous  en  receviez. 

Au  moins  si  je  savais  en  quel  état  est  mou 
âme,  81  je  suis  digne  d'amour  ou  de  haine? 

Si  vous  le  saviez,  que  fe:iez-vous? 

Ecoulez  et  méditez,  faites  mainteuaul  tout  ce 


que  vous  feriez  alors,  et  vous  serez  sans  inquié- 
luile  pour  voire  salut. 

Nous  tirerons  donc,  de  cette  non-intelligence 
de  Joseph  et  de  Marie,  ces  diflerentes  consé- 
quences :  \°  qu'en  eertaines  circonstances,  l'i- 
gnorance est  un  bienfait  de  Dieu  ;  '2'-  que 
notre  science  doit  revenir  à  Dieu  comme  à  son 
principe;  3°  qu'à  la  science  de  la  foi,  la  seule 
qui  soit  nécessaire,  il  faut  joindre  les  œuvres; 
4°  ([u'en  vaquant  aux  œuvres,  il  faut  vivre  en 
paix,  plein  de  confiance  dans  la  miséricorde  du 
Seigneur. 

Si  nous  tenons  à  ces  conséquences  pratiques, 
nous  aurons  fait  grand  profit  à  l'école  de 
Marie,...  même  lorsqu'elle  n'a  pas  compris  le 
propos  du  Sauveur. 

SEIZIÈME    JOUR 

LA  SAINTE  FAMILLE 

Depuis  le  retour  de  Jérusalem,  la  douzième 
année  de  l'âge  du  Sauveur,  jusqu'au  jour  où  il 
se  révéla  au  monde,  à  l'âge  d'environ  trente 
ans,  l'Evangile  ne  nous  dit  tilus  rien  de  Jésus 
ni  de  Marie. 

Ce^  dix-bnit  ans  s'écoulèrent  dans  la  paix, 
le  silence,  l'obscurité  et  les  travaux  de  famille. 
Considérons  donc  aujourd'hui  la  sainte  fajîiille 
dans  cette  retraite  de  Nazaretb.  La  paix  du 
Seigneur  régnait  dans  cette  humble  demeure, 
et  le  travail  partageait  ses  moments  avec  la 
prière,  qui  le  rendait  moins  rude  en  le  sancti- 
liant.  D'après  une  antique  coutume  qui  sub- 
siste encore  chez  les  Arabes,  Joseph  exerçait 
son  état  dans  un  autre  local  que  celui  où  vivait 
Marie.  Son  atelier,  où  travailla  Jésus-Christ 
lui-même, qui  a  voulu  manier  la  scie  et  le  rabot 
pour  la  gloire  et  l'enseignement  de  la  classe 
ouvrière,  était  une  salle  basse  de  dix  à  douze 
pieds  de  large  sur  autant  de  long.  Un  banc  de 
pierre  s'offrait  au  dehors  pour  j-eposer  le  pas- 
sant ou  le  voyageur.  C'était  là  que  le  laborieux 
ouvrier  façonnait  des  charrues,  des  jougs  el  des 
chars  rustiques.  Quelquefois  il  allait  à  la 
joui'iiée,  dans  la  campagne,  et  qutdques  au- 
teurs anciens  ont  pensé  que  Jésus-Christ  a  bien 
voulu  y  aller  aussi  avec  lui  pour  être  le  modèle 
de  tous.  Saint  Justin  dit  qu(;,  de  son  temps,  on 
voyait  encore  des  charrues  façonnées  par  Jésus 
et  Joseph. 

De  son  côté,  sa  douce  et  saiiite  compagne  ne 
restait  pas  oisive;  douée  d'un  esprit  éclairé, 
judicieux  et  sa^;e,  sans  i-cgi-et  du  passé,  sans 
illusion  pour  l'avenir,  vityaut  le  mon<ie  tel 
qu'il  est,  el  sa  position  sous  .-on  jour  véritable, 
elle  s'y  conforma  sans  etlorl.  t-l  voulut  en  rem- 
plir, avec  une  exactitude  Siru;>u'cuse,  les  obli- 
gations sacrées.   Tous   les   b;illants   et  légers 
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travaux  appartennnt  à  la  vie  élégante  furent 
soudainement  mi?  de  côté  et  remplacés  par  les 
soins  fatii^anls,  les  occupations  monotones 
d'un  ménage  pauvre.  Les  mains  délicates  de 
Marie,  arcoulumées  à  manier  de  soyeux  tissus, 
tressaient  la  natte  qui  couvrait  l'aire  agreste  de 
sa  demeure;  son  fuseau  se  chargea  d'un  lia 
plus  grossier;  elle  dut  moudre  le  grain  de  fro- 
ment ou  d''orge  dont  elle  pétrissait  la  farine 
ruile  et  jaunâtre.  Couverte  de  son  voile  Idane, 
elle  allait  puiser  l'eau  à  la  fontaine  ou  laver 
les  vêtements  modestes  de  la  famille.  Elle  pré- 
parait les  repa^,  entretenait  la  propreté  de  la 
maison,  allumait  le  feu,  se  livrait,  eu  un  mot, 
à  tous  les  travaux  prosaïques  du  ménage,  m.ais 
en  ies  sanctifiant  [lar  une.  grande  pureté  d'in- 
tention et  un  amour  qui  ne  se  démentait  ja- 
mais (1). 

INous  avons  déjà  cîiercbé,  dans  ces  souvenirs 
de  Nazareth,  la  trace  des  soulïrances  de  Marie; 
nous  y  chercherons  aujourd'hui  un  autre  ensei- 
gnement relatif  à  l'emploi  du  temps. 

Le  temps  est  un  don  que  Dieu  nous  fait,  en 
nous  appelant  à  la  vie,  pour  que  nous  puissions 
nous  procurer,  par  son  usage,  un  bonheur  in- 
fini. Ce  don,  si  précieux  par  lui-même,  avait 
été  longtemps  contrarié  dans  s^on  emploi  ;  le 
péché  avait  rempli  nos  jours  de  ses  souillures 
et  notre  vie  de  ses  amertumes.  Au  prix  de  son 
sang,  Jésus  nous  a  rendu  possible  un  meilleur 
usage  du  temps;  nous  pouvons  maintenant,  à 
chaque  jour,  à  chaque  heure,  à  chaque  moment, 
si  nous  voulons  mettre  à  protlt  la  grâce,  opérer 
un  poids  immense  de  gloire.  Un  seul  jour 
perdu  devrait  donc  nous  causer  de  plus  vifs  re- 
grets qu'une  foitune  miinquée.  Et  cependant, 
ce  temps,  si  doublement  précieux,  nous  est  à 
charge,  la  vie  d'un  grand  nombre  n'est  que 
l'art  de  le  perdre;  la  chose  dont  nons  faisons 
le  moins  de  cas  sur  la  terre,  c'est  notre  temps. 
Nous  ménageons  rotre  or,  nos  forces,  nos  ser- 
vices, nos  bienfaits,  notre  réputation,  notre  in- 
fluence ;  nous  prodiguons  notri;  temps  avec  une 
légèreté  incompréhensible;  noV.s  cherchons 
tous  les  moyens  de  l'employer,  de  nous  en  dé- 
barrasser, de  le  tue7\  comme  dit  avec  une 
effrayante  énergie,  la  langue  populaire. 

Ce  temps  si  précieux  s'écoule  avec  une 
étonnante  rapidité.  Jeune,  on  compte  les  jours; 
phis  âgé,  on  compte  les  années;  plus  tard,  on 
ce  les  voit  plus  qu'à  la  date  qui  signale  leur 
disparition.  Si  nous  avions  à  traverser  une 
longue  série  d'existences  successives,  comme 
l'ont  rêvé  certains  philosophes,  on  pourrait  en 
risquer  quelques  périodes  et  essayer  de  s'ins- 
truire de  sa  piopre  existence,  à  ses  risques  et 
périls.  Si  nous  comptions  seulement  sept  à  huit 
siècles  comme  les  anciens  patriarches,  en  cas 

1.   Laden.  Nouveau  mois  de  Marie  paroissial,  p.  213. 


de  pertes  passagères,  on  pourrait  réparer  ces 
perles  et  travailler  à  loisir  pour  l'acquisition  du 
boniieur  immortel.  Mais,  hélas!  toute  notre 
vie,  en  comjtaraison  de  l'éternité,  n'est  qu'un 
point  imperceptible;  la  plus  longue,  en  compa- 
raison des  vies  patriarcales,  n'est  qu'un  jour 
d'hiver,  court  et  froid  :  semblables  .i  ces  feux 
qu'on  voit,  par  une  nuit  obscure,  errer  dans  les 
airs,  nous  ne  paraissons  que  pour  disparaître, 
et, corn œe  l'éclair,  qui  s'éteint  en  naissant,  nous 
n'avons  qu'une  minute.  Où  prendre,  dans  cet 
instant  rapide,  des  jours  ei  des  moments  à 
perdre?  Encore,  si  vous  retranchez  de  cet  ins- 
tant, ce  que  vous  êtes  contraint  d'accorder  au 
corps,  aux  devoirs  d'état,  à  la  vie  de  famille, 
aux  bienséances  sociales,  que  res'e-t-il  pour 
Dieu?  Ah!  que  nous  sommes  dignes  de  pitié  de 
ne  savoir  faire  usnge  du  peu  qui  nons  reste  et 
de  chercher  mille  moyens  pour  dilapider  ce 
glorieux  patrimoine! 

En  présence  d'une  vis  si  courte,  si  nous  con- 
sidérons nos  crimes,  combien  notre  responsa- 
bilité grandit.  Enfants  décolère  par  notre  nais- 
sance, régénérés  par  la  grâce  de  Jésus-Clii-ist, 
nous  avons  bientôt  trahi  l'adoption  divine.  Nous 
nous  sommes  révoltés  contre  Dieu  ;  nous  avons 
cru  faire  merveille  en  consacrant  notre  vie 
à  ramasser  gravement  quehpies  grains  de  pous- 
sière, en  nous  roulant,  couverts  de  poiissière, 
dans  (juelque  mare  voluiitueuse,  puis  tout  cou- 
verts d'ordures,  en  cherchant  à  monter  fiers,  de 
notre  honte,  sur  le  trône  menteur  de  la  vaine 
gloire.  Grand  Dieu!  dans  une  vie  aussi  crimi- 
nelle, que  peut-il  rester  encore  pour  les  plai- 
sirs frivoles,  que  peut  il  rester  pour  le  rieu? 

Un  criminel,  condamné  à  mort,  qui  n'aurait 
qu'un  jour  pour  obteiîir  sa  grâce,  trouverait-il 
des  instants  à  perdre?  Le  criminel,  c'est  nous; 
la  condamnation  certaine,  c'est  la  justice,  le 
châtiment  du  péché;  le  jour  unique,  c'est  notre 
vie;  ce  moment  rapide,  nous  le  passerions  indo- 
lemment et  insolemment  à  «tes  occupations 
vaincs,  oiseuses  et  puériles!  11  y  aurait  iiour 
nous  des  moments  vides!  Mais  tous  vos  devoirs 
sont-il  remplis?  Vos  maisons  sont-elles  léglées, 
vos  enfants  instruits,  vos  domestiques  appliipiés 
au  devoir,  les  afUigés  secourus,  les  pauvres 
visités,  les  emplois  remplis,  la  piété  satislaile 
et  Dieu  content  de  sa  grande  famille?  Le  temps 
est  court,  les  obligations  nombreuses,  et  vous 
perdez  le  temps  sans  avoir  satisfait  à  votre 
charge! 

Mais,  dircz-vous,  ne  peut-on  pas  se  délasser 
de  ses  tiavaux,  s'amuser  même  innocemment. 
Sans  doute,  il  est  des  plai^irs  permis,  mais  ils 
ne  sont  tels  qu'à  la  condition  de  ne  pas  preju- 
dicier  au  devoir.  Sans  Joute,  il  est  {teriuis  de 
se  délasser,  mais  il  faut  qu'on  soit  las.  Je  vois 
bien  vos  délastomeuls  continuels,  vos  plaisirs 


ao4 


LA  SEMAINE  DU  CLERGI 


ininterrotnpns  :  où  sont  vos  fatignos?  où  sont 
les  affaires  sérieuses  qui  ont  réclamé  l'effort  de 
voire  âme? 

Ahl  combien  de  réprouvés,  au  milieu  des 
flammes,  ne  demandent  à  la  miséricorde  divine 
qu'un  seul  instant,  et  si  leur  demande  était 
exaucée,  quel  usaii^e  ne  feraient-ils  pas  d'un 
moment  si  précieux?  Que  de  prières,  que  de 
supplications  ils  aiiresseraient  au  Père  de  misé- 
ricorde? Mais  le  temps  n'est  plus  pour  eux,  et 
le  {eu,  s'il  n'est  leur  éternel  châtiment  est,  avec 
nos  prières,  leur  unique  espérance.  Ces  four- 
naises vous  réclameront  à  votre  tour;  vous 
avez  aujourd'hui  ce  moment  précieux,  et  vous 
ne  savez  qu'en  faire!  Dieu  vous  jugera,  et  qui 
sait  si^  ce  temps  perdu,  vous  pourrez,  je  ne  dis 
pas  le  retrouver,  mais  le  racheter  jamais? 

Pendant  dix-huit  ans,  Joseph  et  Marie,^ in- 
connus (les  hommes,  visibles  seulement  à  l'œil 
de  Dieu,  travaillèrent,  prièrent,  se  vouèrent  au 
service  de  Jésus-Christ;  ils  préparèrent  ainsi  la 
manifestation  de  TEvangile  au  monde  et  se 
créèrent  des  titres  à  l'éternelle  récompense. 
Nous,  chrétiens,  condamnés  la  plupart  à  une 
inévitable  obscurité,  consacrons-nous,  avec 
Marie  et  Joseph,  au  service  de  Jésus-Christ  et 
à  la  gloire  de  Dieu.  Employons  sagement  notre 
temps;  soyons  d'infatigables  ouvriers.  Nous 
l'avons  appris  par  l'exemple  de  Nazareth  et  par 
la  doctrine  du  grand  apôtre  :  ce  qui  est  mo- 
mentané, léger,  facile,  agréable  pour  la  cons- 
cience plus  que  toutes  les  joies  du  monde,  un 
moment  de  travail  enfin,  eli  bien,  c'est  le  prix 
de  l'éternité. 

DIX-SEPTÈME    JOUR 

LA  MORT   DE    JOSEPH. 

Preliosa  in  conspectu  Dnmini  mon 
sanctorum  ejus.  (Ps.  CXV,  5.) 

L'heureuse  famille  de  Nazareth  devait 
bientôt  perdre  son  chef.  Joseph  vieillissait  :  le 
métier  si  pénible  qu'il  avait  toute  sa  vie  exercé 
pour  nourrir  Jésus  et  Marie,  les  voyages  fati- 
gants, li,>s  iieines  de  cœur,  les  travaux,  les  pri- 
vations avaient  altéré  sa  constitution  et  ruiné 
ses  forces.  U  entrait  d'ailleurs  dans  les  desseins 
de  Dieu  de  l'enlever  de  ce  monde  avant  les  per- 
sécutions que  la  prédication  évangélique  devait 
attirer  à  Jésus.  En  l'ôtant  maintenant  à  la 
terre,  il  semble  que  Dieu  veuille  lui  épargner 
le  pénible  spectacle  de  la  vie  souffrante  de 
Jésus. 

Il  n'est  point  parlé  dans  les  saintes  Ecritures 
de  la  mort  de  Joseph  :  les  évangélistes  et  les 
apôtres  qui  ont  écrit  n'étaient  pas  des  his- 
toriens taillés  à  la  mesure  des  hommes.  Ils  ne 
s'occupaient  que  de  la  seule  chose  nécessaire, 
le  Royaume  des  Cieux.    Peut-être  le  Saint- 


Esprit  a-t-il  voulu  à  dessein  nous  priver  de  ces 
détails,  pour  nous  faire  entendre  que  le  bonheur 
d'une  mort  comme  celle  de  Joseph  ne  peut  être 
ni  décrit  par  aucune  parole,  ni  compiis  par 
aucune  intelligence  mortelb^.  Joseph  cafin  dut 
moiirir  conuntî  il  avait  vécu,  d'une  manière 
tonte  simple,  toute  humble,  toute  cachée  aux 
yeux  des  hommes.  Nous  ne  connaissons  sa  vie 
que  par  le  reflet  de  celle  de  Jésus  et  de  Marie  : 
comme  il  a  vécu  obscur  avant  d'être  choisi  pour 
devenir  leur  appui  ;  maintenant  que  sa  mission 
est  achevée,  il  va  mourir  obscur,  semblable  à 
ces  astres  qui  ne  brillent  qu'en  approchant  du 
soleil  et  qui  disparaissent  dans  l'ombre  quand 
ils  ne  refléchissent  plus  ses  rayons. 

Mais  si  l'Evangile  nous  a  privés  de  détails  sur 
la  maladie  et  la  mort  de  Joseph,  nous  les  re- 
trouvons édifiants  et  nombreux  dans  les  écrits 
des  saints  et  dans  les  lumières  céle-tes  dont  le 
Ciel  les  a  favorisées.  Au  reste,  à  peine  ces  do- 
cuments sont-ils  nécessaires  :  une  vraisemblance 
rigoureuse  suffit,  elle  seule,  à  en  fournir  les  dé- 
tails, quand  même  on  ne  les  trouverait  pas 
ailleurs. 

Si,  pour  le  simple  fidèle,  les  derniers  jours 
de  son  exil  sont  les  plus  beaux  de  sa  vie,  on  peut 
dire  qu'il  en  fut  ainsi  pour  Joseph.  Les  jours 
de  souffrances  furent  remplis  de  consolations. 
Pendant  sa  vie  laborieuse^  il  n'avait  joui  que 
par  intervalle  de  la  société  de  Marie  ;  et,  quoique 
alors  Jésus  fût  toujours  avec  lui,  les  soucis  du 
travail  l'empêchaient  de  jouir  parfaitement  des 
grâces  de  sa  présence.  Ces  dures  privations 
cessent.  Une  telle  épouse  et  un  tel  enfant 
l'aiment  avec  trop  de  tendresse  pour  le  laisser 
dans  un  isolement  pénible.  Marie  le  sert,  Jésus 
remue  sa  couche  de  douleur.  Que  lui  manque- 
t-il  pour  partager  le  bonheur  des  anges,  sinon, 
la  lumière  de  la  gloire? 

La  Cité  mystique  rapporte  que  les  rayons 
d'une  lumière  inconnue  enveloppèrent  de  clartés 
mystérieuses,  le  patriarche  mourant.  Les  anges 
vinrent  le  réjouir  par  leur  présence,  le  consoler 
par  leurs  cantiques,  embaumer  sa  chaumière  de 
l'odeur  des  plus  délicieux  parfums.  Alors  il  vit 
clairement  la  gloire  et  les  destinées  de  cefle 
dont  il  avait  si  fidèlement  gardé  la  virginité  ;  il 
vil  le  trône  de  gloire  que  Dieu  lui  destinait  à 
côté  de  celle  à  qui  il  l'avait  uni  sur  la  terre 
pour  ne  l'en  séparer  jamais;  il  vit  les  cieux 
ouverts,  le  juste  en  pleuvoir  et  y  remonter  les 
anges  et  les  hommes,  les  cieux  et  la  terre  liés 
par  un  induslructible  nœud.  A  la  lueur  des 
clartés  qui  Tinondent,  il  contemple  le  rôle 
unique  de  gloire  qu'il  a  rempli  en  ce  mystérieux 
hymen,  grâce  à  sa  pureté,  à  sa  fidélité,  à  son 
amour,  à  ses  vertus,  ou  plutôt  grâce  aux  misé- 
ricordes infinies  de  son  Dieu  â  son  égard.  On 
dit  qu'il  revint  de  cette   extase  inondé  de  joie. 
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dpcoré  d'une  merveilleuse  beaulé  et  revêtu 
d'une  splendeur  éblouissante.  Peu  après  il 
acheva  de  mourii'  entre  les  bras  de  Jésus  et  de 
Marie,  consumé  comme  le  phénix  sur  le  brasier 
et  dans  les  étreintes  de  l'amour  même. 

Son  âme  s'en  fut  réjouir  et  inonder  le  sein 
d'Abraham  des  clartés  du  bonheur  que  venait 
de  lui  communiquer  le  Soleil  de  la  justice  éter- 
nelle. 

Quand  un  simple  fidèle  passe  de  vie  à  trépas, 
l'Eglise  accompagne  sou  âme  de  tendres  béné- 
dictions. Si  telle  est  Li  piété  de  l'Eglise,  quelles 
ne  furent  point  les  paroles  qu'entendit  Joseph 
agonisant  de  son  épouse  aimante,  de  celle  qui 
est  le  type  même  de  FEglise,  de  celle  dont 
l'Eglise,  dans  sa  puissance,  sa  gloire  et  son 
amour  maternel,  n'est  que  l'imparfaite  copie  ! 
Quelles  ne  furent  poi)it  les  paroles  que  cet 
heureux  agonisant  entendit  de  la  bouche  même 
de  Jésus  en  pleurs!  Ainsi  mourut  Joseph  entre 
les  bras  de  Jésus  et  de  Marie,  dans  la  douce 
paix  annoncée,  par  les  chœurs  harmonieux  des 
anges,  aux  hommes  de  bonne  volonté. 

On  pense  communément  que  cette  mort  heu- 
reuse eut  lieu  à  Nazareth,  peu  de  temps  avant 
les  noces  de  Cana,  le  saint  patriarche  étant  âgé 
d'environ  quatre-vingts  ans,  le  dix-neuf  mars, 
jour  où  l'Eglise  honore  sa  mémoire. 

Le  corps  du  juste  fut  enterré  en  paix.  Ses 
funérailles  eurent  heu  suivant  les  usages  de  la 
nation,  sans  pompe  extérieure,  tout  éclat  étant 
inutile  pour  relever  un  deuil  si  comblé  de  toutes 
grâces.  On  pense  que  saint  Joseph  fut  du  nombre 
de  ceux  qui,  à  la  résurrection  du  Sauveur, 
Bortirent  du  tombeau  et  furent  constitués  en 
état  degloire. 

Dans  l'Eglise,  on  aime  à  se  rappeler  que, 
dans  la  sainte  famille,  Joseph  ne  suppliait  pas, 
mais  commandait  :  Imperium  erat,  non  oratio  ; 
et  l'on  en  conclut  très-justement  son  grand 
crédit  au  Ciel.  Volontiers  ou  lui  applique  la  pa- 
role de  Pharaon  sur  le  gouvernement  de 
l'Ei-'ypte  ;  //<?  ad  Joseph  ;  on  pense  que  l'invo- 
cation de  son  suffrage  est  un  gag^  de  victoire. 
Aussi,  de  nos  jours,  a-t-on  vu  renaître  la  con- 
liance  dans  le  saint  patriarche  ;  le  Souverain- 
ï'ontife,  ré[)onilant  aux  vœux  de  l'Eglise  uni- 
verselle, le  lui  a  donné  pour  patron. 

Les  ennemis  du  salut  vous  fatiguent-ils  de 
leurs  assauts?  allez  à  Joseph.  Il  est  le  juste  par 
excellence,  il  vous  couvrira  du  manteau  de  sa 
justice,  et  les  i  uses  du  serpent  expireront  contre 
la  puissance  que  lui  a  value  sa  simplicité.  Si 
les  mouvements  désordonnés  des  sens  vous  fa- 
tiguent, allez  à  Joseph,  il  vous  rendra  la  tran- 
quillité d'une  paix  qu'il  a  si  bien  su  garder, 

0  vous,  jeunes  gens,  qui  possédez  encore  le 
trésor  de  la  chasteté,  mais  qui  le  portez  dans 
des  vases  fragiles,  que  le  démon,  le  monde  et 


la  chair  s'efforcent  de  briser,  —  quel  besoin 
n'avez-vous  pas  d'une  protection  puissante, 
d'un  asile  contre  l'impétueux  orage  qui  va 
briser  la  plus  belle  fleur  du  jardin  de  votre 
âme!  Si  vous  perdez  co  précieux  trésor,  quel 
triste  et  irréparable  naufrage!  V'ous  aurez  sa- 
crifié ce  qui  vous  rend  semblable  aux  anges,  k 
la  divine  Marie,  à  Jésus-Christ,  à  Dieu  lui- 
même  ,  ce  qui  fait  ici-bas  votre  ornement  et  ce 
qui  doit  faire  votre  plus  riche  gloire  accidentelle 
pendant  l'éternité.  Vous  ne  serez  jamais  revê- 
tus là-haut  de  cette  robe  d'une  éblouissante 
blancheur  que  vous  promet  saint  Jean  dans 
son  Apocalypse  ;  vous  ne  ferez  point  partie  de 
la  cour  privilégiée  et  choisie  de  l'Agneau  qui  le 
suit  partout  où  il  va,  chantant  sur  ses  pas  et 
près  de  lui  ce  cantique  nouveau  dont  les  éter- 
nels accents  ne  sont  redits  et  compris  que  par 
ceux  qui  sont  vierges.  Oh  !  soyez  donc  timides 
et  prudents  comme  la  colombe,  fuyez,  échap- 
pez-vous avec  la  rapidité  du  daim.  Mais,  comme 
en  ce  monde  il  est,  hélas  !  des  dangers  subits 
et  inévitables,  quand  ils  vous  surprendront 
tout  à-coup,  courez  vite  à  Joseph  :  c'est  à  sa 
chasteté  surtout  qu'il  doit  sa  puissance  et  sa 
gloire  :  il  ne  souffrira  point  que  la  vôtre  vous 
soit  ravie.  A  peine  aurez-vous  prononcé  son 
nom  que  vous  sentirez  la  fièvre  de  la  passion 
s'éteindre  et  l'amour  de  la  pureté  revivre  dans 
vos  cœurs. 

Et  vous  qui  avez  sali  la  robe  inappréciable  de 
votre  innocence  et  perdu  votre  angélique  inté- 
grité, ne  perdez  pourtant  pas  courage  :  tous 
les  biens  de  la  grâce  ne  vous  (mt  pas  été  ravis 
sans  retour  avec  celui-là;  allez  à  Joseph,  le 
front  humilié,  les  yeux  baignés  de  larmes  ; 
déplorez  votre  infortune  et  répandez  à  ses 
pieds  l'amertume  de  vos  regrets.  Il  aura  pitié 
de  vous  et  il  vous  aidera  à  recueillir  ce  qui  n'a 
pas  péri  dans  ce  triste  naufrage  ;  vous  recou- 
vrerez la  plante  de  la  chasteté  moins  sa  fleur  : 
et  si  vous  la  gardez  désormais  intacte,  un  jour 
vous  vous  trouverez  placés  près  de  Madeleine, 
d'Augustin  et  de  tant  d'autres  qui  partagèrent 
votre  malheur. 
•  Vous  tous  enfin,  qui  que  vous  soj^ez,  si  vous 
désirez  obtenir  le  grand  bien  que  tous  les  justes 
attendent,  —  la  gloire  éternelle  et  la  bienheu- 
reuse immortalité,  —  allez  à  Joseph;  implorez 
son  assistance  ;  recommandez-lui  votre  cœur  ; 
honorez-le  toujours  ;  et  afin  de  nourrir  en  votre 
âme  le  doux  espoir  d'un  infaillible  succès, 
eÛ'orcez-vous  d'imiter  Jésus  ;  (jue  Joseph  re» 
trouve  en  vous  l'ohcissance,  l'humilité,  la  dou' 
ceur,  la  ressemblance  de  ce  Fils  tant  aimé,  el 
les  flots  de  protection  et  d'amour  dont  il  cou- 
vrit autrefois  Jésus,  votre  chef,  découleront 
sur  vous  qui  êtes  ses  membres,  comme  une 
huile  de  force  et  un  parfum  de  bénédiction- 
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Al'ez  donc  tons  à  Jo=oph.  Votre  fidôlitc  à  l'in- 
v'oquer,  rhoiincur  que  vous  lui  rendrez,  votre 
imour  pour  lui,  seront,  —  je  ne  craius  pas  de 
le  dire,  —  un  plinre  de  bonne  espérance,  une 
4ncre  inébranl;ible  de  fidélité  et  de  persévé- 
rance, un  ïigne  consolaut  de  la  divine  élection, 
it  comnae  un  gage  d'otcrnel  salut. 


DIX-HUITIÈME    JOUR 

LA  VIDUITÉ  DE  JIARIE 

Don.inus  pupillum   et   viduo.m 
svscipiet,  (Ps.  CXLV,  8.) 

La  mort  (^e  Joseph,  compagnon  de  ses  bons 
et  de  ses  mauvais  jours,  fidèle  ami  de  sa  jeu- 
nesse, associé  de  ses  gloires  et  de  ses  douleurs, 
devait  affliger  Marie  profondément.  Mais  Alarie 
devait  se  consoler  dans  la  pensée  pieuse  de 
revoir  un  jour  celui  qui  avait  partagé  ici-bas 
fes  désirs  et  ses  espérances.  Après  avoir  été  le 
modèle  des  enfants,  des  épouses  et  des  vierges, 
Marie  devait  être  aussi  le  modèle  des  veuves. 

La  vidiiilé  est,  pour  la  femme,  une  boirible 
épreuve.  La  femme  est  l'aide  de  i'homme,  o.d- 
yatorium  simile  sibi;  mais,  dans  l'homme  qu'elle 
fortifie,  elle  puise  elle-même  sa  force,  E[  ouse, 
Bile  trouve,  dans  l'époux,  sa  joie;  mère,  elle 
trouve,  dans  le  père  de  ses  enfants,  le  couragt 
de  tous  les  sacrifices.  Si  l'époux  manque  à 
l'épouse,  si  le  père  manque  à  la  mère,  la  mère 
et  l'épouse  a  perdu  le  principe  terrestre  de  sa 
lumière  et  de  sa  générosité.  La  veuve  est  un 
corps  sans  âme.  Son  énergie,  elle  ne  peut  l'at- 
tendre de  celui  qui  n'est  plus;  elle  ne  peut  la 
puiser  dans  ses  enfants,  elle  ne  peut  la  recevoir 
que  de  Dieu.  Si  quelque  femme  est  vraiment 
veuve,  vraiment  désolée,  qu'elle  espère  donc  en 
Dieu  et  s'applique  avec  ferveur  a  la  prière  : 
Speret  in  Deunx  et  instet  obsecralionibus.  Forte 
par  la  force  de  Dieu,  qu'elle  s'occupe  ensuite 
de  ses  enfants,  de  ses  afiaires  domestiques  et  de 
sa  parenté.  Que  si  elle  néglige  la  [liété  et  les 
devoirs  donr^estiques,  c'est  comme  si  elle  reniait 
la  foi;  elle  devient  même  pire  iiu'une  infidèle. 
Alors  elle  trahit  ses  enfants,  elle  trahit  ses  pa- 
rents, elle  se  trahit  elle-même,  parce  qu'elle  a 
oublié  en  même  temps  et  l'époux  défunt  et 
Dieu. 

Marie,  privée  de  son  cher  et  saint  appui,  ne 
counut  point  ces  faiblesses  et  ces  écueils. 
Sans  doute,  elle  vécut  plus  solitaire,  mais  elle 
n'était  jamais  seule.  Avantde  s'unir  à  Joseph, 
elle  avait  donné  au  Seigneur  tout  son  amour; 
et  quiconcpie  a  g(jùlé  cet  amour  se  senl,  au 
lond  de  l'âme,  une  source  intarissalde  d'uni- 
/erselle  sympathie.  —  Marie  aimait  en  Dieu 
eûtes  les  créatures;  elle  les  aimait  une  à  une 
it  toutes  ensemble  ;  elle  les  aimait  toutes  en 


Celui  qui  les  a'créées,  qui  les'conserve  et  qui  les 
chérit  au  point  de  leur  donner  son  Fi.'s  unique. 
Marie  n'ignorait  point  que  cet  aimaide  Fils 
allait  bientôt  quitter  sa  mère  pour  se  manifes- 
ter au  monde.  Marie  priait  donc.  Marie  priait 
pour  elle-même,  conjurant  le  Seigneur  de  for- 
tifier son  âme  contre  les  dernières  épreuves. 
Marie  priait  pour  nous  tous,  qu'elle  aimait, 
sup[diaot  Dieu,  afin  qu'aucune  des  soufirances 
à  venir  de  sou  Fils  bien-aimé,  ne  lût  perdue 
pour  les  hommes,  enfants  de  son  adoption  et 
de  son  amour.  Et  ses  prières  avaient  une  inef- 
fable puissance,  et  embrassaient  le  passé,  le 
présent,  et  l'avenir.  Si  donc  vous  avez  reçu 
quelque  grâce  signalée  sur  la  terre,  si  Tun  de 
nous  a  obtenu  la  conversion  d'un  père  ou  d'une 
mère  chéiie,  l'autre  le  retour  d'un  fils  égaré, 
ou  l'amendement  d'une  jeune  imprudente,  ou  la 
guéiison  d'un  être  bieu-aimé;  qui  sait?  c'est 
peut-être  tandis  que  Marie  élevait  sur  la  terre 
ses  mains  suppliantes,  qu'elle  le  demandait  et 
l'arrachait  à  Dieu. 

Mais,  au  milieu  de  ses  prières, Marie  n'oubliait 
point  ses  autres  devoirs.  Pieuse  envers  Dieu, 
affligée  de  la  perte  de  son  époux,  mais  indi- 
gente comme  la  veuve  d'un  charpentier,  femme 
du  peuple  sans  renommée  ni  crédit,  elle  ne 
pouvait,  dans  la  contemplation,  oublier  sa  mi- 
sère ;  elle  pouvait  encore  moins  se  laisser  aller  à 
cette  tristesse  maladive  qui  enivre  parlois  les 
âmes  tristes  et  qui,  malheureusement  aussi,  les 
énerve.  Un  Père  de  l'Eglise  nous  donne,  de  ce 
que  fut  alors  Marie,  une  idée  très-pittoresque, 
et,  je  croiSj  très-esacte  :  il  l'appelle  quce^iua- 
ria,  une  chercheuse,  non  pas  une  grappilleuse, 
mais  une  femme  ingénieuse  et  active  qui,  avec 
deux  sous  sait  en  faire  quatre,  et  qui,  sans  le 
sou,  se  suffit  par  son  industsie,  mais  comme 
par  un  miracle  de  chatjue  jour. 

Bossuet,  avec  la  simplicité  peimise  à  son 
génie,  fait  ici  une  r.quesîion.  Mais  qui  donc 
tenait  la  boutique?  — Qui  tenait  la  boutique 
sinon  Jésus  lui-même,  qui,  par  sou  pénible  tra- 
vail, pourvoyait  aux  besoins  de  la  pauvre 
mère  et  entretenait  le  petit  commerce.  Cieux, 
abaissez-vous;  porte  éternelle,  soyez  dans 
l'étonnement.  Fils  de  charpentier,  charpentier 
lui-même,  le  Verbe  de  Dieu  manie  la  hache  et 
le  rabot;  saint  Hilaire,  par  une  opinion  qui 
n'est  qu'à  lui,  ajoute  qu'il  bat  le  fer  sur  l'en- 
clume. Enfin  il  est  ouvrier,  et  comme  tout  fils 
d'Adam  doit  faire,  il  mange  son  pain  à  la 
sueur  de  son  front. 

Et  ce  pendant  quel  était  l'emploi  delà  Vierge 
mère?  Marie  allait,  comme  on  dit,  chercher 
l'ouvrage,  elle  allait  prier  quelque  riche  au 
cœur  dur,  de  vouloir  bien  occuper  sou  fils;  elle 
fut,  sans  doute,  bien  souvent  obligée  elle-même 
d'aller,  comme  une  mercenaire,  offrir  le  tra- 
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vail  de  ses  mains.  Et  quand  le  soir  venait,  qne 
Jésus  et  Marie»  épuisés  l'un  et  l'autre  de  fa- 
tigue, se  reudaieut  à  leur  pauvre  chaumière, 
qu'il  devait  alors  se  passer  entre  eux  de  ces 
choses  que  la  bouche  de  Thomme  ne  saurait 
redire^  tant  elles  elles  sont  du  ciel!  Comme 
alors  ils  négociaient  les  grands  intérèls_  du 
monde!  Comme  ils  priaient  pour  nous  qui  ne 
prions  plus,  ou  qui  prions  si  mal!  Avec  quels 
sentiments  ils  confondaient  leurs  larmes  et 
leurs  snupirs  !  L'aurore  dut,  sans  doute,  plus 
tl'une  fois  les  sur[)rendre  dans  ces  mystérieuses 
(■omtnuiiica lions,  oublieux  des  travaux  du  len- 
demain et  (les  fatigues  de  la  veille. 

Vous  qui  rougiriez  de  ces  détails,  malheur 
à  vous  I  Le  (uonde  n'a  pas  été  sauvé  par  les  cal- 
culs de  rhumaine  sngesse,  mais  par  la  folie  de 
la  croix.  Des  œuvres  obscures,  de  grands  et 
nobles  sentiments,  voilà,  pour  la  grande  ma- 
jorité des  hommes,  l'élément  de  la  gloire. 
L  Mais  nous  ne  savons  guère  ce  que  nous  avons 
P  coûté  à  Jésus-Christ  et  à  la  mère  de  Dieu.  Qui 
donc  fera  luire,  au  fond  de  nos  cœurs,  un 
rayon  de  cette  brillante  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde?  Ne  serait-il  pas 
temps  que,  vivement  pénétrés  du  martyre  de 
Aîarie,  notre  conduite  contredit  moins  notre 
foi,  et  t[ne  si  les  soutl'rances  ue  notre  mère  sont 
allées  toujours  en  croissant,  notre  générosité 
u'allàt  pas  en  sens  inverse. 

Car.  nous  le  remaiijuerons  aisément,  il  n'en 
a  pns  été  de  la  très-sainte  Vierge  comme  de 
plusieurs  dont  la  vie,  au  commencement,  ayant 
été  agitée  par  mille  tempêtes,  semblent,  au  dé- 
clin (le  leur  carrière,  être  enlin  arrivés  au  port, 
tant  ils  jouissent  d'une  profonde  paix  I  Au  con- 
traire, seuiblable  à  ce  ruisseau  qui  est  à  peine 
visible  à  sa  source,  tant  les  grandes  herbos  l'en- 
vironnent et  le  couvrent,  mais  qui  binntôt,  en 
descendant  dans  la  plaine,  se  grossit  et  finit 
par  devenir  un  fleuve  immense;  ainsi  Marie 
voit  ses  soufïranees  monter  sans  cesse  comme 
les  flots  d'une  vaste  mer.  ^ 

Voilà,  j'espère,  un  exemple  qui  cadre  peu 
avec  une  ceitaine  sagesse.  Nombre  de  gens 
croient  bien  faire  en  oubliant  le  ciel  et  en  s'ou- 
bliant  eux-mêmes  presque  autant  qu'ils  oublient 
Dieu.  Pourvu  (ju'ils  puis-ent  être  paresseux 
avec  délices,  tout  est  bien,  du  moins  à  leur 
gré.  Une  vie  végétative,  voilà  le  comble  du 
bonheur,  l'arcbélype  de  la  perfection.  I\îais  ce 
Bcrait  grande  sottise  si  ce  n'éUilt  une  impiété 
misérable.  N'oublions  pas  que  la  viduilé  de 
Marie  oilre  d'autres  leçons,  et  ne  croyons  pas 
qu'il  suftise,  pour  lui  ressembler,  d'arroser  son 
inertie  avec  quelques  larmes  d'apparat  et  un 
facile  sentimentalisme.  Non,  non;  il  faut  pleu- 
rer, sans  doute,  cela  soulage  aussi  le  cœur; 
mais  il  faut  travailler,  mais  il  faut  prier,  mais 


il  faut  porter  sa  croix  avec  bravoure.  Cette  ré- 
solution, bonne  partout,  relève  surtout  le  veu- 
vage. 

DIX-NEUVIÈME    JOUR 

LES  NOCES  DE  CANA 

Nuptiœ  factœ  sunt  in  Cana 
GuUleœ  et  mater  Jesu  erat 
ibi.   (Joan.,  II,   1,). 

Le  temps  de  prêcher  l'Evangile  approchait. 
Celui  que  Dieu  prédestinait  de  toute  élernité  à 
instruire  les  peuples  assis  dans  les  ténèbres  et 
à  l'ombre  de  la  mort  allait  inaugurer  son  mi- 
nistère publie.  Avant  de  commencer,  il 
quittait  Nazareth  pour  se  rendre  aux  boids  du 
Jourdain  où  Jean  baptisait.  Une  mère  ne  se 
sépare  pas  facilement  de  son  fils,  surtout  lors- 
que cette  séparation  est  la  première  dejuiis  le 
berceau  et  qu'elle  doit  être  de  longue  durée. 
Il  dut  donc  y  avoir  entre  la  Vierge  et  son  Fils^ 
alors  âgé  d'environ  trente  ans,  une  touchante 
et  solennelle  scène  d'adieux.  L'absence  de  Jésus 
se  prolongea;  il  passa  quarante  jours  seul  au 
désert,  et  ces  quarante  jours  durent  être,  pour 
Marie,  quarante  siècles  d'angoisses.  La  Vierge 
ne  pouvait  se  défendre  d'un  mouvement  d'eiïVoi 
en  voyant  son  cher  Jésus  près  d'aflronter  l'or- 
gueil diabolique  des  pharisiens,  le  sensualisme 
voluptueux  des  sadducéens,  le  fanatisme  étroit 
et  sombre  de  la  synagogue.  Mais  la  pauvre 
Mère  devait  subir  ces  terreurs  pour  piépaier 
les  joies  du  monde.  Rivages  du  Jourdain,  tres- 
saillez d'allégresse!  Saluez  votre  roi,  monta- 
gnes lointaines  du  Carmel,  répétez  les  paroles 
qui  viennent  d'en  haut  et  que  la  terre  ne  com- 
prend pas  encore  :  «  Celui-ci  est  mon  his  bien- 
aimé,  en  qui  j'ai  mis  toutes  mes  complaisan- 
ces. » 

Sur  ces  entrefaites,  il  se  fît  des  noces  à  Cana, 
l'une  des  plus  jolies  villes  de  la  Galilée,  sur  le 
penchant  d'une  colline,  à  deux  lieues  de  Naza- 
reth. Les  époux,  qui  étaient  parents  de  la 
sainte  famille,  invitèrent  Marie  et  Jésus;  l'un 
et  l'autre  acceptèrent  cette  cordiale  invilatiou. 
Toujours  bonne  et  obligeante,  la  Vierge  prit 
sans  doute  les  devants,  pour  aider  aux  prépa- 
ratifs de  cette  fête  domestique,  cù  les  coutumes 
de  tous  les  peuples  exigent  un  certain  éclat. 
On  fait  ob>erver,  de  plus,  qu'elle  assistait  aux 
noces. Ou  ne  dit  pas  :  Marie  y  était,  mais  bien  : 
la  Mère  de  Jésus  y  était  :  pour  nous  aiq-irendre 
que  Marie  intercède  pour  nous  avec  tnut  le 
crédit  que  donne  le  titre  de  Mère,  et  puis  parce  \ 
que  partout  et  toujours  iMarie  est  notre  Mère. Et  ' 
encore,  dit  saint  Thomas,  interprétant  ce? 
mêmes  paroles  dans  un  sens  myslique,  la  .Mère 
,ie  Jésus  apsi>te  aux  liançaillcs  s[iiriluelies,  elle 
en  est  tomme  la  divine  ciitrcmcticuse,  car  c'csl 
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par  elle  que  l'âme  s'unit  à  Jésus-Christ  par  la 
grâce. 

Jésus  vint  aussi  avec  ses  disciples.  Le  Sau- 
veur vint  fiussi  aux  noces,  dit  Eulbyme,  non 
par  souci  de  dignité,  mais  par  é,^a^d  paiir  l'uti- 
lité des  hommes.  Les  noces  sont  donc  vénéra- 
bles, ajoutent  saint  Epiphane  et  saint  Augus- 
tin, puisque  le  Sauveur  lui-même  les  a  déi-ré- 
tées,  et  qu'après  les  avoir  établies,  il  a  voulu 
les  confirmer  :  il  a  fermé  ainsi  la  bouche  à  ceux 
qui,  sous  prétexte  d'une  perfection  impossible, 
parlent  contre  la  vérité.  Celui  qui  n'a  pas  dé- 
daigné de  revêtir  la  forme  de  l'esclave,  conclut 
saint  Jean-Chrysostome,  refuserail-il  d'as-istcr 
aux  noces  de  ceax-là  mêmes  dont  il  a  pris  la 
livrée;  celui  qui  devait  s'entretenir  familière- 
meut  avec  les  pécheurs  et  les  publicains  refuse- 
rait-il de  prendre  place  à  un  festin  d'hon- 
neur? 

Or,  l'assemblée  était  nombreuse.  La  famille, 
qui  probablement  n'était  pas  riche  et  qui  avait 
le  cœur  gf^néreux,  n'avait  pas  proportionne, 
au  nombre  de  ses  invitations,  la  riches;>e  de  ses 
provisions.  On  n'était  encore  qu'au  milieu  du 
repas,  lorsque  le  vin  manqua.  La  Mère  de  Jésus, 
ingénieuse  et  prévenante  comme  la  ch.irilé,  se 
tourna  vers  son  Ftls  et  lui  dit  avec  une  simpli- 
cité pleine  de  coniiance  et  qui  ne  comportait 
pas  de  refus  :  «  Us  n'ont  plus  de  vin  !  » 

L'auguste  supplique  va  sans  doute  être  ac- 
cueillie avec  toute  la  bonté  du  meilleur  des 
fils,  et  le  nouveau  Salomon  dira,. comme  autre- 
fois le  fils  de  Bethsabée,  à  sa  mère  :  «  Deman- 
dez, ô  ma  mère,  car  il  ne  serait  pas  juste  de 
vous  rien  refuser.  Point  du  tout.  L'Homme- 
Dieu,  car  alors  il  n'y  avait  plus  de  fils,  ou  si  le 
fils  subsistait  ses  obligalions  le  subordonnaient 
à  d'autres  devoirs,  l'Homme- Dieu,  d'un  ton 
grave  et  solennel  :  «  Femme,  <iit-il,  qu'y  a-t-il 
de  commun  entre  vous  et  moi?  » 

Quoi!  Seigneur,  n'ec.i:-vous  pas  son  Fils, 
n'est-elle  pas  votre  Mère?  N'est-ce  pas  Marie 
qui  vous  a  conçu,  qui  pendant  neuf  mois  vous 
a  porté  dans  son  sein  ?  N'est-ce  pas  Marie  qui 
vous  a  allaité  de  ses  mamelles  virginales  ? 
N'est-ce  pas  à  Marie  que  depuis  trente  ans  vous 
êtes  soumis  ?  Et  à  cette  heure,  vous  l'affligez  en 
lui  disant  avec  une  sorte  d'insultant  dédain  : 
Qu'y  a-t-il.  de  commun  entre  vous  et  m(ji? 

Quoi,  ô  Jésus  !  les  sublimes  vertus  de  Marie 
et  son  titre  seul  de  votre  mère  ne  demande- 
raient-ils pas  plus  d'égards  et  de  resprds,  alors 
même  que  sa  demande  serait  inopportune  ? 
Quoi,  c'est  ainsi  que  vous  humiliez  votre  mère 
au  milieu  de  nombreux  convives,  et  que  vous 
portez  une  cruelle  atteinte  à  son  honneur I 
Qi'.el.e  épreuve  pour  le  cœur  d'une  mère  ! 

Toutefois,  loin  de  nous  la  pensée  de  croire 
que  iiarie  demandant  à  Jésus  son  premier  mi- 


racle fut  excitée  par  quelque  peîîcée  d'amour- 
propre,  car  c'était  le  Saint-Esprit  lui-même  qui 
inspirait  tontes  ses  actions.  Plus  loin  encore 
de  nous  la  pensée  que  Jésus  voulut  manquer  à 
sa  mère,  mais  seulement  réserver  les  moments 
propices  à  sa  sagesse.  En  s'ex primant  de  la 
sorte,  il  veut  nous  apprendre  qu'il  fait  toutes 
choses  en  temps  convenable  et  non  en  même 
temps;  qu'il  en  résulterait  du  désordre  et  de  la 
confusion  s'il  ne  fixait  à  chacune  de  ses  œuvres 
un  moment  opportun.  Or,  à  celte  lieure,  il  n'é- 
tait pas  encore  connu  de  beaucoup  de  per- 
sonnes ;  il  n'avait  même  pas  le  cliœur  complet 
de  ses  disciples.  Ces  derniers  n'avaient  pas  de 
lui  la  notion  convenable,  non  plus  que  sa  mère 
et  ses  frères.  Les  convives  du  banquet  des 
noces  ne  le  connaissaient  pas  davantajçe;  autre- 
ment, dans  l'embarras,  ils  fussent  venus  et  au- 
raient eu  recours  à  lui.  c  Mon  heure  n'est  pas 
encore  venue,  »  c'est  à  savoir,  je  ne  suis  [las- 
encore  connue  des  personnes  ici  présentes,  et 
puis  1  lies  ne  savent  pas  qu'il  n'y  a  plus  de  vin. 
Laissez-les,  qu'elles  s'en  aperçoivent.  Ce  n'est 
pas  à  vous,  comme  mère,  de  me  faire  cette  de- 
mande. 

La  Vierge,  qui  voulait  épargner  à  ses  parents 
une  humiliation, ne  se  tint  pointpourrefusép;elle 
jugea  que  si  l'heure  de  la  manifestation  n'était 
point  venue,  le  Christ,  malgré  ses  austères  pa- 
roles, l'avancerait  à  sa  considération  ;  et  avec 
cette  foi  qui  transporterait  les  montagnes,  elle 
dit  doucement  aux  serviteurs  :  «  Faites  tout  ce 
qu'il  vous  dira.  »  Or,  il  y  avait  là  six  grandes 
urnes  de  pierre  servant  aux  purifications  ;  sur 
l'ordre  de  Jésus,  elles  furent  remplies  jusqu'au 
bord  de  l'eau  pure  d'une  source  voisine.  Jésus 
dil.  alors  :  «  Puisez  maintenant  et  versez.  »  Et 
cette  eau  fut  changée  en  un  vin  délicieux. 
C'est  ainsi  que  la  Vierge  reçut  les  prémices  des 
miracles  de  son  Fils  et  que  sou  interces:-ion  mi- 
séricordieuse fit  fléchir  les  décrets  tie  Dieu. 

Nous  avons  donc,  ici,  une  prière  en  appa- 
rence rejetée,  une  recommandation  de  con- 
iiance malgré  l'apparence  d'un  refus,  et  l'exau- 
cement de  celte  prière  si  mal  accueillie.  La 
grande  leçon  qui  ressort  des  noces  de  (.'an  i 
c'est  donc  une  exhortation  à  la  prière,  mais  par 
l'intermédiaire  de  Marie. 

La  nécessité  et  les  avantages  de  la  prière  re- 
viennent si  souvent  dans  les  saintes  Ecritures, 
qu'il  est  inconceveble  que  tant  de  chrétiens 
prient  si  peu.  Et,  eneflet,  s'il  y  a  au-dessus  de 
nous  un  être  suprême,  auteur  de  cet  univers, 
qui  le  soutient  par  sa  parole  et  qui  veut  être 
adoré  de  toutes  ses  créatures,  n'est-ce  pas  un 
devoir  pour  nous  de  tomber  aux  pieds  de  sa 
majesté  sainte.  De  plus,  si  les  instincts  dépra- 
vés nous  poussent  sans  cesse  vers  les  plaisirs- 
illicites  et  nous  souillent  trop  souvent  par  d'ia- 
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dignes  contacts,  n'est-ce  pas  un  devoir  pressant 
de  demander  un  pré^ervalif  contre  les  chutes  et 
un  remède  pour  cicatriser  nos  blessures?  Et 
puisque  nous  avons  tout  reçu  de  Dieu,  est-ce 
que  la  reconnaissance  ne  nous  pousse  pas  à  lui 
offrir  le  tribut  de  notre  amour.  Mais,  si  nous 
prions  si  peu  ou  si  mal,  n'est-ce  point 
parce  que  nous  ne  prions  pas  assez  dans  la  com- 
pagnie de  la  Vierge-Mère.  Allons  donc  à  Dieu 
par  Marie  et  nous  nous  trouverons  plus  fer- 
vents dans  la  prière  et  plus  bénis  dans  nos  sup- 
plications. 

Vous  qui  aimez  Marie,  écoutez  donc  sa  re- 
commandation et  souvenez-vous  de  son  exem- 
ple. C'est  la  leçon  du  S;'.ge  ;  elle  est  courte,  il 
est  vrai,  mais  elle  renferme  tout  :  «  Faites  tout 
ce  que  Jésus  vous  dira.  » 

Gardez  donc  celte  recommandation  de  Marie, 
gardez-la  avec  amour  ;  elle  vous  fera  observer 
plus  fidèlement  les  précoptes  du  Seigneur,  et, 
celte  uiiservalion  lidèle  vous  mènera  par  une 
voie  sùie,  à  l'éternelle  récompense. 

VINGTIÈME  JOUR 

LE    GLAIVE    DE    DOULEUR 

Tunm  animam  dûtoris  gladius 
fierlransibit  (Luc,,  il,  35.) 

Le  vieillard  Siméon,  tenant  l'enfant  dans  ses 
bras,  avait  prédit  qu'il  serait,  pour  le  monde, 
une  pierre  d'achoppement,  et,  pour  sa  mère, 
une  source  de  douleurs.  Un  glaive,  dont  Marie 
avait  senti  la  pointe  dès  Bethléem,  devait  per- 
cer, non— eulement  son  cœur,  mais  son  âme,  et 
dans  la  vie  privée,  et  dans  lu  vie  publique,  et 
surtout  dans  la  passion  de  son  divin  Fils.  Nous 
avons  compté  déjà  les  tribulations  de  l'exil  en 
Egypte  et  de  la  pauvreté  dans  Nazareth.  Au 
début  du  ministèie  apostolique,  nous  allons 
voir  l'épée  multiplier  ses  coups. 

Ces  douleurs  trouvent  un  premier  aliment 
dans  la  mort  du  [*récurscur,  un  second  dans  les 
incessantes  persécutions  du  Messie. 

Un  grand  crime  d'abord  é[>ouvaiHe  la  sainte 
famille.  Hérode-Antiiias,  successeur  d'Hèrode 
dit  le  Grand,  sous  le  règne  duquel  Jésus  était 
né,  avait  épousé,  contre  toutes  les  lois,  Hérodia, 
femme  de  son  frère.  Jcan-Baplistiî,  avec  cette 
noble  intrépidité  que  donne  la  vertu  et  qu'im- 
pose le  devoir,  va  trouver  l'incestueux  mo- 
narque, et  lui  reprociie  en  face  son  crime  et  tous 
les  maux  qu'il  avait  déjà  causés.  Hérode  ne  s'ir- 
rita pas  tout  d'abord  ;  il  avait  pour  Jean-Bap- 
tiste de  la  crainte  et  ilu  respect,  car  il  ne  pou- 
vait se  dissimuler  la  grande  sainr.eté  de  l'homme 
de  Dieu;  il  l'écoutait  même  avec  plaisir,  et  eii 
beatcoup  de  choses  il  se  conformait  à  «es  sages 
avis.  Mais  il  s'est  toujours  rencontré  une  sorte 
de  gens  qui  ne  pardonnent  jamais  le  bien  qno 


l'on  veut  faire  aux  dépens  de  leuis  désordres. 
Les  sourdes  menées  d'IIérodia  conduisirent 
Jean-Baptiste  dans  les  cacbots,  et  bientôt  l'as- 
tucieuse cruauté  de  cette  femme  sans  pudeur 
ravit  à  un  monarque  trop  faible  pour  obéir  à 
la  voix  de  la  conscience,  un  arrêt  de  mort  con- 
tre le  saint  Précurseur.  Jean-Baptiste  eut  la  tète 
tranchée  dans  sa  prison. 

Bientôt  cette  triste  nouvelle  courut  de  bouche 
en  bouciie,  et,  par  toute  la  Judée,  ce  fut   un 
grand  deuil,  et  des  paroles  d'exécration  reten- 
tirent contre  la  femme  homicide  et  adultère. 
Car  les  conversions  que  saint  Jean  avait  opérées 
étaient  innombrables,  et,  de   toutes  parts,  (;u 
étnit  venu  se  faire  bar.tiser  par  celui  qui  était, 
envoyé  devant  l'ange 'du  Nouveaii  Testament. 
Mario  était  proche  de  Jean-Baptiste,  elle  l'a- 
vait sanctifié  dans  le  sein  de  sa  mère,  elle  l'ai- 
mait comme  s'il  eût  été  son  lils   :   elle  mêla 
donc  ses  larmes  aux  larmes  des  disciples  de 
Jpan,  et  s'associa  à  tous  les  regrets  qu'éprouva 
Jésus  par  la  disparition  du  Précurseur. 

Comme  un  malheur  ne  va  jamais  seul,  au  ré- 
cit du  meurtre  de  Jean-Bapti;te,  Jésus  et  ?^îarie 
craignirent  cju'IIérode  ne  portât  plus  loin  et 
plus  haut  son  ressentiment.  Dans  la  crainte 
que  la  proscription  ne  s'étendit  au  vengeur  des 
droits  du  mariage,  ils  quittèrent  Nazareth  et 
vinrent  habiter  à  Capharnaûm,  sur  les  confins 
de  Zabulon  et  de  NephlhaU.  C'est  de  là  et  aus- 
sitôt que  Jésus  commença  ses  courses  évangé- 
liijLies. 

D'abord  Marie  n'accompagna  pas  le  Sauveur 
et  n'apprit  que  par  messager  les  jugements  des 
hommes  sur  les  exploits  de  son  divin  Fils.  Or, 
ces  jugements  étaient  tels,  si  aveugles  dans 
leur  estime,  si  durs  dans  leur  expression,  si 
violents  dans  leur  iniquité,  si  furieux  dans  leur 
colère,  qu'ils  ne  purent  qu'affliger  beaucoup 
son  cœur  maternel.  Jugeons  plutôt. 

Déjà  les  disciples  de  Jean,  poussés  par  une 
basse  jalousie,  sont  choqués  de  voir  celui  (lui 
était  avec  leur  maitre  au-delà  du  Jourdan, 
baptiser  maintenant.  En  voyant  la  foile  aller 
au  Sauveur,  ils  se  scandatisent  ;  ils  ne  com- 
prennent pas  que  Jésus  ayant  reçu  le  baptême 
de  Jean,  on  puisse  quitter  Jean  pour  Jésus.  A 
leur  instigation  la  persécution  commence. 

Jésus  expliiiue  la  loi,  et,  de  toutes  parts,  on 
s'écrie  :  «  11  n'a  jamais  rien  appris,  comment 
saurait-il  quebiue  chose?  N'est-ce  pas  le  hls.lu 
charpentier?  N  est-ce  i-as  un  S;imaritain,  ce  bis 
de  Marie?  C'est  un  possédé  du  démon  ;  c  est  par 
Béelzébuth,  prince  des  démons,  qu'il  chasse 
les  démons.  Il  ne  vient  pouit  de  la  part  de 
Dieu,  car  il  séduit  le  peuple.  C'est  un  homme 
vorace  adonné  au  vin,  ami  des  publicanis  et  des 
pécheurs,  un  violateur  du  sabbat,  un  blaspbe- 
uiatLur.  »  Les  i.Ius  modères  ou  les  nlus  t(iUr'.v,:S, 
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«liins  leur  noire  raalip:nit-j,  disaient  en  l'insi- 
nuiitit  doucement  :  u  II  est  fou,  ù  quoi  boa  l'é- 
coute r?  » 

C'e.-^t  en  vain  que  Jésus  multiplie  les  bienfaits 
au  milieu  de  ce  peuple  d'inurats,  rien  ne  sau- 
rait amollir  ces  cœurs  d'airain,  ou  ne  cesse 
d'empoisonner  ses  paroles,  on  ne  pense  qu'à 
lui  faite  du  mal.  Sou  âme  est  au  milieu  des 
lions.  Me  voici,  dit-il  dans  .^on  prophète,  me 
voici  parmi  les  hommes  enflammés  de  colère, 
dout  les  dents  sont  des  lames  et  des  dards,  et 
la  laui^ue  une  épée  tranchante. 

0  Marie,  livrez-nous  donc  à  toutes  les  lugu- 
bres pL-nsées  «le  votre  aiûictioni 

Il  est  imi^ossible  que  des  cœurs  aussi  ulcérés 
puissent  guérir;  il  faudra  bien  que  leur  ven- 
geance s'as'ouvisse;  elle  est  remplie  de  trop  de 
fiel  ])oui' qu'elle  s'exhale  seulement  en  outrages 
ou  en  d'infruclueuses  tentative^:. 

luuUlement  votre  divin  Jésus  fait  parler  les 
muets;  l'on  n'apprend  aux  petits  enfants  que 
le  langage  des  injures  pour  blasphémer  sa  di- 
vinité. 

U  délivre  les  possédés,  et  l'on  médite  com- 
ment l'on  pourra  se  saisir  de  sa  personne  et 
le  charger  de  chaînes. 

Il  fait  marcher  les  boiteux,  et  voici  qu'aus- 
sitôt et,  de  toutes  parts,  selon  l'expression  de 
l'Ecriture,  on  tend  des  embûches  à  ses  pieds. 

Il  vient  apaiser  la  faim  et  la  soif  de  tous  les 
hommes,  il  est  lui-même  d'une  manière  toute 
spéciale  et  toute  divine  le  pain  qui  les  rassasie 
el  la  fontaine  qui  les  désaltère,  et  on  le  laisse 
mourir  de  faim  et  de  soif. 

Il  rend  la  vue  aux  aveugles,  et  on  le  couvre 
des  ténèbres  du  mensonge  et  de  la  calomnie; 
on  lui  impute  de  faux  crimes. 

Et  tous  ceux  qui  le  voient  l'insultent;  il  re- 
muent les  lèvres  et  secouent  la  tète. 

11  ressuscite  les  morts  et  ils  s'assemblent,  ils 
se  cachent,  ils  épient  tous  ses  [las,  comme  des 
hommes  qui  ciierdient  à  lui  ôter  la  vie. 

L'atfliction  est  proche,  et  il  n'y  a  personne 
qui  le  secoure. 

Comment  esl-il  donc  arrivé  que  celui  qui  est 
la  gloire  du  Très-Haut,  et  sa  vivante  image, 
devienne  ainsi  l'opprobre  des  hommes  et  l'ob- 
jet du  mépris  de  son  peuple? 

Mais  écoulez,  reine  îles  martyrs,  voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  Dieu  :  Une  affliction  vient,  une 
aliliclion  unique  qui  vous  enlèvera  tout  en 
mettant  Je  comble  à  toutes  les  autres. 

Eu  vain  pour  un  instant,  la  foule,  cédant  à 
son  géiiéreux  enthousiasme,  a  entonné  le 
1riom:dianl  Ilosanna  ;  en  vain  le  peuple  a  sa- 
lué Jésus  comme  son  divin  libérateur,  voici 
une  afUiction,  la  grande  aflliclion  qui  perdra 
tout. 


Ces  pharisiens  si  hypocrites,  ces  prêtres  si 
fourbes  et  si  jaloux  ont  aussi  fléchi  le  genou  de- 
vant celui  qui  venait  au  nom  du  Sei^neur. 

Mais  tous  ces  hommages,  qui  leur  furent 
comme  arrachés  par  la  crainte  et  un»^  sorte 
d'irrésistible  entraînement,  ont  doublé  leur 
rage. 

On  devine  ce  que  devait  souffrir,  au  milieu 
de  ces  épreuves,  le  cœur  de  Marie.  Comme 
toute  femme,  comme  toute  mère,  elle  ava  t  ce 
fonds  inépuisable  de  générosité  qui  pousse  à 
connaître  les  circonstances  div(;rscs,  qui  peu- 
vent rendre  heureuse  ou  malheureuse,  la  vie 
de  l'objet  aimé.  Par  suite  de  l'espèce  d'identi- 
fication que  l'amour  établit  entre  la  mère  et 
l'enfant,  surtout  quand  cet  amour  peut  aller 
jusqu'à  l'adoration,  elle  devinait  comme  d'ins- 
tinct, quand  elle  n'apprenait  par  les  disgrâces 
de  son  Fils.  D'ailleurs,  cet  abîme  de  compassion 
qui  est  au  cœur  de  toute  femme,  ce  besoin  d'as- 
sumer les  soufirances  de  l'ijbjet  aimé,  ces  mys- 
térieuses délices  qu'elle  goùle  dans  les  tour- 
ments qu'elle  lui  dérobe  ou  partage  avec  lui, 
son  immense  faiblesse  tant  qu'il  est  fort,  et  sa 
force  immense  quand  il  devient  faible  et  abattu 
par  la  douleur  :  tous  ces  caractères  sj  retrou- 
vaient dans  le  cœur  de  Marie.  Et  ils  mirent  en 
elle  la  mesure  des  douleurs  qui  assombrirent 
son  âme,  des  appréhensions  cruelles  qui  déchi- 
rèrent Son  cœur,  pendant  la  vie  publique  de 
son  Fils,  au  milieu  des  dangers  qu'il  courait, 
de«  fatigues  qu'il  essuyait  et  des  outrages  que 
lui  prodiguait  la  haine. 

Ah!  prenons,  prenons  une  grande  part  à  ces 
douleurs  de  Marie.  C'est  pour  nous  un  devoir, 
un  bienfait,  un  honneur;  un  jour,  ce  sera 
notre  gloire. 

Justin  Fèyre, 

protonolaire  apostolique. 


INSTRUCTIONS    POPULAIRES 

POUR  LES  PREMIÈRES  C0MMUMI0N3. 

TREIZIEME    L\STRUGTION. 

{Dimanche  à  la  sainte  messe) 

SUJET  î  Les  enfants  doivent  e'appro- 
cUer  <le  ^otre-SeîgJieun. 

ExORDE.  —  Frères  bien -aimés,  sans  doute, 
vous  avez  lu  dans  lEvangile,  ou  du  moins,  vous 
avez  entendu  dire  [dus  d'une  fois,  combien 
Notre-Scigneur  Jésus-Christ  était  doux,  bon, 
miséricordieux  envers  les  hommes!...  Aussi, 
tout  Dieu  qu'il  était,  quoiqu'il  fût  puissant  en 
œuvres  el  eu  paroles,  bien  qu'il  fût  d'une  via 
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austère  et  d'nne  vertu  parfaite,  il  n'inspirait  ni 
crainte  ni  frayeur...  On  respectait  sa  sainteté, 
on  admirait  sa  puissance  ;  on  aimait  sa  bonté, 
son  inépuisable  douceur... 

Les  mèn'S  lui  présentaient  leurs  enfants;  il 
accueillait  ces  cliers  petits  amis  en  souriant  ;  il 
parlait  avec  eux,  il  les  instruisait,  il  les  bénis- 
.«ait!...  Voilà  p.iurijuoi,  triomphant  de  la  ti- 
midité de  leur  â!.;e,  et  encouragés  par  sa  bien- 
veillance, les  enfants  venaient  tout  près  de  lui, 
sans  trouble  et  avec  un  doux  empressement  I... 
Et  lui-même,  disait  à  ses  apôtres,  qui  parfois 
voulaient  les  écarter...  «Laissez,  oh!  laissez 
Tenirà  moi  ces  chers  petits  enfants,  je  les  aime 
K'/ec  tendresse...  »  Celte  parole,  si  pleine  de 
bonté  et  d'amour  pour  l'enfance,  ne  semble- 
t-il  pas,  du  milieu  de  cet  autel,  du  sein  de  l'au- 
guste tabernacle,  la  répéter  aujourd'hi  dans 
cette  enceinte  socréc?  N'entendcz-vous  pas  sa 
voix  si  douce  et  si  atï.'c tueuse,  qui  reilil: 
«  Laissez  venir  à  moi  ces  chers  petits  enfants. 
Sinite  paroidos  ventre  ad  me. 

C'est  à  vous,  mes  chers  enfants,  mes  bons  pe- 
tits amis,  oui,  c'est  à  vous  qu'il  s'adresse  ;  c'est 
vousqu'ilappellei..  Ah  !  vous  avez  entendu  sa 
voix,  vous  allez  répondre  à  sa  tendre  invitation. 
M.iis,dite---m')i;  si  un  prince, =i  unroidece  monde 
désirant  vous  voir,  vous  invitait  dans  son  palais 
que  feriez-vous  V...  V(jus  vous  prépareriez  avec 
grand  soin  à  celle  visile  ;  vos  parenls,  vos  bon- 
nes mères  nurtoul,  auraient  à  cœur  que  vous 
fussiez  proprement  et  dccemmerit  vêtus!... 

Eh  bi:;n,  c'est  Vi  Roi  du  ciel  qui,  aiijourd'liui 
vous  ap[)ellt;,  c'est  lui  qui,  dans  quelques  ins- 
tants, va  venir  se  donner  à  vous...  Nous  avtuis 
tâché. ie  vous  préparer  à  cette  visile  en  vous 
instruisant,  en  vous  prodiguant  les  conseils 
dictés  par  l'intérèl  le  plus  tendre...  Vous  les 
avez  écoutés  avec  docilittî,  c'estbien,  mes  petits 
amis...  .Icsus-(>iirist  est  content  de  vons!... 
Mais  maintenant  que  Theure  désirée  approche, 
mainten  ant  que  le  moment  de  voire  bonheur 
n'est  plus  éloigui',  laissez-moi,  enixinis  bii-n 
aimés,  laissez-moi  v<!us  rap[)eler  quel(|ues-uns 
de  ces  conseils  !...  Oii  !  oui  jt;  veux  raviver  par 
quelques  paroles  d'ami,  les  serilimenls  (jui  doi- 
vent être  en  ciî  moment  dans  vos  cœuis!... 

PuorosrnoN  et  division.  —  Pour  que  le  sa- 
crem>'nt  ([nevou- alb'Z  recevoir  produise  dans 
vos  âmes  tous  les  fruilsiju'il  doit  y  produire,  il 
faut,  mes  cher  ■  enfaols,  (pie  vous  vous  en  ap- 
prochiez avec  foi,  avec  amour,  avec  un  cœur 
pur... 

Prcmibrn  partie. —  Avec  foi!...  Voyez-vous 
frères  bien- aimes,  dans  cet  adorable  mysière  de 
rEuch:iristie,.lcsus-(.hrist  a  caché  sa  S[dei!ileur, 
voilé  sa  majcslé  divine!...  Dans  le  cours  de  sa 
vie  mortede,  il  s'est  bumi.ié,  sans  d  tilf,  il 
s'est  auéanti  ;  mais  pourtant,   jamais  il  nu  l'a 


fait  d'une  manière  aussi  complète  que  dans  cet 
adorable  sacrement!...  Vous  allez  le  com- 
prendre?... Si.  à  Bethléem,  il  naît  dans  la 
pauvreté  et  le  dénùment,  de-i  anges,  ju  moins, 
font  retentir  des  hymnes  d'allégresse  sr.r  les 
montagnes  de  la.lulée;une  étoile  court  an- 
noncer sa  nais-ance  aux  sages  de  l'Orienl!... 
Ici,  mes  enfants,  dans  la  sainîe  Euchaiàslie, 
rien  n'annonce  sa  [>résence,  et  les  anges,  qui 
l'adorent  dans  cet  auguste  sacrement,  ;.îe  nous 
révèlent  sa  divinité  par  aucun  signe?... 

Sur  la  croix,  il  fut  bien  humilié!,..  Dnns 
l'Eucharistie,  il  l'e-t  davantage  encore...  Oui, 
davantage!...  Car,  s'il  fut  donné  aux  méchants 
de  prévalo-r  contre  lui,  de  le  clouer  sur  un 
gibet,  et  de  l'y  faire  mourir  au  milieu  d'oulra2;e3 
de  tout  genre;  du  moins.  lorsi]u'il  eût  incliné 
sa  tète  pour  mourii",  le  soleil  pâlit,  le  Calvaire 
trembla,  des  signes  terribles  montrèrent  à  ses 
ennemis  mêmes  et  sa  puissance  et  sa  divinité  !... 
Ici,  dans  l'Eucharistie!...  il  est  plus  abaissé, 
plus  humilié  encore;  nul  signe  ne  manifeste 
aux  regards  <les  hommes  sa  majesti^,  sainte!... 
Et  un  coupable  chrétien,  un  infâme  -ludas 
pourrait,  à  la  Table  sainte,  lui  donner  le  baiser 
du  traître,  le  crucifier  de  nouveau,  sans  que  le 
soleil  voilât  sa  face,  sans  que  la  terre  indignée 
se  soulevât  d'horreur  à  la  vue  d'un  pareil 
forfait!... 

Oui,  mes  bons  petits  amis,  je  le  répète,  le 
Dieu  de  l'Eucharistie,  le  Dieu  qui  va  bientôt  se 
donner  à  vous,  c'est  un  EUeu  caché;  il  voile  sa 
divine  jirésence  sous  l'enveloppe  d'une  nourri- 
ture commune...  Ce  pain,  qui  vous  sera  donné, 
ce  n'est  pas  du  pain,  c'est  le  corps,  c'est  le 
sang,  c'e>t  Tàme,  la  divinité  de  Jésus-Christ  ; 
c'est  lui  tout  entier,  c'est  un  Dieu  que  vous 
îillez  recevoir...  Chers  enfanls,  qi:?î  honneur 
pour  vous!...  Celui  qui  a  créé  l'univers,  qui  le 
soutient,  qui  le  gouverne,  celui  que  les  Anges 
adorent,  que  le  ciel  ne  saurait  contenir, 
l'Eternel,  le  Tout-Puissant  va  descemlre  daus 
votre  co'îiirl...  Celui  (\n\  commande  au  soleil, 
qui  l'ail  gronder  le  tonnerre,  qui,  d'un  seul 
act(!  de  sa  volonté,  peut  replonger  le  monde 
daus  le  néant...  ô  prodige  de  miséricorde!... 
celui-là  va,  daastiuehpu^s  minutes,  habiter  vo? 
âmes!...  0  Jésus!  comme  vous  clés  bon,  et  que 
vous  aimez  ces  chers  enfants!... 

En  ,]our,  un  ange,  un  prince  du  ciel,  l'Ar- 
change Gabriel,  je  crois,  vint  annoncer  une 
grande  uouvel'e  a  la  Vierge  Marie  :  Dieu,  lu 
dit-il,  vous  a  choisie  pour  sa  mère;  c'est  dan? 
votre  chaste  sein,  que  le  Verbe  divin  prcndrr 
un  corps  et  une  âme;  Marie,  vous  le  savez 
s'inclina  avec  respect,  crut  à  la  parole  de  Dieu 
(pie  lui  transmettait  l'archange;  et  celte  Vierg 
bénie,  celle  femme  pleine  de  grâces,  devint  h 
mère  de  Jésus...  Chers  eulants,  je  vous  annonce 
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moi,  fie  la  part  de  mon  Dieu,  de  la  part  de 
notre  adorable  Sauveur,  qu'il  désire  viverneîit 
s'miii' à  vous,  (ju'il  va  dans  queltjues  miiiuies 
desc^'uilre  dans  vos  cœurs,  se  choisir  une;  dc- 
lueuro  dans  vos  âmes...  Oh!  coinaie  la  sainte 
\icri',e,  croyez  à  hi  parole  de  Dieu...  Prononcez 
avec  luoi  du  fond  de  votre  cœur,  et  lentement, 
ces  belles  paroles,  que  vous  redirez  dans 
quelques  instants...  —  a  0  Jésus,  Fils  du  Dieu 
vivaiil,  je  crois  que  vous  clés  réellement  présent 
au  Saint-Sa2iement  de  l'Autel,  et  que  je  vais 
vous  y  recevoir  tout  enliei-,  votre  corps,  votre 
sang,  votre  àiiie  et  voire  divinité  I...  —  (Ju, 
Seigneur,  je  le  crois  de  toute  i'aideur  de  moi 
âme,  de  toute  l'énergie  de  mon  cœur!... 

Srcor.de  partie.  —  Mais,  je  le  sai>,  me?  chers 
petits  amis,  si  nous  no  considérions  <(ue  notre 
faiblesse  et  notre  indignité,  la  pensée  de  ce 
Roi  du  ciel,  de  cette  majesté  sainte,  (]ni  doit 
venir  dans  notre  âme,  nous  remplirait  de 
frayeur...  Les  saints  eux-mêmes  se  trouvaient 
indignes  de  recevoir  notre  bon  Sauveuil... 
Pourtant,  ce  que  Jésus  attend  de  nous,  ce  qu'il 
veut  eu  ce  jour,  ce  n'est  pas  une  vaine  terreur 
qui  troublerait  nos  âmes,  dans  ce  moment  où 
nous  devons  être  si  lieureiix!...  Non,  ce  qu'il 
veut,  ce  qu'il  attend  de  nous  :  c'est  que  nous 
l'aimions...  —  Viens,  mon  enfant,  nous  dit-il, 
du  fond  de  ce  Tabernacle,  viens,  je  t'aime, 
viens  reposer  ton  cœur  sur  mon  cœur!  — 
Aimons-le  donc,  il  est  si  bon,  il  nous  a  tant 
aimés,  il  nous  aime  tant!... 

Faut-il  vous  rappeler  ici,  mes  lions  petits 
amis,  en  présence  de  vos  parents,  les  marques 
d'atïéction  qu'il  nous  a  données  ?  qu'il  a  donuéi.'S 
à  tous  I...  Un  jour,  il  y  a  de  cela  pbis  de  dix- 
huit  cents  ans,  lui,  Jesus-Christ,  celilsdc  Dieu, 
que  vous  allez  recevoir,  é[iris  d'amour  pour  la 
pauvre  nature  humaine,  voulant  n-parer  la 
faute  de  notre  premier  père  et  nous  récon- 
cilier avec  Dieu...  un  j(iur,  dis-je,  il  descemlit 
du  ciel,  prit  un  corps  et  une  âme  dans  le  sein 
de  la  glorieuse  vierge  Marie...  Pvtit  eiifanl,  il 
naquit,  dans  la  tai-on  la  plus  rigoureuï^e,  au 
milieu  de  la  nuit...  En  s'ouvrant  à  la  lumière, 
ses  yeux  s'ouvrirent  aux  larmes;  il  arrosa  de 
ses  pleurs  son  berceau,  et  ce  berceau  c'était  un 
peu  de  paille  dans  une  crèche...  Ses  premiers 
vagissements  d'enfant,  retentirent  dans  la 
pauvre  étable  abandonnée  qui  le  vit  naître... 
Par  amour  pour  nous,  il  grandit,  en  donnant 
l'exemple  de  Tobéi-sance...  Bon  saint  Joseph, 
et  vous,  douce  vierge  Marie,  dites-nous,  s'il  ne 
fut  pas  le  modèle  des  enfants  dociles?...  11  tra- 
vailla, il  souffrit,  il  éprouva  la  faim,  la  soif; 
ses  bras  connurent  la  fatigue!...  Et  tout  cela 
encore  par  amour  pour  nous...  Grand  Dieu!  je 
lerépèlC;  comme  il  nous  a  aimés  1... 


Puis  un  soir,  les  méchants  saisirent  cet  ado- 
rable Sauveur;  Judas  le  leur  avait  vendu...  (I.e 
misérable  !  Il  venait  de  faire  mal  sa  première 
communion..  )  Notre  Jésus  fut  donc  chargé  de 
chaînes,  outragé,  battu,  condamné  à  mort!... 
Oui,  mes  bons  petits  amis,  portant  une  lourde 
croix,  couronné  d'fpines,  ce  doux  Sauveur 
gravit  péniblement  la  montngne  du  Calvaire... 
Et  là,  sous  vos  yeux,  ô  doucii  vierge  Marie,  on 
le  cloua...  Non  je  n'acliève  pas!...  Vous  savez 
le  re-^te...  Enfin,  il  expira  au  milieu  d'inénar- 
rables douleurs,  et  tout  cela,  mes  chers  petite 
mis,  c'était  encore  par  amour  pour  nous... 
C'était  pour  payer  notre  dette  envers  la  justice 
de  Dieu,  pour  obtenir  notre  pardon  et  nous 
ouvrir  le  ciel. ..  0  Christ  de  mon  cœur,  ô  Jésus 
de  la  croix,  comm.e  vous  nous  avez  aimés,  et 
comme  tous  nous  devions  vous  aimer!... 

Pourtant,  cliers  petits  amis,  ce  n'était  point 
encore  assez  pour  son  cœur!...  Le  sidr  même 
du  jour  ou  l'on  devait  le  saisir,  réunissant  ses 
Apôtres  une  dernière  bas,  a{)puyé  peut-être  sur 
le  bras  de  sa  doue.;  nièi-e,  il  institua  le  sacre- 
ment adorable  de  l'Euchariblie...  Il  voulait 
demeurer  à  toujours  parmi  les  hommes...  Or, 
sous  les  apparences  du  pain,  il  voila  son  corps, 
son  sang,  son  âme  et  sa  divinité;  et  ainsi  fut 
établi  l'adorable  sacrement  de  l'Eucharistie  !... 

Pourrais-je  le  redire  assez?...  Oui,  pour  nous 
tous,  frères  bien-aimés,  pour  vos  cliers  petits 
enfants,  notre  bon  Jésus  instituait  ce  sacrement, 
dans  lequel  il  se  donne  Isi-même  à  nous,  et 
devient  la  nourriture  de  nos  âmes...  Mieux 
encore!...  Ecoutez  bien,  mes  enfants...  Comme 
Dieu,  Jésus  voyait,  savait,  connaissait  ce  qui 
devait  arriver...  De  celte  salle  du  cénacle,  où 
il  établissait  cet  auguste  sacrement,  son  regard 
plongeait  dans  l'avenir  !...  Et  que  vojiez-vous 
donc,  6  notre  doux  Sauveur?...  Ce  qu'il  voyait  1 
Ah!  mes  bons  petits  amis,  je  vais  vous  le  dire... 
Ses  yeux  divins  voyaient,  à  de  longs  siècles  do 
distance,  de  chers  enfants,  réunis  dans  notre 
bcUfi  église,  se  disposant  à  bien  faire  leur  pre- 
mière communion...  Et  ces  enfants,  mes  bous 
petits  amis,  vous  devez  les  connaître!...  Oui, 
oui,  enfants  bien-aimés,  Jésus  nous  voyait,  i^ 
nous  nommait  par  nos  noms  ;  il  pensait  à  nous 
quand  il  institua  ce  sacrement...  IL  lisait  sians 
nos  cœurs,  il  se  réjouissait  de  nos  bonnes  dispo- 
sitions, il  nous  bénissait... 

Et  vous,  mes  entants,  dites-moi,  maintenant 
que  le  moment  si dé.^iré approche,  ne  lebcnirez- 
vous  pas?...  Oli  !  oui,  vousl'aimerez!...  il  vous 
a  tant  aimés,  il  vous  aime  tant!...  Voici  qu'il 
va  venir  à  vous,  ce  Dieu  [)lein  de  douceur...  Il 
brûle  de  s'unir  à  vos  âmes...  Et  vous,  vous 
p!)urriez  être  inditférents  à  sa  tendresse;  insen- 
sibles â  son  amour!...  Ntui,  mes  petits  ami--, 
non,  il  n'eu  est  pas  ainsi...  Vous  Tuimcz;  vou 
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voU'lrîez  l'aiiror  davantage  encore!...  Tout  à 
l'heure,  quand  l'un  d'entre  vous,  i;^Détant  à 
haute  voix  les  actes  d'avant  la  sainte  (^onamu- 
nion,  dira  au  Dieu  de  l'Eucharistie  :  Bonté  su- 
prême, vous  voulez  me  nourrir  de  votre  chair 
adorable,  après  m'avoir  racheté  au  prix  de 
votre  sanj:::,  que  vous  êtes  digne  d'être  aimé!... 
Ainsi,  mon  Dieu,  je  vous  aime,  que  ne  vousai-je 
toujours  aimé  !  11  ne  sera  que  le  fuièle  inter- 
prête des  sentiments  qui  vivent  au  fond  de  nos 
cœurs!... 

Troisième  partie.  —  Oui,  mes  amis,  s'appro- 
cher de  Jésus-Christ  avec  amour  et  avec  foi, 
ce  sont  deux  excellentes  dispositions...  Pour- 
tant, cet  adorable  Sauveur  en  demande  encore 
une  t:oisième!...  Laquelle  donc?  la  pureté  de 
conscience!  Loin  de  moi  la  pensée  de  jete':-dans 
vos  â'ises  des  alarmes  inutiles!...  Croire  qu'il  y 
en  aurait  un  seul  parmi  vous,  dont  la  cons- 
cience ne  serait  pas  pure,  et  qui  voudrait,  en 
ce  jour  de  sa  première  communion,  renouveler 
le  crime  de  Judas,  non,  mes  bons  amis,  une 
telle  pensée  ferait  frémir  !... 

Mais,  enfants  bien-aimés,  si  Dieu,  dans  son 
immense  miséricorde,  nous  a  pardonné  nos 
fautes,  il  n^en  est  pas  moinr,  vrai  qu'en  ce  mo- 
ment, nous  devons  de  nouveau  les  regretter, 
lui  en  demander  pardon,  le  supplier  de  purifier 
de  plus  en  plus  notre  âme  par  sa  grâce...  Oh  !... 
Jésus,  si  bon  pour  nous,  accordez-nous  la  fa- 
veur de  vous  recevoir  avec  un  cœur  pur... 
Doux  Sauveur,  pardon...  Oui  pardon,  encore 
une  fois,  pardon  î...  Oh  !  oui,  mes  doux  amis, 
soyez  heureux;  jouissez  de  la  paix  du  cœur... 
Jésus-Christ  vous  pardonne...  Cependant,  chers 
detits  amis,  il  me  vient  en  ce  moment  un  scru- 
pule, une  pf^nsée  !...  Dieu  n'est  pas  le  seul  que 
vous  ayez  offensé...  Il  en  est  d'ftutres  encore, 
auxquels  vous  devez  aussi  demander  pardon... 
Ce  sont  vos  boas  parents,  vos  pères,  vos  mères... 
Chers  parents,  si  tendres,  si  dévoués!...  Que 
votre  enfance,  jusqu'ici,  leur  a  coûté  de 
peines!...  Comme  ils  vous  ont  élevés  avec 
amour!...  Que  de  fois,  les  bras  de  vos  pères  se 
sont  fatigués  par  un  travail  peut-être  excessif, 
pour  vous  procurer  la  nourriture  et  les  vête- 
ments!... Combien  de  fois  vo?  mères  vous  ont 
prodigué  les  soins  les  plus  tendres!...  que  de 
nuits  passées  sans  sommeil  auprès  de  votre  ber- 
ceau!... Que  de  fois,  ils  vous  ont  pressés  sur 
leurs  cœurs,  bercés  sur  leurs  genoux!...  Je 
vous  regarde...  Mais,  vos  joues  sont,  pour  ainsi 
dire,  tièdes  encore  de  leurs  baisers!...  Et  nous, 
mes  bons  petits  amis,  comment  avons-nous 
répondu  à  l'amour  de  nos  bons  parents?... 
N'avons-nous  pas,  bien  souvent,  désobéi  à  ce 
père,  dont  les  rudes  labeurs  gagnaient  notr-i 
pain  chaque  jour  ?...  M'avons-nous  pas,  pias 
û'une  fois,  attristé  le  coeur  de  celte   aière,  si 


douce  et  si  bonne,  qui,  pour  nous,  donnerait 
sou  sang,  sa  vie  !  Oui,  mes  enianls,  la  main 
sur  le  cœur,  ici,  devant  Dieu,  convenons  que 
nous  avons  été  ingrats  envers  eux!... 

Péroraison. — Eh  bien!  ils  sont  ici,vos  bons  pa- 
rents; leurs  yeux  sont  fixés  sur  vous;  leurs  cœurs 
palpitent  d'émotion,  leur  amour  parlage  votre 
bonheur!. ..Danscemomentsolennel,n'avez-vous 
rien  à  leur  dire?...  Ne  sentez-vous  par  le  besoin 
de  leur  demander  encore  une  fois  pardon?... 
Parents  chrétiens,  je  sens,  j'éprouve  les  senti- 
ments de  ces  chers  petits  amis;  c'est  en  leur 
nom  que  je  vous  parle...  Bons  pères,  pardon- 
nez, oui,  pardonnez-nous  nos  désobéissances, 
nos  murmures,  et  tous  nos  manques  de  res- 
pect... Et  vous,  tendres  mères,  oubliez  notre 
ingratitude  et  nos  légèretés...  Pardon  bons  et 
chers  parents,  oui,  encore  une  fois  pardon... 
Je  vois,  mes  enfants,  à  l'émotion  de  vos  pères 
et  de  vos  mères,  qu'ils  vous  pardonnent,  qu'ils 
ont  tout  oublié,  i.  De  ces  places  où  ils  sontnssis, 
non-seulement  ils  vous  pardonnent,  mais  ils 
prient  pour  vous;  ils  vous  donnent  encore  une 
bénédiction  pleine  de  tendresse  et  d'amour... 
Puisse,  mes  chers  petits  amis,  le  Dieu  que  vous 
allez  recevoir,  couurmer  cette  hénédAiiou,  et 
vous  rendre  de  plus  en  plus  dignes  du  bon- 
heur de  le  posséder  dans  votre  cœur.  Ainsi- 
soit-il. 

L'abbé  LoBRY, 

curé  de  Vauchassii. 


INSTBUCTIONS   POPULAIRES 

POUR  LES   PREMIÈRES    COMMUNIONS 

QUATORZIÈME  INSTRUCTION. 

{^Dimanche  aux   vêpres  avant    la  rénovation  des 
promesses  du  baptême.) 

SUJTE'ï'  î  OevoJrs  contractés  par  les 
enfants;  sanctifier  le  tlimanclie,  fré- 
quenter les  ©acreuaients,  mener  une 
vie  citrétîenne. 

Texte.  —  Juravi  et  statut  custodire  judicia 
jusdtiœ  tuœ...  Je  l'ai  juré,  oui  mon  Dieu,  j'ai  la 
ferme  intention  de  garder  vos  commande- 
meuts  I...  {Psaume  cxviii,  106). 

ExoRDE, —  Mes  chers  enfants, si, ce  matin, au 
moment  même  où  vous  veniez  de  recevoir  Jésus- 
Clirist  à  la  Table  sainte,  dans  cet  instant  pré- 
cieux, où  vous  goûtiez  pleinemejit  votre  bon- 
heur, où  vos  cœurs  n'appartenaient  plus  à  la 
terre,  où  vos  fronts  rayonuaient  d'esperani:u  et 
d'amour!...  si,  disje,  dans  cet  heureux  instant, 
j'avais  vu  la  mort  planer  sur  vos  letes,  braudis- 
sant  sa  faux,  comme  pour  vous  moissonner  à 
la  Qeur  de  l'àgel...  ah!  poul-ùtrc  que,  malgré 
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l'.'imonr  cl  l'affoclion  qnc  j'ai  pour  vous,  en 
considérant  les  dangers  qui  vous  alleniîent 
dans  le  monde,  les  périls  qu'y  rencontreront 
viHre  foi,  voire  innocence,  aurais-je  pense  en 
moi-nnême,  jamai?,  ces  bons  petits  amis  ne  se- 
ront mieux  disposés  à  parai: re  devant  Dieu... 
mort,  fra[ipe-lcs!  ces  victimes  sont  pures  et  in- 
nocentes, tu  n\n  rencontres  pas  souvent  de 
semblables...  Emporle  ces  jeunes  âmesau  ciel; 
si  elles  restent  encore  sur  la  terre,  elles  pour- 
ront se  perdre...  qu'elles  soient  donc  heureuses 
pour  l'éternité I...  pour  l'éternité  tout  entière  ! 

Mais  non,  mes  cbers  enfants  ;  mieux  d'accord 
avec  la  tendresse,  l'affection,  les  sentiments  de 
vos  bons  parents,  je  lui  aurais  dit  :  Arrête,  ô 
mort  cruelle,  suspends  tes  coups;  ces  jeunes 
âmes  s(mt  encore  des  fleurs,  laisse-les  porter 
des  fruits;  épargne,  oh  ouil  éparane,  je  t'en 
conjure,  ces  enfants  pieux  et  recueillis,  aujour- 
d'hui si  contents  et  si  heureux,  laisse-les  vivre, 
afin  qu'ils  donnent  le  bon  exemple  et  que,  par 
leur  fidélité,  ils  édifient  toute  cette  paroisse.... 

Proposition. —  Oui,  mes  enfants,  donner  le 
bon  exemple,  édifier  désomais  la  paroisse  en- 
tière :  voilà  ce  que  Jésus-Christ  vous  demande, 
ce  qu'il  a  droit  d'attendre  de  vous...  et  vous  ne 
pouvez  p  s  le  lui  refuser,  sans  vous  rendre  cou- 
pables d'ingratituile?...  Non,  vous  ne  voudriez 
pas,  je  ])ense,  être  des  ingrats?...  Voyons  donc 
ensemble,  mes  bons  amis,  ce  que  vous  avez  à 
faire,  pour  répondre  aux  vues  du  bon  Dieu  sur 
vous,  sauver  vus  àines,  et  témoigner  à  notre 
divin  Sauveur  votre  reconnaissance  pour  le 
bienfait  qu'il  a  daigné  vous  accorder  ce  matin. 

Division. —  Ce  que  vnus  avez  à  faire?...  Mais 
c'est  tout  sim|)ld  :  je  vais  vous  l'expliquer  avec 
franchise,  mais  aussi  avec  la  tendre  ati'eclion 
que  j'ai  pour  vous,  pour  vos  âmes,  pour  celles 
de  vos  bons  parents...  Ecoutez  bien  ! 

Vous  (\o,\(;z^  premièrement,  assister  à  la  sainte 
messe,  chaque  dimanche;  secondement,  vous 
devez  fréquenter  les  sacrements;  troisième- 
ment, vous  devez  (j'insiste  sur  ce  mot,  car  il 
s'agit  de  devoirs,  mes  chers  petits),  vous  devez 
mener  une  conduite  bien  chrétienne... 

Première  partie. —  Frères  bien-aimés,  qu'il  est 
triste  d'avoir,  si  souvent,  à  parler  de  la  sancti- 
fication du  Dimanche!...  Et,  ce  qui  est  plus 
triste  encore!  devoir  que  nos  paroles  produisent 
si  peu  de  fruits...  Vous  alléguez,  pour  vous 
dispenser  de  la  sainte  Messe,  vos  occupations, 
vos  travaux...  Eh  bien,  je  vous  le  dis  en  vérité, 
Dieu  n'acceptera  point  cette  excuse. 

Pour  vous,  mes  chers  enfants,  il  n'est  pas 
besoin  d'insister  longuement  sur  ce  point,  je 
vous  l'ai  dit  et  redit  :  Dieu  est  assez  bon,  assez 
grand,  assez  puissant  pour  que,  chaque  di- 
manche, nous  veaioQS  le  remercier>  le  rrier, 


l'adorer  quelques  instants  dans  son  temple 

Il  est  des  chrétiens,  qui  s'imaginent  ne  pas  être 
des  impies,  parce  qu'ils  assistent  seulement 
aux  bonnes  fêtes  de  l'année  au  saint  sa- 
crifice de  la  messe.  Frères,  leur  dirai-je,  ce 
n'est  pas  a-sez,  non  vraiment,  ce  n'est  pas 
assez!  si  le  bon  Dieu  n'eût  voulu  réclamer  de 
nous  que  qc  seul  service,  son  commandement 
serait  ainsi  conçu  :  Les  quatre  bonnes  fêtes  de 
l'année  tu  garderas.  Mais  non,  voici  ce  qu'il 
veut,  voici  ce  qu'il  nous  commande  :  Tous  les 
Dimanches  tu  gatderas  en  servant  Dieu  déuote- 
wenf...  Vous  entendez  bien!  Tous  les  Diman- 
ches... Non, ni  les  travaux,  ni  les  voyages,  ni  le 
fatigue,  ni  le  teai[!S  de  la  moisson  même,  ni  les 
froids  de  l'hiver,  ni  la  chaleur  de  l'été,  ne  sont 
des  raisons  qui  peuvent  nous  justifier,  si  nous 
manquons  à  la  sainte  messe,  le  dimanche!... 

Une  rem.arque  encore,  mes  chers  enfants 

ou  plutôt  une  observation  que  je  vous  fais,  un 
conseil  que  je  vous  donne...  —  Je  m'exprime 
mal.  —  Un  devoir  que  le  boa  Dieu  vous  im- 
pose!... C'est  que  (sou venez -vous-en  bien)  l'on 
est  obligé  de  sanctifier  le  dimanche  et  d'assister 
à  la  sainte  Messe  tout  le  temps  de  sa  vie...  En 
effet,  dans  son  commandement.  Dieu  ne  dit  pas 
—  Les  dimanches  tu  garderas  jusqu'à  l'âge  de 
treize  ou  quatorze  ans.  Il  veut  qu'à  moins  de 
maladies,  d'infirmités  graves,  ou  d'autres  em- 
pêchements sérieux,  nous  assistions  aux  oftices 
chaque  dimanche,  et  cela  tout  le  temps  de 
notre  vie;  oui,  mes  enfants,  vous  y  viendrez, 
n'est-ce  pasi...  Vous  le  promettez  bien  à  Jésus 
qui  s'est  donné  à  vous  ce  matin...  Vous  le  pro- 
mettez aussi  à  sa  «ainle  mère,  que  si  souvent 
nous  avons  priée  enseanble  dans  cette  enceinte 
sacrée,  au  pied  de  sou  autel...  Ceux  d'entre 
vous,  sachez-le  bien,  qui  conserveront  le  plus- 
loQgtem}»s  les  fruits  de  leur  première  commu- 
nion, le  doux  souvenir  de  ce  i)eau  jour,  seront 
ceux  qui  auront  été  L  s  plus  fidcles  à  venir, 
chaque  dimanche,  retremper  leur  àme,  ici,  dans 
la  prière,  au  pied  du  saint  tabernacle!... 

Mes  bons  petits  amis,  après  la  grâce  que 
Dieu  vous  a  faite  ce  matin,  oh!  ne  soyez  pas 
des  ingrats!  — Qu'importe  que  nous  soyons  en 
petit  nombre  !  Le  i>on  Dieu  nous  entendra, 
nous  bénira  toujours!.. .  Puis,  n'a-t-il  pas  son 
paradis  pour  nous  récompenser?... 

Un  jour,  dans  une  grande  place  de  la  ville 
de  Rom'î  (c'était  au  temps  des  persécutions),, 
presque  un  enfant,  un  jeune  homme  d'une 
quinzaine  d'année-,  fut  arrête  par  la  popu- 
lace... Sa  modestie,  son  recueillement  l'avaient. 
trahi.  —  Il  n'y  a  qu'un  ciirétien,  se  disaient  les 
païens,  qui  puisse,  au  milieu  de  la  foule,  con- 
server cet  air  modeste,  ce  maintien  pieux.  — 
jls  étaient  des  centaines,  que  dis-je,  des  mil- 
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liersî...  le  pnuvre  enfant  était  seul...  Mais  ils 
ne  peuveul  lui  laiic  renier  le  nom  bcni  du  Sau- 
veur Jésus;  ni  leurs  menaces,  ni  leurs  lailleries, 
D'eliranlôrent  la  foi  indomptable  de  ceteiiianl... 
Il  mourut,  conîme  saint  Etienne,  écrasé  sous 
une  grêle  de  pienes,..  Ton  àmo,  ô  bienheureux 
Tharsile,  s'envolait  au  ciel...  Celles  de  tes  per- 
sécuteurs, que  foiit-elles  devenues?...  Je  l'i- 
gnore... Peut-être  hurlent-elles,  en  enfer,  les 
lilasphèmes  maudits  que  les  damnés  liurleront 
pendant  l'éternité  tout  entière  I...  Que  t'im- 
porte à  toi,  n'es-tu  pas  un  .^aint?...  Dieu  ne 
t'a-t-il  pas  couronné,  là-haut?...  Soyez  fermes, 
mes  entants...  Sachez  braver  le  re3[(ect  hu- 
main, les  moqueries,  et,  s'il  le  fallait,  même 
les  persécutions  des  méchants...  Venez  chaque 
dimanche  à  la  sainte  messe...  Dieu,  qui  est 
toujours  le  plus  fort,  sera  votre  soutien...  Non, 
n'oubliez  pas  qu'une  couronne  aussi  vous  at- 
tend là-haut,  si  vous  êtes  fidèles!... 

Seconde  partie.  —  Fidèles!...  Comme  vous 
le  seriez  aujourd'hui,  mes  bons  amis!...  Comme 
vous  seriez  forts  contre  les  railleries,  et  même 
contre  les  persôculions...  Savez-vous  pour- 
quoi? —  Je  vais  vous  le  dire.  —  C'est  que  Jé- 
sus-Christ est  dans  voire  cœur;  c'est  que  vous 
vous  êtes  confessés;  c'est  que  vous  avez  com- 
munié!... Ah!  quand  notre  bon  Sauveur  est 
là,  sur  notre  cœur  et  dans  notre  poitrine,  quoi 
donc  pounait  nous  faire  trembler!...  Vienne 
l'enfer  et  tous  ses  démons,  viennent  les  mé- 
chants avec  leurs  persécutions  et  leurs  sup- 
plices!... Nous  les  braverons!...  Nous  avons 
dans  notre  cœur  quelqu'un  qui  est  plus  fort 
que  tout  cela!... 

Ce  bon  saint  Tharsile,  dont  je  vous  parlais 
tout  à  l'heure,  savez-vous  ce  qui  le  rendait  si 
fort,  si  énergique,  lui,  enfant  de  quinze  ans, 
de  douze  ans  peut-être,  en  face  de  cette  foule 
de  païens?...  IL  avait  communié  le  matin... 
Tout  à  côté  de  la  place  où  il  fut  martyrisé,  il  y 
avait  un  vaste  cachot  dans  lequel  étaient  eulér- 
més  les  chrétiens  qu'on  devait,  le  len\lemain, 
livrer  en  pâture  aux  tigres  et  aux  lions...  Ce 
cher  jeune  saint  portait  eu  cachette,  aux  futurs 
martyrs,  la  sainte  Eucharistie...  Une  fois  nour- 
ris de  ce  pain  divin,  voyez-vous,  mes  bons  pe- 
tits amis,  les  saints  martyrs  ne  craignaient  ni  les 
railleries  des  païens,  ni  jes  instruments  de  tor- 
ture, ni  les  grillés  des  bêtes  féroces...  Us  mou- 
raient la  maiu  sur  le  cœur,  protestant  de  leur 
fidélité  à  Jésus  (jui,  non-seulement  les  avait 
rachetés,  mais  qui  les  avait  nourris  de  sa  chair 
sacrée!... 

Ah!  mes  chers  enfants,  voulez-vous  devenir 
des  saiiits,  voulez-vous  que  le  paradis  soit  un 
jour  aussi  votre  partage?..  Eh  bien,  fréquen- 
tez les  sacrements,  confessez-vous,  communiez 
au  moins  aux  bonnes  fêles,  et  je  vous  afiirme, 


moi,  ici,  devant  Dieu,  la  main  tournée  vers  le 
saint  autel,  oui,  je  vous  afhrme  que  le  Dieu  de 
notre  première  communion,  que  la  douce 
vierge  Marie,  sa  mère,  ne  vous  abandonneront 
jamais  ;  qu  ils  vous  rendront  forts  contre  toutes 
les  persécutions...  même  contre  celles  que  voire 
foi  et  votre  piété  auront  à  redouter  peut-être 
de  la  part  de  vos  chers  parents!... 

Hélas  !  frères  bien-aimés,  je  dois  le  dire, 
puisque  c'est  vrai,  et,  sachez-le  bien,  c'est  l'àme 
naviée  de  douleur,  que  je  me  vois  contraint 
d'affirmer  une  vérité,  qui  me  semble  dure  !... 
Souvent,  nos  chers  enfants  de  la  première  com- 
munion ne  trouvent  pas  dans  leurs  parents 
l'aide  et  l'appui  dont  ils  auraient  besoin  pour 
persévérer...  Parfois  même,  on  a  vu  des  parents 
détourner...  chercher  à  effacer...  je  n'achève 
pas!  Vous  m'avez  compris!...  Voyons,  pères 
et  mèies,  dites  bien  ici,  devant  Dieu,  de 
vaut  Jésus  présent  dans  le  saint  Taber- 
nacle, qui,  tout  à  l'heure,  en  sortira  pour  vous 
bénir,  vous  et  vos  enfants,  quels  sont  tous  vos 
desseins  sur  ce  fils  bien-aimé,  sur  cette  iille 
chérie?...  Oh!  de  leurs  intérêts  temporels,  je 
m'en  occupe  peu.  Je  sais  que  la  tendre  affection 
que  vous  leur  portez,  saura  y  pourvoir!...  Mais 
de  leurs  intérêts  éternels?...  Cette  àme  qui,  ce 
matin,  vient  de  s'unir  à  Jésus,  demain  je  la  re- 
mettrai dans  vos  mains  ;  dites-moi  ce  que  vous 
en  voulez  faire?. . .  Ferez-voustous  vos  eflorts?... 
Userez-vous  de  cette  autorité,  de  celle  douce  in- 
fluence que  Dieu  vous  a  donnée  sur  ces  chers  pe- 
tits amis,  pour  que  vos  filles  soient  pieuses,  vos 
petits  garçons,  bons  chrétiens?...  Les  laisserez- 
vous  bien  libres,  demain  et  toujours,  de  s'ap- 
procher des  sacremeuts?...  Je  n'ose  vous  tie- 
mander  si  vous  les  y  exhorterez,  et  surtout,  si 
vous-mêmes  leur  en  donnerez  l'exemple?... 
Hélas!... 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  enfants,  c'est  à 
vous  que  je  m'adresse  de  nouveau,  et,  Siichez-le 
bien,  ce  sera  eu  vous  approchant  des  sacre- 
ments de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  que  vous 
obtiendrez  la  persévérance,  et  donnerez  à  celle 
paroisse  le  bon  exemple  qu'elle  a  droit  d'atten- 
dre devons...  Ce  bon  exemple  I  oui,  vous  le 
donnerez,  mes  bons  petits  amis!... 

Troisième  partie.  —  Que  si  vous  êtes  fidèles  à 
fréquenter  les  sacrements!...  oui,  mes  cheis 
enfants,  vous  édifierez  la  paroisse  par  une  con- 
duite chrétienne;  vos  parents  vous  aimeront 
davantage  encore,  car  vous  serez  des  enfaiiU 
dociles ;^iésus-Chrisl,  qui  s'est  donné  à  vous  ce 
matin,  la  douce  vierge  Marie  sa  mèr^^,  sous  la- 
quelle vous  [dacerez,  ce  soir,  les  ré.-olulions  de 
ce  beau  jour,  Ircniverouten  vous  des  âmes  fidèles 
eldévouées...Et  pourquoi  donc,  mes  bous  amis, 
ne  serions-nous  [la-i  «le  bousct  ferveulschrétieus? 
Nous  lisons  dans  l'Ecriture  sainte  que,  un  jour> 
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Dieu  dit  à  Satan,  en  parlant  tlu  saint  liomme 
Job:  «Vois  comme  il  m'aime,  comme  il  me  sert 
avec  fidélif.é  !  »  Et  Satan  répondait:  «C'est 
bien  surprenant!  vous  l'aimez  vous-même,  vous 
le  comblez  degrâces  et  de  faveurs,  pourrait-il 
ne  pas  vous  aimer  !...  Mais  laissez  tomber  sur 
lui  l'épreuve,  permettez-moi  de  le  persécuter... 
Puis  ensuite  nous  verrons.  » 

Pour  faire  éclater  la  justice  et  la  sainteté  de 
son  serviteur,  Dieu  daigna  accepter  cette  pro- 
position: ,lob  souffrit;  Job  fut  persécuté..-  Une 
se  découragea  pas,i;ne  pensée  faisait  sa  force... 
Il  savait  que  son  Piédr-mpteur  était  vivant,  et 
que  les  joies  du  ciel  l'attendaient  là-haut,  dans 
la  paradis...  Mes  cbers  petits  amis,  Satan  aussi 
demandera  la  permission  de  vous  tenter  ;  il 
vous  éprouvera  ;  il  cherchera  à  ébranler  votre 
fidélidé...  Tantôt  ce  sera  une  mauvaise  com- 
pagne, un  jeune  homme  corrompu,  que  sais- 
je!..  Dois-je  répéter  encore  qu'il  serait  pos- 
sible que  ce  fussent  vos  parents  eux-mêmes?... 
Non,  je  ne  le  redirai  pas!....  Mais  enfin,  de 
quelque  côté  qu'elles  arrivent,  vous  aurez, 
sachez-le  bien,  des  luttes  à  subir;  vous  aurez, 
sachez-lo  bien  aussi,  besoin  de  courage  et 
d'énergie,  si  vous  voulez  rester  bous  chré- 
tiens. —  Ah!...  Le  serez-vous  ?  —  Je  me  le 
demande... 

Si  S  îtan,  passnnt  dans  quelques  années  au 
pied  du  troue  du  T<jut-Pais5aut,  lui  raconte 
ce  qu'il  a  vu  ;  Dieu  pourra-t-il  lui  dire  : 
«  As-tu  remarqué  comme  ce  cher  petit  enfant, 
comme  cette  douce  et  chaste  petite  fille  me 
sont  restés  fidèles  !...  »  Je  le  désire,  mes  en- 
fants; et,  appelant  sur  vous,  de  toute  mon 
âm :•,  les  bénédictonsdu  bon  ijieu,  je  voudrais 
que  Satan  [.ùt  ajouter  :  Oui,  ils  vous  sout 
fidèles,  m-.is  qu'y  a-t-il  de  surprenant!  vous  les 
comblez  de  toutes  vos  grâ-es! —  Toutes  les 
grâces  du  bon  Dieu,  mes  chers  amis!.. .  Mais 
elles  vous  appartieuncut  I...  Bien  chers  frères, 
qui  m'écoutez,  oui,  nous  jouirions  tous  de  ces 
grâces,  si  nous  savions  les  demander,  les  appré- 
cier, et  surtout  si  nous  n'avions  pas  trop 
oublié  la  prière,  qui  seule  peut  nous  les  procu- 
rer... 

Je  reviens  à  vous,  mes  chnrs  enfants...  Se 
conduire  chrétiennem''nl,  ctifier  la  parois.^e, 
comme  je  le  disais  eu  commençant,  c'est,  com- 
prenez-moi bien  :  assister  à  la  sainte  messe 
tous  les  dimanches,  se  confesser  et  couimu- 
nier,  se  soumettre  à  tout  ce  que  nous  comman- 
dent nos  lïarenls  dans  ce  qui  n'est  pas  con- 
traire aux  commandements  deDieu  et  à  ceux  de 
la  sainte  Eglise,  notre  mère....  Etre  bou  ciiié- 
tieu?...  c'e?t  observer  fidèlement  les  préce[)tes 
que  Dieu  nous  a  donnés,  les  devoirs  que  la 
l'-'ligioa  nous  impose,  sans  en  excepter  un 
jCuI.  —  Vous  entendez  bien?  — Je  dis  satis 


en  excepter  un  seul...  Ne  jamais  rougir  de  sa 
foi;  présenter  en  quelque  sorlesapoitrneet  son 
cœur  aux  impies  et  aux  niais,  qui  vous  at- 
ta([uent,  oi  leur  dire,  avec  l'énergie  d'un 
martyr  :  Oui,  j'aime  le  Dieu  de  ma  pre- 
mière communion  ;  oui,  je  vénère  sa  sainle 
Mère.  A  eux  j'ai  donné  mon  cœur,  mon  âme, 
et  tout  ce  que  je  suis;  je  jetterais  ma  vie 
comme  une  chose  de  nulle  valeur  !... 

Cette  affirmation  énergique  de  votre  foi, 
cette  fermeté  pour  la  confesser,  même  en  face 
des  bourreaux,  vous  surprend  peut-être;  mes 
chers  enfants,  la  grâce  du  bon  Dieu  peut  vous 
la  donner!  ..  Elle  l'a  donnée  à  bien  d'autres... 
Je  vous  citais  pendant  notre  petite  retraite 
l'exemple  de  plusieurs  saints  :  sainte  Philo- 
mène,  sainte  Eulalie  et  beaucoup  d'autres 
jeunes  martyrs,  mes  chères  petites  filles,  n'a- 
vaient pas  douze  ans;  saint  Juste  en  avait 
treize,  saint  Gelsc,  neuf,  et  saint  Pasteur  sept, 
quand  ils  ont  confessé  leur  foi  au  milieu  de 
tourments  et  de  tortures  que  vous  n'aurez  ja- 
mais à  subir...  Mes  bons  petits  amis,  je  le  dis 
à  vous,  je  le  dis  à  vos  parents,  je  le  dis  à  moi- 
même:  En  vérité,  si  nous  devenons  jamais  des 
réprouvés,  des  tisons  d'enfer,  c'est  parce  que 
nous  aurons  été  des  parjures  ou  des  jâches... 
Parjures,  en  violant  les  promesses  de  notre 
baptême  ;  lâches,  en  n'osant  pas  soutenir  et 
affirmer  notre  foi  eu  face  des  mécréants  et 
des  libertins  qui  Tinsultent  et  qui  la  blasphè- 
ment... 

Péroraison.  —  Mon  Dieu,  mes  bons  petits 
amis,  oui,  vous  sentez  que  je  dis  vrai...  et  la 
démarche  (rue  vous  allez  faire,  si  vous  voulez  y 
réfléchir,  vous  fera  encore  mieux  coiuprendre 
que  tout  chrétien,  qui  n'a  pas  le  courage  d'a- 
vouer sa  foi,  de  pratiquer  les  devoirs  que  la 
sainte  religion  nous  impose,  est  â  la  fois  un 
parjure  et  un    lâche.... 

Maisnon,  frères  bien-aimés,  pour  vous  qui  m'é- 
coutez, je  veux  employer  des  termes  moins  sé- 
vères et  plus  doux,  je  veux  me  borner  à  dire 
que  nous  manquons  à  notre  parole,  quand 
nous  violons  les  promesses  de  notre  baptême, 
et  que  nous  n'avons  pas  assez  de  courage  et 
d'énergie,  ([uaad  nous  laissons  insulter,  devant 
nous,  la  toi  de  nos  mères,  la  fui  de  notre  prC' 
mière  communion  1... 

Mes  bons  petits  amis,  soyez,  vous,  fermes  et 
plus  énergiques;  vousallez,  la  main  sur  les  fonts 
sicr:^s,  sur  ces  fonts  où  vous  avez  été  baptisés,  où 
le  [ïéché  originel  vous  fut  remis...  sur  ces  fonts,  — 
riC  l'uubiiez  jaiaais,  vous  êtes  devenus  chrétiens; 
Dieu  V'tus  a  adoptés  comme  ses  enfants,  et  la 
sainte  Eglise  vous  a  accueillis  comme  un  de  ses 
uic'uhres,  frères  bien-aimés,  vous  le  savez,  tout 
cola  c'est  vrai....  Ce  n'est  pas  une  vaine  céré- 
monie. —  Vous  allez   donc,  mes  chers   petits 
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amis,  dégageant  vos  parrains  et  marraines  ries 
engagcmen'ts  qu'ils  ont  contractés  pour  vous, 
au' jour  de  votr<;  baptême,  vous  allez  dire,  — 
mais  celte  fois  ce  sera  bien  vous,  —  vous  allez 
dire  :  Je  renonce  à  Salan,  à  ses  œuvres,  à  ses 
porapes  :  je  m'attache  à  Jésus-Christ  seul.... 

Bon  Sauveur!..  Est-ce  vrai  que  ces  ehers 
petits  amis  v<)us  seront  toujours  attachés?... 
Je  l'espère,  je  le  désire,et  c'cstbien  aussi,  u'est- 
il  pas  vrai,  mes  chers  enfants,  le  vœu  le  plus 
ardent  de  vos  cœurs...  Allez  donc,  avec  une 
douce  confiance  en  la  vierge  Marie,  renouve- 
ler, sur  les  fonts  sacres,  les  vœux  de  votre 
baptême.  Puisse  ce  bon  Jésus,  qui  s'est  donné 
à  vous  ce  matin,  vous  faire  la  grâce  d'y  être  à 
tout  jamais  fidèles  I...  Ainsi-soit-il. 

L'abbé  Lobry, 

curé  de  Vauchassis. 


RÉPONSE  AUX  OBJECTIONS 

rOUCHANT  LA  RÉFORME  DES  ÉTUDES  DES  SÉMINAIRES 
par  un  Prélat  romain. 

Voyons  enfin  comment  ce  syst'^m.e  de  nos  ad' 
versoires  manque  aux  conditions  voulues  d'ordre 
relatives  à  la  disposition  des  parties  par  rapport 
au  tout,  en  ce  qui  touche  à  Tintérèt  du  ministère 
sacerdotal. 

Dans  les  fonctions  du  sacerdoce,  nous  dit-on, 
il  y  en  a  dont  l'accomplissement,  requérant 
seulement  la  somme  des  connaissances  que  les 
esprits  médiocres  comportent,  peut  bien  se 
passer  de  cet  idéal  de  science  sacrée,  qui  est  la 
qualité  appellalive  du  sacerdoce;  comme  donc 
la  plupart  di?s  élèves  des  séminaires  sont  ap- 
pelés à  de  semblables  fonctions,  n'cst-il  pas 
plus  sage  et  plus  utile,  même  dans  l'intérêt  du 
service  du  ministère  ecclésiastique,  de  se  borner 
à  leur  apprendri!  ce  qui  leur  suffit  pour  être  en 
capacité  de  s'acquitter  des  devoirs  de  leur  vo- 
catioi)  spéciale,  prati(jue  et  d'actualité,  écartant 
tout  ce  qui  ne  serait  pour  eux  qu'un  fardeau 
aussi  superflu  qu'insupportable? 

Ce  rai>onnement  qu'on  nous  oppose  pèche 
à  notre  avis  du  mêuie  sophisme  et  tombe  du 
même  côté  que  celui  tiré  de  la  médiocrité  des 
esprits. 

Sans  doute  les  membres  du  sacerdoce  ne  sont 
pas  tous  docteurs,  numquid  omnes  doctoras?  Il 
y  a  dans  l'organisme  du  sacerdoce,  comme  dans 
le  corps  humain,  une  hiérarchie  de  membres  et 
d'  opérations  dont  le  concours  est  nécessaire  à 
l'existence  et  au  développement  de  sa  vie;  mais 
la  fonction  qui,  par  son  univer.-alité  non  moins 
que  par  son  importance,  domine  toutes  les  autres 
et  ea  est  le  lien  de  perfection,  le  point  de  con- 


tact, de  cohésion  et  d'unité,  c'est  la  fonction  d'en- 
seignement. Et  quant  à  l'universalité  de  cette 
fonction  ou,  ce  qui  revient  au  même;quantà  l'u- 
niversalité de  la  capacité  d'enseigner  requise  des 
prêtres,  nous  en  appelons  au  grand  docteur  qu'on 
nousaopposé,  sa,int  Thomas;  caril  n'enremetl'o- 
bligationque  pour  ceux  qui  sont  chargés  du  mi- 
cistère  sur  le  corps  réel  de  Jésus-Christ,  ou  bien 
de  l'exercice  du  pouvoir  d'ordre,  mais  il  en  fait 
une  loi  indéclinable  à  l'égard  de  ceux  qui  sont 
chargés  du  ministère  sur  le  corps  mysti(]ue  de 
Jésus-Christ,  ou  de  l'exercice  du  pouvoir  de  juri- 
diction (1).  En  effet  si,  comme  dit  saint  Grégoire, 
on  n'a  pas  la  prétention  d'enseigner  un  art  (2), 
à  moins  de  l'avoir  appris  auparavant  par  une 
méditation  attentive,  quelle  n'est  pas  la  témé- 
rité des  ignorants  qui  embrassent  le  magistère 
pastoral  ou  le  gouvernement  des  âmes,  qui  est 
l'art  des  arts,  ou  comme  dit  saint  Grégoire  de 
Nazianze  (3),  la  science  des  sciences,  une  méde- 
cine de  beaucoup  plus  pénible  que  celle  des 
corps,  et  plus  noble  en  même  temps,  soit  par 
la  nature  de  la  matière,  soit  par  le  caractère 
du  ministère,  soit  par  la  fin  de  l'acte. 

Et  quel  fléau  sera  pour  les  âmes  l'impéri- 
tie  des  prêtres,  c'est  ce  que  dénonce  lePsalmiste 
(nous  laissons  parler  encore  saint  Grégoire  (4), 
alors  que,  non  optantis  aaimo,  sed  prophetantis 
minùterio^  i\  ù\i'.  que  leurs  yeux  s'obscurcissent 
pour  qu'ils  ne  voient  pas,  et  que  leur  dos  soit  cour- 
bé toujours.  Les  yeux  sont  ceux  qui,  placés  au 
faîte  des  honneurs,  ont  été  chargés  de  pourvoir 
aux  besoins  du  voyage  :  ceux  qui  s'attachent  à 
leur  suite  se  nomment  le  dos.  Si  donc  les  yeux 
s'obscurcissent,  Icsdos fléchissent,  carsi  ceux  qui 
vont  en  av.^nt  per<Ient  la  lumière  de  la  science, 
il  est   évident  que    ceux  qui  suivent   devront 

1 .  Aliqui  ad  Sacerdotium  promoventur  quibus  comrait- 
titur  tuutuiïi  actiis  principalis  suiira  corpus  Christi  ve- 
rum...  et  a  talium  ore  lex  non  requiritur,  sedsolumquod 
Sacramotita  Cû\)fioi;iut  :  et  iJeo  talibus  sullicit,  si  tautuin 
de  scientia  liabeaut,  quod  ea  qiuxj  ad  Sacranientum  perfi- 
cienduni  sppctaiit,  rite  servare  possint.  Alii  auteni  promo- 
ventur ad  aliam  actniii,  qui  est  supra  corpus  iiiysticum, 
et  a  talium  ore  populis  legcni  requirit  :  unde  scientia  le- 
gis  in  eisesse  dc.bet.  Suii.  q.  XXXVI.    a  2. 

2.  Nulla  ars  doceri  pricsumitur,  nisi  prias  meditatione 
dir-catur  ;  ab  iinpcritis  ct'j^o  pastorale  mai^i^teri uni  qiia 
tenieritate  snsci])itur,  quandu  ars  est  nrtiuiu  reginiea  aui- 
niaruuiVde  Cura  pastorali,  p.    I.  c.    1. 

3.  Scientia  scicntiaruni  iuiui  esse  videtur  nniniarum  cu- 

randui!)    ratio uiedicina   corporum    ion.sce  hiboriosior, 

ac    tum  mitoruo    naturii.  tuin  artis  taoultate.  luni  aclui 
fine  pr;cstantior.  Orat.  I.  .         . 

4.  l'saln)i>ta  non  (.p:a-.)t:s  nnimo,  sed  prophetantis  mi- 
nisterio  deiiuntiat  dicetis,  obscureiiîiir  ociili  eoruni  ne  vi- 
dent, et  dor>uni  illt.rii:'.!  !-e<iipHr  iii.-tnva.  l'sal.  08.  24. 
Oculi  qivppc  simf,  qui  i.»  i|>-»i  Imnons  suinnu  lacie  po- 
siti  providcndi  itin-'ris  oinoiuni  susc.'pcrunt  :  qiiihus  u  m- 
uiiruni  qui  subsi'qaeiite.r  inli:«rent.  dorsa  noniinaniar, 
Cbscuratis  erf^i.  ocalis  dorsi.iii  tlivîtilur,  quia  cum  lumen 
scienti-u  perUunt,  qui  pr.i-eunt.  proleclu  ad  portauda  pes- 
catoruui  curveutiir  oncia,  qui  scquuiitur.  I.  c. 
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courber  sous  le  poids  des  péchés  qu'ils  auront 
à  porter. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'on  peut  se  dispenser 
de  la  science  quand  on  a  aftaire  :i  des  fidèles 
simples,  qu'il  l'aut  aborder,  non  par  des  dis- 
cours élevés  eldes  paroles  savantes,  mais  par 
des  paraboles,  par  des  imoges  les  plus  ordinai- 
res, bref  en  leur  coupant  par  petits  morceaux, 
comme  à  des  enfants,  le  pain  substantiel  de  la 
sagesse  divine. 

Cette  manière  de  voir  remet  à  l'esprit  la  lé- 
gèreté des  aspirants  du  sanctuaire  que  saintGré- 
goire  flétrit  (!);  qui  ne  sachant  se  mesurer  eux- 
mêmes,  désirent  enseigner  ce  qu'ils  n'ont  pas 
appris  ;  pour  qui  le  poids  de  l'enseignement  est 
d'autant  plus  léger  qu'ils  en  ignorent  davan- 
tage la  puissance  et  la  grandeur;  au  sujet  des- 
quels saint  Grégoire  s'écrie  saintement  indigné  : 
Condamnons-les  dès  le  commencement  du  livre 
dans  leur  ignorance  et  leur  hardiesse,  ils  ten- 
tent d'escalader  la  citadelle  de  la  science;  re- 
poussons au  début  de  notre  entretien  ces  efforts 
de  leur  violence. 

Est-ce  qu'à  Rome  les  élèves  de  la  propa- 
gande et  ceux  des  coUégesétrangers  qui  suivent 
le  cours  d'études  du  collège  romain  sont  appe- 
lés à  exercer  le  ministère  sacerdotal  dans  de 
grandes  villes  et  non  plutôt  dans  des  montagnes 
des  villages,  des  hamaux?  Or,  les  Souverains- 
Pontifes  n'ont  pns  moins  approuvé  de  leur  faire 
suivre  le  plan  d'études  des  facultés. Saint  Char- 
les Borromée,  voyant  que  les  familles  de  condi- 
tion lui  fournissaient  très-peu  des  sujets  qui 
consentissent  à  habiter  les  montagnes  couvertes 
de  neige  et  les  vallées  inhospitalières,  pour  se 
consacrer  au  service  des  âmes,  recherchait 
avec  soin  des  jeunes  gens  nés  dans  ces  contrées 
pour  les  Un^oiuHi'  à  la  règle  du  séminaire,  et  les 
euivoyer  ensuite  dans  leur  pays,  où  ii  rempli- 
raient volontiers  les  fonctions  du  saint  ministère. 
Or,  ce  n'est  pas  à  la  C<inu7ii,:a  tju'il  faisait 
apprendre  la  science  sacrée,  mais  au  grand  sé- 
minaire; c'est  pourquoi  celte  époquo  vit  des 
philosophes  et  des  théologiens,  nés  dans  les  ca- 
vernes des  Alpes;  elle  vit  ap[)eiés  à  porter  une 
part  du  gouveinement  de  l'Eglise,  des  hommes 
auxquels  la  bassesse  de  leur  cfjndiîion  et  la 
pauvreté  de  leurs  familles  avaient  destiné  de 
tout  autres  fardeaux  (2). 

1.  Sed  quia  sunt  plerique  mihi  imperitia  similes  qui 
diim  metiri  se  nesciunî.,  quai  uon  didicerint,  docere  con- 
cupiscunt;  qui  pondus  majîisterii  tanlo  levius  œstimaot 
quaato  vira  magnitudiiùs  illius  ignorant:  ab  ipso  libri 
liujus  repreheudautur  exordio,  ut  quia  indocti  et  pneci- 
pite.î  doctrin<rt  arcem  tenere  appelant,  a  priccipitationis 
suae  ausibus  in  ipsa  locutionis  oostrae  jauaa  repeliantur 
I.  c.  Prologus. 

2.  Cum  ex  Urbanis  familiis  rares  admodum  inveniret, 
qui  nivosajuga  et  inbospitas  valles  ad  aniinarum  curara 
adiré  -velleut,  ipse  adolescentulos  indidem  ortos  sollicite 
ex^itiebat,  qui  siminariensi  disciplina  excuiti,  atque  ad 


Et  il  est  bien  aisé  de  se  rendre  compte  de  la 
sagesse  de  ces  dispositions  p:tr  la  considération 
que,  si  simple  et  rudimentaire  que  soit  la  ma- 
nière dont  on  explique  la  loi  et  les  mystères  de 
la  foi, il  faut  toujours  avoir  recours  à  la  scienc,e 
qui  est  le  principe  et  la  source  de  bien  penser, 
de  bien  écrire  et  de  bien  agir.  Scribeadi  racte 
sa  père  est  et  principium  et  fans  (i).  L'orateur 
modeste  et  humble,  dit.  Cicéron  (2),  suivr."'  'cs- 
chemins  battus,  Si^.  distingue  des  ignorants  bien 
plus  en  réalité  qu'en  apparence.  Aussi  ceux  qui 
l'entendent,  quoique  ce  soient  des  enfant-,  ne 
doutent  [las  qu'ils  ne  puissent  parler  de  :nèrne  ; 
mais  rien  n'est  moins  vrai  pour  qui  .ii  fait 
l'expérience;  car  s'il  n'a  pas  un  sang  oien  gé- 
néreux, il  faut  pourtant  qu'il  ait  quelque  sève 
dans  l'esprit:  les  grandes  forces  peuvent  lui 
manquer,  mais  il  faut  qu'il  jouisse  a'une  saalé 
inaltérée. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  au  surplus,  que  parvi 
navi(jii  et  marjnieud.ein  est  in  g uhemando s dentia  (3) 
et  que  sipro,  qualitnteuudientium,  comme  dit 
saint  Grégoire  (4).  formari  dahet  sermo  doctorum, 
ut  ad  sua  singulis  congrual^laincna  coirimunis  œdi- 
ficationis  arte  itunquum  recedet :  churdœ  cithares 
mysticœ  consnnam  modulutionem  reddunt,  quia 
urio  qvidem  plectro,  licet  non  ww  impulsu  feriun- 
tur.  Car  toujours  esl-il  que  ceux  qui  ont  charge 
d'âmes,  quelque  [letil  ([ue  soit  le  lieu,  quelque 
subordonné  que  soit  le  degré  où  ils  sont  appelés 
à  exercer  leur  ministère,  doivent  ère  parmi  les 
peuples,  comme  dit  s:iint Grégoire  (o).  ce  qu'est 
le  salpêtre  pour  les  animaux:  ils  doivent  veiller 
à  ce  ipi'ils  doivent  dira  à  chacun,  à  la  façon  dont 
ils  doivent  admonester  celui-ei  ou  celui-là  :  afin 
que  quiconque  ap[)roche  d'eux  se  trouve,  confit 
du  goût  de  la  vie  éleraelle,  comme  s'il  avait  été 
pénétré  par  le  sel. 

suos  reraissi  administratione  sacrorum  libentius  in  patria. 
funfcerentur.  Nec  sane  solertiam  consilii  fefeilit  exitus. 
Vidit  enim  jetas  illa  philosopher,  theologosque  in  Alpiuni 
latibulis  natos,  atcjue  ad  t'ereudam  Ecclesiastici  Regiuiinis 
partem  assumptos.  quorum  humeris  diversa  oninino  ge- 
neris  irjnobilitas  et  paternœ  rei  inopia  destinabat.  De  vita 
«t  rébus  gestisS.  Garoli.  Glussiano  Jib.  II.  c.  V. 

1.  Horace,  De  arte  poetica. 

2.  Summissus  (orator)  est  et  humilis,  consuetudinem. 
imitans,  ab  indisertis  re  plus  quaai  opinione  dlirurens. 
Itaque  eum,   qui  audiunt,  quainvis  ipsi  infautes  sint.  ta- 

men   illo    modo    contidunt  se  posse  dicere Sed    nihil 

est  experienti  minus.  Etsi  euira  non  plurimi  sanguini 
est,  habeattamen  succum  aliquem  oportet,  et  etiamsi  illi 
maximis  viribus  careat,  sit,  ut  ita  dicain,  intégra  vale— 
tudine.  De  Oratore  ad  Brutum.  c.  Ta. 

3.  Cicero  de  Oratore.  lib.  1.  c.  LXV.  237. 

4.  L.  c  p.  III.  prologus. 

5.  Si  ergo  sal  sumus,  condire  mentes  infidelium  debe- 
mus...  Saletenim  terrre  non  sumus,  si  corda  audientium 
non  conJimts...  Quasi  ergo  inter  bruta  animalia  petra 
salis  débet  esse  sacerdos  in  populis.  Curare  namque  Sa- 
cerdotem  necesse  est,  qu:e  singulis  dicat,  ununiquemqua 
qualiter  admoneat,  ut  quisquis  Sacerdoti  jungitur,  quasi 
ex  salis  tactu;  iBternas  vitae  sapore  c»adiatur.  Hom.  XVII,. 
ia  Evang.  Luc.  X.  1-9. 
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Et  ce  sont  les  prèlrr>s  de  cette  capacité,  dit 
Benoit  XIV^  (dans  son  Encyclique  aux  Evoques, 
UM  primum,  de  V&n.  1740),  qui  prœcipui  adju' 
tores  Vfstrimnt  in  grege  vobiscredito  infurmando, 
regendo,  perpurgando,  in  uiam  salutis  dirigendo, 
et  ad  ckiistianas  virtiUes  iiicilando:  d'où  ce  grand 
Pontife  fait  entendre  I.  quantum  yes/r?  (Episco- 
porum)  etiam  rcferut^  eos  adparnchiale  officium 
oheundum  fdigi,  qui  ad  fruciuosam  pleùium  guber- 
■nationeni  judicentur  a//tiores  ;  i[.  que  boni  et  stre- 
nui  (ipcrarii  non  nascuiitur^  sed  fiunt,  ad  episco- 
porum  solerliam.  industriamque  maxime,  pertinet  ; 
111.  tiue.  eadem  clericomim  seminaria  singulari 
vestra  (EpiscoporiîmJ  S(dUcitudine  foveantur  ne- 
cé'.si.-e  est,  oidclicet  ea  sœpe  invisendo,  dngulorum 
odolesceniiuni  vitam,  indolent  et  in  studiis  profec- 
tum  cxplorando,  magistros  idoneos,  virosque  eccle- 
sinslico  spiritu  prœditos  ad  eorum  culturam 
destinando,  Htterarias  ipsorumexercitatiunes  quan- 
dnque  prœsentia  vestra  decorando.  aliqua  demum 
benefuia  iis,  qui  virtutum  suarum  spécimen  cla- 
rius  prœstiterint,  maioremque  laudem  retulerint^ 
conferendo.  JJujusmodi  enim  irrigationem  arbu- 
srulis  hisce,  duin  adolescunt,  ministrasse  non  vos 
vveniteaf,  sed  vestra  opéra  ketissimuin  deinde  vobis 
referet  fruclum  in  uberi  bonorum  operariorum 
copia. 

Quant  à  Timportance  et  à  la  dignité  de  la 
fonction  de  l'enseigutjiuent,  pour  en  dire  quel- 
ques mots  au  [)oiut  de  vue  de  son  influence 
pour  le  bien  général  de  l'Eglise  {\),  nous  nous 
empressons  (renindi([uer  une  preuve  dans  l'af- 
firmation de  saint  Charles  Borromée,  c'est-à- 
dire  que  la  science  est  une  des  voies  les  plus 
Kommaii-es  i)0ur  déraciner  les  hérésies  et  pour 
maintenir  et  réparer  la  religion  (2).  On  ne  sau- 
rait nier  que  la  doctrine  ne  soit  pour  l'Eglise 
un  de  ces  auxiliaires  les  plus  C(ninalurels  et 
puissants  dans  sa  mission  de  coopérer  par  la 
prédication  à  l'œuvre  de  la  grâce  divine,  la 
pro[)a galion  de  la  foi.  L'Eglise,  comme  auto- 
l'ité,  doclrix  disciplinœ  Dei  et  eleetrix  operum 
illius  (3)  et  per  quam  lex  rninistralui^  taniquam 
in.  firmamento  (4),  arrête  bien  d'abord  tout  ce 
qui  touche  à  la  foi,  sous  forme  impérative,  syn- 
thétique, m  modum  artis  architecionicœ  (5), 
plantons,  et  ut  sapiens  arcliitectus  fundamentum 
ponens  (6),  mais  en  outre  elle  emploie  la  science 
sacrée  qui  remplit  sou  rôle  sous  forme  ditlacti- 
que,  d'analyse,  ad  modum  artis  manu  operan* 
ils  (7),  rigans,  super œdificans,  cohœrenter  soUdw 

1.  Dignitas  potest  attend!  dupliciter;  uno  modo  simplî- 
ciier  et  secundum  se....  alio  modo  per comparatioaein  ad 
bonum  coinimine.  S.  Th.  2.    2.  q.  63.  a.  2. 

2.  Diu6  aant  vi;c  expeditissinuu  lucrcsum  extirpandarum, 
catholicœque  Ueli;.çionis  vcl  restitueiidiu,  vel  conservand;e 
docirina  sana  et  vita  irreprelicusibilis.  Ep.  ad  card. 
Radzwill.  _  3.  Sap.  VIII.  4.  —  4.  S.  Au:?,  de  Confes., 
lib.  XIII.  c.  24.  —  5.  S.  Th.  S.  12.  q.  LXVI.  a.  3  et  22. 
li-  XLVIl.  a.  12.  —  6.  I.  ad  Cor.  HI.  —  7.    1.  c.  2.  2a8,  — 


mento  aucton'tatis,  comme  dit  saint  Augustin  (1), 
interpretando,exponendo,disserendo,disputando... 
ut  respondeat  populus  :  Amen. 

C'est  donc  surtout  par  la  science  sacrée  que 
l'Eglise  a  soin  de  faire  jaillir  w  ordine  cogni- 
tionis  la  lumière  de  la  science  et  de  la  gloire  de 
Dieu  surla  face  de  Jésiis-CJirist  (2),  et  de  con- 
soler les  cœurs  des  lidèles  et  les  instruire  dans 
la  charité,  pour  qu'ils  parvi(!nnent  à  toutes  les 
richesses  d'une  parfaite  intelligence  et  à  la  con- 
naissance du  mystère  de  Dieu  le  Père  et  du 
Christ  .[é.îus(3);  ce  senties  docteurs  qui,  comme 
toute  substance  intellectuelle,  divisent  avec  sa- 
gesse l'intelligence  une  que  Dieu  leur  a  donnée 
et  multiplii'nt  au-dessous  d'eux  le  modèle  <jui 
les  dirige  (4):  ce  sont  eux, qui  placés  et  distin- 
gués dans  le  firmament,  dit  saint  Augustin  (o), 
luisent  sur  la  terre,  divisent  le  jour  et  la  nuit, 
marquent  les  temps,  faisant,  dit  saint  Gré- 
goire (()),  que  la  science  d'en  haut  se  montre 
chaque  jour  de  plus  en  plu«,  et  qu'elle  fasse  des 
progrès  en  augmentant  avec  le  temps  (7). 

1.  L.  c.  C.23.  —  2.  Ad  illuminatlonem  scientiœ  claritatîs 
Dei  in  facie  GhristI  Jesu.  II  ad  Cor.  IV.  6. 

3.  Ut  consol'intur  corda  ipsorum,  instructi  in  caritate, 
et  in  omnes  divitias  plenitu<linis  iatellectus,  in  agnltio- 
nem  mysterii  Dei  patris  et  Christi  Jesu.  Ad  Colos.  II.  2. 

4.  Unaquicque  substantia  intellectualis  datuin  sibi  a  di« 
viniore  uuii'onnein  intelligentiam  provida  virtute  dividit, 
et  multiplicat  ad  inleriores  sursum  ductricem  analogiam. 
S.  Dionysius  XV.  De  coel.  Hier. 

i.  Spirituales  tui  in  firmamento  [auctorita^is)  positi 
atque  distin.;ti,..  lucent  sujier  terram  et  dividunt  inter 
diem  et  noctem  et  significant  tempora.  S.  Aug.  1.  c.  c.  18 

6.  Per    eos  diebus  singulis     magis  niagisque    scientia 

cœlestis  ostenditur Urgente   etenim   mundi    fine,   su- 

perna  scientia  proficit,  et  largius  cum  tempore  excrescit. 
S.  Greg.  Ex  lib.  moralium  1.  c.  q.  6. 

7.  Qu'on  nous  permette  d'exprimer  l'espoir,  que  nous 
inspire  le  zèle  et  la  sagesse  des  éminents  prélats  Irançais, 
de  voir  couronner  par  eux,  dum  acceperint  lempus,  leurs 
œuvres  monumentales  de  réforme  des  études  des  sémi- 
naires et  d'organisation  des  universités  catholiques,  parla 
«réation,  sous  les  auspices  du  Saint-Siège,  d'une  académie 
des  sciences  théologiques  pour  la  France  entière.  Les  mem- 
bres en  seraient  ces  annosissimi,  acutissimiet  jlagrautissimi 
cupiditale  dUcendi,  qui  auront  donné  des  preuves  pratiques 
de  rémluence  de  leur  science  théologique.  Cette  académie 
serait  le  centre  des  activités  intellectuelles  qui,  sur  le  ter- 
rain de  la  science  sacrée,  se  feraient  jour  en  France,  en  fran- 
chissant le  cercle  classique  des  études  tliéologiques  et  en 
abordant  scientiœ  non  tam  iliiiera,  quam  l'p.^os  campas  et  li- 
quida œquora  et  ipsa  etiam  sacraria  verilalis  (.Vug.  de  Ordine 
lib.  II.  c  53).  Double  en  serait  la  fonction:  l»  elle  diri- 
gerait les  elforts  et  les  œuvres  de  ces  hautes  études  en 
proposant  tous  les  ans  des  thèmes  d'ouvrages  à  publier 
sur  toutes  les  branches  et  dans  tous  les  genres  de  la  théo- 
logie, et  en  traçant  la  ligue  d'économie  de  la  composition 
du  travail  ;  2*  en  même  temps  elle  eu  serait  l'encoura- 
gement et  la  récompense,  en  distinguant  ceux  qui  eu  sont 
dignes,  soit  par  la  distribution  de  quelques  prix,  soit  par 
leur  élévation  ii  la  dignité  de  membres  de  l'académie. 
Eouble  en  serait  de  même  le  but:  l»  elle  chercherait  à  fa- 
çonner ces  leviers  de  bois  de  Sétim,  qu'il  faut  mettre, 
d'après  l'Ecriture  (Exod.  XXV.  13.  M),  dans  les  anneaux 
qui  sont  aux  cotés  de  l'arche  pour  la  porter  avec  eux: 
faciès  vectes  de  ligms  Sethim,  inducesque  per  circulas  qui  sunt 
iu  arcoe  lateribus,  ut  portetur  ineis.  Quidittr  arcam,  dit  saint 
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Aussi  l'Eglise,  en  céli^braut  les  louancfes  des 
docteurs,  ue  se  lasse-t-elie  pas  de  répéter  (1): 
ceux  qui  sont  intelligents  brilleront  comme  la 
splendeur  du  Ciel,  et  ceux  qui  enseignent  la 
justice  à  plusieurs  seront  comme  les  étoiles 
dans  toute  l'éternité  {2)  ;  car  la  multitude  des 
sages  est  le  salut  du  momie  (3). 

En  face  de  ces  services  si  éminents  de  la 
science  sacrée  on  comprend  fort  bien  et  pour- 
quoi majus  est  sacrificium  Deo  anceptum,  corLime 
dit  saint  Thomas  (4),  spiritualibus  armis  contra 
errores  /lœreticorum  et  tentationes  dœmonum  fi- 
deks  defendere  quam  corporalibus  armis  popidum 
fîdelem  tueri;  et  pourquoi  saint  Charles  Bor- 
romée  se  donna  tant  de  peines  pour  venir  en 
aide  à  des  élèves  aptœ  ad  litteras  indolis^  ne  ob 
modicœ  rei  inopiam  magnum  fartasse  virum  Res- 
publica  amitteret  (5);  et  pourquoi  enfin  Be- 
noit XIV  n'hésita  pas  d'incubjuor  la  maxime  (G) 
que  melius  perfecto  est  pauciores  kabere  ministroi^ 
sed  'prohoa,  seU  idoneos,  atque  vtiles^  quam  plurcs, 
qm  in  œdificationem  corporis  Xti,  quod  est  Ec- 
clcsia,  nequicqun.m  sint  valituri. 

D'où  ressort  encore  pour  notre  système  un 
argument  que  nous  n'indiquerons  qu'en  pas- 
sant :  c'est  que  l'enseignement  dans  les  sémi- 
naires, comme  une  des  ressources  les  plus  pré- 
cieuses d'intérêt  diocésain,  ne  pouvant  être 
organisé  que  dans  le  sens  du  bien  commun, 
notre  système  par  les  chances  qull  a  de  ména- 
ger à  l'Eglise  des  moyens  hors  ligne,  tels  que 
ceux  d'une  science  éminente,  trouve  un  nou- 
veau titre  de  par  le  droit  de  la  jusiico  distri- 
butive  à  se  faire  bien  venir  (7),  quand  même 
ce  serait  aux  dépens  des  activités  à  préparer 
pour  des  services  de  moindre  importance  ;  et  ce 
n'est  pas  le  cas,  comme  nous  le  verrons  bientôt 
dans  notre  quatrième  et  dernière  réponse. 


Grégoire  (oe  Cu'ra  Past.  p.  II.  c.  XI.)  nisi  Sancta  Ecclesia 
figuratur.  Vectes  de  lignis  sethim  fiant,  qui  iistlem  ad  por- 
tandum  circulis  (Sancti  Evangelii  libris)  inseruntur;  quia 
fortes  perseverantesque  doctores  veiuti  imputribilia  ligna  quœ~ 
rendi  su7it,  qui  insiructioni  sacrorum  voluminum  semper  in- 
hœrentes...  arcam  portent,  hoc  est  Sanctam  Ecclesiam  ad 
rudes  fidelium  mentes prœdicando  deducaut.  2o  Elle  serait  la 
manifestation  vivante  et  perpétuelle  de  ces  grands  ca- 
rast'Ji-es  de  science  théologique,  capables  de  défier  les 
fiots  les  plus  orageux  de  l'erreur,  d'éviter  les  écueils  et  de 
6e  faire  eux-mêmes  écueils  contre  les  flots,  ou  en  d'autres 
ternaes,  elle  serait  la  personnification  permanente  de  cette 
puissance  doctrinale  prête  à  satisfaire  quiconque  nous  de- 
mandera la  raison  de  l'espérance  qui  est  en  nous.  (I. 
Pet.  m.   15). 

1.  Laudem  ejus  enuntîabit  Ecclesia.  Eccles.  XXXIX.  14. 

2.  Qui  docti  fuerint.  fulgebunt  quasi  splendor  firma- 
inenti' et  qui  ad  justitiam  erudiunt  multos  quasi  stelias 
in  perpétuas  aîternitates.  Daniel  XII.  3. 

3.  Multitudo  saoientium  sanitas  est  orbis  teirarum. 
Sap.  VI.  26. 

4.  2.226.  q.  118.  a.  t. 

5.  L. c.  Vita   S.   Garoli.  —  6.    Encyclicis   litteris    cit. 
7.  In   distributiva  justitia  tanto  plus   alicui  de  bonis 

Bommunibus  datur^  quanto  ipsa  pars  majorera  habet 
principaiitaleia  in  commuaitate,  S.  2.  2.  q.  LXI,  a,   2, 


De  ce  que  nous  venons  oè  dire,  M  résuit 
que  notre  systcine,  tout  en  indiquant  la  voir 
et  en  donnant  l'impulsion  d'entrer  plus  avant 
dans  le  sanctuaire  de  la  science  sacrée,  ne  se 
birne  au  bout  du  compte  qu'à  ce  qu'exige 
strictement  le  ministère  pastoral.  Le  système 
au  contraire  qui  ramène  les  devoirs  de  l'ensei- 
gnement aux  proportions  de  la  médiocrité  des 
fonctions,  subordonne  aux  mini.-^tères les  moins 
importants  ou  aux  parties  le  ministère  princi- 
pal, ou  le  tout,  en  compromettant  ainsilaréali- 
sation  des  conditions  elles-mêmes  qu'il  faut  pour 
remplir  les  offices,  pour  ne  pas  direqu'ilétontfe 
dans  son  rétrécissement  tous  les  germes  de  vie 
de  ces  magnifiques  rejetons  de  science  sacrée 
que  les  séminaires  parleur  vocation  autant  que 
pour  leur  histoire  nous  ont  habitués  à  voir 
pousser  au  pied  de  leur  enseignement. 

Je  sais  que  cette  conclusion  est  contestée  par 
l'allégation  du  fait  de  tant  de  curés  excellents 
et  de  prélats  éminents  en  tout  point,  qui  n'ont 
appris  la  théologie  que  dans  les  séminaires  oii 
l'on  suit  le  système  des  médiocrités. 

Mais  par  celte  argumentation,  en  oubliant  ce 
que  l'on  peut  faire  par  les  seules  forces  natu- 
relles, sans  le  moindre  secours  de  l'art  (1),  on 
tombe  dans  l'illusion  qui  change  un  rapport  de 
connexion  accidentelle  de  temps  et  de  lieu  en 
un  rapport  de  connexion  intrinsèque  de  cau- 
salité :  c'est  le  post  hoc,  ergo  ex  hoc.  Ce  à  quoi 
l'on  aurait  dû  faire  attention  surtout  en  par- 
lant des  Français  ;  car,  par  leur  esprit,  leur  ra- 
pidité d'intelligence,  leur  intuition  et  leur 
symp?ilhie  instinctive  de  l'idéal  des  choses  ;  par 
les  clartés  de  leur  dévouement,  enfin  par  toutes 
ces  nobles  qualités  d'esprit  et  de  cœur  dont  leur 
nature  aune  veine  si  large,  ils  sont  bien  en  ca- 
pacité, en  le  voulant,  d'aller  fort  loin  par  eux- 
mêmes,  sans  maîtres,  en  tout  ce  qui  touche  aux 
sciences  et  aux  arts. 

La  question  consiste  donc  à  savoir  si  rensei- 
gnement qui  écarte  tous  les  développements  et 
les  exercices  scientifiijues  que  la  médiocrité  des 
esprits  ne  comporte  pas,  et  quo  le  service  des 
fonctions  n'exige  pas,  est  par  lui-même  un  ins- 
trument capable  de  mettre  en  train  ce  courant 
de  connaissances  et  d'aptitudes  qui  sont  le  fond 
de  la  vie  ordinaire  du  clergé,  et  d  aiguiser  et 
outiller  les  esprits  pour  pénétrer  plus  avant 
dans  les  splendeurs  de  la  parole  divine  et  en 
devenir  comme  des  refléchissements  dans  le 
firmament  de  l'Eglise.  Poser  ainsi  la  question 
c'est  la  résoudre. 

Or,   la  nature  ne  feiit  rien  d'emblée,   ni  le 

4.  Sunt  autem  quidam  ila  in  rébus  habiles,  ita  naturas 
muneririus  ornati,  ut  non  nati,  sed  ab  aliquo  Deo  ficti 
esse  videantur.  Cic.  de  Orat.  lib.  I.  c.  25.  D'où  la  ques- 
tion qui  demeure  encore  en  suspens  dans  les  écoles, 
natura  p,eret  laudabUe  carmen,  an  arte.  H«race,  De  art» 
f  oet. 
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p:énîe,  ni  le  falmit  ordinaire  non  plus  :  elle  n'en 
fait  qnerébaucUe,  nutara  virtufem  inciioat,  nilnl 
amplius  facit  (1)  et  tout  ce  qu  elle  (-squisse,  ne 
se  perfectionne  que  par  l'art  et  l'exercice  ;  om- 
nium rerum  princifna  parva  sunt,  sed  suis  pro- 
gressionibus  usa  au(ientu)'{'2).  Puis  le  talent  est 
comme  la  flamme,  il  lui  faut  des  aliments  pour 
se  nourrir,  de  l'agitation  pour  se  réveiller  et 
du  feu  pour  s'éclairer  (3).  Si  donc  l'enseigne- 
ment ne  donne,  pour  ainsi  dire,  rien  à  mordre 
à  l'esprit,  et  qu'il  en  soit  réduit  à  des  termes 
si  rudimentaires  que  nil  intra  est  oleam  ;  nil 
extra  est  in  nuce  duri  (4),  le  talent  commence 
par  languir,  s'afi"ai^ser  et  finit  par  s'éteindre 
dans  la  paresse  et  le  dolce  far  nicnte,  vers  les- 
■,  quels  il  a  une  pente  si  naturelle  (5).  Que  de  rai- 
V  Bons  n'y  a-t-il  donc  pas  de  craindre  que  sous  le 
régime  du  système  d'études  que  nous  combat- 
tons, bien  des  talents  ne  soient  restés  inac;i<- 
vé>,  ou  ne  se  soient  tout  à  fait  corrompus, 
faute  de  raffinement,  de  la  justesse  de  trempe 
et  de  ce  poli  ijue  donne  la  pierre  à  aiguiser  do 
Tenseiguemeut  (6)?  (A  suivre.) 


LE  MONDE  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


IMPORTANTE  DÉCOUVERTE  EN  AîJTnTîOPOLOGIE  PRÉ- 
UiSTURIQUa,  Ci).M.MU-NJOUÉE  A  l'aGADÉ?,1IE  LliS 
SCIENCES  PAR  M.  AL.  BERTRAND. 

Il  vient  d'être  fait  à  notre  Académie  des 
sciences,  pour  la  section  d'archéologie,  dont 
les  commissaires  sont  MM.  Decaisne,  de  Qua- 
trefages,  Daubiée,  P.  Gervais  et  de  la  Gonr- 
neric,  communication,  par  M.  Al.  Bertrand, 
d'une  découverte  faite  en  1875  et  poussée  à  sa 
perfection  en  -1870,  qui  est  d'une  importance 
capitale  daris  la  quei^lion préhistorique,  non  p;{S 
tant  [lar  la  curiosité  qu'elle  éveille,  que  par  Is 
trouble  qu'elle  doit  jeter  chez  beaucoup  d'ar- 
chéologues, que  nous  pourrions  non^mer.  Ces 
archéologues,  en  elfet,  font  partie  des  membres 
les  plus  avancés  en  matérialisme  de  la  Société 
d'anthropologie,  présidée  par  le  Dr  Broca,  et, 
par  une  coïncidence  assez  présumable,  plus  oa 
moins  fanatiques  d'une  antiquité  de  i'hommo 
sur  la  terre  portée  jusqu'au  fabuleux, 

1.  Cicero,  De  finibus  boni  et  mail.  lib.  V.  c.  2f.  — 
2.  Cicero,  1.  c.  —  3.  Ingeniiim,  sicut  flamma,  materia 
alitur,  et  motibus  excitatur,  et  urendo  clarescit.  Tacitus, 
Dialogus  de  oratoribus  36.  —  4.  Horace,  Ep.  lib.  II.Ep.  I. 
—  5.  Ad  magnanimuin  pertinet  pigrum  esse  et  otiosum. 
Aristoteles  apud.  S.  Tb.,  2.  2.  q.  47.  a.  q.  —  G.  Prieclare 
se  res  habet,  si  hœc  accendi,  aut  commoveri  arte 
poasint,  insei-i  quidem  et  donari  ab  arte  non  pos- 
aunt. ....  Neque  hœc  ita  dico,  ut  ars  aliquos  liinare  non 
possii.  ;  neque  enim  ignoro,  et  qu;T2  bona  sunt,  fieri  ineliora 
posse  doctnna,  et  qme  non  optiiiia,  aliqiio  modo  acui 
Umcn  «t  corrigi  posse.  Cicero  De  Orat.  lib.  I.  c.  25. 


^  Il  est  vrai  que  s'ils  étaient  un  peu  plus  logi- 
ciens, ils  ne  tiendraient  pas  tant  à  ces  inter- 
minables siècles  qu'ils  mettent  derrière  nous; 
car  où  cela  les  mène-t-il?  A  reculer  quelque  peu 
nos  origines,  à  les  caclier  un  peu  plus  dans  une 
nuit  historique,  et  voilà  tout.  Qu'on  mette  le 
commencement  plus  ou  moins  loin  de  nous, 
qu'on  fasse  des  temps  préhistoriques  plus  ou 
moins  longs,  cela  peut-il  servir,  eu  quoi  qr.e  ce 
soit,  à  expliquer  notre  apparition  sur  la  terre? 
Ne  faut-il  pas,  en  tout  état  de  cho.-es,  que  l'hu- 
manité ait  commencé  d'exister?  11  le  fatit  bien 
puisqu'elle  existe,  puisqu'elle  se  développe  en 
une  i-érie  successive,  et  qu'aucune  succes-ion  ne 
se  conçoit  qu'avec  un  point  de  départ,  comme 
un  bàlon  réalisé  ne  se  conçoit  pas  sans  deux 
bouts.  11  serait  aussi  absurbe,  selon  une  grande 
pensée  que  développe  saint  Augustin  dans  ses 
6'or//e.'>5/'^?îs,d'imaginer  des  temps  infinis,  qu'il  est 
absurbe  d'imataner  la  sphère  des  choses  visibles 
infinie,  ou  la  voûte  céleste  sans  fin,  puisiiue  ce 
serait,  en  ce  cas,  supposer  une  sphère  dont  le 
diamètre  serait  un  bâton  sans  deux  bouts.  Ne 
serait-ce  piis  aussi  conlraireaux  évidences  géomé- 
triques que  d'imaginer  un  cercle  carré?  il  en  est 
de  mémo  des  âges  antérieurs  à  l'histoire:  Cesàges 
peuvent  avoir  existé  et  ont  existé,  mais  ils  ont 
commencé,  et  qu'importe,  pour  le  fond  du  pro- 
blèm»',  qu'ils  aient  commencé  plus  tôt  ou  plus 
tard  ?  Les  évolutions  de  ces  savants  pour  re- 
culer de  leur  mieux  le  point  de  départ  et,  sur- 
tout, pour,  cacher  autant  que  possible,  la  cause 
à  nos  yeux  sont  des  espiègleries  d'enfants. 

Mais  laissons  ce  point  de  vue  métaphysique 
pour  exposer  la  découverte  que  vient  do  nous 
faire  connaître  le  compte  rendu  de  l'Académie 
des  sciences  du  9  avril  1877. 

«  Au  mois  d'août  i8o5,  dit  M.  Bertrand,  i^ans 
sa  note,  M.  Picné  Kerviler,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  chargé  de  la  construction  du  bassiu 
à  flot  de  Penhouët,  près  Saint-Nazaire,  présen- 
tait au  congrès  de  l'association  pour  l'avance- 
metit  des  sciences  réuni  à  Nantes,  un  crâne  hu- 
main, extrait  de  la  vase  du  bassin,  à  9"°  oO  de 
profondeur  au-dessous  du  niveau  actuel  du  lit- 
toral, et  à  4  mètres  au-dessous  du  niveau  actuel 
des  basses  mers.  » 

Voilà  le  premier  point  de  la  découverte  :  le 
crâne  est  incontestable  en  tant  que  crâne  hu- 
main; il  est  inconteslalile  aussi  qu'il  reposait 
sous  des  couches  de  vase  d'alluvions  maniimes 
d'une  profondeur  de  9°»  50.  La  conclusion  ri- 
goureuse à  tirer,  c'est  qu'il  existait  des  hommes 
en  cette  localité,  au  temps  où  la  mer  n'avait 
pas  encore  ensablé  le  lieu  où  ce  crâne  est  resté 
et  commencé  de  charrier,  par-dessus  ces  débris 
les  9°  30  de  vase  qui  les  lecouvnùeul  on  1875. 

11  avait  été  découvert,  en  même  tem^vs,  plu- 
sieurs autres  cràues;  mais  ou  les  avait  perdiL»; 
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lieiirpnsempnt,  celui-ci  fut  conservé,  et  il  fut 
soumis  à  l'examen  du  Dr  Broca,  le  plus  fort 
peut-être  de  nos  anatomistes  comme  cràniolo- 
liiste.  M.  lîertrantl  poursuit:  «  Ce  dernier  (le 
doi-teur  Ikoca)  déclara  que,  par  sa  dolichocé- 
pliilie  prononcée  (!).  par  le  grand  volume  de 
i''  caille  occi[»itiile,  jiar  l'ensemble  de  la  confor- 
jnalion,  et  particulièrement  par  le  forme  de  la 
niiirbe  frontale,  le  crÀiie  de  Penhouët  rentrait 
toiita  fait  dans  le  type  connu,  dit  caveime  de 
l'h/minede  la  mmt.n  «  On  trouve,  ajoutait  le  Dr 
liroca,  dans  les  dolmens  de  la  Grande-Bretagne, 
du  i\.ird  lie  l:\  France,  un  grand  nombre  de 
crânes  |)iés(mtdnt  descaractères  analogues,  quoi- 
qu'?  tiéjà  atiénués.Tout  permet  donc  de  suppo- 
ser que  ce  crâne  date,  au  moins,  de  l'époque  néo- 
]i;hi  |iie  C'poiitie  de  la  pierre  polie  2).» 

iM.  Beitrand  ajoute  que  «  pour  les  membres 
de  la  section  d'anthropologie  du  congrès,  il  ne 
jinrut  p;is  douteux  que  le  crâne  de  Penhouët  se 
raltacliât  aux  races  préhistoriques  delà  Gaule.  » 

Voilà  où  en  était  la  question  de  ce  crâne  inté- 
ressant. 11  ne  faut  pas  l'oublier  :  nul  ne  doute, 
parmi  nos  plus  forts  analomistes  en  ana- 
tomie  comparée,  parmi  nos  plus ceiébresanthro- 
pologiste-  des  écoles  modernes,  en  un  mot  parmi 
nos  archéologues  de  la  Société  d'anthropologie 
les  plus  avancés,  qu'il  ne  date  d'une  antiquité 
bien  antérieure  aux  époques  celtique,  gallo-ro- 
maine et  romaine.  Ce  crâne  est,  pour  tous,  un 
type  à  mettre  au  rang  de  celui  de  la  caverne  de 
l'homme  mort,  et  devant  prendre  sa  place  dans 
les  musées  comme  un  des  plus  dolichocéphales 
et,  par  conséquent,  remontant  aux  plus  anciens 
temps  et  indiquant  une  race  des  plus  difïérentes 
de  nos  races  actuelles,  puisque,  d'après  Broca, 
les  types  des  dolmens  et  de  la  pierre  polie,  tout 
anciens  qu'ils  soient,  sont  déjà  atténués  par  ce- 
lui-ci dans  leur  duiichoeéphalie. 

1.  On  clistinûjue  trois  espèces  de  crânes  :  les  crânes  do- 
lichocéphales,  c'fcst-à-dire  allongés  d'avant  en  arrière  ;  bra- 
chtcéfthales  c'est-à-dire  courlx  d'avant  en  arrière  et  larges 
daiiS  l'autre  sens;  enfin  wésaticéphahn,  c'est-à-dire  tenant 
le  milieu  entre  les  deux  extrêmes  et  à  peu  près  r  onds. 

2.  La  Société  d'antiiopologie  distingue  les  <em;)s  préliisto- 
riques,  les  temps  protohistoriques  et  les  temps  historiques. 
Les  temps  préliistoriques  comjjrennent  les  périodes  éolitUiqut 
(pierre  étonnée  par  le  feu  de  l'abbé  liourgeois,  terrain  ter- 
tiaire,) paléolithique  (pierre  éclatée  et  taillée),  néolithique 
(pierre  polie),  du  bronze,  que  M.  de  Mortiilet  appelle  bohé- 
mienne, parce  qu'il  croit  que  le  bronze  nous  a  été  apporté 
par  des  marchands  indiens,  espèces  de  bohémiens;  cet 
âge  a  ses  reliques  surtout  dans  les  habitations  lacustres 
et  dans  les  dolmens.  Les  temps  protohistoriques  se  résument 
dans  la  période  galatienne,  qui  comprend  la  période  des  tu- 
nuilus  (commencement  du  fer)  et  la  période  gauloise. 
Enfin  les  temps  historiques,  ou  du  fer,  comprennent  la 
période  romaine  (beau  temps,  puis  décadence)  et  la  périoda 
mérovir,gienne,  qui  commence  par  l'époque  germanique. 
On  voit  que,  d'après  celte  classification,  h  s  |  ériodes  cel- 
tiq^ue  (galatienne),  gallo-romaine  et  romaine  ne  viennent 
quà  la  fin,  et  sont  très-récentes,  par  rapport  à  toutes  les 
•UtieSj  ^ui  sont  préhistoriques  et  excessivement  anciennes. 


Or  poursuivons  l'histoire: 

RI.  Uené  Kerviler  continua  ses  recherches  du- 
rant l'année  1875,  dans  le  même  gisement,  et  y 
trouva,  à  la  grande  surprise  de  nos  archéolo- 
gues, une  belle  épôe  de  bronze,  un  poignard  de 
bronze,  un  manche  de  hache  de  pierre  absolu- 
ment semblable  à  ceux  des  dolmens,  puis  unese* 
coude  épée  de  bronze,  des  instruments  divers  ea 
corne  de  cerf,  des  poteries,  des  pierres  trouées 
et  incisées  ayant  évidemment  s^rvi  d'ancres,  des 
troncs  d'arbres  et  desdéljris  d'animaux:  cheval, 
porc,  chevreuil,  cerf-élaphe,  mouton,  bœuf  de 
grande  taille,  bœul  de  moyenne  taille,  se  ratta- 
chant à  peu  près  à  nos  races  actuelles,  un  rostre 
d'es[iailon,  etc.  Toutes  ces  trouvailles  nouvelles 
failes  àla  même  profondeur,  dans  le  môme  dépôt, 
en  rapprochaient  déjà  singulièrement  l'époque 
de  formation,  et  ramenaient  l'esprit  bien  loin, 
par  devers  nous,  de  l'âge  néolithifjue,  si  bien 
constaté  d'abord.  Il  devenait,  dès  lors,  nécessaire 
de  conclure,  de  la  nature  des  objets  trouvés, 
qu'on  était  simplemeni  au  fond  d'une  baie  qui 
avait  été  envasée  dans  une  époque  relativement 
moderne,  avait  servi  de  port  aux  habitants  du 
rivage,  et  que  ces  habitants,  quoique  peu  an- 
ciens, avaient  plus  ou  moins,  parmi  eux,  des  in- 
dividus à  crânes  dolichocéphales. 

Mais  voici  venir  une  bien  autre  surprise. 
M.  Kerviler  continuait  toujours  ces  curieuses 
recherches,  et  le  0  oclobre  1876,  il  écrivit  à 
M.  Bertrand,  en  le  priant  d'annoncer  aux 
sociétés  savantes  dont  il  était  correspondant 
«  que  le  jeudi  précédent  (3  oclobre),  il  venait 
de  trouver,  non  plus  à  9"" 50  au-dessous  du 
niveau  actuel  du  lilloral,  et  â  4  mètres  au-des- 
sous du  niveau  des  basses  mers,  dans  le  même 
envasement,  mais  à  2"  50  plus  haut,  avec  des 
poteries  rouges  évidemment  romaines,  une 
médaille  (petit  bronze)  de  Tétricus,  empereur 
gaulois,  qui  fut  battu  par  Aurélien  l'an  274 
apiès  Jésus-Christ.  Ce  n'est  plus  ici  de  la  pré- 
histoire, c'est  de  l'histoire  bien  authentique 
avec  ses  dates  précises. 

Que  devenaient,  dès  lors,  toutes  les  apprécia- 
tions de  M.  Broca  et  des  archéologues  de  la 
Société  d'anthropologie,  de  M.  de  Mortiilet,  de 
M.  Topinard,  de  M.  llovelacque  et  des  autres  ? 
c'était,  pour  ces  messieurs,  une  grande  décon- 
fiture; s'ils  avaient  eu  préalablement  l'impru- 
dence d'assigner  une  date,  la  déconfiture  eût 
été  bien  plus  éclatante  enc-ore,  mais  ils  ne 
l'avaient  pas  fait;  ils  ont  eu  grand  soin  de  ne 
jamais  commettre  cette  imprudence- là 

Tirons  liiaiutenant  une  conséquence  Irès- 
logi  |ue  :  la  médaille  de  Tétricus  fut  laissée  sur 
les  vases  de  Penhouët  quand  elles  étaient 
encore  à  4  oèlres  seulement  de  hauteur;  on  la 
trouve  aujourd'hui  ayant  au-ilessus  d'elle  5""  50 
de  couche  d'aliuvions  marines;  la  date  qu'elle 
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porte  nous  riit  que  ces  allnvions  commencèrent 
de  se  faire  en  l'année  précise  274  de  noire  ère  ; 
donc  ces  5""  50  ont  mis  seize  siècles  à  se  former. 
Divisant  5™  30  par  1o,  nous  obtenons  0"35 
pour  la  hauteur  de  sédiment  qui  se  fait  dans 
celle  baie,  par  chaijue  siècle.  «  Donc,  con- 
cluait M.  Korviler  dans  sa  lettre  à  M.  Al.  B^^r- 
trand,  les  2™  50  inférieurs  séparant  la  couche 
romaine  de  la  couche  du  bronze,  nedoiventpas 
représenter  plus  de  sept  ou  huit  siècles.  11 
devient  ainsi  Irès-prohable  que,  sur  la  côte 
armoricaine,  aux  environs  di;  l'embouchure  de 
la  Loire,  des  populations  aux  ciânes  typiques  de 
l'â^e  de  la  pierre  p:ilie,  usant  d'ins'ruments  ou 
armes  de  pierre  et  de  bronze,  vivaient,  au  plus 
fix  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Je  crois 
résult.'il  capital  et  décisif  (I).  » 

Ou  fit,  ahirs,  à  M.  Kervilerdes  questions  re- 
lativement à  diiïéients  [loints  dignes  d'un  haut 
intérêt:  Quelle  était  la  nature  des  dépôts  de 
Penhouët?  Quelle  était  la  compressibiiilc  de 
leurs  couche?  ?  les  côtes  étaient-elles  suscep- 
tibles de  relèvement  et  d'abciisscment  ?  Quelle 
était  la  permi  abiiité  de  la  vase  ?  etc., et  M.  Ker- 
vilir,  vivement  intrigué  par  les  problèmes  qui 
s'ofi'raient  à  lui,  prit  le  parti  de  se  livrer  à  une 
étude  approfondie  de  l'envasement  de  la  baie 
de  l^enhouët.  Or,  voici,  d'après  M.  Bertrand, 
«  Its  résultats  inattendus  et  de  la  plus  haute 
importance  auxquels  cette  étude  l'a  conduit  : 

«  M   Kerviler  est  arrivé  à  démontrer  que; 

«1°  A  l'origine  etjusiju'à  uneépoqne  relative- 
ment rap[)rochée  de  nous,  les  environs  de 
Saii.t-Nazaire,  entre  la  ville  llalluard  et  Méans, 
y  compris  le  grand  bassin  lourbier  de  la  B;ièrc- 
Moticre,  formaient  une  baie  toute  parsemée 
d'îics,  à  la  manière  du  Morbihan,  Le  Brivet 
n'avait  pas  alors  son  embouchure  en  Loire  à 
Méans,  mais  à  l*enltor.ct. 

«  2°  Vers  le  v*  sècle  avant  notre  ère,  l'anse 
de  Peiihouët  était  liabitée  par  une  population 
miiritime.  Diverses  pierres  de  mouillage  d^è  ses 
bateaux,  recueillies  dans  la  vase,  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard.  Celte  population, 
au  crâne  dolichocéphale  (allongé),  vivait  en 
même  temps  que  l'aurochs  «t  le  cerf;  elle  se 
servait  d'instruments  en  corne  et  en  bronze, 
d'armes  et  d'instruments  de  pierre.  Le  fond  de 
la  baie  était  alors  à  environ  4  mètres  au-des- 
sous du  niveau  des  basses  mers  (2j. 

«3°  Au  m*  siècle  de  notre  ère,  les  mêmes 
rives  étaient  occupées  par  des  Gallo-Komains. 
L'anse  de  Fenhouët  servait  à  nouveau  de  port. 
Ptolémée  désigne  ce  port  sous  le  nom  de 
Brivales  jiortus  (BpioudTrjç  Xt[jL/jv)  :  le  port  du  Bri- 

1.  Lettre  de  M.  Kerviler  àM. Bertrand,  du  9  octobre  1876. 
■—2.  Ce  port  était  vraisemblablement  le  Gorbilo  de  Polybc, 
tJité  par  Strabou. 


vet.Le  fond  de  la  biie  était  déjà   à  l*"  50  seule, 
ment  au-dessous  des  liasses  mers. 

«  Vers  le  viii*^  siècle  de  notre  ère,  le  Brivet, 
rencontrant  un  obstacle  dans  son  lit  vaseux  de 
Penhouët.  (|ui  se  trouvait  alors  à  peu  près  au 
niveau  des  basses  mers,  se  détourna  de  sa  route 
ordinaire,  à  deux  kilomètres  en  amont  de  son 
embouchure,  et  vint  se  jeter  à  Méans.  » 

Que  devons  nousconclure  de  cette  importante 
communicatioii  qui  vient  d'êlre  faite  par 
M.  Al.  Bertrand  à  notre  Académie  de<  scienics, 
qu^en  devons-nous  conclure  au  point  de  vue  de 
l'anthropologie  préliistoriiiue  ? 

En  conclurons-nous,  avec  certains  esprits 
légers,  que  toute  la  science  arcli;;o!ogiqne  et 
géolov;!([ue  iî:!o.!ernesur  l'antiquité  de  l'homme 
s'écroule  et  n'est  qu'un  rêve?  NulliMuent.  Nous 
en  conchi'>;]s  seulement,  avec  la  bonne  logi- 
que, ce  qui  suit  : 

1"  Quand  il  s'agit  de  présumer  des  antiquités 
orchéolngiqiies,  d'.iprès  la  [>rofondimr  d'atter- 
rissemcnts  superpo-és,  il  faut  avoir  soin,  pour 
agir  sageiii-^nt,  de  bien  di^tingucr  entre  les 
localités  dont  on  peut  avoir  à  ^'occuper.  11  yen 
a  où  les  sédiments  s'accumulent  beaucoup  plus 
rapidement  qu'ils  ne  le  font  dans  d'autres. 
L'Océan  atlantique,  sur  les  côte^  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Biftagne,  peut  réaliser  très- 
rapidement,  sur  certains  p  dnts,  de  grandes 
alluvions  et  par  là  même,  opérer,  non  moins 
rapidement,  surcerlains  autres  points  compen- 
sateurs, de  grandes  invasio.'is  aquatiques.  Nous 
avons  cité,  uuus-mème,  en  exemple  de  ces 
changements  rapides,  il  y  a  quelques  années, 
des  f;iits  trè.s-coniuis  aujourd'hui  sur  ces  côtes 
qui  nous  ont  vu  naitrc.  C'est  ainsi, par  exemple, 
que  1  envahisscaii>ut  par  les  eaux  de  l'ancienne 
forêt  (jui  reliait  jadis  l'ile  de  .b-rsay  à  la  côte  cou- 
tançaise  ne  dale  que  de  liuit  siècles;  le  fait  s'est 
trouvé  déaaonlré  par  une  vieille  carte  de  cette 
côte,  réceaiment  découverte  dans  l'abbaye  da 
mont  Saint-i'dichel,  et  tous  les  rochers  de  celle 
côte,  devenus  maintenant  les  habitats  de 
mollusques,  de  pois-ons,  de  crustacés  et  d'une 
multitude  d'espèces  marines  côtières,  montrent 
aux  pécheurs,  dans  les  marées  basses,  les  nom- 
breux restes,  en  racines  et  troncs  d'arbres,  de 
la  végétation  qui  s'y  développa  un  jour  avec  la 
puissance  propre  aux  terrains  de  la  Normandie. 
Nos  archéologues,  à  cette  vue,  seraient  portes 
à  compter  par  millénaires  pendant  qu'il  ne 
s'agit,  en  réalité,  que  de  cenlenairos.  Nous 
pourrions  aujourd'hui  conlirmer  uos  observa- 
tions de  celle  époque,  par  la  révélaliou  dont 
nous  venons  de  rendre  compte. 

Distinguons  donc   bien,  quand  il   s'asit  de 
juger  d'antiquités   plus  ou    nio    s      -      .'•?    à 
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l'aille  du  clironomètre  des  couches  alluvion- 
naires, entre  les  natures  des  localités. 

2"  11  est  des  pays  où  la  valeur  piobnnte,  en 
anliquilé  di'Sgireraents  reste  complète.  Nous  ne 
doutons  nullcmeut,  par  exemple,  que  les  cou- 
ches de  Thenay,  oii  M.  l'abbé  Bourgeois  a 
trouvé  ses  silex,  ne  prouvent  réellement  une 
anliuuité  prodigieuse  de  l'esiièce  humaine,  si 
ces  silex  sont,  comme  nous  le  croyons  avec 
M.  de  Quatrefages,  quoiqu'on  en  pui.^se  douter 
encore,  des  restes  de  notre  industrie.  Pour 
trouver  ces  silex,  il  faut  creuser  des  puits  très- 
pi  ofonds  et  traverser,  pour  les  alteinilre,  l'épais- 
seur des  faluns,  celle  de  plusieurs  marnes,  celle 
d'argiles,etc.,et  cela  dans  une  campagne  ordi- 
naire ?ituéeloin  des  grandes  eaux,  il  serait  bien 
étonnant  qu'il  y  eût  eu  là,  dans  les  temps  géo- 
logiques, des  mers  turbulentes  qui  auraient 
opéré  des  accumulations  rapides.  On  suppose- 
rait plutôt,  sans  choquer  le  bon  sens,  que  ces 
petits  silex  étonnés  au  feu  et  un  peu  taillés, 
qui  ont  la  forme  de  pierres  à  fusil,  auraient 
été  ainsi  formés  dans  de  grands  incendies  de 
forêts  avant  l'existence  de  Thomme  et  sans  sa 
participation. 

3°  Comme  on  peut  supposer,  durant  les  temps 
géologiques, de  grands  changements  hydrogra- 
phiques, et  de  grandes  transformations  du 
S(d,  par  des  causes  qui  n'existent  plus,  il  faut 
toujours  être  sur  la  réserve  avant  de  se  pro- 
noncer avec  une  assurance  complète. 

4°  Ce  que  l'histoire  du  port  de  Penhouët 
prouve,  au  moins  avec  évidence,  ce  nous 
semble,  c'est  qu'on  ne  peut  guère  prendre  pour 
crikrium  de  l'antiquité  d'une  race  la  forme  du 
crâne,  ainsi  que  le  voudraient  surtout  M.  Broca 
et  M.  Topiuard,  parce  que  toutes  les  formes 
se  retrouvent  dans  toutes  les  races  et  surtout 
dans  toutes  les  époques. 

5°  Enfin,  il  est  prouvé,  définitivement,  parle 
fait  de  la  baie  de  Pcnhouët,  que,  dans  cette 
localité  en  particulier,  l'antiquité  préhistorique 
delaraco  humiiine  n'est  point  établie  et  quelle 
ne  le  sera  jamais  par  des  faits  semblables  pour 
une  contrée  du  littoral  de  l'Océan  qui  aurait  son 
niveau  dans  les  mêmes  hauteurs. 

Nous  recevons,  par  le  compte  rendu  de  l'Aca- 
démie dos  sciences  du  IG  avrd  (1877),  de  nou- 
veaux détails  explicatifs  de  M.  Bertrand;  le 
fait  en  question  présentant  une  importance  ca- 
pitale au  point  de  vue  de  l'exégèse  biblique, 
nous  lui  consacrerons  encore  un  article  spé- 
cial. 

Le  Blanc. 
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rôl'^rins  savoyards  an  Vatican.  —  Les  doux  adresses 
des  évêquos  de  Tii-entaise  et  de  S:i;n:-Je,in-de 
Maiirientio.  —  Rénonse  du  Pape  :  l'unioti  fait  la 
force  ;  la  sfuerro  russo-turque  ;  les  vainqU'Uirs  seront 
les  catholiques.  —  A  lres~e  des  zouaves  canadiens 
■nu  Saint-Père.  —  Oirandes  des  catlioliques  alle- 
manis  au  Pape  pour  ses  noc-^s  d'or.  —  Mort  du 
cardi  la!  De  Anj^-elis.  ~  Quatrième  séance  de  l'as- 
semblée des  catholiques  français  :  les  publications 
populaires;  l'art  clirélion  ;  économie  sociale  chré- 
tienne; les  communautés  re-igieuses  devant  la  loi; 
les  œuvres  de  îdi^r  Lavigerie.  —  Adresse  de 
l'cpiscopat  néerlandais  au  roi,  concernaat  la  situa- 
tion du  Pape  à  Rome. 

4  mai  1877, 

Mom;;.  —  Un  premier  groupe  de  pèlerins 
français  a  été  ri-çii  en  audience  publique  au 
Vatican,  le  30  avril.  Ces  pèlerins  venaient  de 
la  Savoie  ;  ils  étaient  au  nombre  d'environ  deux 
cents,  et  étaient  présidés  par  LL.  GG.  Mgr  Tu- 
rinaz,  évèque  deTarentaise,et  Mgr  Rosset,  évê- 
que  de  Saint-Jean-de-Maurienne.  ils  portaient 
la  croix  rouge  qu'ils  avaient  reçue,  le  malin 
dans  la  basilique  vaticane.  On  remarquait  dans 
l'assistance  des  costumes  caractéristiques,  et 
notamment  des  filles  de  la  Savoie,  coifiées  de 
leur  riche  bonnet  de  drap  d'or.  Il  était  une 
heure  de  l'après-midi  quand  le  Pape  s'est  pré- 
senté à  eux;  Sa  Sainteté  avait  été  retenue  plus 
longtemps  que  de  coutume  par  les  audiences 
particulières  de  la  matinée.  Pie  IX  était  accom- 
pagné d'un  certain  nombre  de  cardinaux,  et 
nommément  de  l'Eme  Ledochowski. 

L'évêque  de  Tarentaise,  Mgr  ïurinaz,  s'est 
aussitôt  avancé  et  a  donné  lecture  d'une  ma- 
gnifique adresse  dans  laquelle  étaient  célébrés 
l'amour  et  l'attachement  de  la  Savoie  pour  le 
Pontife  romain.  «  0  Père!  ô  saint  Père  !  s'est 
écrié  à  un  moment  l'éloquent  évoque,  voyez 
comme  nous  vous  aimons!  Avec  quel  bonheur 
vos  enfants  accourent  des  extrémil»;s  du  monde 
et  se  p.ressent  autour  de  votre  trône  !  Comme  le 
Fils  de  Dieu  dont  vous  êtes  le  Vicaiie,  dans 
l'immensité  de  vos  douleurs,  vous  attirez  tout  à 
vous.  Puisse  cet  amour  de  vos  enfants  fidèles 
consoler  votre  cœur!  Us  sont  avec  vous  dans 
vos  angoisses,  dans  vos  prières  et  dans  vos 
espérances.  Ils  vous  donnent  l'or  de  votre  opu- 
lence ou  l'obole  de  leur  pauvreté;  ils  vous 
donneront  leur  sang  s'il  le  faut.  » 

Mgr  Rosset,  évèque  de  Saint-Jean-de-Mau- 
rienne, a  lu  ensuite  une  seconde  adresse  où 
nous  lisons,  entre  autres  choses  :  «  Pour  nous, 
prêtres  et  fidèles  de  la  Maurienne,  comme  pour 
saint  François  de  Sales,  vous  êtes,  Très-Saint- 
Père,  le  grand  luminaire  que  Jésus-Christ  a 
placé  au  firmament  de  l'Eglise,  afin  de  présider 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


925 


au  jour  de  la  loi  évangcliqiie  et  d'éclairer  tout 
homme  venant  en  ce  monde.  Pour  nous, comme 
pour  saint  François  de  Sales,  vous  êtes  Ja 
pierre  de  la  nouvelle  alliance,  sur  laquelle  le 
Sauveur  a  écrit  de  son  sang  la  règle  inviolable 
de  la  foi;  vous  êtes  le  fondement  visible  qui 
soutient  toute  la  masse  et  toute  la  structure 
de  l'édifice  chrétien,  car,  avec  Jésus-Curist,  le 
fondement  invisible,  vous  n'êtes  qu'un  seul  et 
même  fondement  de  l'Ei^lise.  » 

Après  la  lecture  de  ces  deux  adresses,  le  Sou- 
verain-Pontife a  reçu  l'ofirande  du  Denier  de 
Saint-Pierre,  qui  lui  a  été  présenté  par  le 
comité  du  pèlerinage  de  la  Savoie,  dans  une 
bourse  richement  brorlée  par  les  sœurs  de 
Saint-Joseph,  du  diocèse  de  Tarenlaise.  Puis, 
se  levant,  il  a  répondu  par  le  discours  que 
voici  : 

«  Votre  présence,  très-chers  Fils,  m'engage  à 
vous  parler  librement  dans  ma  pro[;rc  langue; 
et  pendant  que  vous  aussi,  de  même  que  lant 
d'autres  dévots  pèlerins,  formez  ici  autour  de 
moi  ma  couronnrj  et  ma  joie,  je  vais  vous  indi- 
quer brièvement  une  pensée  trèi-propre  à  vous 
assurer  le  but  que  vous  vous  êtes  proposé  quand 
vous  avez  entrepris  ce  voyage  au  tombeau  des 
saints  Apôtres  Pierre  et  Paul,  qui  est  d'obtenir 
de  Dieu,  par  leur  intercession,  une  plus  grande 
force  à  l'union,  à  la  concorde,  à  la  paix  qui 
règne  parmi  vous. 

«  Au  commencement  de  ce  mois,  l'Eglise  a 
rappelé  un  des  plus  grands  mystères  de  notre 
religion,  c'csl-à-dire  la  résurrection  de  iSotre- 
Seiu,neur  Jésus-Christ.  Après  nous  avoir  raconté 
ce  fuit,  qui  est  le  fondement  de  notre  foi,  l'E- 
glise, dans  l'octave  de  la  Résurrection,  nous 
conforte  ensuite  en  nous  remettant  sous  les 
yeux  les  premiers  événements  consolants  qui 
ont  suivi  ce  mystère.  Parmi  ces  événeKîe!:'.:^, 
il  y  a  l'upparition  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  à  Madeleine;  c'est  elle  qui,  la  première 
entre  tous_,  a  vu  le  divin  Sauveur  ressuscité  par 
sa  propre  vertu,  parce  qu'elle  l'avait  beaucoup 
aimé  et  parce  qu'elle  était  Irès-chère  au  llé- 
dempteur. 

<i  Or,  tandis  que  Madeleine  se  tenait  pleurant 
auprès  du  sépulcre,  elle  reconnut,  à  la  voix, 
qu'elle  avait  devant  elle  le  Divin  Rédempteur, 
et  avec  cette  ferveur  qui  la  distinguait,  c^le 
courut  pour  se  jeter  à  ses  pieds  et  y  impritm-r 
de  nouveau  les  marques  de  son  allection  lilia'c 
et  de  son  profond  amour;  et  tandis  qu'elle  s'ap- 
prochait du  Seigneur,  celui-ci  la  repoussa  net- 
tement en  disant  :  A'o/i  me  tangerc. 

«  Un  peu  de  temps  a[)rès,  d'autres  i\mes  bonnes 
et  saintes,  elles  aussi  filles  de  la  charité  et  de 
l'amour,  réunies  ensemble  à  Madeleine,  eurent 
toutes  le  bonheur  de  se  trouver  avec  Jésus- 
Christ.  Et  alors,  Jésus-Christ,  voyant  l'union  de 


ces  âmes  pieuses,  ne  les  repoussa  pas,  comme 
il  l'avait  fait  naguère  de  Madeleine  seule;  mais 
avec  une  affection  paternelle,  avec  toute  la  ten- 
dresse d'un  Dieu  rédempteur,  il  les  salua  : 
Avete.  Je  vous  salue,  âmes  chères,  et,  les  ayant 
saluées,  les  bénit  :  et  celles-ci  se  jetèrent  à  ses 
pieds  et  les  baisèrent  avec  dévotion  :  Illœ  autem 
accesserunf,  et  tenuerunt  pedes  ejua,  et  adorave- 
runt  eum.  Ainsi,  ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  ac- 
cordé à  une  seule,  il  l'accorda  à  plusieurs  âmes 
unies  ensemble. 

«  Vous  faites  donc  bien  d'accomplir  tant  de 
pèlerinages  de  tous  les  points  du  monde  catho- 
lique, pour  vous  unir  ensemble  dans  la  sainte 
paix  et  dans  la  charité,  afin  de  vous  exciter  de 
plus  aux  bonnes  œuvres  et  à  la  prière,  et  afin 
d'obtenir  la  délivrance  de  l'Eglise,  si  opprimée 
et  foulée  aux  pieds. 

«  Oh!  c'est  un  beau  et  touchant  spectacle  de 
voir  ces  réunions  d'âmes  pieuses,  spécialement 
celles  d'Italie,  venir  ici  comme  des  armées  paci- 
fiques et  inofïeusives  pour  combattre  et  pro- 
tester effectivement  contre  les  dispositions  ini- 
ques de  ceux  qui  sont  nés  catholiques,  mais 
qui  à  présent,  jiar  des  lois  et  des  attentats  con- 
tre la  religion,  me  font  douter  s'ils  sont  infi- 
dèles ou  renégats. 

«  Ce  jours-ci,  bien  plus,  au  moment  même 
où  je  parle,  une  grande  puissance  hétérodoxe 
a  mis  en  campagne  des  armées  nombreuses, 
pourvues  d'une  artillerie  formidable.  Et  tout 
cela  pour  punir  une  pui.-sance  infidèle,  à  la- 
quelle on  reproche  d'avoir  gouverné  injuste- 
ment, en  op[!riinant  beaucoup  do  ses  sujets  qui 
ap*partienn:'nt  à  la  même  religion  hétérodoxe. 

«  La  mêlée  est  déjà  comunincée,  et  je  ne  sais 
laquelle  des  deux  puissances  doit  être  victo- 
rieu-c. 

:.  Je  sais  bien  seulement  que,  sur  l'une  de 
ces  puissances,  qui  se  dit  orthodoxe  et  qui  est 
sci'nstnntiqtte,  pèse  lourdement  la  main  de  la 
justice  de  Dieu,  à  cause  de  l'atroce  persécution 
contre  les  catholiques  commencée  depuis  tant 
d'années,  et  qui  n'a  point  encore  cessé. 

«  D'un  autre  côté  s'accroissent  les  troupes  de 
pèlerins  catholiques  venant  de  toutes  les  parties 
du  tnondo.  armés  du  biuclier  de  la  foi,  du  feu 
de  la  charité  et  de  l'espérance  du  triomphe. 
Cette  armée  pacihque  et  innocente  s'avance 
tout  doucement,  demandant  à  Dieu  la  liberté 
pour  l'Eglise  et  la  paix  pour  le  monde. 

«  Oiil  mes  chers  Fils,  si  je  suis  incertain  de 
savoir  latpielle des  deux  puissances  triomiihera, 
l'inlidêle  ou  la  schismaliquc,  je  suis  au  con- 
traire assuré  du  triomi>hc  de  l'armée  chré- 
tienne catholique,  parce  que  mou  assurance 
est  forte  de  la  promisse  de  Jésns-i:hrisl:  Portœ 
in/rri  non  /jrœi'alcù^'.if.  Vous-mêmes  qui  m'en- 
lourcz  ici,  vous  entendrezdaos  voscoeursPécho 


LA  SEMAINE  DU  CLEUGÊ. 


(le  oollo  po.rolo  infaillible  de  Jo.-iis-Curist  :  Ecce 
er^o  vohùcvin  mm  vsqun  ad  consummutionem  sœ- 
cdi.  Si  Jé.-us-Clirist  est  avec  ûous,  âmes  chè- 
re?, il  est  avec  nous  avec  le  bras  tout-puissant 
de  la  force  divine;  il  est  avec  nnus,  avec  la 
lumière  céleste,  dont  il  dai^îi-e  éclairer  son 
peuple  dans  les  combats  contre  l'impiété  et 
l'ingratitude  de  certaines  âmes  vendues  au  dé- 
mon, et  pires  que  Teufer  même.  Jésus-Christ 
est  avec  nous  dans  la  vie  et  dans  la  mort,  et 
BOUS  espérons  qu'il  sera  encore  avec  nous 
comme  récompense  dans  l'éternité. 

<(  Ah!  mes  clierâ  Fils,  unis  à  Jésus-Christ, 
soyons  sans  crainte  et  continuons  à  combattre 
vaillamment  jusqu'à  la  fin  ;  et  pour  augmenter 
nos  torces  et  ol.'tenir  la  vicluii-e,  continuons  à 
prier,  continuons  à  nous  mortifier  et  à  deman- 
der à  Dieu  la  conversion  de  nos  ennemis,  afin 
que,  eux  aussi,  tombent  au  i  ie  i  de  la  croix, 
Douveau  liiompha  do  la  divine  miséricorde! 

«  Que  la  bénédiction  de.  Dieu  descende  sur 
vous  et  sur  tous  les  pèlerins  du  mouiic  catho- 
lique; qu'elle  descende  sur  les  vénérés  pasteurs 
de  Tarentaise  et  de  Saiut-Jean-de-Maurienne, 
sur  la  Savoie  entière,  et  qu'elle  y  accroisse, 
avec  la  tui  antique,  la  paix,  la  concorde  et  la 
constance;  que  cette  bénédiction  vous  accom- 
pagne dans  la  vie  et  à  l'heure  de  la  mort,  et 
qu'elle  soit  l'éternel  sujet  des  bénédictions  que 
vous  adresserez  à  Dieu  dacs  le  ciel.  —  Bene- 
dictio  iJci.  » 

Voici  dès  aujourdhui  lepas-agele  plus  saillant 
âe  l'adresse  qui  sera  présentée  au  Saint-l*ère, 
au  cinquantième  anniveisaire  de  son  épiscopal, 
par  les  zouaves  pontificaux  du  Canada  :  «  A 
celte  époque  de  bouleversement  social,  où 
l'erreur  relève  la  tète,  où  la  trahison  et  la 
lâcheté  s'affichent  publiquement,  nous  venons 
protester  de  notre  foi  et  de  notre  attachement 
à  l'Eglise.  Et  pouvons-nous  trouver  plus  belle 
occasion  d'affirmer  hautement  nos  convictions? 
Depuis  cinquante  ans,  vous  avez  vu  accumuler 
sur  vos  épaul's  les  plus  hautes  dignités  de 
l'Eglise.  Depuis  cinquante  ans,  vous  avez  porté 
haut  l'étendard  du  Christ.  Vous  avez  proclamé 
la  vérité,  dénoncé  l'erreur.  Et,  après  un  demi- 
siècle  de  combats  au  premier  ran^',  leeiel  bénit 
votre  vieillesse  et  lui  accorde  de  célébrer  les  noces 
d'or  de  votre  épiscopat.  Les  peuples  de  la  terre 
admirent  ce  souverain  qui  est  plus  grand  dans 
l'adversité  qu'aux  jours  de  la  [)ro>[(éiité.  xMais 
personne  mieux  que  ses  anciens  soldats  ne  peut 
raconter  la  bonté  du  Pape,  la  science  du  Docteur, 
les  vertus  du  Pontife  infaillible.  Ce  que  d'autres 
ont  entendu  dire,  nous  l'avons  vu  ;  ce  (pie 
d'autres  ont  pensé,  nous  l'avons  ressenti  encore 
mieux.  Et,  ce  qui  est  plus,  ce  que  d'autres  ont 
désiré  faire,  nous  l'avons  accompli.  Pendant  des 
années  trop  vite  écoulées,   nous  avons  eu  le 


bonheur  de  servir  Votre  Béatitude.  Mais  ces 
années  ne  suffisent  pas  à  notre  amour.  En  congé 
pour  quelques  années,  nous  soupirons  après  le 
momt'.nt  où  il  nous  sera  donné  d'endosser  encore 
une  fois  notre  vied  uniforme,  pour  le  triomphe... 
pour  la  revanche  !  l*uis?e  le  Ciel  biesitùt  exaucer 
nos  vœux!  »  A  cette  adresse  sera  joint  un 
calice,  gage  de  l'affection  des  zouaves  et 
emblème  de  la  vie  du  Pape,  laquelle,  après 
avoir  été  un  calic3  d'amertume,  sera  changée 
en  un  calice  d'actions  de  grâces. 

L' Osservatorero?nano  nous  a.pmend  que  plus 
de  quarante  caisses  de  dons  précieux  pour  le 
Saint-Père  sont  arrivées  d'Allemagne  à  Rome. 
Ces  objet-^,  calices,  ornemeiits  sacrés,  etc., 
seront  présentés  à  Sa  Sainteté  par  les  pèlerins 
allemands  à  l'occasion  du  cinquantième  anni- 
versaire du  sacre  épiscopal  de  Pie  IX.  La  terrible 
persécution  que  subissent  les  calhorujues  alle- 
mands, loin  de  diminuer  leur  amour  pour  le 
Pape,  n'a  fait,  en  quelque  sorte,  que  de  l'exeiter. 
Mal:;ré  tous  les  sacrifices  que  leur  foi  impose  à 
leur  pauvreté  dans  ces  temps  calamiteax,  ils 
trouvent  encore  le  mo^^en  de  téaioigner  leur 
atïection,  eux  persécutés,  au  Souverain- Pontife 
persécuté! 

Le  Saci^é-Collége  vient  encore  de  perde  ua 
nouveau  membre.  Le  cardinal  De  Angelis,  ar- 
chevê  |ue  de  Fermo,  camerlingiie  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  âgé  de  80  ans,  vient  de  mourir 
à  la  suite  d'une  très-courle  maladie.  Il  éiait  né 
à  Asêoli,  le  !G  avril  \ld2.  Créé  car  iinal  et  ré- 
servé in  petto  dansle  Consistoire  du  I3septemi*re 
1838,  il  fut  publié  en  juillet  1839.  Successive- 
ment évèque  de  Leuca  et  archevè>[ue  de  Cartha- 
gène  in  partibas  infideliuin^  il  fut  promu,  le  15 
février  1838,  au  siège  uni  cle  RloiiU  fiascone  et 
de  Cornelo,  et,  eu  184:2,  à  l'archevêché  de 
Fermo. 

Frasîee.  — Le  discours  du  Saint-Père  rap- 
porté plus  haut,  et  les  nouvelles  protestations 
contre  la  loi  italienne  sur  les  abus  du  clergé, 
qu'on  lira  plus  loin,  ne  nous  permettent  encore 
aujourd'hui  que  de  donner  le  compte  rendu 
d'une  seule  séaiice  de  l'assemblée  des  catholi- 
ques, la  quatrième.  Elle  s'est  tenue  le  G  avril, 
sous  la  présidence  de  M*'  Ravinet,  ancien 
évèque  de  Troyes. 

Le  premier  rapporteur  a  été  M.  le  baron  de 
Chamborand,  qui  a  lu  un  travail  très-intéressant 
sur  les  publications  populaires,  et  s[jécialemeut 
les  l)rochures,  les  almanachs  et  les  tracts.  La 
seule  Société  Bibliographique  a  d('jà  ré[)andu 
4  midions  de  ces  derniers.  M.  de  Chamborand 
a  vivement  recommandé  aussi  \(S  tracts  illustrés 
de  M.  l'abbé  Roussel,  (jui  ajoute  ainsi  cette 
œuvre  nouvelle  à  .'œuvre  qui  lero  de  ^es  orphe- 
lins des  imprimeurs  chrétiens.  Le  rapporteur 
a  également  si.i^nalc  à  l'Assemblée  l'œuvre  de 
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Saint-Paul,  dirigée  par  M.  le  clianoine  Sclior- 
vlcret,  et  qui,  au  moyen  de  jeunes  tilles  qui  se 
<lé vouent  à  cette  sorte  de  tiers-ordre,  garan- 
tirait dans  un  temps  donné,  si  elle  recevait  sa 
pleine  extension,  la  sécurité  avec  le  bon  marché 
des  impressions  catholiques.  Quant  aux  alma- 
nachs,  celui  des  conférences  de  Saint-Vinceut- 
de-Paul  a  été  répandu  à  50,000  exemplaires. 
M.  le  marquis  de  Billencourl  en  a  fait  adopter 
un  très-excellent  par  la  Société  Bibliographique. 
M.  de  Chamborand  a  exprimé  en  terminant  le 
vœu  suivant,  qui  a  été  adopté  : 

«  Que  les  catholiques,  comprenant  les  devoirs 
sacrés  que  leur  impose  la  situation  actuelle  de 
l'Eglise  et  de  la  sociétii,  s'associent  par  tous  les 
moyens  possibles  et  delà  manière  la  plus  active 
aux  efïort.s  tentés  pour  favoriser  la  diffusion 
des  publications  autirévolulionuaires  destinées 
au  peuple.  » 

M.  le  baron  d'Avril  a  donné  ensuite  lecture 
publique  des  vœux  de  la  commission  de  Tart 
chrétien,  Les  voici  : 

«  [°  Organiser,  dans  les  principaux  centres, 
des  séries  de  (  ouférences  ou  leçons  publiques 
pour  l'enseignement  chrétien  de  l'histoire  des 
beaux-arts. 

«  2°  Comme  supplément  normal  de  rensei- 
gnement supérieur  catholique,  fonder  des  écoles 
libres  des  beaux-arts  (architecture,  peinture, 
sculpture,  gravure,  musique). 

«  Inviter  la  Société  de  Saint-Jean  pour  l'en- 
couragement de  l'art  chrétien  à  préparer  un 
programme  pour  l'organisation  de  ces  écoles. 

(c  Fonder  une  Société  ayant  pour  objet  de 
mettre  à  la  disposition  des  altistes  les  moHlac:cs, 
copies,  calques  et  autres  reproductions  des  œu- 
vres d'art  conformes  à  l'idéal  chrétien  et  pro- 
pres à  servir  de  modèles. 

«  3'>  La  commission  de  l'art  chrétien,  cousi 
dérant  : 

«  Que  le  nombre  des  organistes  est  Irès-res- 
treint,  et  qu'il  suftit  à  peine  à  celui  deS  églises 
dans  les  grandes  villes; 

«  Que,  dans  les  petites  villes  et  dans  les  pa- 
roisses rurales,  l'orgue  estsouvent  tenu  par  des 
dames  amateurs  ou  maîtresses  de  musique,  et 
qu'il  pourrait  l'être  d'une  manière  plus  satisfai- 
sante si  ces  personnes  possédaient  les  connais- 
sauces  spccialrs  quiî  celte  fonction  réclame; 

«  Que  les  chants  Iducgiiues  sont  Iré  ju-ni- 
ment  ajoutés  au  chant  des  cantiques  en  langue 
vulgaire  dans  les  conircrios,  et  que  le  mode 
d'aceom[iagnement  de  es  derniers  ne  saurait 
convenir  aux  pièces  du  plaiû-chant  traditionnel^ 
émet  le  vœu  : 

«  Qu'il  soit  fondé  un  enseignement  profes- 
sionnel d'orgue  et  d'accompagnement  du  pluiu- 
chunt  à  l'usutïedcs  femmes. 


«  4"  La  commission  de  l'art  chrétien,  consi- 
dérant : 

«  Que,  depuis  de  longues  années,  les  églises 
soutirent  de  la  décadence  du  chant  écclésias- 
tii{ui;  et  du  silence  forcé  que  les  fidèles  sont 
obligés  de  garder  ; 

«  Que  la  punérie  de  cliantres  devient  géné- 
rale et  est  si  grande  dans  certaines  localités  que 
l'office  n'y  est  plus  chanté,  et  que  les  grandes 
messes  y  sont  supprimées  môme  dans  las  prin- 
cipales solennités, 

a  Emet  le  vœu  : 

«  Que  l'enseignement  du  plain-cliant  soit 
professé  dans  les  écoles  normales  et  ramené  à 
ses  véritables  traditions; 

«  Que,  dans  les  écoles  primaires,  les  enfants 
soient  exercés  par  b^urs  instituteurs  à  prendre 
part  au  chant  ecclésiastique  dans  l'église  de  la 
paroisse  ; 

«  Qu'il  soit  fondé,  soit  pa">-  les  soins  des  auto- 
rités diocésaines,  soit  auprès  des  écoles  catho- 
liques des  beaux-arts,  des  cours  ou  écoles  li- 
bres pour  l'enseignement  su[iérieur  du  chaut 
ecclésiastique  et  de  l'orgue,  en  vue  principale- 
ment de  former  des  maîtres  de  chapelle  et  des 
organistes.  Ces  écoles  supérieures  pourraient 
délivrer  des  diplômes.  » 

Après  l'adoption  de  ces  vœux,  lecture  a  été 
donnée  d'un  appel  de  souscriptions  pour  fonder 
une  œuvre  d'assistance  militaire  en  faveur  des 
soldats  infirmes  qui  ne  reçoivent  rien  de  l'Etat. 
Pour  concourir  à  cette  œuvre,  on  s'adresse  à 
Paris,  13,  rue  Montaigne. 

31.  le  vicomte  G.  de  Chaulncs  a  ensuite  pro- 
posé à  l'assemblée,  qui  les  a  adoptés,  les  vœux 
suivants,  dont  l'importance  n'échappera  à  per- 
sonne. 

«  En  présence  des  aspirations  inquiétantes  de 
la  société  ouvrière  actuelle  vers  l'organisation 
des  syndicats,  aspirations  qui,  si  elles  se  réali- 
saient, ne  pourraient  que  déterminer  un  boule- 
versement social, 

«  L'assemblée  des  catholiques  émet  le  vœu  : 

«  1"  Que  toutes  les  classes  de  la  société  étu- 
dient l'économie  sociale,  en  prenant  pour  c///e- 
riwn  le  droit  naturel  et  la  théologie. 

(i  2"  Que  les  chefs  d'industrie  ne  se  désinté- 
ressent plus  du  mouvement  d'assorialion,  mais 
qu'ils  essayent  de  le  corriger  dans  ses  dévia- 
tions; 

a  3°  Que,  pour  atteindre  ce  but,  les  patrons 
se  pénètrent  bien  de  l'idée  que  l'association 
basée  sur  la  libre  volonté  de  ses  meudiros  et  le 
(icvoiiem'nt  clnéticn,  aulremeut  dit  la  cori>o- 
ralion  chrélienne,  est  la  seule  digue  à  oppo-er 
à  la  levendicalion  des  syndicats  par  la  franc- 
maconnerie.  » 

M.  l^aul  Ihfsnn,  qui  vint  ensuite,  examina  la 
situation   léi^ale  des  communautés  religieuses 
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»n  France.  Il  Ta  fait  dans  un  rapport  lumineux, 
émouvant,  essenliellemeot  juridique,  mais  qui 
n'excluait  pas  la  hauteur  des  idOes  et  la  cha- 
leur du  style.  Avec  l'autorité  qui  lui  aj^parlient, 
M.  Paul  Besson  a  fait  justice  des  menaces  qu'on 
ose  lancer  contre  toute  une  catégorie  de  ci- 
toyens protégés  par  les  lois.  Tout  en  réfutant 
les  adversaires  des  communautés,  il  a  établi  la 
véritaiile  portée  de  ces  lois,  et  par  des  preuves 
accumulées,  il  n'a  pas  eu  de  peine  à  établir 
l'injustice  et  l'insanité  des  plaintes  spéciale- 
ment dirigées  contre  les  jésuites. 

M.  Chesnelong  a  ajouté  ici  quelques  paroles 
de  protestatioii'  contre  ceux  qui  veulent  ex- 
pulser les  jésuites,  ces  religieux  dont  l'honneur 
est  d'être  "toujours  les  premiers  dans  la  recon- 
naissance des  catholiques  et  dans  la  haine  de 
leurs  ennemis.  Rien  n'est  plus  odieux!  s'est-il 
écrié  avec  force.  Contre  de  pareils  attentats, 
ceux  qui  les  méditent  peuvent  s'attendre  à  notre 
résistance;  ils  doivent  y  compter.  Ces  paroles 
ont  été  couvertes  d'applaudissements  redoublés, 

ili.  le  baron  de  Liuois  a  ensuite  fait  connaître 
une  œuvre  nouvelle  fort  intéressante,  qui  a 
pour  but  de  loger  les  malheureux  pi  ovisuire- 
meut  sans  asile  afin  de  It-s  enlever  ainsi  à  la 
tentation  du  crime.  Cette  œuvre  exislo  à  îtiar- 
seille  depuis  ioTi^et  elle  y  oj'-ère  des  merveilles. 
A  Rome,  elle  existe  depuis  des  sièdcs.  Après 
avoir  exp.sé  l'organisation  et  le  fonctionae- 
ment  de  l'œuvre,  M.  le  baron  de  Livois  a  conclu, 
aux  applaudissements  de  l'auditoire,  i)ar  un 
appel  à  souscrire  les  actions  delà  Société  civile, 
constituée  pour  acheter  le  terrain,  bâtir  et 
aménager  la  maison  propre  à  recevoir  les 
clients  d'une  œuvre  qui,  par  le  soulagement 
des  pauvres,  se  propose  la  gloire  de  Dieu. 

il/,  l'abùé  iVillaiid,  qui  n'avait  pris  la  parole 
que  pour  dix  minutes,  l'a  garlée  pendant  liois 
quarts  d'heure,  sur  les  instances  de  l'asseiublée, 
qu'il  a  intéressée  au  plus  haut  point  en  l'eutrc- 
tenaut  des  admirables  œuvres  dont  Mgr  Lavi- 
gerie. arche vêquo  d'Alger,  est  l'âme.  L'espace 
nous  manque  totalemimt  pour  entrer  dans  le 
détail  de  cette  en  traînante  improvisation.  ÎVous 
rapporterons  seulement  qua  le  R.  P.  iMillaud  a 
terminé  en  disant  que  les  catholi(}ues,  eu  assu- 
rant le  maintien  de  ces  œuvres  par  leurs  géné- 
rositr^s,  montreront  une  fois  de  plus  que  les 
meilleurs  Français  sont  toujours  les  boub  catho- 
liques. 

Après  la  bénédiction  donnée  par  Mgr  Ravinet, 
cette  avant-dernière  séance  a  été  cluse.  —  Le 
compte  rendu  de  la  dorraèie  se  trouvera  défini- 
tivement dans  i.ulro  prochaine  clu(juique. 


Sa  rùajeslé  le  roi  par  LL.  GG.   Farchovêque  el 
les  évéques  de  Néerlande  : 

«  Sire, 

«  Les  soussignés,  chefs  de  l'Eglise  catholique 
en  Néerlande,  représentent  respectueusement 
à  Votre  Majesté  : 

«  Que,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'allocution  pro- 
noncée le  12  mars  dernier  par  Sa  Sainteté  le 
pape  Pie  IX,  l'occupation  des  Etats  de  l'iiglise 
par  le  gouvernement  du  royaume  d'Italie  n'a 
eu  pour  suite  que  l'amoindrissement  delà  liberté 
et  de  l'indépendance  du  Saint-Siège,  aussi  par 
rapport  à  l'autorité  spirituelle  ; 

<i  Qu'il  résu  te  non-seulement  do  l'allocu- 
tion précitée,  mais  aussi  des  faits  univer.-eile- 
ment  connus,  que  les  lois  et  arrêtés  promul- 
gués depuis  1870  par  le  gouvernement  italien, 
nonobstant  la  loi  dite  des  garantie^,  n'ont  eu 
d'autres  suites  que  d'entraver  la  liberté  pleine 
et  entière  dont  Sa  Sainteté  le  Pape  a  besoin 
dansl'excriiice  de  ses  fonctions  sacrées; 

«  Qu'elle  n'est  que  trop  justifiée  la  plainte 
contenue  dans  la  même  allucution,  ti'uprès 
laquelle  l'usurpation  de  Rome  est  repré^eiitée 
non  pas  tant  comme  £iyanl  pour  but  d'opprimer 
le  pouvoir  temporel  que  de  «  détruire  plus 
«  facilement  toutes  les  institutions  do  l'Eglise, 
«  de  renverser  l'autorité  du  Saint-Siège  et  de 
«  déiruire  entièrement  le  pouvoir  du  vicaire  de 
«  Jésus- Christ; 

«  Que  les  soussignés,  eu  vue  de  ces  faits  cer- 
tains et  incontestables,  se  voient  obligés  d'ap- 
procher de  "N  otre  Majesté,  convaincus  qu'ils 
sont  que  la  liberté  de  leur  religion  est  de  plus 
en  plus  menacée  dans  la  liberté  du  Chef  de 
l'Eglise  ; 

«  Que,  s'appuyant  sur  la  justice  et  la  loyauté 
dont  Witre  Majesté  a  toujours  fait  preuve  envers 
ses  sujets  catholiques,  et  persuadés  du  respect 
que  Votre  Majesté  a  toujuuis  porté  au  Pape  ; 

«  Ils  {irienl  Votre  Majesté  ; 

«  Qu'il  lui  piaisedc  charger  ?on  gouverne- 
ment d'adiesser  au  gouvernement  d'Italie, 
d'accord  ou  de  concert  avec  les  autres  puis- 
£a;:ccs,  toiles  représentations,  ou  de  prendre 
telles  mesures  qui  puissent  maiistenir  la  liberté 
et  l'indépendance  du  Sainl-Siége  et  as.mrer  le 
droit  de  SCS  sujets  catholiques.  »  {Suicetit  let 
signatures). 

P.  d'Hauteriye. 


]Véei'itîBi«àe.  —  Le    Courrier  de  la  Meuse 
vient  de  publier  la  pièce  suivante,  adressée  à 
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Notre  Très-Saint-Père  le  Pape,  par  un  Bref  en  date  du  27  avril  1877,  a  daigné  nommer 
le  Directeur  de  cette  Revue,  M.  d'PIauterive,  chevalier  de  l'Ordre  très-insigne  de  Pie  IX. 

En  portant  cette  précieuse  nouvelle  à  la  connaissance  des  abonnés  du  Mémorial  Caiho- 
li(]ue.,  M.  d'Hauterive  tient  à  déclarer  que  Tlionneur  de  la  haute  distinction  qui  lui  est 
accordée  revient  surtout  à  M.  Vives,  éditeur  de  tant  d'œuvres  chères  à  l'Eglise  et  fondateur 
de  cette  Revue,  et  à  ses  zélés  et  doctes  collaborateurs,  dont  les  travaux  si  remarquables  et 
si  goûtés  ont  placé  l'œuvre  commune  au  premier  rang  des  publications  du  même  genre. 

Les  abonnés,  de  leur  côté,  verront  avec  plaisir,  dans  cette  laveur,  nous  n'en  doutons  pas, 
un  signe  du  bienveillant  intérêt  que  le  Saint-Père  veut  bien  porter  à  notre  entreprise  et  un 
gage  de  l'approbation  qu'il  y  donne. 

Heureux  et  forts  de  cette  approbation,  la  plus  haute  qu'ils  pussent  ambitionner,  l'éditeur 
et  les  rédacteurs  du  Mémorial  Callioiique  s'etforceront  toujours  de  la  mériter  de  plus  en 
plus,  par  leur  dévouement  à  défendre  les  intérêts  de  la  sainte  Eglise  et  leur  fidélité  à 
propager  tous  ses  enseignements. 

P.  d"II.\uteriye, 
Chevalier  de  l'Ordre  de  i'ie  IX. 


Piédication 

PRGNE  SUR   L'ÉPITRE 

DE    LA    FÊTE    DE    LA    SAIM'E    TRLMTÉ. 

(Rom.,    XI,  3i-36.) 

Dieu. 

L'Eglise,  qui  ne  sépare  jamais  dans  son  culte 
et  son  amour  les  trois  persan  nos  divines,  -jui 
glorifie  tous  les  jours  le  Père,  le  Fils  et  i'l:]s[)ril- 
Sainl,  célèbre  aujourd  hui  une  fête  spéciale- 
ment consacn-e  à  honorer  leur  mystério'isc 
nature  cL  leur  ini(impréhentibleu!àté.\(  Kl  c'est 
avec  raison,  dit  un  célèlir.- lilurgi?te  (I);  cnr 
après  avoir  céUtlivé  l.i  fcsliviié  du  Père  dans  la 
INativilf!  (puisque  la  Nalivilô  est  appcléij  la  les- 
tivilé  du  l'ère),  la  fête  du  Fils,  à  l'àqucs,  et  celle 
de  rEsprit-Sainl,l  iisde  sa  descente,  c'est  avec 
raison  qu'à  l'octave  de  la  Pentecôte,  on  cclèhre 
la  feslivilé  des  trois  personnes  pour  montrer 
qu'elles  ne  sont  qu'un  seul  et  même  Dieu.  »  Il 
fallait  réunir  co:uuie  en  un  fuisceaii  tous  les 
hommages  de  notre  foi  et  de  notre  umonr  et 
les  pn-stnter  en  un  jour  déterminé  à  ce  Dieu  si 
admirable  dans  sa  nature,  si  myslérii-ux  dans 
sa  Triî.ilé,   si  puissant  dans  son   unité.    C'est 

1.  Durand,  iv,  323. 


l'objet  de  la  fête  de  ce  jour.  Lisez  attentivement 
rot'tice  et  vous  achèverez  de  vous  on  convaincre* 
Mais  il  revenait  de  droit  à  saint  Paul,  l'apôtre 
des  mystères  de  l'Eteriiité,  il  lui  revenait  de 
caracti.'i'iscr,  en  qiieli|uc3  paroles  fécondes,  et 
la  nature  infinie  de  Dieu,  et  la  nature  de  nos 
relations  avec  lui.  Ecoutez  le  cri  qui  s'échappe 
de  son  cœur  à  la  vue  îles  multiples  mystères 
du  cœur  dePEteriiol  :«  0  proton  Jeur  des  trésors 
de  la  sa'4:es3e  el  de  la  sc'.eui'e  de  Dieu  !  Que  vos 
jugements,  ô  Dieu,  s  ):!t  inooni{):èhen.-il)les  et 
vosvoies  impi'nétiables  !  Voilà  laualur^!  ilivine 
avec  la  plénitude  d'.  la  sage.-se  et  de  la  puis- 
sance... Nature  (.]uero2;l  <îe  l'homme  ne  sanr.dt 
explorer,  [niisque  Dieu  a  ]<â:i  son  pal.iis  ilans 
un  oi'i'noih  lu  inèr.!  inacoe-s  b'e.  Ciierch  z-b*, 
tiit  saint  Grcgoiie  :  Manc!  inliu  omnia.  ipse  extra 
oiuniu,  ipsii  suprif  onmia,  ips<j  infrn  otnni t.  S''pe- 
rior  eut  par  potoitaim  iufti  ior  p:r  &us!vntiiti<ini:in, 
extnior  pur  vuujni/uiiinrin^  inierior  per  mblditu- 
tcin.  Siirniin  r.yt'ns,  di:orsuin  condurnx,  exlrn 
ci/cui>id  ns.  inienus  penctrans  (I).  »  Nature  tlonl 
l'iSfirit  de  l'iiomme  a  bien  une  idée,  m.iis  «ju'd 
est  imiinissanl  à  décrire  ;  car  son  œil  n'a  rien 
vu  tiuiap[iroclie  (les  Iciuilés  divines,  ^on  (»rcille 
n'a  rien  enti-n  lu  qui  puisse  évedlcr  lidée  des 
h:irmonics  divines!  Oui,  s'écrie  encore  s;iint 
Grégoire,  tout  ce  (pie  nos  lèvres  peuvent  chan- 
1.  Salut  Grégor.,  Loui.  17,  iujj.  Eztch. 
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ter  de  Dieu  est  inrli^np  de  lui,  puisqu'elles  ont 
j'ii  le  dii'e  :  Omne,  quod  de  Deo  diciiur  eo  ipso  in- 
(tifjnum  est,  quod  dici potuit  (I).  0  profoiuleur, 
li.swns-nous  avec  saint  Paul.  0  allitudo  !  Nature 
ri i-, lie  des  invenlions  les  plus  admirahles..,  lu- 
vciilions  de  lapuis-ancc  dont  le  ciel  et  la  leire, 
Ips  .iuji^s  et  les  hommes  ne  sout  que  de  faibles 
ôcl.anlillons.  Magnvs  es  lu  Domine  et  prœvalenK 
iii  virlide  tua  et  qnem  super  are  nemo  potest  (^)  ; 
inventions  de  la  m  sérionie  dont  l'Incarnat'.oa 
la  Pxcilemi'tion  et  l'Eucharislie  sont  les  chefs- 
d'o^Livi-e.  Miserator  et  misericors  Dorai  tus.  pat  iem 
et  mi'lfum  mi&ericors  ;  suacis  Domirais  universis  (3) . 
Olii  oui,  dirai-jc  encore  avec  i'apctre...,  qui  a 
jamais  c>nnii  la  [)cnsée  de  Dieu  ?  Qai  lui  a  donné 
des  con-eil:-?  Q  li  lui  a  iait  wn  présent?  Oui, 
tout  est  de  lui,  tout  est  par  lui  et  tout  est  en 
Ini.  l'.x  ipso  et  per  ipsum,  et  in  ipso  sunt  omnia^ 
Tout  est  de  lui...  !l  est  le  principe,  la  source, 
la  cau-e  productrice  de  tous  les  êtres,  c'est  le 
rère.  Tout  est  (>ar  lui...  Il  est  la  sages  e  qui 
co-;!bine,  qui  a^iit,  qui  ordonne,  et  dispose  tous 
les  êtres  dans  la  paix  et  Ihar.'nonie.  C'est   le 

Veiin-.  c'c4  le  Fils.  Tout  est  en  lui Il  est  la 

honlé  tendre  qui  C(jn.-erve,  qui  unit,  qui  [nTpé- 
tue,  r'est  l'amour,  c'est  l'Esprit-Saint.  Anyusie 
Tii'dlé  qui  se  ivsume  dans  la  plus  pariaile 
uniic...  Car  saint  i'aul  ne  dftpas  :  Ipsis...  à  eux 
mnis  à  lui,  ipsi...  Voilà  notre  Liieu  :  il  est  unique 
et  il  est  l:i|ili'.  Il  csl  unique;  car  la  puissance, 
la  sag-îss!»  et  la  bouté  ne  sont  que  les  tjois  iaces 
df  la  même  nature...  Il  est  triple  ;  car  la  [luis- 
sanc"  divine  est  une  puissance  active,  c'est  une 
[.ers-inni!;...  la  sagesse  diviue  est  une  sa^esse 
aclive,  c'csl  une  pcisonne;  la  bonté  dirine  est 
uuj  bonté  active,  c'est  une  personne  (4).  Gloire 
à  la  puissance  !  Gloire  à  la  sai;es-e!  Gioire  à  la 
bonté  !  I/jsi  ytoria  in  sœcula  sceculorwnl  En  quoi 
consiste  cette  gloire,  mes  frères?  C'est  ce  qu'il 
me  reste  à  vous  expliquer. 

H.  —  Il  y  a  en  nous,  mes  frères,  comme  une 
Trinité,  il  y  a  une  inle.ligence,  une  laison  qui 
comprend,  un  cœur  qui  aime,  une  volonté  tjui 
agit.  EU  bien,    c'est  cette  trinilé  créée  qui  doit 

I.  Saint  Greg  ,  \îb.  XXVI  Moral.,  ««p.  22.  --  2.  Judith., 
XVI,  16.  —  3.  l's.  cxLiv.,  8.  9. 

4.  Omnia  sunt  ex  ipso,  scilicet  Deo,  sicut  ex  prima  ope- 
ratr  ce  poteiitia;  Onmi  autem  sunt  fer  ii-sum,  in  quan- 
tum ouini:».  facit  \,Gr  suam  sajiientiani  ;  omnia  sunt  i«  iiso 
sicut  in  bonitate  conservante.  ILec  autem  tria,  scilicet 
potentia,  sapicnlia  et  bonitas,  communia  sunt  tribus  per- 
sonis  :  unde  hoc  quod  dicitur,  Ex  ij^so  et  er  ipsum  et  m 
ipso,  potest  attribui  cuilibet  trium  personarum  :  sed  la- 
men  iiotcn'ia,  ([Vlm  Labtt  rationem  princijui,  approjjriatur 
Pairi,  qui  est  principium  lotius  divinitatis;  sapientia 
Filio,  qui  prooc-dit  iu  Verbun,  quod  nibii  aiiud  est  qnam 
sapienta  genita  ;  bonitas  appropriatur  Si'iritui  saii'Uu,  qui 
procedit  ut  amor,  cu.us  ob]«ctum  e>t  bonitas.  Et  ideo 
apnropriando  dicere  possumus,  Ex  ;/;.so  scilicet  ex  Pâtre; 
jier  ipsum  sjilicet  per  Filium;  it  ipso  sjilicet  in  Spintu 
sancto,  omiiU  $uitl  (D.  Tliom.,  in  jipist.  ad  Rom.,  cap. 
Xi.  Cf.  sermo  pro  festo  sauctu:  Trinitaiis,  ex  £pi&toia.} 


cil" nt'^r  la  gloire  de  réTernelle  Triiilé,...  l'in- 
telligence tn  la  croyant,  le  cœur  en  l'aimant,  la 
volonté  en  l'imitant. 

Et  d'abord,  mes  frères^  nous  devons  croire  la 
sainte  Trinilé.  Rien  de  plus  juste,  rien  de  plus 
méritoire.  Rien  de  plus  juste,  puisque  c'est 
croire  à  la  parole  de  Dieu  lui-même,  c'est  croire 
à  la  vérité  même  qui  nous  a  révélé  les  mystères 
delà  nature  divine.  Rien  de  plus  méritoire, 
puisque  jar  cet  acte  de  foi  nous  offrons  à  Dieu 
le  sacrifice  de  notre  raison  personnelle,  nous 
renonçons  à  ce  qui  nous  tient  le  plus  au  cœur, 
je  veux  dire,  à  l'orgueil  de  notre  esprit  natu- 
re lenient  porté  à  ne  croire  que  ce  (ju'il  com- 
prend, nnus  immolons  c -tle  soif  de  lumière  qui 
cous  dévore, en  nous  plongeant  volontairement 
dans  l'ohs.-urité  impénélrafele  de  cet  auguste 
mystère.  Notre  foi,  du  reste,  fera,  dit  saint  fier- 
nard,  toute  notre  sécurité.  De  Trinitute  credere 
ac  tem-re,  sicut  sancta  Ecclaia  tenet,  fides  atque 
securitas  est  (1). 

Nous  devons  ainir-r  la  sainte  Trinilé.  Car  c'est 
elle  qui  nous  a  donné  tout  ce  que  nous  avons  et 
qui  nous  a  faits  tout  ce  que  nous  sommes.  Le 
I*èrc  nous  a  engf^ndrc  p:ir  la  parole  de  sa 
vérité  {-ïj...  Le  Fiis  s'est  fdt  notre  fiêre,  afin  de 
nous  rache'cer  et  le  Saint-Esprit  eu  répandant 
en  nous  sa  grâce,  nous  ren<l  un  même  esprit 
avec  Dieu.  C'est  au  nom  du  i*oe,  du  Fils  et 
du  Saint-Espiit  que  nous  avons  été  bafitiscs.que 
cous  sommes  devenus  une  race  de  choi.\,  uti 
peuple  saint,  les  enfants  de  Dieu  et  les  héritiers 
du  royaume  éternel.  C'est  au  no:a  du  Père  et 
du  Fds  et  du  Saint-Esprit  que  nous  sommes  pu- 
riti<'s  de  nos  fautes  dans  le  bain  salutaire  do  la 
pénitence,  forlitiés  par  la  couîirmatiDn,  bénits 
par  la  main  des  pontifes.  Tous  les  biens  de 
l'ordre  nolurel  et  de  l'ordre  surnatunl  nous 
viennent  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Gloire  et  amoar  au  Père  et  aa  Fils  et  au  Saint- 
Esprit! 

Enfin,  nous  devons  im'ter  la  sainte  Trinité, 
nous  devons  retracer  en  nous  son  image.  Dieu 
a  daigné  commencer  lui-même  cetraviiij,  puis- 
qu'il nous  a  créé  à  son  image  et  à  sa  le-sem- 
Llance.  Mais  il  nous  a  laisse  le  dev(u'r  et  l'hon- 
neur de  l'achever,  en  imitant  les  per/ections 
divines  et  en  les  taisant  passer  dans  notre  con- 
duitiv  autant  du  tnoins  que  notre  faiblesse  le 
permet.  «  Soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint, 
nous  dit  le  Seigneur.  Soyez  parfaits  comme 
votre  Père  céleste  est  partait,  nous  léj.èle  le 
divin  Maître.  l*t  inlde  limites  tixéesanx  nobles 
ambitions  de  nos  âmes.  Avan;«cr,  toujours  avan- 
(i.r,  voilà  la  loi...  Avancer  jusiu'à  ce  que  nous 
n  rivions  à  la  nléniiude  de  l'homme  parfait 
c  .ns  le  sein  de  D.eu. 

1.  S.  Bernard.,  Serm.  I,  inparo  Ser.  —  2.  Jac,  i,  18> 
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Il  nous  est  révélé  dans  la  sainte  Ecriture  que 
les  esprits  bienheureux  qui  habitent  le  ciel 
redisent  sans  cesse  avec  un  inetfable  ravisse- 
ment :  Saict,  saint,  saint  est  le  Seigneur,  Dieu 
des  armées.  Toute  la  tt^rre  est  rempl'ie  de  sa 
gloire.  Unissons  en  ce  jour  «os  voix  à  leurs 
célestes  conceits  et  redisons-nous  aussi  avec  le 
sentiment  delà  plus  profonde  adoration  :  Saint 
saint,  saint  est  le  Se:gneur,  Dieu  des  armées; 
ou  cette  autre  formule  de  louange  qui  retentit 
si  souvent  sous  la  voûte  de  nos  temples  :  Gloire 
au  Père,  au  Fi's  et  au  Saint-Ksprit.  Adorons 
respectueusement  une  si  haute  majesté,  sans 
cherchera  comnrendrc  ce  qui  surpasse  infini- 
ment nos  pensées.  Ainnous  ce  Dieu  qui  s'e?t 
révélé  à  nous  sous  le  pain  de  la  parole  et  sous 
le  pain  mystérieux  de  l'autel.  Souitirons  sans 
cesse  après  le  modèle  divin  dont  nous  portons 
en  nous  l'image  ;  etiorçous-nous  d'en  conserver 
fidèlement  tous  les  traits  et  rapprochons-nous 
chaque  jour  du  modèle  sur  lequel  nous  avons 
été  fopmés  :  quel.i  divine  charité  remplisse  nos 
cœurs...  Croyons,  adorons,  aimonsà  jamais  ce 
Dieu  qui  s'appelle  notre  Père  I 

J.  Deguin, 

curé  d'Echannay. 


INSTRUCTIONS 

POUR  Li^:  MOIS  DE  MARIE 
VINGT-UNIÈME   JOUR 

HUMILITÉ    DE  MAUIE   PENDANT    LA    PRÉDICATION 
DU  SAUVEUR. 

Discile  a  me  quia  mitis  sum  et 
humiiis  corde. (Math.,  xi,  29.^ 

Tel  est  l'avis  que  donne  Jésus-Christ  à  ses 
serviteurs  et  que  pourrait  à  bon  droit  répéter 
Marie.  Non-seulement,  elle  s'est  privée  de  la 
société  intime  et  des  communications  ineffables 
de  son  Fils,  pour  que  son  peuple  lût  iusliuit  et 
le  genre  humain  sauvé;  non-seulement  elle 
s'est  attendue  et  résignée,  à  cliaciue  instant,  au 
grand  drame,  pour  elle  si  lugubre  et  si  déchi- 
rant, (le  riinraolalion  de  Jésus-Christ;  mais,  et 
ceci  est  digne  d'être  remarqué  et  médité  à 
jamais,  elle  s'est  conslarument  envolop|iée  de 
silence  et  d'humilité,  durant  les  jours  glorieux 
des  prédications  du  Sauveur,  nous  ferons,  de 
cette  huaiilité  de  Marie,  le  sujet  de  notre  édi- 
fi<?alioD. 

Eu  soi,  rien  ne  répugne  à  ce  qu'une  mère 
tire  gb)i  c  de  son  liU;  au  contraire,  ce  lils,  qui 
est  le  l'ruitde  ses  entrailles  el  encore  plus  de 
son  cœur,  il  c>t  juste,  s'il  a  du  mérite,  qu'elle 
parlicii|e  à  sa  cunsidéralion.  Oruonuez,  dit  à 
Jésus  i  épouse  de   Zcbédée,  que,  quand  vous 


aurez  pris  possession  de  votre  royaume,  mes 
deux  fils  siègent  l'un  à  votre  droite,  l'autre  à 
votre  gauche.  Le  Sauveur  ne  la  contredit  point, 
il  veut  seulement,  pour  être  glorifié,  qu'on  y 
mette  le  prix.  Le  souci  de  l'épouse  de  Zcbédée, 
c'est  le  souci  de  toutes  les  mèr*5.  La  glorifica- 
tion de  leurs  enfants  et  la  part  qu'elles  y 
prennent,  voilà  leur  plus  cher  vœu.  Et  si  le 
sage  Salomion  se  plut  à  faire  monter  sa  mère,  à 
sa  droite  sur  son  propre  t^-ône,  le  second 
Salomon,  plus  sage  que  le  premier,  ne  devait-il 
pas  promouvujr  sa  mère  à  la  plus  sublime  élé- 
vation de  gloire  ? 

Cependant,  au  lieu  de  rêver,  d'ambitionner 
son  exaltation  personnelle,  la  divine  JMère  n'est 
attentive  qu'à  se  voiler,  qu'à  s'éclipser  entière- 
ment. Elle  ne  cesse  guère  de  suivre  Jésus,  de 
l'entourer  de  sa  tendresse,  de  tous  ses  soins 
maternels,  de  trembler  pour  ses  jours,  qui  lui 
sont  f\  chers;  mais  en  même  temps  elle  se 
lient  cachée  et  cumme  perdue  dans  l'ombre, 
avec  une  modestie  toujours  parfaite.  Et,  quand 
les  auditeurs  de  Jésus,  ravis  d'entendre  ses 
célestes  enseignements  lui  crient  à  haute  voix: 
Heureuses  les  entrailles  qui  vous  ont  porté  I 
Heureux  le  sein  qui  vous  anourri  !  Alors  regar- 
dez-bien :  tout  autour  du  Sauveur,  vous  ne 
verrez  poiut  sa  divine  Mère  s'avamer  et  dire  : 
.'^h  !  c'est  moi  qui  ai  eu  cet  inefiable  bonheur  ! 
Non,  non  :  rien  de  pareil.  Cherche/,  alors  Marie 
de  tous  côtés,  avec  tous  vos  yeux;  vous  ne  la 
trouvez  poiut  1  Où  est-elle  donc?  Elle  est 
cachée,  elle  ne  sait  que  s'éclipser  et  se 
taire. 

Jésus  s'appelle  avec  prédilection  le   fils  de 
l'homme,    cependant  il  déclare  aussi   sa  nas 
ture  divine.  iMais,    d'un  côté,  il  ne  veut  pae 
qu'on   le    ]irenne  trop  pour   un    Dieu,   parce 
que,  si  sa  divinité  était  tiop  évidente,  les  Juifs 
ne  rattacheraient  point  à  la  croix;  de  l'autre, 
s'il  accordait  tout  (le  suite  à  Mari.;  s.i  juste  glo- 
rification,   il  entraverait  le   développement  de 
ses  mérites,  Jésus  se  prèle  donc  aux  vues  de  ^a 
sainte  Mère,  il  la  laisse  s'elfacer,  assouvir  sa 
soif  héroïque   d'humiliati(uis,    et,  autant  qu'il 
peut  y   contribuer  ju-t-Muejif,  il  y   contribue. 
Marie,  pour  ce  qui  la  concerne,  se  lai.-se  cllacer 
trop    heureuse   d  être  comptée    pour    l'ion  et 
même  méconnue.  «  Ah  !  qu'on  ne  [lense  nulle- 
ment à    votre   servante,    semble  l-elle  dire   a 
Jésus  Cbrist  ;  qu'on   l'oubiie   totalement.    Mais 
qu'on  aille  à  vous,  qu'on  courre  à  vos  instruc- 
tions,  qu'on   se  tlonne  à  \ous  pour  l'œuvre  du 
salut  et  la  gloire  de  Dieu.  » 

Outre  celte  parliiile  abnégation,  outre  cet 
amour  ard-iit  de  Dieu  et  dos  bommes,  Marie 
rec^oil  p>'Ur  el:e,  et  s'upidique  personnelle- 
ment, avec  une  éiuul;ilion  toujours  cruis^■ante, 
les  divins  enseignements  de  l'iioumie  Dieu.  Ces 
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saintes  leçons,  elle  les  fait  desrendre  au  fond 
de  son  cœur  et  ne  s'ocoupe  qu'à  les  médiler, 
qu'à  les  approfondir,  qu'à  les  pratiquer  à  ia 
perfeclion.  Quand  elle  entend  Jésus  dire  au 
peuple  émerveillé  :  Que  celui  qui  est  juste  se 
justifie  encore  ;  que  celui  qui  est  saint  le  de- 
vienne en«ore  davantage  ;  soyez  donc  parfaits 
comme  votre  Père  céleste  et  purfait  :  en  enten- 
dant tous  ces  oracles,  et  wue  foule  d'aulics, 
au?si  sublimes,  Marie  prend  tout  à  la  lettre 
pour  ele-mème. 

Assurément,  malgré  toutes  les  faveurs  qu'elle 
a  ivçues,  malgré  tous  les  privilèges  prodigieux 
dont  elle  est  comblée,  elle  est  loin  d'avoir 
d'elle-même  une  haute  idée,  une  opinion  favo- 
rable; parce  qu'elle  ne  s'attribue  rien  des  mer- 
veilles opérées  en  elle;  parce  qu'elle  se  consi- 
dère moins  il'après  les  dons  «htenus,  que  selon 
h  c:)mpte  qu'il  faut  en  rendre  du  Seigneur. 
C'est  poart^uoi,  ne  s'attribuant  rien  de  son  fond, 
ne  voyant  r,ue  le  profil  spirituel  qu'elle  doit 
tirer  des  grâces,  reçu"S,  elle  s'étend,  de  toutes 
ses  puissancos,  à  progres-er  sans  c  sse,  à  croître 
à  chaque  instarjl  eu  toutes  vertus,  en  toutes 
perfections.  Et  qu:ind  de  la  divine  bouche  de 
Jésus  lomi)e  quel  lUc  conseil  de  celte  h:iute  sa- 
gesse que  la  terre  n'a  pas  encore  euîesiiliie,  la 
diîîne  mère  le  recueille  avidemeni,  rad."i[)tc 
ardemment,  rembrasseueureusemenJL,  i'aceoai- 
plit  parlai lement. 

C'est  pourquoi  S.  Epînhane  Tappelle  la  per- 
pétuell:  imitatrieo  de  lli^mme-Dieu  :  p'j/pe- 
tuam  Jcsvs  scclulricem.  Dès  avant  l'ineai  nation, 
sous  la  direction  immédiate  de  rE?i'rit-Saint, 
Marie  avait  deviné  et  devancé  l'Evangile.  Et, 
parce  que  plus  une  âme  réalise  de  progrès, 
plus,  par  une  humilité  chaque  jour  plus  pro- 
fonde, elle  croit  n'avoir  rien  iiit  encore  ;  alors 
dans  ces  sentiments,  qui  sont  les  siens  au  sou- 
verain degré,  la  Vierge  prend  peur  elle-même, 
et  s'ai>plitrue  eu  rigueur  tous  les  c<mseils  et 
tous  les  exemples  de  perfection  qu'elle  trouve 
eu  Jésus-Christ.  Plus  elle  a  reçu  de  grâces,  au- 
dessus  de  toutes  créatures,  plus  elle  se  croil  obli- 
gée d'élever  sans  mesure  l'édifice  admirable  de 
sanctification.  Et,  à  chaijue  heure,  à  chaque 
minute,  elle  munie  aune  sainteté  plus  consom- 
mée, à  une  perlectiou  enfin  aussi  rapiirouhée 
de  celle  de  Dieu,  que  la  créature  la  plus  magni» 
liquc  en  est  capable. 

De  cet  etfacement,  de  celte  humilité  et  de  ce 
zèle  de  Marie,  nous  devons  tirer  nue  double 
conséquence  :  l'unerelaliveaux  mères,  lorsque 
leurs  Ciiianls  suivent,  avec  l'âge,  les  progrès 
do  leur  vocation;  l'autre,  relative  à  tous  les 
chrétiens  qui  veulent  travailicr  à  leur  salut. 

Marie  est  icid'aburylle  moilèle  des  mères ciiré- 
liennes,  surtout  pour  cette  saisou  déjà  avancée 
où  leurs  eîdanls  s'assurent  une  position.  Quand 


cette  époque  arrive,  votre  tâche  finit,  celle  de 
vos  enfants  commence.  Vous  les  aimerez  tou- 
jours, vous  les  aiderez  de  vos  conseils  et  de  vos 
exemples,  au  besoin  vous  saurez  les  reprendre, 
et  vous  ne  manquerez  jamais  de  les  assister. 
Mais,  n'oubliez  pas  cette  vérité  importante  : 
qu'on  ne  peut  èlre  t-oujours enfant;  et  le  devoir 
non  moins  imparlant  qui  s'ensuit,  savoir  : 
qu'en  laissant  les  enfants  devenir  hommes, 
dans  la  main  de  leur  propre  conseil,  on  ne  les 
laisse  point  pour  cela  à  Tahandou.  Considérez 
Marie,  voyez  briller  en  elle  ces  trois  vertus 
principales  :  charité,  humilité,  sanctification, 
toujours  croisjan'es,  et  dites-vous  :  Voilà  dé- 
sormais le  programme  de  ma  vie.  Voilà  les 
vertus  essentielles  que  j'ai  surtout  à  imiter,  à 
faire  revivre  en  moi,  et  dans  lesquelles  j'ai  à 
progressercourageuscmentle reste i'e  mesjours. 
Amour  généreux  pour  Dieu  et  pour  tous  mes 
frères  :  humilité  sincère,  qui  me  fasse  aimer 
désormais  la  retraite  et  le  si!e;îee  :  zèle  em- 
pressé et  soutenu  pour  ma  propre  sanctification  : 
voilà  le  saint  usage  que  je  dois,  que  je  veux 
faire  des  dernières  années  île  ma  vie. 

Pour  non-,  chrétiens,  nous  savons  que  Mario 
a  chfjisi  la  meilieuro  part,  mais  toute  sa  gloire, 
vient  du  dedans.  A  Nazareth  ou  à  Capharnaum, 
rien  ne  relève  la  magnificence  de  ses  fonctions 
et  la  sublimité  de  ses  vertus.  C'est  tout  simple- 
ment l'épouse  d'un  pauvre  ouvrier  qui  gagne, 
en  silence  et  à  Li  sueur  de  son  front,  le  pain  de 
chique  jour.  Pendant  les  prédications  du  Sau- 
veur, ou  la  voit  peu  [>araitre;  sîeile  se  montre, 
il  est  facile  de  la  rcconnaiLre  à  sa  modestie  : 
Et  sous  cette  simplicité,  quelle  grandeur  I 

Combien  il  y  a  là  pour  nous  d'importantes 
leçons,  Soulevons  ces  voilessi  humbles  où  Marie 
déiobc  au  monde  tant  de  grandeurs,  des  occu- 
pations si  divines,  des  vertus  si  ravissantes;  et 
sachons  y  voir  que  ni  la  gloire,  ni  la  pieté 
véritables  no  consistent  point  dans  les  bribants 
dehors,  dans  les  actionsd'éclat,  dautlesemploi* 
relevés  et  sublimes,  qui  frappent  les  regarils  d;i 
monde  ;  mais  dans  l'acrom.dissement  modesle 
de  noire  divine  vocalio.i,  dans  la  soumission 
sil':ncieu5e  aux  volontés  du  Ciel,  dans  le  dé- 
vouement h  ruïque  aux  devoirs  de  notre  état, 
cl  de  notre  condition,  môme  les  jrms  obscurs, 
enfin  dans  la  pratique  sincère,  coui-ageusc  et 
cha'iue  jour  plus  fidèle  des  vertus  chrétiennes. 
Lui.-suns  à  (.l'au'ics  les  vaines  fumées  de  la 
vaine  gloire,  llapiclonsnous  souvent  et  mt-llons 
toute  nntri!  félicité  à  suivre  en  silence  l'ordre 
de  l'Eleniel  au  patriarche  Abraham.  Anibula 
connu  me  et  esto  furfeclus. 

Marcher  en  piésence  de  Dieu,  dans  la  perfec- 
lio!!,  et  dans  la  |;eri'eel;on,  par  l'humilité  :  voilà 
l'ordre  du  ciel  et  l'exemple  de  i\larie. 


LA  semai:ne  ou  clergé 


&3S 


ViNGT-DEUXlÊME    JOUR 

MARIE  DISCIPLE  lîE  SON  FILS 
Sequar  te  quocumque  ieris.  (MaLtL.,  Vlii,  20.) 

Le  miracle  de  Cana  fnt  suivi  d'une  fouie  d'au- 
tres qui  firent  éclair  la  divinité  du  Fils  de 
Marie  et  furent  le  sceau  céleste  de  sa  mission. 
Au  Jourdain,  le  Père  l'avait  déclaréson  Filsbien- 
aimé;  et  toute  la  vie  pu])lique  du  Sauveiir  va 
rendre  témoignage  à  cntte  parole.  A  ki  présence 
de  Jésus-Christ,  les  démons  disparaissent  et  se 
précipitent  enleur  sombre  royaume,  les  esclaves 
du  mensonge  sont  muets  :  à  sa  voix,  les  tem- 
pêtes se  calment;  sous  ses  pas  les  vagues  s'aflfer- 
missent;  à  son  ordre,  la  mort  étonme  laisse 
tomber  sa  proie  ;  de  rattoucliement  de  sa  main, 
l'aveugle-né  reçoit  la  lumière;  à  sa  volonté,  toute 
maladie  du  corps  s'enfuit,  toute  douleur  de 
l'àme  s'apaise  sous  son  céleste  regard  ;  tous  les 
cœurs  sont  ouverts  à  son  œil  perçant,  et  il  lit, 
au  fond  de  toute  âme,  comme  en  un  livre, 
ouvert,  toutes  les  pensées  les  plus  secrètes.  Eu 
un  mot  toute  la  nature  lui  obéit  et  tout  être  re- 
connaît et  proclame  en  Lni  son  auteur.  On  ac- 
court à  lui  de  Tyr  et  de  Sidon,  de  l'Idumée  t^t 
de  l'Arabie;  des  mullitades  de  peuples,  nom- 
breuses et  se  pressant  comme  les  vagues  de  la 
mer,  se  précipitent  sur  son  passage,  s'attachent 
à  ses  pas,  quittent  tout,  le  suivent  dans  le  d(''jert, 
baisant  la  frange  de  ses  vêlements,  lui  deman- 
dant la  santé  et  la  vie,  chose  qu'un  Dieu  seul 
peut  donner. 

Au  début  de  l'apostolat  du  Sanvrur,  Marie 
était  restée  à  Nazariîlh  ou,  par  de  doux  mes- 
Bages  elle  apprenait  les  miracles  de  son  Fils.  Uii 
peu  plus  tard,  elle  était  iixée  à  Ga[iliarnaura, 
centre  de  sa  mission,  et,  de  là,  sans  suivre  ses 
prélications  elle  ne  (|uittait  censément  pas  sa 
compagnie,  et,  à  la  lin,  elle  accompagnait  con- 
tinuellement Jésus,  sans  doute  avec  les  autres 
saintes  femmes  dont  l'Évangile  parle  et  cela  non- 
seulement  pour  avoir  la  cousoialio!)  d'enleiidre 
son  divin  Fils,  mais  encore  pour  avoir  soin  de 
lui  dans  ses  voyages. 

La  présence  de  Marie  près  de  son  Fils  apporta 
sans  doute,  à  son  cœur,  une  grande  joie,  mais 
bientôt  elle  y  trouva  presque  sans  compensa- 
tion un  accroissement  à  sa  douleur.  Alors  elle 
vit,  de  ses  propres  yeux,  les  flots  de  haine  mon- 
ter aulour  de  son  lils  ;  elle  vit  ces  ruses,  ces 
embûches,  cette  trame  ourdie  pour  envelopper 
le  jU3le  et  l'arracher  de  la  terre  des  vivants.  De 
ses  propres  oreilles,  elle  entendit  vomir  contre 
l'aimable  Rédempteur,  des  flots  de  calomnies, 
de  mensonges,  de  blasphèmes.  Dans  les  angoisses 
de  son  cœur,  elle  [»ut  compter  les  ùines  si 
chères  au  cœur  de  Dieu,  précipitées  des  hau- 
teurs do  la  foi  dans  les  abîmes  de  l'iucroyauce. 


Toutes  les  âmes  saintes  éprouvent  ces  tristesses, 
mais  qui  les  éprouva  eornme  Marie?  ftlarie 
pleura,  non-seulement  sur  l'amour  méconnu  et 
outragé,  mais  encore  sur  les  cames  qui  coulaient 
tant  à  son  Fils,  sur  les  âmes  de  ses  propres  en- 
farits.  Comme  Racîn'l,  elle  put  verser  des  larmes 
qui  ne  comportai''nt  pas  de  consolation;  car,  si 
ces  âmes  n'étaient  pas  détruites,  sort  plus  fu- 
neste, elles  étaient  déchirées  de  la  vie  surnatu- 
relle et  plongée  dans  les  feux  de  l'enfer. 

En  ce  qui  regarde  Jésus,  ou  pouvait  chercher 
des  consolations.  Sans  doute,  on  ne  manqua  pas 
dédire:  «Les  fumées  impuissantes  de  la  haine  ne 
monteront  point  assez  haut  pour  obscurcir  ce 
brillantsoleil  de  justice  et  les  rayons  bienfaisants 
de  sa  divine  parole;  tous  les  efforts  réunis  de  la 
haine  et  de  l'envie  conjurés  contre  l'Évangile  se- 
ront comme  ces  ordures  qu'on  jette  dans  le 
courant  d'un  fleuve largeet  profond;  ces  ingrats 
n'auroiV,  contre  l'adorable  personne  de  son  Fi -s, 
que  le  pouvoir  qu'il  voudra  leur  laisser;  il  ne 
pourront  lui  arracher  la  vie  qu'autaut  qu'il  vou- 
dra lui-même  la  déposer  pour  notre  salut.  » 
Hélas!  chrétiens,  Jlarie  sait  tout  ce'?*  aussi  bien 
et  mieux  que  nous;  mieux  que  nous  elle  connaît 
la  puissance  de  son  Fils  et  sa  divinité.  Mais  qui 
se  console  aisément,  sinon  celui  qui  n'aime 
point?  Marie  sait  que  le  Christ  tdoit  souiîrir  et 
que  ce  n'est  qu'en  traversant  des  douleurs  inouïes 
que  son  aimable  Fils  doit  marcher  dans  la  gloire. 

Mais  ne  nous  perdons  point  dans  l'abîtne  sans 
fond  desdouleurs  et  des  appréhensions  de  Marie; 
suivons  la  bonne  mère  du  Sauveur  à  la  prédi- 
cation de  son  Fils. 

Les  saints  ['ères  ne  doutent  point  que  Marie 
n'ait  reçu  le  baptême  des  mains  de  son  propre 
Fiis.  Quoi([uo  préservée  de  la  tache  (iriginello, 
et  exempte  de  toute  sorte  de  pêches,  cllc- 
n'eùt  pas  besoin  de  ce  sacrement ,  elle  ne 
voulut  point  s'en  dispenser.  Il  est  certain,  au 
reste,  que  jamais  personne  n'a  observé  la  loi 
nouvelle  avec  plus  de  perfection  que,  Marie, 
et  tpi'elle  en  a  rempli  excellemment  tous  les  de- 
voirs ;  comnienl  aurait-elle  voulu  être  privée 
d'un  sacrement  qui  est  comme  le  sceau  carae- 
lérislique  des  lidèlcs  de  la  nouvelle  loi;  et,  de- 
vant recevoir  le  ba[jlême,  des  mains  de  qui  de- 
vait-elle le  recevoir  sinon  de  son  lils? 

D'après  une  autre  opinion  générale,  Jésus  ne 
baptisa  que  Marie  et  i'ierre  :  Marie  la  divimj 
mère  de  l'humanité  et  parlant  de  toute  l'Eulisc, 
Marie  qui  en  était  le  type  et  Vhnc  qui  e  i  i  tait 
la  tète.  Une  tradilimi  anti(pie,  et  respecîalslô 
ajoute  que  ce  chef  des  apôtres  avait  pour  eo'.to 
auguste  sœur  spirituelle  une  tendre  et  vive  dé- 
votion, dont  il  l'panchait  les  doux  élans  dans  la 
célébration  des  saints  ^ly^tèrcs.  m  rc  raïqjclaiil 
sou  souvenir,  et  s'uwissanl  en  comumuion  d'a- 
mour à  cette  mère  de  notre  Dieu,  Seigneur  cJ. 
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Sauveur  Jésus  -Christ,  à  coUe  mcro  rie  Dieu ,  notrtî 
immaculée  et  glorieuse  souveraine:  »  conirie 
il  se  lit  dans  une  ancienne  liturgie  attribuée  i.ui 
prince  des  apôtres. 

Ce  fut  alors  que  Marie  suivit  exactement  les 
prédicalions  du  Sauveur.  Comme  s'il  n'eût 
1  as  été  convenable  que  le  modèle  des  vierges 
suivît  seule  Jésus  et  les  apôtres  à  travers  la  Ju- 
dée elle  avait  pris  pour  compagnes  fidèles  quel- 
(|ucs  femmes  saintes.  Parmi  celles  qui  eurent  le 
bonheur  de  former  le  cortège  de  iMarie,  l'E- 
viingile  cite  .Marie  de  Clcophas,  Salomé,  Suzanne, 
Jeanne  de  Chusa  et  Marie-Madeleine.  Et  Marie, 
les  aimait  toutes,  car  toutes  aimaient  Jésus,  au 
service  duquel  elle?  consacraient  généreusement 
leurs  richesses. 

Jésus,  étant  monté  dans  la  barque  de  Pierre, 
enseignait  le  peuple  assis  sur  le  rivage.  Perdue 
dans  la  foule,  Marie  attentive  et  recueillie  en- 
tendit tomber  des  lèvres  divine?  de  son  Fils  les 
paraboles  admirables  du  Sauveur,  de  la  ziza- 
nie, du  trésor  arraché,  de  la  perle  précieusi*,  du 
filet  lancé  dans  la  mer;  car  Jésus  parlait  toujours 
aux  peuples  en  paraboles,  afin  de  l'amener 
peu  à  peu  et  comme  par  la  main  à  l'intelligence 
du  sîcret  du  royaume  des  cieux. 

Marie  entendit  aus?i  cette  autreparabole  d'un 
peu  de  levain  que  la  femme  par  excidlence,  la 
gloire  et  le  salut  du  monde,  introduisit  et  mé- 
langea dans  la  masse  de  notre  humanité,  de 
cette  humanité  déchue  qui,  prosternée,  sans 
vertu  et  sans  force,  attendait,  hèlas!  une  corrup- 
tion inévitable. 

Comme  le  peu  de  levain,  qui  n'est  rien  en  ap- 
parence déposé  dans  la  pâte,  y  fait  subir  ses 
^lïets,  écbauffant,  élevant  toute  la  mr.sse  où  il 
est  enfoncé,  y  étendant  au  loin,  y  développant 
sa  vertu  secrète  et  son  acrimonie,  son  odeur 
forte  et  sa  saveur  piquante,  de  même  Jésus  fils 
de  Marie,  levain  céleste  mélangé  par  son  Incar- 
nation à  noire  humanité,  devait  l'exalter,  cette 
humainté,  lui  faire  sentir,  d'un  pôle  à  l'autre, 
depuis  l'alpha  jusqu'à  l'oméga  des  temps,  lui 
communi<iuerdti  S'-ciètesel  ineffables  influ<nces 
cic  vertu  et  de  force,  de  bjnheur,  d'incorru[iti- 
Lilité,  d'éternelle  vie. 

Et  Maiie,  l'humble  Marie,  entendant  cette  pa- 
rabole, se  souvenait  qu'elle  avait  été  choisie 
pour  communiquer  tous  ses  soins  à  lamassj  en- 
tière de  notre  humanité.  Oh  !  quand  elle  ouït 
ces  paroles  tomber  des 'lèvres  divines  de  Jé-us, 
quand,  au  Calvaire,  prononçant,  son  fils  peut- 
être  la  chercha  des  yeux  dans  la  foule  et  la 
couvrit  d'un  regard  d'amour;  son  cœur  aiois 
dut  tressaillir  de  battements  |tiéci]>it(;s,  et  sans 
doute  des  larmes  d'une  suavité  inconnue  aux 
anges  s'écoulèrent  de  ses  yeux. 

Telle  fut  la  conduite  de  Marie  comme  disciple 
■de  son  Fils  :   elle  écouta  humblement  ses  ins- 


tructions; elle  remplit  fidèleinent  ses  devoir? 
religieux;  elle  assista  la  pauvreté  du  Sauveur,  e< 
prit  part  à  tous  ses  sacrifices.  Nous,  de  même,  si 
nous  voulons  ê!re  de  vr«iis  disciples  de  Jésus- 
Chtist,  nous  aurons  part  aux  douleurs  de  l'É- 
glise, nous  assisterons  la  pauvreté  de  Pierre, 
nous  observerons  exactement  la  loi  catholique, 
et  nous  garderons  la  foi  de  l'Evangile,  et,  à  ce 
prix,  mais  à  ce  prix  seulement,  Jésus  nous  re- 
connaîtra pour  siins  et  nous  récom[)(nsera 
comme  un  Uieu  récompense  sa  créature,  comme 
un  père  bénit  ses  enfants. 

VINGT-TROISIÈME    JOUR 

LES   HU.MILIAT]0>"S  DE  MARIE. 

Beati  qui  audiunt  verbum  Dei 
et  custodiunt  illud.  (Luc,  xi,  27.) 

En  ce  temps-là,  Jésus  prêchait  à  Capharnaum. 
Le  retenlissemeut  delà  juédication  apostolique 
avait  eu  son  écho  dans  Nazareth;  mais  les  com- 
patriotes et  les  parents  même  d»;  Jésus  parais- 
saient être  de  tous  les  Isi'aCliles  les  moins  dis- 
posés à  la  foi.  En  Jésus,  ils  ne  voyaient  quels 
fils  d'un  pauvre  artisan.  Le  divin  enfantement 
de  la  Vierge  leur  était  caché,  et  les  merveilles 
qui  avaient  éclaté  à  sa  naissance  s'étaient  opé- 
rées au  loin.  Les  frères  de  Jésus,  dit  saint  Jean, 
c'est-à-ilire  ses  cousins  à  la  mode  orientale,  ne 
croyait  point  en  sa  divinité.  Alarmés  de  r>^clat 
de  la  prédication  évangéliijue,  et  craignant  que 
ceci  nattiiàt  sur  la  famille  de  David  les  j)er;é- 
cutions  d'ua  roi  ombrai:eux,  ils  foirneiit  le 
piojet  de  ramener  à  Nazareth  et  de  rt'ndre  à  sa 
vie  oliscure  Celui  qu'en  kmr  aveuglemciit  ils 
regardaient  comme  un  téméraire  elun  insensé. 

Ignorant  ce  dessein  cou|)able,  Marie  les. -uivit 
jusqu'à  Ca|tharnaum,  oii  Jésus  prêchait  alors. 
Là,  suspendue  à  ses  divines  lèvres,  une  foubd 
avide,  goûtait  les  charmes  jusqu'alors  inouïs  de 
sa'itarole  sainte.  Tout  à  coup,  saisie  d'un  n-oii- 
vement  irrésistible  d'admiraiion,  «  une  feniiûc, 
élevant  la  voix  du  milieu  cte  l.i  foule,  s'éciia  : 
Bienheureuses  les  entrailles (jui  vousonL  pojlé! 
Bienheureux  le  sein  qui  vitus  a  allaite!  » 

Oui.  o  Marie!  vous  êtes  ineffabb  rnent  heu- 
reuse, car  vous  êtes  l'orient  de  celui  qui  c>l  la 
lumière  iuciéée,  vous  èles  more  d.3  celui  qui 
fait  enfanter,  vous  êtes  la  source  de  cului  qui 
est  lui-niênie  la  fontaine  des  eaux  vives  qui 
jaillissent  jusqu'à  la  vie  éternelle.  Vous  êtes 
Leurt'us -,  Mèie  de  Jésus,  car  c'est  pour  vous, 
c'e>t  I  n  vous,  c'est  avec  vous,  que  la  gloire  du 
l*ci'e,  du  Fils  et  du  Saint  Esiuil  se  maniic^te  et 
prend  une  nouvelle  splendeur. 

V(tL.sête.-  beurturc,  àiua  reine,  vous  avez  été 
un  setond  et  mystérieux  Edeu,  mille  fois  plus 
saint  et  plus  auguste  que  le  pieuiier;  car,  dans 
celui-ci,  lubJta  scuîeincnt  l'Adam  lerrcbtie  e« 
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pécheur,  farsdis  qui*;  voire  sein,  ô  Marie,  fut 
choisi  pour  devenir  le  séjour  du  nouvel  Adaia, 
qui  est  le  Seigneur  Dieu. 

Vous  êtes  heu:  eusf\  ô  Vierge,  parce  que  voire 
dignité  est  iiiiinie  dans  son  ordre  ;  car  être  la 
mère  d'un  Dieu,  n'es-t-ccpas,  en  quelque  sorte, 
partager  son  essence? 

Et  de  vrai^  api  es  l'union  Iiypostatîttue,  écrit 
un  docteur,  la  plus  intime  avec  Dieu,  n'est-ce 
pas  de  s'appeler  et  d'être  réellement  mèic  d.3 
Dieu? 

Vous  êtes  heureuse,  ô  Marie,  parce  que 
l'Eglise  a  confirmé  ces  paroles  étonnantes  de 
l'ange  de  l'école  :  qu'il  est  impossible  au  Tout- 
Puissant  lui-même  d'élever -«  une  plus  haute 
dignité  que  celle  de  Mère  de  Dieu. 

Vous  êle-s  heureuse,  ô  Marie,  parce  que... 
Bîais  Jésus,  interrompant  tous  ces  discours, dit  : 
k  Bien  plutôt  heureux  ceux  qui  écoulent  la  pa,- 
rolc  de  Dieu  et  qui  la  mettent  en  pratique.  » 
Nous  avons  donc  tort  avec  cette  f^mme  d'exal- 
ter ainsi  la  maternité  divir^e  de  Marie? 

Ceiieadant  l'Eglise  elle-miêmo  ne  rcct-elîe 
pas  chaque  jour  cetîe  louange  dans  la  bouche 
de  ceux  à  qui  elle  dit.^oyez  les  amis  de  l'épouse  : 
priez  pour  elle;  heureuses  sont  les  entrailles  de 
la  Vierge  Marie  qui  ont  porté  le  fils  de  l'Eternel, 
heureuses  les  mamelles  qui  ont  allaité  le  Sei- 
gneur Jésus.  Et  les  témoignages  de  tous  les 
saints  docteurs,  il  faut  donc  encore  les  re- 
pousser? Entendez  Jésus  :  Bien  plutôt  heureux 
ceux  qui  écoulent  la  parole  de  Dieu  et  qui  la 
mettent  en  pratique;  c'est-à-dire  que  si  nous 
pla<^ons  la  gloire  de  Marie  seulement  dans  sa 
divine  maternité,  sans  aller  plus  avant,  nous 
nous  trompons. 

Ah!  dit  saint  Augustin,  la  maternité  divine 
n'eût  servi  de  rien  à  Marie  si  elle  n'eût  possédé 
Jésus  dans  son  cœur  avant  de  le  recevoir  dans 
Bon  sein.  Oui^la  Vierge  bénie  est  plus  heureuse 
en  s'immolaulà  la  foi  de  Jésus,  qu'eu  conser- 
vant sa  chair. 

Et  puis  ne  voyez-vous  pas  encore  ici  avec 
quel  empressement  Jésus  se  hâte  de  repousser 
tout  ce  qui  pourrait  doucement  llalter  le  cœur 
de  sa  mère  ! 

Sans  doute,  le  Sauveur  redresse  ros  pensées 
par  une  grande  leçon  ;  sans  doute  il  nous  ap- 
prend que  l'observance  des  commnndi  mcnts  et 
la  fidélité  inviolable  dans  leur  accomplissement 
c'est  là  tout  l'homme,  tout  l'homme  chrétien. 

Et  encore  il  fallait  bien  que  Jésus  habituâtlc 
monde  à  entendre  dire  qu'aux  yeux  de  Dieu,  il 
n'y  aurait  bientôt  plus  ni  gentil,  ni  Juifs,  ni 
circoncis,  ni  incireoucis,  ni  barb;ircs,ni  Scythes 
ni  Grecs,  ni  Romains,  mais  que  celui-fi  serait  à 
Dieu  qui  accomplirait  la  volonté  d'en  haut. 

Et  de  plus  qu'en  vain  lui  tieudrait-(ni  par  les 
liens  du  sang,  si  l'on  n'accomplit  peint  les  vo- 


lontés du  ciel,  la  porte  en  restera  fermée  à  fouî 
jamais, 

La  gran.le  leçon  à  tirer  de  ces  cnnamentaires 
est  donc  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  r.otis,  d'être 
prévenus  des  grâees  de.  Dieu,  mais  qu'il  faut 
correspondre,  (ju'il  faut  surtout  recevoir  dans 
son  cœur,  garder  et  praii-iuer  la  divine  parole. 

C'est  ainsi  que  nous  devotis  écouter  nous- 
mêmes  la  prédication  des  ministres  de  Jésus- 
Christ.  La  parole  qu'annonce  le  prêtre  n'est 
point  sa  parole,  mais  la  parole  de  celui  qui 
l'envoie.  Dès  que  Dieu  l'a  élaldi,  par  une  voca- 
tion légitime, dans  l'exereice  du  s;  *nlmini?têre, 
il  veut  que  les  fidèles  regardent  les  iirélres 
comme  les  représentants  de  Dieu,  ipii  parlei^t 
de  sa  part  et  ne  fout  (lue  prêter  leur  fa'«b!e  voix 
à  sa  divine  parole.  La  vérité  et  descendue  du 
ciel  pour  nous  mcmtrcr  la  route  du  ciel.  Nous 
devons  donc  à  l'autorité  de  cette  tlivine  parole, 
une  pieuse  docilité,  et  l'écouter  non  en  juges, 
mais  en  disciples.  Le  prêtre  n'i'îiseigne  pas  ses 
opinions,  ses  préjugés,  ses  per.i:écs  ;  sa  cliairi! 
n'est  pas  une  chaire  de  contention,  c'i'St  le 
singe  de  la  vérité.  Ou  w'y  parle  qu'au  nom  de 
Dieu  et  pour  interpréter  la  f<n  de  l'Evatigile. 
Cependant  la  plupart  des  chrétiens  ne  regar- 
dent la  pré.lication  que  comme  le  devo'r  ordi- 
naire d'une  charge  coiiimune,  comme  ua 
exercice  oratoire  où  le  défaut  de  talent  se  ra- 
chète par  des  exagérati*  ns  ;  les  plus  terribles 
menaces  de  Dieu  dans  les  pro[ihetc3  ne  sont 
plus  que  des  saillies  d'une  éîoquence  forcée; 
les  maximes  les  plus  incontestables  deviennent 
des  discours  (;ù  il  entre  plus  d'usage  mondains 
que  de  vérité  pratiiiue;  les  arrêts  les  plus  ca- 
pables d'alarmer  les  consciences  sont,  après 
tout,  des  façons  de  penser,  dont  il  est  permis 
de  rabattre.  Les  mauvais  chréti'ns  o[qujsent 
sans  cesse,  à  la  vérité,  les  maximes  et  les  pré- 
jugés du  monde.  On  accuse,  du  rc-te,  ordinai- 
rement, le  prêtre  d'exagéiation,  au  moment 
peut-être  où  Dieu  lui  reproche  de  ne  pas  exciter 
assez  l'épouvante  dans  les  âmes  ;  le  monde  lui 
riproclie  sa  dureté,  Dieu  lui  reprochera  sa  f :i 
blessi;.  «Eh  quoi!  mes  fiêres,  les  vérités  du 
salut  telles  que  Jcsus-Chri>t  nous  les  a  propo- 
S('es  ne  sont-elles  p;is  dt'jà  assez  sévères,  pour 
avoir  besoin  d'y  rien  ajouter?  l'aul  exagérait 
donc  autrefois,  lorsque  ce  gouverneur  romain, 
malgré  l'orgueil  d'une  fausse  sagesse  et  les  pré 
jugés  d'un  culte  idolâtre,  frémissait  dit  saint 
Luc,  en  l'entendant  parler  de  la  justice,  de  la 
chasteté  et  du  spectacle  terrible  d'uu  jugement 
à  venir?  Paul  exagérait  donc,  lorsque  les  lurbi- 
tants  des  villes  venaient,  se  frappaiitla  poitrine, 
fondant  en  larmes  à  ses  pieils,  et  portant  au 
milieu  des  places  publiques  les  livres  lascifs  ou 
imjiies  et  les  autres  iuslrumenls  de  leurs  pas- 
sions, pour  eu  faire  un  sacrilice  au  Seigneur  ? 


938 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


Vous  nous  accusez  d'ajouter  de  nouvelles  tour- 
nures aux  paroles  de  l'Evangile  !  Mais  où  sont 
les  consciences  que  nouslrouhlons?  Où  sont  les 
pécheurs  que  nous  alarmons?  Où  sont  les  mon- 
-ilains  qui,  saisis  de  fraj-eur,  au  sortir  de  nos 
■discours  vont  se  cacher  au  fond  des  solitudes  et 
•expier,  par  les  saints  excès  de  la  pénitence,  les 
dissolutions  de  leurs  mœurs  pa:rsées?  Hélas  ! 
nous  ne  ménageons  peut-être  que  trop  votre 
faiblesse,  nous  respectons  peut-être  trop  des 
coutumes  qu'un  long  usage  a  consacrées;  nous 
n'osons  presque  parler  de  certains  désordres, 
et  nous  diminuons  plutôt  que  nous  n'exagérons 
îa  vérité.  Méditez  la  loi  de  Jésus-Clirisf«,  mes 
frères.  Que  dis-je?  ouvrez  seulement l'Evangi!e 
-et  lisez,  alors  vous  comprendrez  que  nous  tirons 
un  voile  de  discrétion  sur  la  sévérité  de  ses 
maximes.  Grand  Dieu  !  porter  la  croix  chaque 
jour,  se  renoncer  continuellement  soi-même  en 
tout,  mépriser  le  mon  'e  et  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme, vivre  comme  étranger  sur  la  tt-rre,  ne 
s'attacher  qu'à  vous  seul,  renoncer  à  tout  ce 
qui  flatte  les  sens,  regarder  comme  heureux 
cenx  qui  pleurent,  ceux  qui  souffrent  persécu- 
tion, persuadé  que  le  grand  nombre  se  perd  et 
que  peu  vont  au  ciel  :  voilà  le  précis  de  votre 
loi.  Eh  1  que  peut  ajouter  l'esprit  humain  à  la 
rigueur  de  cette  doctrine?  Que  pourriuns-nous 
vous  annoncer  de  plus  terrible  à  la  nature  et  de 
plus  elîrayant  pour  l'avenir?  » 

11  ne  sufilt  pas  d'écouter  la  parole  de  Dieu, 
il  faut  se  l'appliquer.  La  parole  de  Dieu  est  lu- 
mière pour  nos  esprits,  sentiments  pour  nos 
cœurs,  règle  pour  nos  consciences,  loi  pour  nos 
volontés.  Nous  ne  devons  lui  imposer  ni  re- 
tranchement, ni  dim.inution.  Tout,  en  elle,  est 
esprit  et  vie.  Toute  diminution,  tout  retranche- 
ment, outre  l'atteinte  portée  à  la  vérité  sainte, 
est  en  nous,  une  diminution  de  lumière,  un 
retrancheraiîut  de  vie.  L'effectaer,  quel  qu'en 
soit  le  motif,  c'est  se  condamner  à  la  condition 
du  végétal,  duns  un  souterrafn,  pâle  et  mala- 
dif, parce  qu'il  ne  rcc^oit  plus  qu'une  rare  et 
ehétive  lumière.  Nous,  chrétiens,  enfants  de 
lumière,  nous  ne  devons  pas  connaître  ces  dé- 
gradations et  ces  abaissements,  nous  devons 
nous  constituer  en  plein  dans  la  vérité  et  y 
vivre.  «  Bienheureux,  c'est  le  Sauveur  qui  l'a 
dit,  bienheureux  ceux  qui  écoulent  la  parole 
de  Dieu  et  qui  l'observent.  «  L'écouter  sans 
l'observer,  c'est  prononcer  contre  soi-même  ; 
l'écouter  et  l'observer,  c'est  déjà  une  béati- 
tude. 

VINGT-QUATRIÈME  JOUR 

LE   RENIEMENT   DE   MARIE 

Quœ  est  r:natsr  ?  Qui  iunt  fratres  ? 
(Matth.,  xh,  49). 

.Quelque  temps  après  que  Jésus-Christ  eut 


inauguré  ses  prédications,  Marie  avait  donc 
rompu  avec  ses  habitudes  solitaires,  pour  suivre 
son  divin  Fils  dans  ses  pérégrinations  tfposto- 
liques.  Dijà  elle  l'avait  servi  pendant  trente 
années  sur  le  sol  étranger  et  dans  la  terre  de  ses 
<!Ïeux;  déjà  elle  avait  travaillé  pieusement  avec 
lui,  souffert  pour  lui  ;  el'e  l'avait  adoré  soir  et 
matin  dès  le  bercoau.  Maintenant  elle  s'attachait 
à  sa  fortune  persécutée,elle  abandonnait  le  toit 
paisible  qui  l'avait  vu  naître  pour  marcher  sur 
ses  pas  bénis,  tandis  qu'il  évangélisait  les  en- 
fants d'Abraham. 

Au  milieu  des  agitations  de  cette  vie  de  trou- 
ble et  d'alarme,  la  Vierge  fut  arlmirable  comme 
toujours,  aimant  Jésus  plus  qu'aucune  mère 
n'aima  son  ti!s,etseulepouvantportercet  amour 
extrèmejusqu'aux  limites  sacrées  de  l'adoration, 
jaruais  elle  ne  voulut  détourner  an  profit  de  ses 
tcndrefses  lescourts  et  précieux  moments  de  la 
mission  du  Sauveur;  jamais  elle  ne  lui  parla  de 
ses  besoins  [personnels,  de  ses  fatigues,  de  ses 
craintes,  de  ses  prévisions  sinistres.  Marie  n'é- 
tait pas  seulement  une  colombe  sainte  se  ca- 
chant au  creux  d'un  rocher,  une  Vierge  pure, 
appelée  à  nourrir  de  son  lait,  à  bercer  dans  ses 
bras  son  hôte  céleste,  c'était  une  femme  forte 
que  le  Seigneur  se  plaisait  à  placer  tour  à  tour 
dans  toutes  les  situations  de  la  vie,  afin  de  lais- 
ser aux  filles  d'Eve  un  exemple  à  suivre  et  un 
modèle  à  imiter. 

j\lais  voici  un  des  mystères  étonnants  que  la 
bouche  de  l'homme  peut  bien  raconter,  mais 
que  son  cœur  ne  saurajamais  comprendre.  Pen- 
dant ces  trois  années  de  sa  vie  publique,  Jésus 
n'adressa  pas  une  fois  la  parole  à  celle  dont  il 
tient  tout  excepté  l'éternelle  génération.  Au 
contraire,  s'il  en  parle  c'est  [«ourla  méconnaître 
et  la  coutrister,  c'est  comme  pour  protester  qu'il 
la  repousse.  Et  ainsi  même  devant  la  multitude 
qui  se  presse  autour  de  lui  pour  recueillir  de  sa 
bouche  les  paroles  de  vie. 

Cn  jour,  comme  Jésus  parlait  au  peuple,  sa 
mère  et  ses  frères  (d'après  la  manière  de  parler 
des  Ecritures)  demandaient  à  lui  parler,  quel- 
qu'un lui  dit  :  «  Votre  mère  et  vos  frères  sont 
dehors,  qui  vous  cherchent.  »  Mais,  répondant 
à  celui  qui  lui  adressait  la  parole  :  Qui  est  ma 
mère?  Qui  sont  mes  frères?  dit-il;  puis,  éten- 
dant la  main  vers  ses  disciples  :  «  Voici,  dit-il, 
ma  mère  et  mes  frères.  »  * 

Oh  !  m'écrier.ii-je  avec  saint  Jérôme,  dans 
quelles  épaisses  ténèbres  me  plongent  ces  pa- 
roles du  Sauveur  1  Quoi  !  Jésus  renie  sa  mère  ? 
Oui,  et  pourquoi?  Vous  qui  avez  dit  adieu  au 
siècle,  écoutez  : 

Jésus  renie  sa  mère  pour  nous  apprendre  que, 
du  moment  où  l'on  a  choisi  Dieu  pour  son  par- 
tage, ii  faut  quitter  le  sein  de  ses  parents.  Ce- 
pendant comprenez  bien  le  sens  de  ces  paroles, 
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car  Jésus  lui-même  dira  bientôt  au  disciple  de 
l'amour,  en  lui  couiiant  la  garde  de  Marie. 
Voilà  voire  mère,  lui  témoiL;nant  ainsi  claire- 
ment combien  il  voudra  que  les  soins  de  Jean 
pour  elle  soient  exacts  et  empressés, 

Mais,  toutes  les  fois  que  nos  parents  ou  l'af- 
fection que  nous  leur  portons  nous  détourn-int 
de  la  piété  ou  de  l'exacte  obéissance  de  ses  de- 
voirs, c'est  alors  que  nous  devons  dire  avec  no- 
tre Maître  :  Qui  est  ma  mère? 

Hommes  de  Dieu  vous  avez  dû  oublier  votre 
peuple  et  la  maison  de  votre  père,  pourquoi  re- 
tourner encore  dans  la  Chaldée,  pourquoi,  sortis 
de  l'Egypte  vous  en  entn^tenir  encore  ?  Vous 
avez  foulé  aux  pieds  le  siècle  avec  tous  ses  plai- 
sir.-4  ;  dites  donc  aussi  adieu  à  cet  amour  de  vus 
proches  qui  ne  serait  pas  selon  la  sublimité 
de  votre  vocation. 

Je  le  sais  bien,  le  monde  s'irrite  d'une  doc- 
trine qui  n'est  pas  la  sienne;  il  la  calomnie 
beaucoup,  comme  s'il  voulait  se  donner  une  con- 
solation dans  sa  propre  bassesse^  en  essayant 
de  ternir  une  vertu  qu'il  n'a  pas  le  ccurage 
d'iraitcr. 

Mais  .Jésus  nous  a  dit  qu'il  ne  fallait  point 
marcher  dans  les  voies  larges  et  spacieuses  que 
trace  le  monde;  car  c'est  là  que  le  démon  flatle 
pour  mieux  tromper,  persécuLe  en  souriant,  et 
attire  pour  donner  plus  sûrement  la  mort. 

Et  encore  :  Un  jour  qu'une  grande  troupe  de 
peuple  marchait  avec  Jésus,  le  divin  Sauveur 
se  retournant  vers  eux  leur  dit  :  Si  quelqu'un 
vient  à  moi  et  ne  hait  point  son  père  (Reuiar-^ 
quez  ne  hait  point  son  père,  son  épouse,  ses  en- 
fants, ses  frères,  ses  sœurs,  en  un  mot,  ce  qu'il 
a  de  plus  cher,  quelles  paroles  vont  suivre  ?),  ce- 
lui-là ne  saurait  être  mon  disciple,  c'est-à-dire 
que  cet  infortuné  creuse  sous  ses  pas  l'abîme 
qui  doit  l'engloutir. 

Malheur,  malheur  donc  à  vous  qui  écoutez 
les  cris  de  la  chair  et  du  sang,  lorsque  vous  ne 
devez  entendre  c|ue  la  voi"x  de  votre  Dieu. 

Mais  si  telle  morale  se  déduit  justement  des 
paroles  du  Sauveur,  nous  devons  îijoutcr  que 
tous  les  interprètes  ne  leur  donnent  pas  le  sens 
d'un  reniement.  Par  ces  aroles,  dit-on,  Jésus 
voulait  réprimander  ses  frères,  c'est-à-dire 
ses  parents  selon  la  ch.iir,  des  craiutes  vaines 
€t  terrestres  qui  les  influençaient  jusqu'à  vouloir 
témérairement  s'opposer  à  la  publication  de 
l'Evangile  :  mais  ce  reproche  ne  pouvait  nulle- 
ment tomber  sur  celle  dont  la  vie  fut  exempte 
de  toute  faute,  et  qui  ignorait  entièrement,  loin 
de  les  partager,  leurs  com[dots  et  leurs  desseins 
charnels.  Loin  de  là,  Jésus,  par  ses  paroles,  fit 
éclater  d'une  manière  admirable  la  modestie  et 
l'humilité  de  la  plus  auguste  des  créatures.  De 
plus,  il  ménagea  cette  humilité  admirable  de  sa 
mère  en  lui  épargnant  les  louanges  de  la  foule 


présente  à  sa  prédication,  ce  qu'il  savait  être 
ni  conforme  aux  désirs  de  celte  mère  à  la  céleste 
humilité.  Et  encore  il  la  louait  en  même  temps 
d'une  manière  un  peu  secrète  et  d'autant  plus 
admirable,  et  lui  donnait  ainsi  un  éloge  tout 
céleste,  nous  faisant  voir,  disent  les^Pères, 
quelle  éiait  la  malernité  qui  la  rendait  plus 
heureuse  et  ineflfablement  grande  aux  yeux  des 
anges  et  des  hommes.  Et  euhn,  le  Fils  de  iMarie 
prononça  ces  divines  paroles  pour  noire  con-^o- 
lation  et  notre  instruction  ;  pour  notre  con?:)la- 
tion,  afin  do  nous  inspirer  une  confiance  pleine 
d'atlraits  en  nous  apprenant  à  qui  nous  allons 
en  allant  à  Dieu  :  Si  nous  faisons  sa  volonté, 
nous  allons  à  un  père,  à  un  frère,  à  un  ami  et 
à  que!  père,  à  cpael  frère,  à  quel  ami!...  Pour 
notre  instruction,  ahn  de  nous  apprendre  que 
c'est  Dieu  seul  qu'il  recherche  eu  toutes  choses, 
Lui  seul  qu'il  faut  avoir  en  vue,  et  un  eulier 
détachement,  sans  aucune  exception;  que  pour 
aucune  considération  humaine,  de  quelque  na- 
ture, de  quelque  importance  apparente  quelle 
soit,  il  ne  faut  interrompre  ni  surtout  aban- 
donner l'œuvre  de  Dieu;  que  les  prêtres  priu- 
cipalemciit  ne  doivent  ni  accepter,  ni  refuser, 
ni  exercer,  par  complaisance  pour  la  chair  et  le 
sang,  aucune  des  divines  fonctions  de  leur  état; 
mais  qu'ils  doivent  dans  l'occasion  répoudre 
généreusement  à  un  père  à  une  mère  :  «  Je  ne 
vous  connais  point;»  à  des  frères:  «Je  ne  sais  qui 
vous  êtes.  » 

Ainsi,  la  divergence  des  interprétations  au 
sujet  de  ce  reniement  réel  ou  sujqjosé,  ne  porte 
pas  atteinte  à  la  doctrine.  De  l'opposition  des 
pensées  se  dégage  un  même  principe  certaia  et 
souverain  :  la  lui  d'union  fraternelle  à  Jésus- 
Christ  par  la  soumission  à  l'Evangile.  L'Evau- 
gile  reçu,  embrassé;  appliqué,  c'est  rét;iblis  e- 
ment  d'un  royaume  de  lumières,  d'amour  c!  de 
paix,  dont  Jésus  est  le  chef,  Marie  la  reii.e, 
chaque  chrétien  Qdèle,  non  pas  b  sujet,  ui.is 
le  membre  vivant.  Nous  voyons  aujourd'hui  des 
malheureux,  qui  se  disent  amis  du  peuple  et 
qui  se  posent  en  ennemis  de  la  révélation  dont 
Jésus  est  le  héraut  divin  et  des  vcrlus  ailmi- 
ral'les  dont  Marie estleprolutype. Mais  ce  monde 
de  bonheur  idéal  qu'il  rêvent,  où  est-il,  sinon 
dans  l'Evangile?  comment  se  peut-il  établir 
dans  le  monde  sinon  par  l'Eglise.  Guerroyer 
contre  l'Eglise,  contre  l'Evangile,  contre  Jé>us- 
Christet  parler  de  liberté,  d'égalité,  de  frater- 
nité, c'est  un  contre-sens.  Tout  les  progrès  sont 
dans  l'Evangile,  parce  que  toutes  les  vcrlus  y 
sont.  Otez  Jésus-Christ,  vous  faites  le  vide  dans 
le  monde,  et  bien  qu'une  statue  de  la  sainte 
Vierge  soit,  en  apparence,  bien  peu  de  chose, 
je  vous  défie  de  la  remplacer.  Où  prendre  le 
principe  de  foi,  en-dehors  de  Jesus-Christ  ?  où 
prendre,  en-dehors  de  la  Vierge,  l'idéal  des 
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belles  vertus?  Lorsqu'un  impie  s'tfTorçait,  il  y 
a  quelques  année?,  de  nier  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  on  put  le  réfuter,  et  péremptoirement. 
Mais  le  plus  fort  argument  (]u'on  lui  opposa  fut 
de  dire  :  En  admi^tant  la  thèse  de  l'auteur  et 
en  melfaut  de  côté  TEvangile,  que  mettre  en 
place?  Que  mettre  en  [iJace,  sinon  l'égoïsme,  le 
culle  des  sens,  l'homme  animal,  la  multitude 
se  vautrant  dans  les  plaisirs  illicites. Et  si  telle 
est  la  condition  du  monde,  si  la  terre  est  une 
énigme,  si  le  passé  est  sans  lumière,  le  présent 
sans  lumière,  l'avenir  sans  lumière,  on  se  do- 
D^iande  que  peut  bien  signifier  le  souci  des  choses 
cachées  et  la  préoccupation  de  l'avenir.  Que  si- 
gnifient surtout,  en-dehors  de  l'Evangile,  nos 
prugraunnes  de  civilisation  et  nos  projets  hu- 
manUaircs.  Le  monde  n'est  qu'un  trou  obscur, 
la  vie  qu'une  orgie  san- raison, et  tout  n'est  rien. 
Si  nous  voulons,  peur  ce  monde  et  pour  l'au- 
tre, avoir  le  sens  des  choses,  soyons  frères  de 
Jésas-Christ,  enfants  de  la  sainte  Vierge.  Nous 
trouverons,  dans  la  maternité  de  Marie,  le  re- 
confort ;  dans  la  fraternité  de  Jésus,  la  dignité 
des  vertus  et  la  grandeur  des  espérances. 


VINGT -CINQUIÈME     JOUR 

LES  SEPT  DOULEUllS  DE  MARTE 

Cui  comraiabo  le,   Virgo,  fiUa 
Sion?  Jhrea.,  ii,  13.) 

Pour  Jixer  les  destinées  de  Marie,  Dieu  avait 
porté,  de  toute  éternité,  deux  décrets,  l'un  de 
gloire,  l'autre  d'humiliations.  Dieu,  ayant  à 
opérer,  en  ctte  Viei-ge  bénie,  un  poids  im- 
monde de  gloire,  y  voulut  opposer  un  égal  con- 
trepoids d'abaiss.  menfs;  il  eût  soin  que  la  via 
de  rhumi.le  Vi -rge  fût  dévouée  à  toutes  les 
soulTraDces,  pour  que  l'éternité  fût  plus  sûre- 
rne.'it  résoivée  à  son  triomphe.  Nous  avons 
déjà  eu,  en  partie,  sous  les  yeux,  l'exécution 
de  ce  {tlaii  divin  ;  n(>us  n'avons  point  encore  vu 
ce  qu'il  renferme  de  plus  lugubre.  Nous  en- 
trons aujourd'hui,  avec  iMarie,  dans  le  chcmia 
de  la  Croix;  nous  savons  d'avance  que  le  terme 
c'est  le  crucifiement  et  le  tombeau. 

Pour  soutenir  notre  courage  dans  la  contem- 
plation d'inefTabliis  douleurs,  il  faut  nous  forti- 
lier  par  une  petite  réflexion  et  par  un  rapiiel 
aux  principes.  Nous  apiirouvons  un  père,  plein 
de  bonté,  mais  aussi  de  résolution,  ([ui,  sans 
trop  écouter  les  répugnances  naturelles  de  ses 
enfants,  les  oblige  à  se  séparer,  par  un  travail 
momentanément  pénible,  un  meilleur,  plus 
riche  et  plus  brillant  avenir.  Nous  approuverons 
donc  aus;i  d'avance  les  procédés  du  divin 
Maître,  qui  va  plonger  sa  sainte  Mère  dans  l'a- 
bîme des  tribulati'jDs,  pour  la  rendre  plus  heu- 


reuse et  plus  rayonnant»  aux  siècles   étepoels. 

Ce  n'est  là,  au  surplus,  qu'une  applicatïOQ 
spéciale  d'une  loi  générale,  une  particulière 
marque  de  dilection  et  un  signe  de  complai- 
sanei;.  Les  âmes  des  justes  sont  dans  la  main 
de  Dieu.  S'il  les  afflige  en  ce  monde,  s'il  les 
humilie  aux  yeux  des  hommes,  il  bs  soutient 
par  sa  grâce  et  par  l'espérance.  Plus  il  les 
éprouve,  puis  il  les  épure  au  foyer  brûlant  de 
la  fournaise,  plus  il  veut  les  rendre  dignes  de 
lui;  plus  il  veut  tirer  sa  gloire  de  leurs  vertus, 
comme  d'un  flacon  d'agréable  odeur;  plus  il 
v:;ut  proportionner  leur  gloire  dans  les  cieux  à 
la  fidélité  et  à  l'amour  qu'ils  lui  auront  montré 
sur  la  terre. 

C'est  dans  ces  saintes  pensées  que  nous 
allons  voir  Marie  passer  par  les  plus  terribles 
crises  et  grandir  en  mérite  à  chaque  phase  de 
ses  douleurs.  Pour  mieux  saisir  ses  maternelles 
afflictions,  nous  nous  attacherons  à  l'idée  vul- 
gaire, et  d'ailleurs  historique^  des  sept  dou- 
leurs de  notre  bonne  Mère.  Nous  vérifierons  ses 
litres  en  suivant  les  sept  principales  circons- 
tances de  son  incomparable  mart^'re. 

Mère  de  douleurs,  qui  avez  plus  soufîert 
dans  votre  âme  que  tous  les  martyrs  en  leur 
corps,  obtenez-nous  quelques  rayons  de  cette 
science  du  divin  cruc<iiix  que  vous  avez  prati- 
quée avec  tant  d'héroïsme.  Faites  que  la  vue 
de  nos  souffrances  nous  anime  à  marcher  nous- 
mêmes,  d'un  cœur  généreux,  dans  la  voie 
royale  de  la  croix. 

Dès  le  début,  nous  sommes  arrêtés  par  une 
divei'gcnee  d'opinions.  Parmi  les  maîtres  de  la 
vie  spirituelle,  les  uns  répandent  les  sept  dou- 
leurs de  la  Vierge  sur  l'ensemble  de  la  vie  ter- 
restre, les  autres,  les  concentrent  dans  le  drame 
de  la  passion  du  Sauveur.  Nous  croyons,  dans 
leur  généralité,  ces  deux  idées  justes;  mais, 
sans  soulever  aucune  controverse,  nous  prenons 
dans  la  passion  du  Sauveur,  les  sept  grandes 
douleurs  de  sa  sainte  Mère. 

La  première  est  au  jardin  des  Olives. 

Après  la  cène  et  l'entretien  si  touchant  qui 
la  suivit,  le  Sauveur,  se  levant,  adresse  à  ses 
a[>ôtres,  ces  mots  s  tlennels:  «  Ce  qui  a  été  pré- 
dit de  moi  touche  à  sa  fin;  je  ne  suis  plus  avec 
vous  que  pour  un  instant;  où  je  vais  vous  ne 
pouvez  me  suivre.  B;en  plus,  celle  nuit  mê;cc, 
vous  allez  tous  m'aban  lonner,  car,  il  est  écrit: 
«  Je  frapperai  le  pasteur  et  ce  tcnx  la  disper- 
sion du  troupeau.  »  Puis  ayant  dit  l'hymne 
d'action  de  grâce,  il  part  pour  la  montagne  de.s 
Oliviers. 

Or,  ([uand  la  divine  Mère,  qui  sait  d'avance  la 
higubre  histoire  de  la  passion,  entend  ces  paroles 
signilicatives,  elle  comprend  que  la  sanglante 
tragijlie  va  s'accomplir.  Alors  un  frémissement 
douieureux  agite  ses  membres.  Pâle  de  ten* 
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dresse,  ellerei^arde  avec  une  tendresse  inexpri- 
mable, son  bien-aimé  Fils;  elle  lui  demande, 
mais  seulement  par  un  soupir  profond,  par  un 
gémissement  indicible  :  Est-ce  donc  vrai?  est-ce 
que  le  glaive  des  justices  du  Seigneur  va  sortir 
du  fourreau  pour  frapper?  Mais  l'Homme-Dieu, 
silencieux,  ne  peut  répondre  que  par  unregird 
5'araour.  Regard  et  silence  qui  disent  plus  élo- 
juemment  que  toutes  les  paroles  :  Oui,  ma 
nère,  il  faut  que  le  glaive  du  Seigneur  se  lève; 
1  tant  que  la  souveraine  justice  soit  satisfaite, 
/heure  est  venue.  »  Et,  après  ce  regard  muet, 
it  si  expressif,  après  cet  adieu  si  déchirant, 
csus  s'en  va  au  devant  de  ses  bourreaux.  Et 
.a  mère,  la  noble  Marie,  dans  l'angoisse  de 
outcs  les  terreurs,  n'a  qu'à  incliner  silencieu- 
ement  sa  tète  auguste  et  qu'à  laisser  ruisse- 
er  ses  larmes. 

Epée  tlamboyante  comme  l'éclair  qui  déchire 
a  nue,  apparais;  viens,  Marie  est  prête,  et  elle 
>résenle  avec  elle  le  divin  Agneau  dont  elle  est 
a  Mère.  Frappe,  frappe  glaive  menaçant. 

Les  coups  que  tu  vas  décharger  serout  terri- 
)Ies,  mais  ils  seront  les  derniers,  car  voici  que 
.elui  ({ui  se  plaignait,  disant  :  J'ai  cherché 
juelqu'un  qui  s'opposât  à  moi,  se  présentant 
ur  la  bièche  pour  la  défense  de  cette  terre, 
ifin  que  je  ne  la  détruisisse  point,  et  je  n'ai 
rouvé  personne;  celui-là  qui  est  le  Seigneur 
)ie  u  va  se  sentir  enfin  comme  enchaîné,  par 
es  liens  puissants  de  celle  qui,  avec  et  par  son 
^'ils,  épuisera  toutes  les  flèches  de  l'éternel 
.ourroux. 

Toutefois,  athlète  courageuse,  Marie  ne  de- 
naudera  point  la  palme  avant  d'avoir  bien 
•.ombattu;  et  de  même,  dit  Tertullien,  que  le 
fWs  de  riiomme,  avant  d'être  un  jour  salué  de 
î;V)ire  par  les  anges,  a  voulu  d'abord  être  atta- 
'.hé  à  une  croix  avec  le  titre  ironiciue  de  roi  des 
uifs,  de  même  aussi  Marie,  avant  de  recevoir 
a  clet  de  tous  les  trésors  éternels,  sera  jetée 
lu  milieu  d'une  mer  d'angoisses  et  jusqu'au 
jJus  profond  des  eaux  de  l'affliction,  il  faudra 
qu'elle  en  soit  inondée,  et  que  toutes  les  vagues 
âl  tous  Its  flots  de  la  douleur  passent  sur  sa 
lèle. 

La  première  de  ses  douleurs  c'est  le  cnicifie- 
jnent  du  cœur.  Il  est  douloureux  de  se  voir 
séparé  de  ce  qu'on  a<me  uniquemt^nt.  La  sépa- 
ration dcTàme  et  du  corps  est  si  [lénible,  parce 
qu'il  n'y  a  point  ici-bas  d'union  plus  étroite. 
Non  moins  intime  est  l'union  mutuelle  de 
Jésus  et  Marie.  Qui  donc  pourrait  dire  l'amer- 
tume de  leur  cruelle  séparation  1  Plus  il  y  a  d'a- 
moiir  dans  la  possession,  plus  il  y  a  .le  (ïccbire- 
mcnl  dans  la  perte,  et,  par  conséquent,  la  dou- 
leur qui  brûle  la  divine  Mère  au  dép.irt  de 
Jésus  est  déjà  ineff.ible.  Ahl  s'écrie  saiut  iurn 
Damascène,  elle  paye  mainleuanl  avec  usure 


les  douleurs  épargnées  à  son  prodigieux  en- 
fantement. 

Dans  les  pertes  douloureuses,  dans  les  affli- 
geantes séparations  de  la  vie,  n'oublions  ja- 
mais ce  premier  acte  de  la  compassion.  Dans  le 
monde,  nous  avons  continuellement  à  nous 
séparer  de  tout  ce  qui  nous  est  cher.  Bon  gré, 
mal  gré,  nous  devons,  comme  le  grand  Apôtre, 
mourir  tous  les  jours  et,  finalement,  dire  à 
notre  tour  le  suprême  adieu.  Quand  donc  nous, 
seront  enlevés  nos  amis,  nos  parents,  un  père 
une  mère,  une  épouse,  un  époux,  des  enfants 
bien-aimés,  les  objets  les  plus  cliers  à  notre 
tendresse  :  alors,  comme  Jésus  et  Marie,  accom- 
modons notre  volonté  à  la  volonté  du  Dieu 
tout-puis'^ant.  Dans  cette  soumission,  nous 
trouverons  des  forces  pour  supporter  nos  mal- 
heurs, des  grâces  pour  les  sanctifier,  et,  si  nous 
portons  notre  croix  en  union  avec  Jésus  et 
Marie,  dans  les  séparations  les  plus  cruelles, 
nous  ne  manquerons  pas  de  trouver  même  des 
consolations. 


VINGT-SIXIÈME    JOUR 

LES  SEPT  DODLEURS  DE  MARIE. 

Magna  est  relut  mare  conlritio. 
{Thren.,  U,  13.) 

Pendant  que  la  Vierge  délaissée  cherche  et 
puise  réellement  l'héroïsme  le  plus  divin  dans 
son  abandon  aux  volontés  du  ciel,  la  passion 
commence.  La  trahison  de  Judas,  l'arrestation 
du  Sauveur,  sa  condamnation  à  mort  viennent 
plonger,  dans  le  cœur  de  Marie,  un  nouveau 
glaive;  le  coup  (]u'elle  en  reçoit  est  la  seconde 
des  grandes  douleurs  de  la  Vierge  mère. 

Du  iardin  des  Olives,  oii  il  a  éprouvé  la  sueur 
de  sang,  Jésus,  trahi  par  Judas,  est  entraîné 
par  une  troupe  de  soldats  et  de  mistM-abIcs  ar- 
més, les  uns  d'épées,  comme  il  sied  à  leur  fonc- 
tion, les  autres,  de  bâtons,  comme  il  sied  ù 
leur  bassesse.  Ou  lui  fait  repasser  le  torrent  de 
Cédron,  où,  suivant  une  tradiliou  ancienne,  il 
est  précipité  et  boit  ainsi  feau  amèrc  du  tor- 
rent. De  là,  on  le  comluit  chez  Anne;  de  là, 
chez  Caïpbe;  puis,  chez  Pilate;  (>nlin,  chez  ilé- 
rode.  Enfin,  Jésus  est  condamné  à  mort. 

Est-ce  seulement  la  voix  du  gouverneur  ro- 
main ipii  vient  de  vous  coudauiner  à  mori,  o 
Jésus?  Hélas!  non. 

J'enieuds  de  toutes  parts  s'élever  les  cris, 
afl'reux  des  blasphémateurs,  des  profanateurs 
du  saint  dimanche.  J'entends  les  hnrlemcnt«i 
de  la  débauche,  les  impiétés  des  malheureux 
qui  se  r.- voilent  contre  les  lois  saintes  de  fabs- 
tmence.  De  toutes  parts,  ô  Dieu,  dans  tous  les 
ran"s  monte,  comme  une  tempête  horrible, 
celle  parole  de  l'enfer  :  A  la  croix,  Jésus  de 
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Nazareth,  à  la  croix!...  nous  n'en  voulons 
point  pour  roi,  nous  avons  trouvé  un  mailie  : 
c'est  Satan  à  qui  nous  sacriiions  tout  :  Crucifiez 
Jésus,  crucifiez  Jéxvs!... 

Oli!  non,  naon  àrne,  ce  n'est  pas  ton  Jésus 
qu'il  faut  coottamuer  à  mort. 

Tes  passions,  voilà  ce  qu'il  faut  crucifier  i 
tes  sens,  qu'ils  soient  ciucifiés!  tes  vains  plai- 
sirs, qu'ils  soient  rtueifiés!  Condamne  à  mort 
celte  liaison  frivole,  cette  amitié  naturelle  qui 
te  dissipe;  comlamne  à  mort  cet  empressement 
inquiet  qui  l'ait  perdre  la  paix  à  ton  âme;  de- 
meure au  tribunal  où  Jésus  est  condamné;  si 
tu  ne  frappes  jias  le  coupable,  l'innocent  périra, 
et  périra  inutilement  pour  toi  ! 

Quelle  nuit  aflreuse  pour  Marie  que  celle  où 
les  disciples  se  succédant,  chargés  de  funèbres 
messa;;es,  venaient  en  larm.es  lui  redire,  a[trt'S 
la  sanglante  aixonie  de  Jésus,  le  baiser  déicide 
du  traîlie  et  l'insolunte  cruauté  d'une  troupe 
de  soldats  acharnés  contre  h  ur  victime!  Com- 
bien son  âme  fut  cruellement  brisée  au  lamen- 
table récit  des  clameurs  barbares  et  sUipides 
d'un  peuple  parmi  lequel  Jésus  avait  passé,  ne 
cessant  de  verser  de  tous  côtés  les  bienfaits  les 
plus  éclatants!  Quant  à  la  condamnation,  je 
renonce  à  exprimer  ici  les  sentiments  d'une 
mère. 

Les  fils  d'Adam,  élaîent  tous  sous  le  poids  de 
l'anathème.  Jésus  était  venu  pour  les  racheter, 
Marie,  Marie  innocente  paitai^era  donc  le  sort 
d'Eve  coupable;  ce  sera  au  milieu  du  brisement 
de  tout  son  être  qu'elle  nous  enfantera  à  la  vie 
nouvelle,  qu'elle  l'.ous  donnera  le  doux  nom  de 
frères  de  Jésus- Christ  et  de  cohéritiers  de  sa 
gloire. 

Sa  £?loire,  à  elle-même,  sera,  je  le  sais,  pres- 
que inlinie;  mais  je  pouirais  en  dire  autant  de 
ses  douleurs.  Les  chérubins  l'appellent  leur 
souveraine;  les  puissances  des  cit^ux  s'inclinent 
en  prononçant  son  nom;  mais  la  reine  du  ciel 
ne  sera-l-elle  pas  aussi  la  reine  des  martyrs? 
Comme  Jésus,  elle  a  cueilli  le  lis  de  l'innocence 
et  de  la  virginité;  avec  lui  et  comme  lui,  elle 
moissonnera  les  roses  de  la  soutirance  et  la 
palme  du  grand  martyr. 

Il  fallait  donc  que  son  cœur  fût  percé  de  plus 
d'un  trait;  que  dis-je?  il  t'allaii  (ju'il  fût  ouvert 
de  toutes  paris,  qu'il  lût  transpercé  ptir  un  mil- 
lier de  glaives  pour  laisser  entrevoir  à  toutes 
les  générations  les  brûlantes  flammes  d'amour 
qui  le  dévoraient  et  le  consument  encore;  et 
surtout,  il  fallait  bien  que  toutes  les  tiibus  de  la 
terre  sussent  de  quel  immense  torrent  d'amer- 
tume il  fut  abreuvé. 

Mais  qui  nous  dira  tout  ce  que  son  cœur  dut 
endurer  au  récit  des  horreurs  de  cette  sombre 
nuit?  Nul  ne  pourrait  le  dire;  et  je  vous  le 
laisse  à  sentir,  vous  surtout,  tendre  mère,  qui 


soulTrez  si  horriblement,  quand  souffre  le  fruit 
chéri  de  vos  entrailles.  Le  jour  est  plein  d'en- 
nuis et  paraît  bien  long  à  ceux  qui  soufîrent; 
mais  la  nuit  surtout  leur  jiaraît  cruelle!  quelles 
ne  sont  donc  pas  les  douleurs,  quels  ne  sont 
pas  les  gémissements  redoublés  de  cette  Mère 
si  aimante,  durant  les  ténèbres  si  longs  de 
celte  horrijjle  nuit  1  Flomm  ploravit  in  nocte,  a 
dit  pour  elle  le  prophète,  et  lacrymœ  ejus  in 
maxillis  ejus  :  elle  répand  toute  la  nuit,  un  tor- 
rent de  pleurs  et  de  larmes  abondantes  qui  ne 
cesse  d'inonder  son  visage.  Kt  au  milieu  des 
sanglots  qui  ropprosseni,  qui  lui  étouffent  le 
cœur,  il  n'est  personne,  de  tpus  ceux  qui  lui 
sont  chers,  pour  lui  apporter  quelque  consola- 
tion :  Non  est  qui  consoletur  eam  ex  omnibus  ca- 
ris ejus. 

Rien  de  si  affreux  que  cette  torture  d'une 
tendre  mère,  qui  passe  en  imagination,  d'une 
douleur  à  une  autre,  et  (]ui,  dans  les  vives  et 
brûlantes  appréhensions  de  son  cœur  maternel, 
les  craint,  les  voit,  les  souffre  toutes  à  la  fois, 
pour  un  fils  unique,  incomparablement  chéri, 
qui  est  absent,  et  qu'elle  sait  abreuvé  d'itro- 
cités  et  d'infamies.  Quels  ne  sont  donc  pas  les 
chagrins  crucifiants  de  celte  ftï^re  incompa- 
rable, qui  se  représente,  qui  sent  si  vivement, 
les  outrages  qu'endure  loin  de  ses  yeux  son  Fils 
adoré!  0  mon  fils  Jésus,  s'écrie-t-el'le,  se  peut- 
il  que  ceux  que  vous  voulez  sauver  exercent 
contre  vous  tant  de  rage!  Qu'ils  vous  mécon- 
naissent, qu'ils  se  vous  écoutent  point.  Hélas  1 
c'est  déjà  pour  eux  un  crime  et  un  malheur 
trop  grands  1  Mais  qu'ils  poussent  leur  sacrilège 
audace  jusqu'à  vous  maltraiter  avec  cruauté; 
oh!  c'est  un  inconcevable  délire  !  0  Jésus,  mon 
fils;  qui  me  donnera  de  souffrir,  el,  s'il  le  faut, 
de  mourir  mille  fois  à  votre  place!  Et  vous  le 
comprenez,  mes  chers  frères,  cette  seconde 
épée,  durant  cette  nuit,  si  longue  et  si  fatale 
n'a  que  trop  le  temps  de  s'enfoncer  lentement, 
et  de  se  retourner  en  tous  sens,  dans  le  cœur 
déchiré  de  la  divine  Mère  (1)1 

Si  Jésus  eût  voulu  épargner  à  Marie,  le  spec- 
tacle lamentable  de  ses  souffrances,  il  n'avait 
qu'à  lui  prescrire  de  rester  à  l'écart  ;  cette  mère, 
si  déférente,  se  fût  sans  doute  soumise  à  sa  vo- 
lonté sainte.  Maison  ne  voulut  pas  diminuer 
sa  participation  aux  douleurs  de  son  fils,  il 
plaisait,  au  contraire,  au  Dieu  du  ciel,  que  x\Ia- 
rie,  comme  Jésus,  passât  par  toutes  les  crises 
•de  sa  passion,  pour  être  plus  près  de  lui  dans 
l'éternelle  gloire.  11  convenait  â  l'honneur  du 
Très-Haut  et  au  salut  du  genre  humain,  que 
Marie,  ayant  éonné  son  consentement  à  l'incar- 
nation, associât  aussi  son  vouloir  aux  décrets  de 
Dieu  pour  notre  rédemption,  et  qu'elle  s'unît 
au  Sauveur,  en  qualité  de  co-rédemptrice,  pour 
1,  L'abbé  Demaage,  Marie  mieux  connue,  ■p,  351. 
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prouver,  à  Difiu  et  au  monde,  un  amour  souve- 
rain, porté  jusqu'aux  dernières  iioiiles. 

Enfin,  Jésus  est  condamné  à.  mort,  et  voici 
que  cette  fatale  parole  retentit  aux  oreilles  de 
Marie.  La  plus  tendre  des  mèr^^s  chérissait  d'i«2 
amour  incompréhensible  à  toute  créature  celui 
qu'elle  pouvait  appeler  à  la  fois  son  fiîs  et  son 
Dieu  ;  et  voilà  qu'il  est  condamné  au  plus 
infâme  supplice;  voilà  qu'il  est  destiné,  à  peine 
au  milieu  de  sa  course,  à  subir  la  plus  doulou- 
reuse et  la  plus  honteuse  des  morts.  Mon  âme 
se  perd  dans  cet  abîme  de  tristesse. 

0  Jésus!  ô  Mariai  puis-je  me  le  dissimuler? 
C'est  moi,  c'est  moi-même  qui  ai  signé  ce  san- 
glant arrêt;  c'est  moi  qui  l'ai  scellé  du  sceau  de 
mes  iniquités. 

0  bonne  et  tendre  Mère!  c'est  donc  moi  qui 
sui-  la  véritable  cause  de  toutes  vos  douleurs! 
Prenez  mon  cœur,  je  vons  en  supplie;  percez- 
le  des  mêmes  traits  qui  ont  percé  le  vôtre. 
Arrêté  dans  sa  conr.-e  insensée,  ii  ne  vous  tra- 
hira plus,  il  ne  vous  quittera  plus;  il  vous 
accompagnera  dans  toutes  les  douloureuses  sta- 
lioas  de  votre  Fils, et  en  associant  ses  soutTrances 
aux  soutJrances  de  l'Homme-Dieu,  il  pourra 
enfin  diminuer  vos  douleurs,  en  faisant  fructi- 
fier toutes  les  grâces  de  son  sacrifice. 

Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostoliciue, 


INSTRUCTIONS    POPULAIRES 

POUR    LES    PREMIÈRES    COJLMUNIONS 

QUINZIÈME     INSTRUCTION. 

(A  Vexercice  du  soir,  avant  la  consécration 
à  la  sainte  Vierge.) 

SUJET  t  SHaî'ïe,  comme  étant  notre 
Alève,  Jïous  iaime,  uou»  protège,  nous 
conseille... 

Texte  :  Ecce  Mater  tua...  Voici  votre  Mère... 
{Saint  Jean,  cii.  mx,  v.  27). 

ExoRDE.  —  Voilà  donc,  frères  bien-aimés,  la 
dernière  cérémonie  de  ce  jour,  la  conclusion  de 
cette  belle  fête  de  paroisse...  Après  avoir,  il  y 
a  quelques  instants,  renouvelé,  devant  Uieu  et 
devant  ses  Anges,  les  promesses  de  leur  bap- 
tême, vdici  que  ces  chers  enfants  vont  se  rendre 
au  pied  de  l'autel  de  la  sainte  Vierge,  pour 
mettre  leurs  bonnes  résolutions  sous  sa  protec- 
tion toute-puissante  ;  saluer  cette  auguste  Heine 
du  ciel  comme  leur  mère;  la  choisir  comme 
leur  patronne,  leur  refuge  et  leur  a[)pui... 

Parents  chrétiens,  vous  allez  les  y  suivre  du 
regard  ;  vos  cœurs  les  y  accompi^gnt■ront  ;  vous 
vous  unirez  à  eux  d'intention,  pour  les  oilrir  et 


vous  offrir  vous-mêmes  à  cette  divine  mère  dp 
Jésus...  Et  nous  tous,  chrétiens,  qui  sommes 
venus,  au  jour  de  notre  première  communion, 
nous  consacrer  à  Marie  au  pied  de  ce  même 
autel,  nous  renouve!ler/)ns  aussi,  en  esprit  et  de 
cœur,  notre  offrande,  notre  consécration  à  la 
très  mainte  Vierge... 

Mais  c'est  à  vous  surtout,  bien  chers  enfants, 
vous  qui  nous  avez  édifiés  par  votre  modestie 
et  votre  recueillement  ;  oui,  c'est  à  vous  surtout 
que  nous  voulons  adresser  cette  courte  exhorta- 
lion...  Après  avoir,  ce  matin,  reçu  Notre-Sei- 
gnenr  à  la  table  sainte  ;  entrés  avoir,  à  la  céré- 
monie des  vêpres,  juré  haine  à  Satan,  amour  à 
notre  divin  Sauveur,  vous  allez,  ce  soir,  dé- 
poser vos  personnes  et  vos  cœurs  aux  pieds  de 
son  auguste  Mère,  et  mettre,  sous  sa  tutelle 
puissante  et  bien-aimée,  votre  jeunesse,  votre 
vi'3  tout  entière,  et  surtout  les  pieuses  résolu- 
tions que  vous  avez  prises  en  ce  saint  jour...  Le 
ciel  en  soit  béni!... 

Proposition  et  division.  —  Déjà,  mes  enfants, 
pendant  le  cours  de  notre  (jctite  retraite,  chaque 
jour  je  vous  ai  parlé  de  cette  bonne  Mère  que 
nous  avons  au  ciel  ;  en  ce  moment,  tous  vous 
Taimez,  et  vous  voudriez  l'aimer  davantage  en- 
core... C'est  encore  d'elle  que  je  vous  dirai 
quelques  roots,  ce  soir;  cetti^.  instruction  sera 
très-courte,  car  je  ne  veux  pas  trop  vous  fati- 
guer... Je  me  bornerai  à  vous  rappeler  que 
Jésus-Christ  lui-même  nous  a  donné  la  sainte 
Vierge  pour  mère,  et  que  Marie  rem[tlit  admi- 
rablement ce  rôle  à  son  égard  ;  car,  première' 
ment,  elle  nous  aime;  secondement,  elle  nous 
protège  ;  troisièmement,  elle  nous  conseille... 

première  partie.  —  Mes  chers  entants,  je  vous 
disais,  vendredi  dernier,  dans  notre  pictite  ins- 
truction sur  la  sainte  Vierge,  que  vous  deviez 
aimer  vos  mères,  car  elles-mêmes  vous  aiment 
beaucoup...  Oh!  Dieu  du  ciel,  quel  inépuisable 
trésor  de  tendresse  vous  avez  déposé  dans  le 
cœur  d'une  bonne  mère!...  Une  histoire,  mes 
entants,  va  bien  vous  faire  comprendre  cette 
vérité... 

C'était,  je  ne  sais  plus  quelle  année,  un  vais- 
seau français  quittait  l'Amérique  pour  regagner 
notre  patrie.  Longue  devait  èîre  la  traversée, 
car  il  y  avait  plus  de  trois  cents  lieues  à  par- 
courir sur  le  vaste  Océan...  Des  tempêtes  et  des 
vents ('onlrairesretardèreut, de  plusieurs  semai- 
nes, la  marche  du  navire...  l'en.lautce  temps,  les 
vivres  s'étaient  épuisés,  et  à  peine  donnail-t-on, 
à  chaque  passager,  le  quart  de  la  nourriture 
dont  il  avait  besoin.  Parmi  ceux  qui  se  trou- 
vaient sur  le  vaisseau,  était  une  jeune  t\înime 
qui  allaitait  un  tout  petit  enfant...  Elle  voit  ce 
p.'tit  chéri  s'affaiblir;  en  vain,  il  cherche  ua 
re-t.f  de  lait  dans  un  s-ia  taril...  C'en  est  fait, 
se  disait-elle,  il  va  mourir  ;  puis  elle  l'embras- 
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sait,  en  pleurant...  Tout  à  coup,  son  amour  ma- 
tiTiie!  lui  suL'gère  un  moyeu  héroïiiue.  de  ra- 
mener son  enfant  à  la  vie  :  elle  s'ouvre  une 
veine,  elle  y  colle  les  lèvres  de  son  fils,  qui  suce 
ainsi,  celte  fois,  non  pas  le  lait,  mais  le  sang, 
le  propre  sanj^  de  sa  mère!...  Il  se  ranime; 
trois  jours  après,  le  vaisseau  atteignait  le  port; 
l'enfant  était  vivant,  mais  la  mère  était  morte!... 

0  douce  vierge  Marie,  est-c?  (ju'il  serait  pos- 
sible de  comparer  la  tendresse  que  vous  avez 
pour  nous,  à  l'amour  de  cette  femme  hé- 
roï'iue?...  Oui,  mes  chers  enfants,  vous  allez  le 
eomprendre...  Marie  nous  aime  tant,  que,  pour 
nous,  elle  a  donné  quelque  chose  qui  était 
plus  cher,  plus  précieux  que  son  sang...  Mais 
que  nous  a-telle  donc  donné?...  Elle  nous  a 
donné  Jésus,  son  fils  hien-aimé;  elle  a  consenti 
à  sa  mort;  elle  l'a  livré  pour  nous,  pauvres  pé- 
cheurs... Croyez-vous  que  si,  au  moment  de  la 
Pas.-iou,  Dieu  le  Père  lui  eût  dit  :  «  Ma  lille 
bien-aimée,  il  me  faut  une  victime  pour  ra- 
cheter les  âmes  et  satisfaire  à  ma  justice,  c'est 
vous  ou  votre  fils  Jésus  que  je  choisis.  »  0  Dieu  I 
se  serait-elle  écriée,  immolez-moi  mille  fois,  si 
vous  le  voulez  ;  mais  ne  touchez  pas,  je  vous  en 
prie,  à  mon  fils  bien-aimé!...  Donc,  elle  aimait 
Jésus  plus  que  sa  vie  ;  et,  cependant,  elle  l'a 
sacrifié  pour  nous,  elle  nous  l'a  donné,  elle  a 
consenti  à  sa  mort!...  Et  celte  sainte  Éuclia- 
rislie,  que  vous  avez  reçr.e  ce  matin,  qui  a 
nourri  votre  âme,  qui  l'a  fortifiée,  et  qui,  nous 
l'espérons,  yconsacrerala  vie  delà  grâce,  qu'est- 
ce  dfjnc,  mes  enfants?...  N'est-ce  pas  le  corps, 
le  sang,  l'âme  et  la  divinité  de  l'auguste  fils  de 
la  sainte  Vierge?...  Et  ce  corps,  ce  sang,  je 
vous  le  demamle,  où  Jésus  l'avait-il  pris?... 
N'est-ce  pas  dans  le  sein  de  son  auguste 
mère?...  N'est-il  pas,  jusqu'à  un  certain  point, 
le  sang  de  Marie?...  Comprenez-vous  que  la 
sainte  Vierge  nous  aime  plus  que  la  mère  la 
plus  héroïpie  et  la  [dus  dévouée?...  Oh  oui  I 
j  en  suis  sûr,  votre  cœur  m'a  compris... 

Seconde  partie.  —  J'admirais,  frères  bîen- 
ftimés;  oui  j'admirais,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
uvec  quelle  confiance,  même  les  enfants  tout 
petits  se  jettent  dans  les  bras  de  leur  mère 
lorsque  quelque  chose  les  cfTrayi!...  iLh!  mon 
Dieu,  ncus-mêmes  rappelons-uous  nos  souve- 
nirs d'enfanci!:la  même  chose  nous  est  arrivée 
à  tous...  El)  cnleniiant  le  cri  d'un  animal,  en 
apercevant  c-rt;iias  objets,  effrayés  et  troublés, 
à  qui  avions-nous  recours?...  A  nos  mères... 
Elles  nous  accueillaient  avec  une  tendre  ca- 
resse, nous  pren.iient  par  la  main,  nous  ser- 
raient contre  leur  cœur,  nous  rassuraient  et 
éioiguaienl  de  nous  ce  qui  [louvait  causer  notio 
effroi..  C'est  un  rôle  que  remplit  parfaitement, 
à  l'égard  de  tous  ceux  qui  l'invoquent,  l'au- 
giisle  Mère  que  nous  avons  au  ciel...  Elle  l'a 


rempli  à  l'égard  de  tous  les  saints,  do  toutes  les- 
saintes,  de  toutes  les  âmes  l)ienlieuieuf-es... 

Voici  une  jeune  fille  pienseet  prédestinée  qui, 
plus  tard,  sera  appelée  sainte  IMarie-Madeleine 
de  Pazzi,  ses  parents  la  perséculent  et  veulent 
la  contraindre  à  rester  dans  le  siècle;  elle  se 
jette,  pour  ainsi  dire,  sur  le  cœur  de  Marie: 
«  Ma  bonne  Mère,  lui  dit-elle,  protégez-moi;  » 
et  Marie  change  les  sentiments  de  ses  parents, 
elle  éloigne  de  cette  belle  âme  les  dangers  qui 
menaçaient  sa  vocation...  Une  autre  fois,  il 
semble  que,  comme  pour  Job,  le  démon  ail  reçu 
de  Dieu  la  permission  de  l'éprouver  :  ce  sont 
des  troubles,  ce  sont  des  tentations  insupporta- 
bles contre  la  foi,  contre  la  sainte  vertu  de  pu- 
reté... Jfïurîe  tant  que  tu  voudras,  ô  monstre 
infernal,  tu  pourras  bien  Iroultier  celte  belle 
âme;  mais  la  mordre,  non!...  Car,  à  la  vue  du 
danger,  elle  s'est  jetée  dans  les  bras  de  sa  mère; 
la  sainte  Vierge  l'a  couverte  d'un  long  voile,  en 
lui  disant  :  «  Ma  fille,  ne  crains  rien  (1).  d 

Chers  enfants,  qui  allez  vous  mettre  sous  la 
protection  de  celle  divine  Mère,  au  milieu  des 
dangers  qu'auront  à  courir  votre  foi  et  votre 
vertu,  faites  comme  cette  sainte,  recourez  à  la 
Mère  de  vos  âmes,  et  une  voix  douce  et  péné- 
trante pariera  à  rintéiieur  de  vos  cœurs;  fera 
renaître,  dans  vos  âmes,  la  confiance...  Marie 
vous  dira  tout  bas  :  Je  suis  la  mère,  je  le  pro- 
tègi",  ne  crains  rien,..  » 

Troisième  parlie.  — Enfin,  j'ai  ajouté  :  Marie 
est  une  mère  qui  nous  conseille.  Erères  hien- 
aimés,  c'est  encore  dans  le  rôle  d'une  bonne 
mère  de  donner  à  ses  enfants  les  conseils  dont 
ils  ont  besoin...  Nous  lisons, dans  la  vie  de  saint 
Louis,  qu'il  n'entreprenait  rien  sans  avoir  con- 
sulté la  pieuse  reine  Blanche,  sa  mère.  Ce  fut  à 
la  fiiéiité,  avec  laquelle  il  suivait  ses  conseils 
qu'il  dut  et  sa  sainteté  et  la  gloire  de  son 
règne...  Ainsi  ont  fait  les  saints  à  l'égard  delà 
sainte  Vierge  :  saint  François  de  Sales,  saint 
Vincent  de  Paul,  et  mille  autres  que  je  pour- 
rais nommer...  Et  la  sainte  Vierge  les  éclairait 
par  de  pieuses  inspirations,  et  ils  se  sont  sanc- 
titiès  en  suivant  ces  bonnes  inspirations  et  ces 
lumières,  qu'elle  faisait  jaillir  dansleurs  âmes... 
Agissez  ainsi,  mes  chers  enfants;  hélas!  peut- 
être  aurez-vous  plus  d'une  fois  occasion  de  re- 
courir, en  quelque  sorte,  aux  conseils  de  votre 
Mère  du  ciel,  pour  rester  fidèles  à  Dieu  et  con- 
server les  sentiments  de  ce  beau  jour...  Bien- 
tôt vous  allez  grandir;  les  passions  seront  plus 
fortes;  les  séductions  plus  nombreuses;  les  oc- 
casions plus  terribles...  Ah!  si  jamais,  vou» 
surtout,  jeunes  filles,  vous  êtes  tentes  d'aban- 
donner, en  quelque  sorte,  le  culte  de  Marie,  la 
pratique  des  sacrements  pour  fréquenter  les 
danses  ou   d'autres  assemblées    aussi  dange- 

Voir  la  Vie  (k  cette  sainte,  passim. 
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reuses  pour  votre  foi  que  pour  votre  pudeur, 
n'oubliez  jamais  la  recumuiandalion  que  je  vais 
vous  faire!,..  Avant  de  prendre  cette  résolution 
fatale,  venez  une  dernière  fois  auprès  de  cet 
autel  de  .Marie,  r^piésentez-vous  la  touchante 
cérémonie  do  ce  soii-,  revoyez- vous  avec  cette 
robe  blanche,  ce  long  voile,  cette  médaille  au 
cou  et  ce  cierye  à  la  nni'm  ;  puis,  demandez 
bien  à  votre  bonne  MèiC  du  ciel  ce  que  vous 
devez  faire.  Soyez  sûre-^  qu'elle  le  dira  à  votre 
cœur...  Qiie,  si  vous  n'écoulez  pas  ses  conseils; 
que,  si  vous  ne  voulez  [.as  suivre  ses  bonnes 
i;i?pirations,  il  faudra  ulleralursjusqu'au  bout; 
avoir  le  triste  courage  de  dire  à  celle  Reine, 
devant  laquelle  vous  allez  vous  agenouiller  : 
«  Mère  de  Jésus,  jusques  ici,  je  vous  ai  priée, 
aimée  et  servie;  mais  la  modestie  me  pèse,  je 
Veux  secoui'r  le  joug  que  la  réserve  et  fei  rete- 
nue m'imposent;  je  rétracte  les  paroles  que  je 
vous  ai  dites  au  jour  de  ma  première  commu- 
nion; non,  je  ne  veux  plus  de  vous  pour 
mère!...  Dites-nous,  anges  du  ciel,  saints  du 
paradis,  ch  qu'il  faudrait  penser  d'une  sem- 
blable jeune  tille?... 

PÉRORAISON. —  Je  m'arrête,mes  enfants,j*ai la 
douce  conliance  qu'aucun  de  vous  ne  voudrait 
contiister  le  cœur  de  cette  bonne  Mère  que 
nous  avons  au  ciel,  oui,  vous  l'aimerez  celte 
douce  Vierge  qui  nous  aime  tant!  Vous  place- 
rez sous  sa  sainte  protection,  non-seulement  ce 
jour,  non-seulement  les  quelques  années  qui 
vont  suivre,  mais  votre  vie  tout  entière!... 
Dans  vos  doutes,  dans  vos  incertitudes  et  vos 
hésitations,  vous  recourrez  à  elle,  elle  versera 
dans  vos  cœurs  ces  lumières  et  ces  bonnes  ins- 
pirations qui  rendent  les  cœurs  ;purs  et  les 
âmes  pieuses!... 

Allez  donc,  mes  chers  enfants,  allez  mainte- 
nant vous  agenouiller  au  pied  de  son  autel; 
îui  dire  que,  toujours,  elle  sera  voire  mère; 
que,  toujours,  vous  serez  ses  enfants...  Jlarie, 
ô  douce  Marie,  ô  Mère  à  jamais  aimée,  recueillez 
leur  otfrandi'^  conservez  dans  ces  jeunes  âmes 
les  sentiments  qui  les  animent,  rendez-les  li- 
dèles  aux  résolutions  de  ce  beau  jour...  0  mère 
bénie,  qu''ils  soient  vraiment  vos  enfants  sur 
cette  terre,  et  qu'ils  h;  soient  encore  dans  la 
bienheureuse  éternité!  Ainsi  soit  il. 

l/ai)bé  Î.HBnT, 
ouré  Je  Vaiioiiassis, 


Droit    liturgique. 

LES     p"rIÈRES 

JOUR    LA    rhÉPARATION    A    LA    MESSE    ET   l'aCTION 
DE   GRACES. 

La  liturgie  romaine  existe  en  droit  dans  tous 


les  diocèses  de  France  ;  en  fait,  sur  nombre  de 
points,  les  anciennes  liturgies  revivent  encore. 

Cela  tient  à  deux  causer  :  l'ignorance  des 
rubriques,  que  l'on  n'étudie  pas  assez;  puis 
l'habitude  contractée  dès  le  séminaire,  dont  on 
ne  cherche  yias  à  se  débarrasser.  Les  généra- 
tions nouvelles,  soigneusement  élevées  sous 
l'influence  d'autres  idées,  ne  tomberont  pas 
dans  cette  double  faute,  qu'un  âge  avancé  peut 
seul  excuser,  mais  non  légitimer. 

Je  connais  un  vieux  curé  de  campagne  qui 
se  sert  toujours,  par  routine,  de  son  rituel  d'au- 
trefois, quoiqu'il  soit  bel  et  bien  ipso  facto  à 
l'index.  Beaucoup  de  curés,  toujours  dans  les 
campagnes,  emploient  leur  rituel  démode  pour 
la  lecture  de  l'Evangile  du  jour  â  la  messe  de 
paroisse,  oubliant  que  les  seules  traductions 
autorisées  sont  celles  que  Rome  a  revisées  et 
approuvées. 

Mais  voici  qui  est  plus  général  :  grand  nom- 
bre de  prêtres  récitent,  en  allant  de  l'autel  à  la 
sacristie,  après  la  messe,  le  Te  Deum  qu'on  leur 
entend  murmurer  à  mi-voix.  Un  cbanoine,  qui 
sait  beaucoup  de  choses,  mais  qui  ignore  com- 
plètement la  liturgie,  me  soutenait  dernière- 
ment que  cette  pratique  n'était  ni  blâmable,  ni 
contraire  aux  saints  rites.  Le  silence  de  la  ru- 
brique n'est  pas  un  argument  décisif,  puisqu'elle 
prescrit  positivement  les  prières  qu'il  faut  ré- 
citer eu  action  de  grâces. 

Sans  doute,  le  Te  Deum  est  une  prière  essen- 
tiellement liturgique,  mais  nullement  affectée  à 
la  place  où  l'on  s'obstine  à  la  mettre  indûment. 
Il  sufiit  que  cette  hymne  ait  été  dite  à  matines, 
l'Etîlisrîu'en  demande  pas  davantage. 

De  plus,  il  y  aurait  une  difiiculté  pratique  à 
la  réciter  ainsi  en-dehors  du  temps  voulu.  Fau- 
drait-il donc,  pendant  qu'on  est  en  marche, 
s'arrêter  pour  taire  la  génuflexion  ordinaire  au 
Te  erga?  C'est  impossible. 

Mieux  que  cela  :  le  Te  Deum  ne  peut  pas  se 
dire  toule  Tannée,  parce  qu'il  suppose  la  joie. 
Par  quoi  le  remplacer  alors?  Mon  interlocuteur 
me  répondit  sans  hésiter:  «  Par  le  Miserere  en 
carôme,  parle  De  frrofundh  aux  jours  de  deuil.  » 
Ainsi^  pour  une  pure  fantaisie,  v(ji!à  déjà  une 
loi  qui  n'est  plus  assez  universelle  pour  parer  à 
toutes  les  occurrences  et  ipii  nécessite  deux  no- 
tables cxcepiions.  Bien  plus,  on  inlorverlit 
l'ordre  établi  et  au  lieu  de  motif.-^  d'actions  de 
grâces,  on  substitue  deux  psaumes  consacrés 
l'un  à  la  pénitence  et  l'autre  au  soulagement 
des  défunts,  outre  l'incouvénieut  majeur  qu'of- 
fre ce  dernier  .l'être  trop  court  et  tt'avoir  été 
récité  à  la  préparation.  Franchement,  est-ce 
entrer  dans  l'('S[U-it  de  l'Eglise  que  de  déroger 
aussi  explicitement  à  son  enseignement  et  a  sa 
tradition? 
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Etudions  donc  la  rubrique  du  missel  sur  ce 
point  eu  particulier.  Après  l'avoir  lue,  cnmprise 
et  commentée,  j'espère  qu'il  n'y  aura  plus  le 
moindre  doute  à  cet  égard  et  qu'on  s'empres- 
sera de  se  rendre  au  droit  commun,  dont  il  im- 
porte de  ne  pas  s'écarter  sons  induit  préalable. 

La  préparation  est  indiquée  en  ces  termes 
dans  le  Bilus  sei'vondus  in  ceiebratione  missœ,  au 
n"  1  du  chapitre  i",  lequel  a  pour  titre  De  prœ- 
paratione  sacerdotis  celebraturi  :  a  Sacerdos  ce- 
lebraturus  missam,....  orationi  aliquantulum 
vacet  et  orationes  inferius  positas  pro  lemporis 
opportunitate  dicat.  >,  Donc,  une  prière  prépa- 
toire  est  nécessaire,  orationi  vacet;  le  temps  à  y 
consacrer  est  court,  aliquuntulum  ;  la  formule 
seule  est  facultative,  pro  temporis  opportunitate. 
Dire  ces  oraisons  est  bien,  mais  ne  jias  les  dire 
n'est  pas  mal,  puisque  le  prêtre  demeure  juge 
de  l'opportunité  et  de  la  commodité. 

Les  réciter,  s,i  on  le  peut  aisément,  est  cer- 
tainement préiérable,  car  telle  est  la  pratique 
romaine  constante.  La  préparation  figure  dans 
le  canon  et  ceux  qui  fontusage  de  ce  livre  litur- 
gique, évèques  ou  prélats  intérieurs,  ne  l'omet- 
tent jamais,  ()uand,  agenouilles  au  pied  de 
l'autel,  ils  attendent  quelque  peu  avant  la  ves- 
tilion  des  ornements  sacrés.  L'évêiiue  la  lit  à 
son  trône,  quand  il  va  officier  pontificalement. 

A  la  suite  des  rubriques  viennent  les  prières 
de  la  préparât! on^  ainsi  intitulées:  Prœparatio 
ad  missam  pro  opportunitate  sacerdotis  facienda. 
Cette  insistance  sur  l'opportunité  met  fort  à  l'aise 
le  prêtre  qui  se  prépare. 

Or,  la  préparation  comprend  une  antienne, 
cinij  psaumes,  la  répétition  de  l'antienne,  le 
ICyrie  avec  le  Pater,  plusieurs  versets  et  df^s 
oraisons.  L'antienne,  tovite  de  pénitence.  Ne 
reminiscaris,  suit  les  règles  des  antiennes  :  aux 
semi-doubles  et  au  dessous,  on  se  contente  de 
l'annoncer;  aux  doubles  el  au  dessus,  elle  se 
dit  en  entier  ;  au  temps  pascal,  elle  s'allonge  de 
V  Alléluia. 

Les  psaumes  sont  :  le  lxxxiii*,  Oumn  dilecta; 
le  Lxx^■IV^  Benedixti;  leLxxxv%  Inclina  ;  le  cxv*, 
Credidi,  et  le  cxxix".  De  profundis.  Ils  ne  sont 
pas  récités  comme  ne  faisant  qu'un,  mais  sé[ia- 
rés  paria  duxolugie  ordinaire  Gloria  Patri.  Les 
sentiments  ([u'ils  expriment  sont  l'amour  de 
Dieu  dans  sou  tabernacle,  l'humilité  du  célé- 
brant, la  miséricorde  du  Seigneur,  la  loi  au 
sacrement  et  le  souvenir  des  delunts. 

Le  Kijrie,  comme  dans  les  preces  liturgiques, 
à  prime,  compiles  et  l'absoute,  intervient  pour 
efl'acer  les  péchés  et  puriiier  l'àme. 

Aux  cimi  psaumes  correspondent  cinq  ver- 
sets avec  leurs  réponses,  qui  sont  encore  une 
prière  de  purification. 

Des  sept  oraisons,  six  appellent  l'assistance 
de  l'Esprit- Saint,  la  dernière  se  réfère  plus 


spécialement  au  Père  éternel.  Elles  débutent 
par  ces  mots  :  Aures  tuœ  pietatis,  Deus  cui  omne 
cor  palet,  Ure  igné  Sancti  Spiritus  mentes  nO' 
stras,  Adsit  nobis,  Deus  qui  conta  fidelium  et  Con- 
scientias  nostras. 

L'action  de  grâces  est  réglée  par  cette  rubri- 
que :  «  Sacerdos...  descenilit  ad  infirnum  gra- 
«lum  altaris...  redit  ad  sairiïtiam,  intérim  di- 
cens  antiphonam  Trium  puej'orum,  et  cauticum 
Benedicite.  Si  vero  dimissurus  sit  paramenta 
apud  alt.ire  ubi  celebravit,  linito  evangelio  prae- 
dicto,  ibidem  illis  se  exuit  et  dicit  antiphonam 
Trium  puerorum,  cum  cantico  et  aliis  oralioni- 
bus,  ut  suo  loco  ponitur.  »  Tel  est  le  n°  6  du 
chapitre  xiii  du  Ritus  liturgique. 

De  ce  texte,  trois  choses  sont  à  conclure  : 
l'obligation  stricte,  qui  n'admet  aucun  tempé- 
rament; la  formule  précise,  qui  se  compose 
d'une  antienne,  d'un  cantique  et  de  plusieurs 
oraisons  ;  enfin  la  récitation  pendant  le  retour 
à  la  sacristie,  intérim.. 

Après  la  Prœparatio,  on  trouve  dans  le  mis- 
sel, la  Gratiarum  actio  post  missaiii,  qui  existe 
également  dans  le  Canon  ;  aussi  les  évèques  et 
les  prélats  se  conforment-ils  au  rite  établi,  lors- 
qu'ils font,  agenouillés  dans  le  sanctuaire,  leur 
action  de  grâces.  On  remarquera,  dans  la  ru- 
brique comme  dans  le  titre,  la  diiiérence  de  ré- 
daction pour  les  deux  formules  de  prières.  Les 
mots  pro  opportunitate  ont  disparu  dans  le  se- 
cond cas  :  donc  l'action  de  grâces  n'est  pas  fa- 
cultative et  ne  peut  être  ni  supprimée  ni  rem- 
placée par  une  prière  quelconque. 

Le  rite  prescrit  comporte  l'antienne  Trium 
puerorum,  le  cantique  des  trois  enfants  hébreux 
Benedicite,  auquel  le  psaume  cl,  Loudute  Domi- 
num  in  sancti^,  est  joint  per  mod/rm.  unins  sous  la 
même  eonclusion,  que  comidèie  la  répétition 
de  ranlienne.  A  la  suite  du  Ktjrie  d'absolution, 
trois  versets  [tropres  précèdent  les  trois  orai- 
sons Deus  qui  tribus  pueris,  Actiones  nostras  et 
Da  nobis  :  la  première  concerne  les  trois  enfants, 
la  seconde  est  une  finale  usuelle  et  la  troisième, 
une  supplication. 

Voilà  lu  partie  officielle  de  l'action  de  grâces. 
Si  on  veut  la  prolonger,  le  missel  offre  plus 
d'une  ressource.  La  préparation  avait  eu  son 
supplément,  l'action  de  grâces  a  aussi  le  sien. 
Sous  le  premier  titre  :  Orationes  pro  opportuni- 
tate sacerdotis  anie  cclebradonem  et  communionem 
dicendœ,  sont  groupées  une  oraison  de  saint 
Ambroisc,  qui  varie  pour  chaque  jour  de  la 
semaine;  l'oraison  anonyme  Ad  mensum  et  une 
dernière  Ominpolens,  qui  a  pour  auteur  saint 
Thomas  d'Aquin.  Pour  l'action  de  grâces,  le 
choix  est  plus  varié  :  d'abord  l'oraison  Grattas, 
encore  de  saint  Thomas  ;  puis  une  autre  de  saint 
iJonavenlure,  7'rnnsfige;  l'hymne  si  touchante 
du  docteur  anj^t'îique  Adoro  te;  enfin  i^'oraison 
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(\c,  Fnint  Augustin  Ante  oculos,  vulgarisée  par 
Urbr.in  VIII,  et  la  prière  Obsecro  te,  indulgenciée 
par  Pie  IX. 

Le  psaume  BenediciiP  est  long  et  compliqué, 
la  mémoire  s'y  embrouille  ;  aussi,  pour  s'en  ti- 
rer convenablement,  convient-il,  quand  on  ne 
peut  autrement,  do  ne  le  réciter  qu'à  la  sacris- 
tie, après  qu'on  a  quitté  les  ornements.  On 
s'aide  alors  d'un  tableau,  accroché  au  mur  au- 
d+'ssus  d'un  agenouilloir,  en  bois,  simple  et  sans 
garniture  d'aucune  sorte. 

BeuoitXIIÎ.  toujours  si  pratique,  voulait  que 
chaque  sacristie  eùl,  en  quantité  suffisante  pour 
les  besoins  du  service,  des  agenouilloirs  et  des 
tableiiux.  Ces  tableaux  contiennent  exclusive- 
ment les  prières  de  la  préparation  et  de  l'action 
de  glaces,  non  pas  sur  la  même  feuille,  mais 
sur  deux  feuilles  séparées  qui  se  collent  aux 
deux  côtés  du  tableau.  Réunir  les  deux  for- 
mules sur  une  fei*lle  unique  présente  l'incon- 
vénient d'un  texte  trop  fin  ;  il  faut  alors  décro- 
cher le  tabb'au,  le  poser  sur  l'agenouilloir  ou 
le  tenir  a  la  main,  double  incommodité  à  la- 
quelle on  obvie  eu  imprimant  avec  un  caractère 
plus  gros. 

La  l>.'ii.ille  imprimée  se  fixe  sur  un  carton  ou 
sur  une  planchelle  :  les  fabriques  soigneuses 
ajoutent  un  cadre  mouluré  et  une  vitre,  aiin 
que  le  frottement  des  doigts  ne  salisse  pas  le 
papier.  Tout  doit  être  propre  dans  une  sacristie 
et,  sans  luxe,  on  peut  exposer  le  long  des  murs 
des  taiileaux  qui  soient  à  la  fois  convenables 
et  irréprochables  quant  au  goût  et  à  la  coai- 
modiiè. 

Je  termine  par  une  réflexion  très-pratique  et 
dont  i'opportuni'é  est  incontestable.  Les  ta- 
bleaux susdits  ne  doivent  contenir  que  des  ex- 
traits du  missel,  pas  autre  chose,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit.  Les  im[irimeurs  sont  tenus 
en  consé(iueni-e,  de  les  soumettre  à  la  révision 
préalable  de  l'Ordinaire,  qui  ne  peut  autoriser 
i'impres>ion  et  la  vente  qu'autant  «ju'il  y  a  cdu- 
formité  absolue  entre  la  copie  et  l'original,  ce 
dont  est  averti  le  clergé  par  V imprimatur  offi- 
ciel. X.  Barbier  de  iMontallt, 

prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté. 


RÉPONSE  AUX  OBJECTIONS 

TOUGIIANÏ  LA  HÉFUUME  DLIS  ETUDKS  DL;S  SÉ.MINAIHÎîS 
par  un  Prélat  romain. 

IV.  Nous  répondons  finalement:  notre  sys- 
tène  pourvoit  mieux  que  celui  de  nos  adver- 
saires aux  besoins  des  esprits  médiocres,  et  par 
conséquent  au  service  des  modestes  fonctions 
du  sacerdoce. 

Nous  en  avons  tout  d'abord  une  présomptioa 
dans  la  raison  d'ordre  général,  que  les  parties 


participent  au  bien  du  tout  dans  la  mesure  de 
leur  capacité,  tout  comme  tous  les  êtres  subal- 
ternes d'un  genre  reçoivent  en  proportion  de 
leur  disposition  la  forme  de  la  vei  tu  du  principe 
général.  Tout  ce  qu'il  y  a  donc  d'avantages 
dans  notre  système  d'enseignement,  tous  les 
élèves  les  partagent  du  même  coup,  conlorn.é- 
ment  aux  aphorismes  de  l'Ecole  :  quœ  înfer  se 
sunt  connexa,  eadeiv  actiune  pi  oducuniur  •  et  ubi 
vnum  propter  alterum,  ibi  itnian  tantum.  Dans 
l'enseignement  donc  de  la  théologie,  comme 
dans  celui  de  tout  art  et  de  toute  science,  il 
faut  se  dire  ce  que  disait  (]icéron  au  sujet  de 
l'art  oratoire  (1):  Si  vous  èles  tlé[)0urvu  des 
aptitude  naturelles  et  de  la  puissance  d'un  es- 
prit supérieur,  si  vous  êtes  trop  peu  avancé 
dans  l'étudedes  gramles  sciences,  suivez  pour- 
tant la  voiecomme  vous  le  pouvez  :  à  celui  qui 
poursuit  des  choses  d'extrême  importance,  il 
est  honorable  de  «'arrêter  au  secoml  rang  et  au 
troisième.  11  y  a  tunt  de  mérite  dans  chaque 
geiiie  ([u'alors  même  que  nous  admirons  les 
plus  élevés,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  faire 
cas  de  ceux  qui  le  sont  uioins....  Il  est  donc 
juste,  que  tous  fassent  toutes  h.-s  tentatives  :  car 
il  ne  faut  pas  déses[)érer  d'atteindre  la  perfec- 
tion, et  ce  sont  de  grandes  choses  que  celles  qui 
apiirochent  des  parfaites. 

Et  il  est  à  remarquer  que  la  communauté  de 
bienfaits  dont  nous  parlons  entre  les  élèves  dis- 
tingués et  les  médiocres,  ne  se  produit  pas  dans 
l'ordre  logique  ou  moral,  ou  par  la  marche 
compliquée  d'un  enchaînement  de  causes  dont 
elJe  serait  comme  le  dernier  chaînon,  mais 
elle  se  prodnitsous  une  forme  palpable  et  par 
l'acticju  d'une  cause  immédiate  et  permanente. 
En  ellêt,  en  prenant  part,  bien  que  passivement, 
tous  les  jours  aux  larges  dévelo[»[)emenis  des 
leçons  et  à  la  gymnastique  intellectuelle  des 
exercices  académiques,  les  élèves  médiocres  en 
vieneht  comme  à  vivre  dans  l'atmc  sphère  et 
^lôme  dans  le  champ  de  bataille  de  la  théo- 
logie :  car  c'est  vraiment  un  cliami»  clos  que  les 
pratiques  de  répétition,  île  solution  de  cas  de 
conscience,  et  d'argumentation  syllogistique 
auxquelles  (pour  nous  servir  des  paroles  de 
Tacite  (2)  relatives  aux  exercices  de  l'art  ora- 

1.  si  quem  aut  natura  sua,  aut  illa  pra'stanti  inj^enii 
vis  forte  deiiciet,  aut  luiiius  instructus  erit  magnaraiu 
artiuni  disciplinis,  teneat  tameneuni  cursuin  (iiicin  (loterit, 
Prima  enini  sequentem,  lionostuni  est  in  secundi?  tertiis- 
que  coDsistere. . . ,  Tanto  in  suo  oujusque  gencve  laus  est, 

ut  cuin  sumnia  niiremur,  inferiora  tainen    probciuus 

Par  est  erijo  omnes  omnia  experire,  nam  ncque  ilhid 
apsu'.n,  quod  est  optimum,  dosperanduni  est.  et  in  pra*- 
.stantibus  rébus  iiian^na  sunt  ea,  qujusuut  optimis  proxinia. 
Orator  ad  .Marcnin   nrutuiu.  c.  2. 

\.  .lavonis  ill(>  qui  l'oro  v»!  oloquonti.Tî  paraliatur,  de- 
dneobatur  ad  oiatorem  qui  priiicipem  in  oivitate  iociuu 
obtinohat. .  . .  M-ii^nus  ex  hoc  usus,  multam  constantiiii 
liluriiuum  judicii  juvenibus  statira  contingebat,  in  média 
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toîre),  les  élèves  puisent  tant  de  forces  pour  se 
former  à  la  fermeté  de  caractère,  au  manie- 
ment et  au  jugement  des  liuestions,  vivant  en 
pleine  lumière  et  dans  des  épreuves  conti- 
nuelles, où  aucune  proposilion  contre  le  bon 
sens  et  la  vérité  ne  saurait  élre  impunément 
énoncée  sans  être  reprise  [«ar  le  juge,  ni  per- 
siftlé^•  par  l'adversaire,  ni  que  l'nutcur  n'en 
soit  flétri.  Il  y  a  donc  bien  des  motifs  de  compter 
qu'à  cette  école,  les  élèves  médiocres  aussi, 
pourvu  qu'ils  s'appliquent  à  létiide,  et  aient 
Tesprit  tant  soit  peu  ouvert  à  l'intelligence  (1), 
ne  laisseront  pas  de  faire  des  piogrcs  dans  la 
science  sacrée,  tout  comme  celui  qui  marclieau 
soleil  en  prend  sans  s'en  apercevoir  la  l'ou-» 
leur  {"l),  on  comme  l'humuie  qui  vil  au  milieu 
des  batailles,  apprend  machinalement  à  cora- 
ballre. 

El  il  y  a  d'autnnt  plus  sujet  d'espérer  qu'il 
en  sera  ainsi,  parce  que  n<>tre  système  ne  re- 
pousse pas,  mais  qu  au  contraire  il  favorise 
pour  toutes  les  brandies  di'la  théologie  l'usage 
de  ces  manuels,  où  toute  ladoctiiue  catholique 
et  toutes  les  règles  sur  l'adminislration  des  sa- 
crem.nts  sont  ramenés  à  des  points  capitaux  et 
expiimés  par  des  lormules  aussi  succinctes  que 
précises,  et  où  les  questions  qui  s'y  traitent  et 
s'y  délinissenl  sont  si  élémentaires,  el  la  façon 
de  la  texture  en  est  si  simple,  qu'on  peut  bien 
dire  de  ces  abrégés  ce  tjue  saint  Augustin  disait 
des  saintes  Eciilures  (o),  que  les  choses  qu'ils 
contiennent  clairement,  ils  les  disent  sans  dé- 
tours au  cœur  des  savants  et  des  ignorants, 
comme  un  ami  intime  le  ferait  :  de  sorte  que 
les  esprits  L'uts,  sans  instruction,  ne  craignent 
pas  d'en  approcher. 

Or,  il  est  incontestable  que  ^ensemble  des 
connaissances  que  comportent  ces  précis  de 
théologie  peut  servir  aux  esprits  médiocres 
comme  d'échelon  pour  monter  la  grande  échelle 
de  la  science  ecclésiastique.  Mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  évident  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  con- 
naissances théologiques  dans  ces  abrégés  est  la 
part  la  plus  large  de  la  théologie  qu'on  puisse 
faire  aux  élèves  médiocres  :  tout  le  monde  au- 
rait bien  sujet  d'être  satisfait  s'ils  parvenaient 

luce  studentibus  atqiie  inter  ipsa  discrimina,  ubi  nemo, 
impune  stulte  aliquid  aut  contrarie  dicit,  quominus  et 
)adex  respiiat,  et  adversarius  exprobret,  ipsi  denique 
advocati  adspernentur.    Dialogus  de  Oratoribus.    c.  34. 

1.  Ipsis  artibus  inest  exercitatio,  nec  quisquam  preci- 
pere  tôt  reconditas,  aut  tani  varias  res  potest,  nisi  ut 
scientiœ  meditatio,  ineditationi  facultas  accédât.  Tacitus 
I.  c.  c.  33. 

2.  Ut  quum  in  soleambulem,  etiamsi  ego  ob  aliam  cWl- 

sam  amljulem,  fieri  tamen  natura,  ut  colorer sic  cum 

istos  libros  studiosius  legerim,  sentie  illorum  tactu  colo- 
rari.  Cicero,  De  Orat.  lib.  JI.  c,    14. 

3.  Ea  quœ  aperte  continet,  quasi  amicus  familiaris  sine 

fuco  ad  cor  loquitur  indoctoruui  atque  doctorum quo 

Budeat  accedere  etiam  mens  tardiuscula  atc^ue  iaerudit^i 
Ed.  137  ad  Volusianum. 


à  savoir  rendre  compte  el  faire  rappTîcalion  de? 
principes  de  dogme  et  de  moral»^  qui  y  sont  con- 
densés; par  conséquent,  ce  qu'il  y  a  de  uîienx  à 
faire  dans  leur  intérêt,  ainsi  que  dans  l'intérêt 
de  l'Eglise,  c'est  d'insister  sur  l'usage  du  seul 
moyen  de  réaliser  cette  attente,  lequel  consiste 
à  leur  faire  ap(irendre  par  cœur  la  matière  de 
ces  compeiidiums.  Et  voilà  pourquoi  tant  de 
Papes  et  d'Evèques  ont  approuvé  pour  tant  de 
séminaires  ncjtre  plan  d'études,  quoiqu'il  fût 
au-dessus  de  la  portée  des  médiocrité'^  des  es- 
prits et  de  l'exigence  des  modeste-  services  du 
sacerdoce  :  inspirés  par  leur  suprême  sagesse 
et  leur  charité  ;>ateruelle,  ils  ont  bien  compris 
qu'ils  avanceraient  ainsi  de  la  meilleure  ma- 
nière du  monde  les  intérêts  des  élèves  et  de 
l'Eglise. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  en  réponse  à  la 
grande  obji'clion  de  nos  adversaires  il  résulte  : 
ïo  que  noire  système,  à  l''avantage  de  répondre 
aux  exigences  de  la  science  sacrée  et  des  hautes 
charges  du  sacerdoce,  léunit  la  L'radation  et 
les  ménagemi-nts  méthodiques  qu'il  fiut,  pour 
cultiver  les  esprits  médiocres  dans  la  mesure  de 
leur  capacité,  et  les  rendre  aptes  à  remplir 
leurs  modestes  fonctions.  Ainsi  notre  système 
est  ce  quasi  quidam  fluvius  ptenus  et  allus,  in  qua 
et  agnus  amlmlct,  et  elephas  natct  (1);  incitât 
omnes  humili  sermone,  quos  non  solum  manifesta 

pasi'.et,   sed  etiam  sécréta  exerceat  veritate eo 

salultriler  et  prava  corriguntur,  etparva  nutriun- 
tur,  et  mogna  oblectantur  ingénia  (2);  enfin  il 
remplit  les  conditions  qui  sontla  peifectibilité 
du  type  de  l'économie  de  toutes  choses:  c'est- 
à-dire  «  qu'il  produit  t»ut  son  effet  partait,  non 
qu'il  rende  chaque  partie  du  tout  parfaite  en 
soi  et  absolument,  mais  en  ce  sens  que  chaque 

fiartie  est  parfaite  en  proportion  avec  le  tout  à 
'imitation  du  plan  sur  lequel  Dieu  a  créé  l'uni- 
vers :  il  l'a  créé  parfait  de  la  perfection  qui  con- 
vient à  des  créatures,  mais  il  n'a  pns  l'ait  cha- 
cune d'elles  excellente,  il  a  fuit  l'une  meilleure 
que  l'autre  (3).  » 

Il  résulte  2o,  que  nos  adversaires,  ex  inten- 
tione  operis^  intervertissent  contra  inttnlinnfin 
opérant is  l'ordre  de  la  charité,  en  préférant  dans 
la  direction  de  leur  enseignement  ceux  des 
élèves  qui  sont  de  moindre  importance  pour 
l'Eglise  à  ceux  qui  en  ont  une  au  premier  chef, 
et  qu'ils  ne  font  pas  assez  attention  à  la  régie 

1.  s.  Gregorius,  Ep.  ad  Secundum, 

2.  S.  Augusiinus,  Ep,  c,  ad  Volusiantim. 

S.  Optimi  agentis  est  producere  totum  effectum  sutum 
rptiiiuiin:  non  tainen  quod  quamlibet  parteni  totius  facit 
opliniain  siuipliciter  ;  sed  optiniam  secundum  proporlio- 
neni  ad  totum,  tolleretur  enini  bonitas  animalis.  si  quie- 
libet  jiars  ejus  cnili  haberet  dignitatem.  Sic  et  Deus  to- 
tum universum  constetuit  optiuuiiu  secundum  modun) 
naturic,  non  autem  singulas  creaturas,  sed  unam  alia 
meliorem.  Sum.  I.  u.  47,  a,  2 
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du  Sage  :  noU  esse  humilis  in  sapientia  tua  (  I  ),  ni 
à  la  désolation  dont  est  menacée  toute  œuvre 
qui  l'oublie. 

Mais  vous  voulez  donc,  nous  dit-on  encore, 
transformer  tous  les  séminaires  en  facultés  de 
théologie,  ou  en  machines  à  docteurs? 

Fraochement,  nous  ne  serions  pas  désolé  de 
voir  ouvrir  une  voie  aux  élèves  de  tous  les  sé- 
minaires de  parvenir  à  obtenir  les  grades  acadé- 
miques :  ce  serait  honorer,  récompenser,  si- 
gnaler etpar  là  encourager  desetïorts  honnêtes, 
louables,  précieux  (2)  :  c'est  ce  qu'ont  fait  saint 
Charles  B  orromée  (3)  et  à  son  imitation  tant 
d'évèques  de  toutes  les  époques  et  de  toutes  les 
nations.  Mais  puisqu'on  est  offusqué  de  l'éclat 
de  cette  faculté  à  donner  aux  élèves,  laquelle 
serait  pour  eux  moins  un  privilège  qu'un 
champ  d'épreuves  et  un  engagement  d'honneur 
d'études,  nous  y  renonçons  et  nous  nous  tien- 
drons dans  les  limites  et  aux  termes  modestes 
du  dessein  original  de  notre  projet,  (jui  consiste 
à  ménagera  l'Eglise  non  pas  des  rfoc/ores d'aca- 
démie ou  diplômés,  mais  «les  doctores  dans  le 
sens  bibli(iue,  des  doctos.  Or,  ce  qu'à  celte  in- 
tention recommandi?  notre  plan,  c  est  le  mini- 
mum, l'extiême  expression  des  conditions  qu'il 
faut  pour  en  faciliter  la  réalisation;  car  il  ne 
cfimporte  au  bout  du  compte,  au  nombre  des 
chaires  et  des  professeurs  près,  que  le  pro- 
gramme d'exercices  académiques  et  des  cours 
phliosiiplii(|ues  et  théologiques  en  vigueur  dans 
l'es  séiiiiii.iii'es  d'Espngne  et  du  sud  d'Italie,  où 
il  n'y  a,  comme  nous  avons  vu,  que  deux  pro- 
fcsseuis:  un  pour  toutes  les  branches  delà  phi- 
los(q)hie,  et  un  aiitre  pour  celles  du  dogme  et 
de  \i\  morAle.  Insister  donc  sur  l'adoption  de 
notre  système,  ci;  n'est  [las  vouloir  changer  les 
séminaires  en  facultés  de  théologie  ou  en  ma- 
ciiises  à  docteurs,  mais  c'est  simplement  vou- 
loir ipie  les  séminaires  ne  soient  pas  réduits  aux 
proportions  du  séminaire  de  la  Canom'ca,  fondé 
par  saint  Charles  Borromée/^ro  ineruditis  et  tar- 
dinribus  inr/eniis  ;  mais  qu'ils  gardent  le  rang  et 
le  carai  tère  de  grands  séminaires,  comme 
l'exige  le  nombre  de  cinq  ou  six  chaires  et  de 
cinq  ou  six  professeurs:  c'est  vouloir  que  l'en- 
seignement tliéologiijue  ne  soit  pas  donné  con- 
t7'iic(a  manu  mais  soluta;  que  e/oquia  Dei  non 
pdlperdttr,  mais  tiactentur^  comme  dit  saint  Au- 
gustin (4)i  c'est-à-dire  que  la  théologie  ne  soit 

1.  Eccles.  XIII.  11. 

2.  Di;,niitatein  nuixinae  expetendam  videmus  quum  verus 
«t  justu»  iit(iue  hunestus  labor  honoribus,  praiiniis,  splea- 
dore  d"coratur.  Gicero  De  Oratore  lib.  I. 

3.  Si  quis  (ex  iduinnis  seniinarii)  theologiœ  scientia 
priccelleret,  Imnc  pro  traditasibi  a  sununo  Pontifice  dx.vsû- 
tate  in  arcliicjiiscopali  aula  doctoris  laurea  insignitum  S. 
Carolus  ad  priuiariu  niunera  destinabat:  Glussianus  I.  c. 
•Jib.  II.   c.  5 

4.  Eu.  'J5. 


pas  crayonnée  à  en  rendre  la  miniature,  mais 
qu'elle  soit  sculptée  à  en  porter  toute  la  physio 
nomie  et  le  reflet  de  sa  magnificence  (1)  :  c'est 
vouloir  qu'on  ne  se  borne  pas,  par  une  méthode 
qui  doctrinam  redolet  exercitationernque puerilem, 
à  fournir  aux  élèves,  comme  par  petits  mor- 
ceaux, la  nourriture  de  la  science  sacrée,  et  à 
leur  façonner  une  complexion  théologique  frêle 
et  incapable  de  grands  efforts  ;  mais  qu'on 
cherche  à  les  corroborer  par  des  exercices, 
comme  par  des  manœuvres,  à  l'usage  de  toutes 
les  occurrences  du  ministère  sacerdotal,  à  les 
soutenir  des  aliments  de  la  science  de  Dieu  et 
des  connaissances  des  choses  célestes  et  hu- 
maines, et  à  les  formera  ce  tempérament  théo- 
logique assez  fort,  dispos  et  en  humeur  d'enire- 
prei:dre  des  œuvres  viriles  de  docliiue:  c'est 
vouloir  enfin  qu'on  ne  confine  pas  l'enseigne- 
ment ecclésiastique  dans  le  terre -à- terre  des 
connaissances,  des  pratiques  communes  et  de  la 
sagesse  usuelle  de  l'Eglise  (2),  mais  qu'(ui  en 
fassi'.  entrevoir  les  horizons  illimités  où  le  génie 
le  plus  consommé  trouve  toujours  matière  à  ap- 
prendre (3),  et  qu'on  en  ouvre  toutes  les  ave- 
nues, en  donnant  l'élan  et  le  goût  d'entrer  de 
plus  en  plus  en  avant  dansées  régions, à  finir  par 
s'y  reconnaître  en  maître  (4). 

11  nous  reste  à  répondre  à  la  dernière  objec- 
tion, tirée  du  devoir  d'im;>rimer  aux  élèves  du 
séminaire  de  robustes  habitudes  de  jiiélé.  Le 
développement  et  l'affermissement  du  goût  de 
la  {liète,  nous  dit-on,  sont  l'cjbjet  princijial  de 
la  direction  des  séminaires;  et  on  doit  écarter 
tout  ce  qui  pourrait  compromettre  la  plénitude 
des  succès  d'un  tel  desïcin.  Or,  on  ne  saurait 
mettre  en  praliiiue  notre  plan  d'études  sans 
entamer  la  somme  de  ressources  de  tem[)s  et 
d'esprit  qu'il  faut  pour  enraciner  dans  le  cœur 
des  élèves  lespriricipesotles pratiques  delà  piété. 
Ajoutez  le  danger  qui  se  produit  par  la  science, 
notamment  à  l'égard  des  j<nines  gens,  d'ouvrir 
l'entrée  des  esprits  aux  mouvements  d'ambition 
et  d'orgueil:  que  deviendront  les  jeunes  lévites 

1.  Vis  et  nat.ura  rei  nisi  perfecta  ante  oculos  ponatur, 
qualis  quanta  sit,  intelligi  non  pole^t.  Cicero,  de  Oratore, 
lib.  III,  c.  2,  2. 

2.  Aliud  est  esse  artificem  cujusdam  generis  atqiteartis, 
ali  d  in  commuiii  vita  et  in  vulgari  lioniinum  consuetu- 
dine  nec    hebetom,  nec    riideni.  (Jiccro,  1.  c.  lib.  I,  c.  58. 

3.  Tanta  est  cliristiaiioruni  j)ri.l"uuditas  litteiaruui,  ut  ia 
eis  quotidie  prolicerem,  si  eas  soias  ab  iueunte  x'tale 
maximo  otio,  siuniiio  studio,  meliore  iugenio  conarer  addi- 
scere.  Ep.  137,  ad  Voluï^iiuun. 

4.  Ut  Socrateiu  illiiui  solituni  njuat  dicere.  perfectum 
sibi  opus  esse,  si  quis  salis  esset  concitatus  coliorlatione 
sua  ad  studium  cogiiosceudx   peroipieadxciue  virtutis,  sic 

ego    intelligo,  si  iu  lioic    iuliare  volucritis si,  quibus 

sUidenduni  rébus  sit,  acciiiitis  et  vias  earuui  reruin  ratio- 
neiDque  cognoscitis,  l'aciliiine  vos  ad  ea,  qu:e  cuiiitis,  per- 
venturos  ab  hoc  aditu,  jauuaque  patefacta.  Gicero.  de  Urat. 
lib.  1.    1.  47. 
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du  sanctuaire,  du  moment  qu'ils  seroot  emportes 
par  le  vent  de  ces  passions? 

Mais  qu'on  fasse  attention  que  la  science  nont 
il  s'auit  n'est  pas  la  science  quœ  non  est  secimdifin 
pietatem  ;  mais  qu'elle  est  cette  parole  très  ferme 
des  prophètes  et  d^'s  apôtres  luisant  comme  une 
lampe  dans  un  lieu  obscur  (I),  la  science  des 
saints  (2),  dont  Dieu  est  l'objet  principal  et  le 
centre,  et  qui  ne  traite  des  créature-^  que  dans 
le  rapport  qu'elles  ont  avec  Dieu  comme  avec 
leur  'principe  ou  leur  fin  (3),  Timitation  enfin 
des  doctrines  quarum  scientia  nobis  persévérai  in 
cœlîs  (4). 

Or,  est-il  besoin  de  dire  que  cette  science  con- 
tribue infiniment  à  la  formation  et  au  progrès 
de  la  piclè,  soit  directement  en  éclairant  l'in- 
telligence (jui  est  la  suurce  de  la  volonté,  ?oit 
indirectement  en  écartant  les  erreur^  qui  éga- 
rent la  piété  (5).  N'est-il  pas  notoire  que  la 
science  acquise  du  sentiment  de  Jésus-Clirist  (6) 
et  (535  paroles  lie  la  vie  qui  sont  dans  rEguse(7) 
sert  à  entretiuir  et  à  échautlèr  par  l'influence 
accidentelle  de  sa  lumière  la  foi,  la  charité  et 
ses  cffasions,  ou  les  di.u:!S  du  Sainl-E.-ptit,  et  les 
œuvres  des  vertus  chrétiennes;  c'est-à-dire  tout 
l'arbre  mystique  de  la  vie  catholiijue,  la  racim^, 
le  tronc,  les  branches,  les  fiuils  (8)?  Et  quel 
u'ésor  d'clèinents  de  préservation  n'emporte  pas 
du  séminaire  le  jeune  prêtre  qui,  sachant  qu'elle 
n'a  pa3  d'a:i!ertume  et  que  l'ennui  ne  l'accom- 
pagne pas,  se  propose  d'amener  la  science  à 
vivre  avec  lui,  et  d'en  faire  dans  ses  loisirs  son 
allégres?e,  sa  joie  et  la  consolation  de  sa  pensée 
et  de  ?on  eiinui  ?  iV'est-cepas  l'étude  cigilia  ho- 
nestatis,  quœ  tabefuciet  carnes  (0).  détache  de 
Taraour  des  riclu-s  es  (10)  et  inspire  le  goût  de 
l'obijissance  (1  i)?Et  commele  cœur^e  laisse  alici^ 
souvent  au  milieu  des  enlrortcns  humains,  dit 
saint  Grégoiie    {\-2},   et  qu'il  est  constant  qu'il 

1.  Habemns  fîrmiorem  propheticum  sermonem,  cui  be- 
Befacitis  attendentes  taaq^uain lucerna3  lacenti  in  calii^àDOSO 
loeù.  Sap.  X.  10. 

2.  Dédit  iili  scientiam  saactorum.  II.  Pétri  i.  19. 

3.  SuiTi.  I.  q.  I.  a.   3. 

4.  Saint  Jéiome.  \i\K  ad  Paulinum. 

5.  Valde  inutiJis  Cit  j.ietas,  si  s:,'ienti.e  discretione  careat, 
S.  Gregorius  in  i  nioraiiuiîi.  Voir  S.  2.  2a;.  q.  188.  a  5. 

6.  Nos  autem  seuàum  Cliristi  habemus,  I.  ad  Cor.  U. 
16. 

7.  Verba  vita;  continentes.  Ep.  ad  Thés.  ir.  llî. 

8.  Hiiic  scientiaî  attribuitur  illud  tantmnniodo  quo  fides 
salaberrima  giguitiir,  ntirritur,  defenditiir,  roboratur,  S. 
August.  de  Minit.  lib  XIV.  c,  i  (Joui.  S.  Th.  S.  2,  2.  q. 
82.  a.  3. 

9.  Eccl.  XXXI,  1. 

lu.  Nos  auteni  nulle  horum  indi<;uimus  habentes  solatio 
sanctos  libros  qui  inniauibus  nostris  sunt.  i  Machab.  XX. 
II. 

ll.Qnœest  ista  pervorsitas,  lectioni  non  velle  ohlempc" 
rare,  dura  vult  ei  vacareV  Aug.  lib.  I.  de  operibusxuoîin- 
chorum.  c.  XVII. 

il.  Valde  inter  humana  verba  cor  définît,  cumque  \r.- 
dubitanter  constet,  quod  externis  occupationeni  tumultihii'' 
im^iulaum  a  semetipso  corruat,  studere    incessabilitcr  ùc- 


tombe  de  lui-même,  lorsqu'il  est  'iroublé  psir  îa 
tumulte  des  occu[yations  extérieures,  ne  faut-i^ 
pas  étudier  sans  cesse  afin  de  se  relever  par  Is 
goût  de  l'étude? 

Par  où  Ton  voit  que  la  science  théologique, 
comme  dit  Pascal,  élève  à  elle-même  infinimenî 
plus  que  l'orgueil,  mais  sans  enfler.  Et  en  face 
de  tels  bienfaits  de  la  science,  y  a  t-il  sujet  de 
faire  état  à  charge  d'elle,  que  qutdque  tête  lé- 
gère en  prenne  occasion  de  s'enfler?  Ce  n'est  pas 
l'avis  de  saint  Thomas  (1;,  (jui  avoue  bien  que  la 
science  et  tout  ce  qui  appartient  à  la  grandeuï- 
fournit  à  l'homme  l'occasion  de  se  confier  on 
lui-même  et  de  nepasselivrer  totaleaaent  à  Dieu  ; 
mais  que  l'homme,  di:-il,  soumette  à  Dieu  la 
science  ou  toute  autre  perfection,  la  dévotion 
en  sera  augmentée. 

Ce  n'est  pas  l'avis  de  saint  Charles  Borromée 
qui,  en  faisant  ses  compliments  à  Monseigneur 
Avauçou,  archevêque  d'Ebredun,  d'avoir  mis 
la  dernière  main  au  règlement  d'études  de  son 
séminaire,  lui  dit  que  pai-  là,  non-seulement  il 
avait  pourvu  aux  intérêts  de  son  Eglise  d'une 
façon  perpéturile,  non  provisoire,  mais  qu'il 
avait  jeté  aussi  les  assises  les  plus  solides  de  la 
diici[iiine  ecclésiastique  (2). 

Et  ces  paroles  de  saint  Charles  sont  d'autant 
plus  dignes  de  remarque,  qu'elles  sont  le  com- 
mentaire des  b  cnfaisants  effets  de  son  œuvre 
de  fondation  des  séminaires.  Personne  n'i- 
gnore que  saint  Charles,  à  son  entrée  dans  le 
gouvernement  de  son  archevêché,  se  heurta  à 
une  telle  détre-.-'e  de  prêtres,  que  aiii  animarian 
curœ ndmoieriob inscitiam  non  passent,  aiii  eonù'a 
oh  vitœ  turpituchnem  ab  ea  cura  dinioveri  optimiua 
foret  ;u,!.  Personne  n'ignore  non  plus  que  ce 
grand  .-aint  iit  des  séminaires  comme  la  cheviile 
ouvrier  edeson  ailmirâble  œuvre  de  réforme  (4), 
non-seulement  du  clergé,  mais  aussi  des  la'i- 
(jues,  factù  a  clero  initia,  unda  adesse  remédia 
oportet. 

Il  ne  s'évita  donc  aucuiie  peine  pour  fonder 
ïe  grand  .séminaire,  afin  d'y  préparer  lesjeunes 
clercs  à  la  vie  ecclésiastique,  nonseulement  par 

bet,  ut  per  eruditionis  studiuru  resurgat.  De  Cura  Pasto- 
rali  p.  u.  c.  Xi. 

l.*Scieiitia  et  quidquid  aliud  ad  magnitudinem  per- 
tlnet  occasio  e?t,  quod  homo  conlidat  de  se  ipso,  et  ideo 
non  totaiiler  se  Deo  Iradat  ;  iude  est  quod  hujusmodi  occa- 
sionaliter  quandoque  devotioneni  inpediunt:  sed  taniea 
scieutiam  et  quanicutnque  aliani  perl'ectionera  homo  per- 
lecte  Deo  subdat,  ex  liou  ipso  devotio  augetur.  S.  2.  2îB. 
q.  82.  a.  3. 

2.  Te  vero  Seminariumc]ericoru:n  certis  leisibus  ornasse, 
id  vero  cognoscere  mini  gratissiraum  luit.  Videris  eni:n 
ecclesia;  tuic  utilitati  non  iid  bieve  ttiupus,  sed  in  perpe- 
tuir.n  propevisse,  certaque  ei  parasse  ecolesia>tica;  disci- 
plimc  lirmumeuta.  EpistoJa  .^rchiepisocpo  Kbreduai. 

3.  Glussianus.  i.  c.  V. 

4.  Plures  extant  ad  Ormanetera  Caroli  epistobe,  ex  qui- 
bus  patet,  hue  (ut  educandis  in  speiu  meliorem  adolescea- 
libus  seiiiinaiium  e-s:citiitur}  potiora  ejus  studia  reci— 
disse.  Glussianus   1.  c. 
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le  goût  de  la  piété,  mais  surtout  par  une  large 
instruclioQ  qui  en  était  le  soutien,  le  secret  et 
la  qualité  caractéristique  ou  d'état  :  car  dans 
l'esprit  de  saint  Charles,  l'instrucliou  ot  l'édu- 
cation n'étaient  que  deux  éléments  intégrants  et 
corrélatifs  de  l'idée  do  séminaire,  sachant  bien, 
d'apèrs  saint  Augustiu  (1),  que  piUchritudinein, 
c'est-à-dire  la  sagesse,  cujus  adspectus  nobis  pro- 
mittitur,  videbitqui  benevivit,  beneoratet  bene&lu- 
det.  Or_,  quel  fut  le  résultat,  au  pointde  vue  de  la 
piété  des  élèves,  de  cette  large  instruction  orga- 
nisée par  saint  Charles  dans  le  séminaire  ?  Ecou- 
tons l'auteur  de  sa  vie,  aussi  éloquent  que  cons- 
ciencieux, qui  nous  dit:  hinc  non  solum  oratores 
templis,  prœceptores  juvmlud,  pagis  oppidisque 
pastores,  iinmo  vrbibus  provincilsqueepiscopi  dali, 
gui  religir.nis  morem  tem/iorum  vHio  senesccn- 
tem   et  prope  exanimem  eloquentia,  soiliciéudine, 

virlufum  exewplis  refoverunt sed  eliam  ad  re- 

lig/osos  ordines  magna  pars  banefîc/ti  pertimdt. 
Imbuti  mpiidem  seminariensibus  studiis  juvenes, 
cum  voluptotum  divit  iarumque  desideria  paulntim 
exuùsent,  non p'iuci  triididerunt  se  claustris,  ut  re- 
liquam  in  salit udine  vitam  agertnt  (2). 

J'espère,  Monsieur  l'Abbé,  que  vous  prendrez 
en  bonne  part  ma  lettre,  en  raison  du  dessein 
qui  seul  eu  a  été  le  mobile:  celui  de  servir  les 
intérêts  de  la  vérité  et  de  l'Eglise,  et  de  sat  s- 
faire  aux  exigences  de  mon  estime  et  de  ma 
reconnaissance  pour  le  clcj'gé  irançais.  Libcvavi 
animan  meam.  {Fin. 


UMlVEnSîTÊ  CATHOLIQUE  DE  LILLE 

@oz>  SustiLution  Cînuoniquo. 

V. 

_Lettri:s  apostoliques  de  notre  Très-Saint- 
Père  en  Jésus- Christ  et  seigneur  Pie  IX,  Pape 
par  la  g7-âcc  de  Dieu,  portant  érection  canonique 
de  C  Unirersité  catholique  de  Lille. 

PjF,  EviQUE,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  pour  perpétuelle  mémoire. 

Assis  au  gouvernail  de  l'Eglise  catholique, 
sans  aucun  mérite  de  notre  part,  mais  par  un 
mystérieux  dessein  de  la  volonté  divine,  Nous 
reconnaissons  qu'il  est  du  devoir  de  notre 
charge  de  promouvoir  et  de  protéger  par  toute 
la  terre,  do  la  manière  qui  devant  le  Seigneur 
nous  parait  la  plus  utile,  et  en  y  appliquant 
tous  nos  soins  et  tout  notre  zèle,  l'i^tude  des 
lettres  sacrées  et  des  connaissances  destinées  à 
les  servir.  Toutes  ces  sciences  en  effet,  en  dissi- 
pant les  ténèbres  de  l'ignorance,  éclairent  les 
âmes  de  la  lumière  de  la  vérité  divine,  et 
servent  non-seulement  à  la  Foi    catholique, 

1.  s.  Aug.,  de  Ordiue,  lib.  II.  —  2.  Glassianus,  c.  1, 


mais  encore  à  l'acquisition  de  la  vraie  justice, 
et  aux  autres  choses  destinées  à  lutilité  ou  à 
l'ornement  de  l'ordre  public  <t  privé. 

Nos   vénérables   frères    René -François  Ré- 
gnier, cardinal  prêtre  de  la  S.  E.  R,  du  titre  de 
la  T.  S.  Trinité  au  Mont-Pincio,  par  notre  grâce 
archevêque  de  Cambrai,   et  Jean-Baptiste  Le- 
quette,   évèque  d'Arras,  ont  saisi  récemment 
l'occasion  offerte  par  la  restitution,  eniin  obte- 
nue pour  eux,  du  moins  en  partie,  du  gouver- 
nement civil,  de  la  liberté  d'enseigner,  et  ils 
ont  adressé  à  ce  Siège  apostoUque  les  plus  ins- 
tantes prières.  Nous  demandant  de  fonder  et 
d'instituer  une  université   catholique  à   Lille, 
ville  illustre,  très-peuplée  et  florissante  par  le 
commerce,    rendez-vous   d'un   grand   nombre 
d'étrangers,  pour  l'avantage  de  ses  habitants  et 
de  ceux  des  villes  voisines.    Ces  dignes  prélats 
ont  en  effet  reconnu,  ea  hommes  très-prudents 
et    très-.'i:ages,     que  les    maux    si    nombreux 
et  si  graves  dont  soutire  en  ces  temps  si  mal- 
heureux la  société  tant  civile  que  religieuse, 
n'ont  pas  d'autre  origine   que  l'exclusion  de 
l'Eglise  catiioiique,  de  son  inlluence  et  de  sa 
dirertiou  salutaire,  en  ce  (|ui  regarde  l'instruc- 
tion et  l'éilucalion  de  lajeunesse;  aussitôtdoue 
qu'ils  l'ont  pu,  ils  ont  appliqué  toutes  les  forces 
ue  leur  esprit  et  de  leur  cœur  à  proctu'er,  sous 
la  vigilante  autorité  decelie  Eglise,  l'ouverture 
d'écoles,  où  la  jcuut'sse  serait  formée  à  la  vraie 
et  pure  science  jointe  à  la  foi  et  à  la  piété. 

C'est  pourquoi, n'omettant  aucun  soin,  aucun 
effort  de  zèle,  ces  Vénérables  Frères,  d'abord 
par  leurs  exhortations  cl  la  force  de  l'exemple, 
}>uis   uu   certain   nombre  d'hommes   consii'é- 
rubles  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  imbus 
des  meilleurs  principes  sur  ce  qui  touche  l'E- 
gli-e  catlioliijue,  par  leurs  délibérations,  leur 
action  et  leurs  offrandes,  se  sont  accordés  pour 
I)réparer  à  la  science,  à  ceux  qui  i'enscignentet 
a  ceux  qui  travaillent   à   l'acquérir,    un   abri 
tranquille  et  fouini  de  tout  ce  qui  est  néces- 
t-aire.  Les  mêmes  Vénérables  Frères  ont  voulu 
que  cette  nouvelle  instilution  se  rattachât  au 
Siège  Apostolique  p;ir  les  licîis  les  plus  forts  du 
dévouement  et  de  la  vénération,  et  pour  cela 
ils  ont  ordonné  non-seulement  qu'elle  persévé- 
rât constamment  dans  la  [iroltjssion  et  la  dé- 
fense de  la  sainte  doctrine  de  la  foi,  mais  encore 
ils  ont  décillé  dans  leur  sag-'S-e,  co:nme  il  con- 
venait de  le  faire,  qu'elle  moulrerail  en  toutes 
choses  une   parfaite  obéissance  et  soumission 
d'esprit  envers  cette  Chaire  du  IJ.  Pierre,  centre 
de  la  vérité  et  de  l'unité  catholupie.  llsu'iL^no- 
renl  pas  en  cllet  que   cette  étroite  et  [>arfaile 
adhésion  à  la  Chaire  infaillible  est  le  moyen  le 
plus   eflic;ice  pour  extirper  les   innombrables 
erreurs    qui    de    nos    jours    envahissent    les 
sciences,  et  qui  exposent  la  société  dvile  à  tant 
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et  de  si  grands  périls,  ou  plutôt  la  poussent  à 
sa  perte  totale. 

Nous  donc,  écoutant  favorablement  leurs 
prièrr's,  approuvant  volontiers  et  avec  joie  ce 
qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour,  espérant  que  cette 
grande  œuvre  portera  sans  tarder  des  fruits 
choisis  et  abondants,  faisant  le  plus  grand  cas 
de  l'admirable  libéralité,  de  la  foi  pure  et  sin- 
cère, de  l'atfectueux  et  particulier  dévouement 
envers  Nous  et  ce  Siège  apostolique  et  romain, 
qui  distinuuent  nos  vénérables  Irères  l'arche- 
vêque de  Cambrai  et  l'évèqucd'Arras,  ainsi  que 
tous  les  autres  chrétiens  qui,  ayant  devant  les 
yeux  le  bien  général,  ont  été  les  instruments  ou 
les  appuis  de  cette  fondation;  désirant  leur 
donner  un  témoignage  de  notre  bienveillance 
envers  eux;  ayant  pris  l'avis  de  nos  vénérables 
frères  les  cardinaux  de  la  S.  E.  R.  préposés  à 
la  S.  congrégation  des  Études;  de  notre  autorité 
apostolique  et  île  notre  pleine  puissance,  Nous 
érigeons,  institutions  et  conhrmons  à  perpé- 
tuité l'université  catholique  fondée  à  Lille, 
ville  illustre  du  diocèse  de  Cambrai,  et  dans  la- 
quelle on  enseigne  la  théologie,  la  jurispru- 
dence, la  médecine,  la  philosophie  et  les  lettres, 
les  sciences  physiques  et  mathématiques,  comme 
nos  prédécesseurs  et  Nous  avons  érigé,  consti- 
tué et  confirmé  les  autres  universités  les  plus 
célèbres. 

Dans  l'université  ainsi  érigée,  Nous  voulons 
qu'il  y  ah  toujours  un  chancelier,  à  la  nomina- 
tion de  Nous  ou  de  nos  successeurs  les  Pontifes 
romains,  qui  représente  notre  personne.  A  cette 
charge  et  pour  cette  fois,  par  nos  lettres  en 
forme  de  bref,  Nous  avoiis  destiné  et  nommé 
notre  vénérable  frère  Henri  Monnier,  évèque 
de  Lydda  ia  part,  infid.,  lui  accordant  tous  les 
droits,  honneurs  et  i»iiviléges  attachés  à  cet  of- 
fice, et  spécialement,  pour  lui  et  pour  ses  suc- 
cesseurs, h;  pouvoir  de  créer  et  d'instituer  des 
docteurs,  et  de  conférer  des  grades  honori- 
fiques, soit  par  lui-même,  soit  par  un  autre, 
selon  les  lois  de  cntle  université  et  les  décrets 
de  noire  S.  Congrégation  des  Etudes,  Nous  ac- 
cordons aussi  au  recleur,  aux  professeurs,  aux 
maîtres  et  aux  fonctionnaires  présents  et  à  ve- 
nir, et  aux  élèves  de  l'univer-ité  qui,  après  les 
i^prcuves  scieniifiijues  et  morales,  auront  ac- 
quis selon  Tw-sage  les  grailes  honoriliques  et  le 
titre  de  docteur,  tous  les  droits,  libertés  et  pri- 
vilèges dont  jouissent  ceux  qui,  dans  les  autres 
universités,  instituées  et  confirmées  par  Nous 
ou  nos  prédécesseurs,  ont  mérite  les  mêmes 
postes  ou  grades  académiques  et  le  titre  de  doc- 
leur. 

Nous  ordonnons  que  nos  présentes  lettres, 
avec  tout  ce  qui  y  est  contenu,  ne  puissent  eu 
aucun  temps  être  notées,  attaipiées  ou  ;iutre- 
menl  rendues  inutde-,  soit  comme  subreptices 


ou  obreptices  ou  entnchées  de  nullité,  soit  sous 
isrétexte  de  défaut  d'intention  de  noire  part  ou 
de  tout  autre  défaut  même  substantiel,  quand 
même  des  personnes  intéressées  ou  prétendant 
l'être  n'auraient  été  ni  appelées  ni  entendues  et 
n'auraient  pas  consenti  à  ce  qui  précède;  Nous 
voulons  qu'en  aucune  manière  elles  ne  puissent 
être  annulées,  suspendues,  restrelnlres,  limi- 
tées, qu'on  ne  puisse  y  déroger  en  rien,  ni  in- 
voquer contre  elles  le  remède  deresiilution  in- 
tégrale, d'ouverture  de  la  bouche,  ou  tout  autre 
de  droit,  de  fait  ou  de  justice,  mais  qu'elles 
soient  et  demeurent  toujours  et  à  perpétuité 
valides,  stabb-s  et  efficaces,  et  qu'elles  obtien- 
nent leur  plein  et  entier  effet;  Nous  voulons 
aussi  qu'elles  soient  inviolablement  observées 
par  tous  ceux  à  qui  il  ap[tartie:it  ou  appartien- 
dra à  l'avenir  à  un  titre  ({ueicouque,  et  que 
tous  se  fassent  toujours  un  devoir  de  prêter  se- 
cours à  ladite  université,  érigée  par  les  pré- 
sentes, et  aux  personnes  qui  la  composent;  en 
ce  qui  concerne  donc  le  sujet  de  ces  lettres, 
tous  les  juges  ordinaires  ou  délégués,  même  les 
auditeurs  du  palais  apostolique  et  les  cardinaux 
de  la  S.  E.  II.,  devront  opiner,  juger  et  définir 
selon  leur  teneur,  toute  permission  et  auti^risa- 
tion  étant  retirée  à  eux  et  à  tout  autre  de  juger 
et  d'interpréter  autrement;  et  si  quelqu'un,  de 
quelque  autorité  qu'il  fût  revêtu,  sciemment 
ou  par  ignorance,  attentait  à  nos  ordres^  Nous 
déclarons  un  tel  acte  nul  et  sans  valeur. 

Nonobstant  la  règle  sur  le  maintien  du  droit 
en  justice  et  les  autres  règles  de  Nous  et  de 
noire  chancellerie,  les  statuts  et  couiuinesde 
la  dite  université,  même  revêtus  de  la  conlir- 
mation  apostolique  ou  de  toute  autre  a[i[)rolia- 
tion;  les  privilèges,  induits  et  conccàsictus, 
même  dignes  d'une  mention  expresse,  si)éiiale 
et  individuelle,  à  tous  et  à  chacun  d'-s  juels,  et 
à  tout  ce  qu'ils  contiennent,  et  les  considérant 
comtne  insérés  dans  les  présentes,  Nous  déro- 
geons à  la  manière  la  plus  large  et  la  plus  com- 
plète, spécialement  et  expressément;  et  tout  ce 
qui  d'ailleurs  pourrait  être  contraire. 

Nous  voulons  que  les  copies  même  impri- 
mées des  pré.-entes,  revêtues  toutefois  de  la  si- 
gnature d'un  notaire  public  et  du  sceau  d'une 
personne  constituée  en  dignité  ecclésiastique, 
aient  la  même  autorité  que  les  présentes  elles- 
mêmes,  si  elles  étaient  produites  et  montrées. 

Qu'il  ne  soit  donc  permis  à  aucun  homme 
d'enfreindre  ou  de  contredire  témérairement 
ct-tte  page  de  Notre  érection,  institution,  con- 
firmalio  i,  réserve,  induit,  concessio:i,  déroga- 
tion et  volonté.  Si  quelqu'un  osait  commettre 
un  tel  attentat,  tiu'il  sache  qu'il  encourt  1  indi- 
gnation ilu  Dieu  tout-puissant  et  de  ses  bien- 
heureux apôtres  Pierre  et  l*aul. 

Donné  à  Uume,  prcs  Saiui-Pierre,   l'an  de 
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rincarnatîon  du  SeÎQjnnur  mil  huit  cent 
soixante-scke,  le  M  des  kaleucles  de  janvier, 
de  Notre  pontificat  l'an  31. 

A.  farJ.  Vannicelli,  pro-Jat. 
F.  card.  Asquijsi. 
Vu  : 

De  la  cour, 

J.  DELL'   ÂQUILA  De'ViSGONTI. 

Eiiieu.   à   la    Secrétairerie 
des  Brefs. 
Lieu  t  du  plomb.  J.  CuGNONi. 
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«fisaïê©  filSîéi-aS,  par  Mfzr  Victor  Pelletier, 
chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans,  chapelain 
d'honneur  de  S.  S.  Pie  IX,  membre  de  l'A- 
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Nous  sommes  en  retard  avec  Mgr  Pelletier  et 
la  nouvelle  brochure  qu'il  a  donnée  au  public, 
il  y  a  plus  de  trois  mois.  Le  chanoine  d'Orléans 
poursuit,  sans  se  fatiguer,  ni  sans  fatiguer  ses 
nombreux  lecteurs  le  cours  de  ses  études  sur 
le  catholicisme  libéral.  Cette  fois,  il  ne  s'occupe 
que  de  la  doctrine  et  nullement  des  personnes. 
Désormais,  il  est  permis  de  le  dire,  son  audi- 
toire est  constitué;  ses  préi't«^.ents  écrits  sont, 
pour  VBssai  théotof/ique,  le  meilleur  de  tous  les 
prospectus.  Plusieurs,  sans  doute,  ont  pensé 
qu'il  e.ùt  été  prélérable  d'exposer  d'obord  la 
doctrine,  pour  aborder  ensuite  et  discrètement 
le  cliapitit'des  personnes  toujours déhcat;  Mgr 
Pelletier  a  cru  devoir  adopter  une  autre  marche, 
etcelte marche,  riousl'avouons,  noussembleémi- 
nemment  stratégique. il  ne  faut  passe  dissimuler 
que  toute  controverse  est  une  lutte,  une  sorte 
de  guerre,  et  que  l'art  n'y  est  point  étranger. 
Le  succès  lient  souvent  à  une  circonsl.inee,  à 
un  détail  par  exemi»le,  savoir  attaquer  à  temps 
et  à  l'endroit  vulnérable.  Uneollensivc  adroite 
devait  faiie  scnsiition  dans  les  deux  camps, 
attirer  sur  l'agresseur  la  curiosité,  l'intérêt 
peut-être,  assurer  à  son  livre  uue  immense 
notoriété  :  ce  qui  est  arrivé.  JNlgr  Pelletier  jouit 
maintenant  de  si  conquête,  qui  cousi^t-'  prin- 
cipalement, à  gouper  autour  de  ses  travaux  sur 
la  question  con  temporaire  par  excellence  les 
esprits  sérieux. 

Le  caractère  de  la  Semaine  du  Cleryé  ne  nous 
permet  pas  de  descendre  sur  le  terrain  où  se 
place  Mgr  l^ellelier.  Nous  devons,  sans  entrer 
pans  aucuue  discussion,  nous  contenter,  pour 


donner  une  idée  des  points  traités  dans  \Eimi 
théologique,  i\e  reproduire  purement  et  simple- 
ment la  table  des  matières. 

Avant-propos.  —  \.  Définition  du  libéra- 
lisme—  H.  Fin  de  l'homme  —  III.  Néces- 
sité de  la  grâce.  —  IV  et  V.  Nécessité  pour 
les  peuples,  comme  peuples,  de  pren 're 
pour  règle  la  loi  divine.  —  VU.  Syslèuie  de 
l'égale  protection  des  cultes.  —  VIÎL  Suburdi- 
nation  de  l'Eglise  à  l'Etat.  —  IX.  Doctrine  des 
canonistes  sur  la  tolérance.  —  X.  Obiii:aiiou 
pour  les  pouvoirs  publics  de  prendre  pour  rèi^le 
la  doctrine  catholique;  preuves  tirées  i!e  l'E- 
criture sainte,  desPèreset  del'enseigneu.ent  de. 
l'Eglise.  —  XL  Le  système  de  l'égaie  proieciiua 
des  cultes  d'après  les  faits.  —  XII,  Xll!,  XiVet 
XV.  Examen  de  la  brochure  :  Un  conminniaire 
parlementaire  du  Syllabus  approuvé  par  fie  IX. 
Serment  usité  eu  France.  Libertés  consaciées 
par  la  constitution  belge.  Lettre  de  S. S.  Pie  IX 
à  un  catholicpie  belge.  Serment  usité  eu  Bel- 
gic[ue. — XVI.  Devoir  de  l'autorité  civile  en- 
vers les  dissidents.  XVli. —  Peut-on  supposer 
un  état  social  où  les  libertés  dites  modernes 
devraient  être  regardées  comme  légitimes?  — 

XVIII.  Discours  du  ministre  des  cultes  à  la 
Chambre   des  députés,  le  25  novembre  1876  — 

XIX.  Conclusion. 

Tous  ces  sujets  sont  envisagés  au  point  de 
vue  de  la  théologie.  H  n'y  a  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  composer  un  Tiaclatus  de  libera- 
lismo:  résumer  en  latin  la  doctrine  et  les 
preuves  contenues  dans  l'Essai,  au  moyen  de 
thèses  s'enchaînant  Tune  à  Tautre,  et  condui- 
sant à  des  consectaria  inattaquables.  L'heure  est 
venue  d'olfrir  aux  séminaires  un  ouvrage  de 
ce  genre  digne  d'être  appelé  classique. 


CHRONIQUE  HEBDQPàAOAlRE 

Audience  du  Pape  au  pèlerinage  national  français.  — 
AiJresse.  —  Discours  de  Sa  Sainteté  :  l'Eglise  pers»^- 
cutée  prie  ;  craintes  tpie  les  pèlerinages  ins|ii;ent 
aux  ennemis  de  l'Eglise;  les  Ptiilistins  anciens  et 
les  Pliilistins  modernes  ;  conliance;  exhoriation  aux 
bonnes  œuvres.  —  Giiuiuième  et  dernière  séance  d(3 
l'Assi-mljlée  des  callioluines  à  Paris  :  communion 
ré|)arairice;  archi-cont'rérie  iô|)aralrice  des  blas- 
phèmes et  delà  profanation  du  Uiinanche  ;  ajiosiolat 
de  la  prière  ;  observation  du  <limaiiclie  dans  les 
cliemins  de  1er  ;  bibliotiièqnes  canlouales  ;  œuvre 
de  Saint-Faul  ;  livres  du  prix;  journal  po|)nliiire  ; 
iini'jn  des  patrons  et  des  ouvriers;  œuvres  do  la 
Teire-Sainte  ;  universités  catliulniues  ;  œuvre  du 
Denier  de  Sainl-Pierre.  adresse  au  Pape;  prolcsla- 
lion  contre  la  dissolution  du  comité  de  Paris;  com- 
ment on  U'iomphera.  —  R>jot,  par  le  sénat  ualien, 
du  projet  de  loi  sur  les  abus  du  clergé.  —  Projet 
de  loi  ualienne  pour  la  spoliation  des  paroisses  et 
des  confréries.  —  L'adresse  espagnole  au  Pape.  — 
Adresse  des  évèi^ues  de  la  province  de  Séville  au 
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roi   Alphonse.   —  Pèlerins  canadiens,  brésiliens  et 
améncaïas  pour  Rome. 

12  mai  1877. 

lS«B8se.  —  Les  pèlerins  français,  que  nous 
n'avons  pu  acronapatrner  aux  plus  célèbres 
sanctuaires  de  l'iliilif»,  à  Turin,  à  Milan,  à 
Lorette,  à  Assise,  à  Florence,  à  Venise,  sont 
arrivés  à  Rome,  le  terme  de  leurs  veux,  le 
3  mai.  Le  o.  jour  de  saint  Pie  V,  lèie  patro- 
nymique cki  Saint-Pere,  ils  ontétérf?çus  au  Va- 
tican, par  Sa  Sainteté  le  Pape.  Près  de  3,000 
per?onnos  se  trouvaient  dans  la  salle  Ducaie  et 
dans  l'antichambre.  A  l<nir  iète étaient  NN.  SS. 
les  archevè.iues  et  évêques  d'Avignon,  de 
Saint-BrieucJ  de  Tarentai-e,  de  Saint-Jean-de- 
filaurienne,  de  Bâle,  de  Port-Louis  (île  Mau- 
rice) et  le  prince-évèque  de  Seckau  (Styrie).  A 
Son  entrée,  le  Saint-Père  était  accompagné  de 
LL.  EEm.  les  cardinaux  di  Pietro,  d'Avanzo, 
Berardi.Ledochowski,  Baitolini,  Pacra,  Randi, 
Orcglia  di  san  S;eplmno,  Borromeo,  Giannelli, 
Franzelin,  Hohenloiie,  Howard  et  de  Falloux. 
Dès  qu'ils  se  fut  assis  sur  son  trône^  M.  le 
vicomte  de  Damas  s'e.-t  avancé  et  a  lu  une 
adresse  touchante,  dans  laquelle  il  est  dit  que 
la  France,  repentante  de  ses  égarements, 
envoie  au  successeur  de  Pierre  ses  enfants  et 
des  oilrandes  en  expiation  et  en  signe  de  re- 
noncement à  ses  erreurs.  Ensuite  les  délégués 
des  diocèses  se  sont  avancés  à  leur  tour  et  ont 
déposé  leurs  offrandes  aux  pieds  du  Saint-Père. 
Le  Pape  s'ost  alors  levé  et  a  adressé  à  l'assis- 
tance, en  français,  le  discours  suivant  : 

<i  Je  vous  salue.  Mes  Très-Chers  Fils,  et  je 
Vous  dirai  avec  la  parole  même  de  Notrc-Sei- 
gneur  Jésus-Clirisi  :  yli'e/e.  Je  salue  en  vous 
des  fils  aifectueux  et  dévoués,  qui  viennent 
me  réconforter  en  ce  lieu  d'où  la  prudence  me 
détend  desoitir.C'estune  vérité  connue  de  tous; 
ignorée  seulement  de  ceux  qui  ne  veulent  pas 
la  connaître. 

«  L'Eglise  est  opprimée  sur  divers  points  du 
globe,  et  l'Eglise  se  recueille  et  prie.  Elle  est 
persécutée,  et  elle  pousse  des  cris  et  proteste 
de  la  manière  qui  lui  convient.  Vous  l'avez 
entendue  vous-mêmes  tout  à  l'heure,  et  par  la 
voix  de  votre  président,  vous  avez  jiroteslé 
contre  ces  ci. pressions.  Ea  attendant,  l'Eglise 
se  recueille  avec  ses  iils,  et  elle  s'adonne  à  la 
prière,  à  la  visite  des  sanctuaires,  comme  vous 
faites  en  venant  vénérer  les  tombeaux  des 
princes  des  apôtres. 

«  Vous  venez  comme  une  armée  extraordi- 
naire, c'est  vrai,  mais  toujours  pacifique,  hum- 
ble et  dévouée.  Grand  événement!  Toulefiis 
une  réunion  ainsi  formée,  qui  tient  en  main, 
non  l'épée,  mais  le  chapelet,  qui  porte  sur  sa 
poitrine,  non  la  cuirasse,  mais  la  croix,  cette 


réunion  donne  des  appréhensions  et  inspire  la 
crainte  à  certain  gouvernement,  lequel  prend 
des  précautions  suggérées  par  la  politique  hu- 
mtiine  pour  prévenir  des  assauts  imprévus, qu'il 
imagine  et  craint,  à  cause  de  votre  présence, 
comme  si  vous  cherchiez  à  renverser,  je  ne 
puis  dire  l'ordre,  mais  le  désordre  présent.  Que 
Dieu  vous  donne  la  force  de  supporter  ces  ca- 
lomnies, et  la  constance  de  travailler  à  ce  que 
l'ordre  vraiment  bouleversai  soit  enfin  rétabli! 

«  Mais  nos  ennemis,  qui  sont  ceux  de  l'Eglise, 
craignent  là  où  il  n'y  a  aucun  motif  de  crainte  : 
Jllic  trepidaverunt,  uLi  non  erat  timor.  C'est  là 
r:n  principe  de  contre-révolution.  Nos  ennemis 
craignent  réellement  parce  que  leur  conscience 
est  troublée.  Juste  châtiment  de  Dieu,  qui  se 
fait  sentir  aux  usurpateurs  et  qui  est  pour  nous 
un  grand  mr.tif  de  belles  es-iôranccs! 

«  Ces  esnérances,  nous  devons  les  nourrir, 
nonobstant  les  apparences  contraires.  La  haine 
des  mècliauts  (et  ils  sont  nombreux),  la  crainte 
qui  pussèue  les  régisseurs  de  la  chose  publique, 
et  les  rigueurs  extrêmes  qu'en  raison:  de  cette 
crainte  ils  préparent  :  voilà  les  ap»>arences 
contraires.  Mais,  d'autre  part,  l'union  d.'S  bons 
catholiques  qui  prient  et  qui  multiplient  les 
œuvres  de  piété,  doit  maintenir  toujours  vive 
notre  espérance  en  Dieu,  qui  saura  bien  agir 
seul  et  accomplir  Pœuvre  du  grand  rachat, 
lorsque  sera  venu  le  moment  marqué  dans  ses 
desseins  éternels. 

«  Si  nous  tournons  nos  regards  vers  l'Europe 
tout  entière,  il  y  a  bien  peu  à  espérer,  quand 
on  est  arrivé  à  dire  que  le  Pape  ment.  Je  n'in- 
diquerai ni  par  qui,  ni  où  cela  a  été  dit  ;  mais 
le  fait  est  qu  on  l'a  dit.  Et  le  Pape  pardonne. 
En  Dieu  donc  plaçons  toute  notre  confiance  et 
attendons  notre  salut  de  lui,  qui  est  puissant 
entre  tous  les  puissants. 

«  Je  vous  rappellerai  un  trait  de  la  sainte 
Ecriture  pour  mieux  vous  confirmer  dans  cette 
espérance.  Après  que  les  Philistins  eurent  rem- 
porté de  nombreuses  victoires,  le  peuple  d'Israël 
fut  saisi  de  peur  et  de  découragement.  Pour 
s'encourager  dans  les  nouvelles  batailles,  les 
Israélites  se  décidèrent  à  porter  sur  le  champ 
de  bataille  l'Arche  sainte,  dans  l'espérance  qut; 
ce  serait  le  moyen  de  vaincre  leur  puissant 
adversaire.  En  effet,  l'allégresse  fut  grande  à 
l'arrivée  de  l'Arche,  les  cris  bruyants  des  com- 
battants furent  tels  que  les  Philistins  en  con- 
clurent des  appréhensions  ;  mais  néanmoins 
les  Philistins  obtinrent  la  victoire,  et,  outre 
un  grand  nombre  de  prisonniers^  l'Arche  elle- 
même  fut  prise  et  placée,  non  point  pourtant 
par  honneur,  dans  leur  temple,  à  côlé  de  leur 
cieu  Dagon. 

a  Les  incirconcis  ne  pouvaient  ftlire  un  plua 
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frrand  honneur  à  l'ArcIie  d'alliance.  Mais 
l'Arche  ne  pouvait  resterprisonuicro  et  au  pou- 
voir des  ennemis  de  Dieu,  et  elle  triompiia  par 
elle-même. 

«  Qu'arriva-t-il,  en  efTel?  L'idole  des  Philistins 
tomba  une  première  fois  au  pied  de  l'Arche; 
puis,  replacée  eur  s;î  base,  eiln  tomba  de  nou- 
veau, brisée  et  déformée.  Enouvantés  alors, 
les  Philislin^  prirent  la  résolution  <le  restituer 
au  peu[de  d'Israël,  avec  de  grands  honneurs  et 
des  présents,  le  précieux  dépôt  par  IcLiuei  Dieu 
avait  opéré  un  tel  prodige. 

«  De  nos  jours  aussi,  les  modernes  Philistins 
ont  remporté  beaucoup  de  victoires;  s'étant 
emparés  de  l'Arche  sainte,  ils  la  tiennent  en- 
core debout,  mais  placée  tout  auprès  de  reli- 
gions fausses,  auprès  d'enseignements  corrom- 
pus, d'immondes  licences,  pour  la  rendre  ainsi 
méprisable  devant  les  nations.  Et  voici.  Fils 
bien-aimés,  que  nous  nous  trouvons  réduits  à 
cet  état  d'abandon  en  vertu  ducpiel  le  cœur  se 
dilate  pour  placer  en  Dieu  toutes  ses  espé- 
rances. Certainement  ils  tomberont,  les  Dagons, 
et  l'Arche  opérera  d'elle-même;  elle  sera  déli- 
vrée et  rendue  à  la  liberté  par  les  bras  cle  Dieu 
tout-puissant.  Oui,  Dieu  viendra  et  de  nouveau 
il  fera  entendre  sa  voix,  comme  à  Torigine  de 
la  création,  et  il  répétera  :  Fiat  lux!  Alors, 
aux  ténèbres  de  l'erreur  et  de  l'iiicré^lulité,  il 
fera  succéder  la  lumière  du  vrai  et  le  soleil  de 
la  justice, 

«  Qu'ainsi  donc  la  confiance  en  Dieu  soit 
notre  soutien,  et  que  la  certitude  d'obtenir  ce 
que  nous  désirons  soit  la  pensée  qai  nous  ré- 
conforte; car  nul  s'étant  confié  légitimement 
dans  le  Srigneur  n'est  demeuré  con'ondu.  Qu'à 
cet  effet  t'iiis  les  catliolitjues  multiplient  los 
prières,  qu'ils  fréquentent  encore  davantage  les 
sacrements,  qu'ils  renouvellent  les  œuvres  de 
charité  au  moyen  desquelles  ils  alimenteront  la 
foi  pour  obtenir  la  persévérance  dans  le  bien. 

«  C'est  dans  ces  sentiments  que  je  lève  la 
main  et  que  je  vous  bénis,  en  demandant  pour 
vous  à  Dieu  la  lumière  et  la  force  au  milieu  des 
périls  de  la  vie,  aUn  que  vous  accomplissiez  ti- 
d»lemcnt  les  devoirs  auxquels  vous  êtes  desti- 
nés, et  qu'ainsi  la  grâce  de  Dieu  demeure  eu 
vous  jusqu'au  dernier  moment  où  vous  resterez 
en  ce  moniie.  d  —  Benedictw Dei^  etc. 

Après  la  soitie  du  Saint-Père,  on  a  présenté 
à  l'assistance  d'énormes  couronnes  de  fleurs  que 
Sa  Samtclé  avait  la  très-gracieuse  attention  de 
faire  otl'nr  aux  dames  du  pèlerinage,  en  sa 
fête  patronale, 

FtiaBnet».  —  La  cinquième  et  dernière 
séauce  -ie  l'assemblée  des  catholiques  s'est 
tenue  le  samedi  7  avril.  Jamais,  depuis  que  les 
comités  catholiques  se  réunissent  en  assemblée 
générale,  la  foule  a'avait  été  aussi  ejrande  qu'à 


cette  séance  de  clôture^  présidée  par  Mgr  Frep- 
pel,  évèque  d'Angers,  ayant  à  ses  colés  Mgr  Ra- 
vi net,  ancien  évèque  de  Troyes  et  Mgr  l'évèque 
de  la  Colombie. 

Le  nombre  des  rapports  qui  restaient  à  lire 
était  assez  considéra  Vile,  on  s'est  borné  à  ne 
soumettre  à  l'Assemblée  qna  les  conclusions. 
Voii-i  d'abord  celb^s  des  deux  rapports  de  M.  de 
la  Villcbohnet  et  de  ;)/.  le  vicomte  (T Acquin^X'dQs 
par  M.  de  Mont  de  Bentque  : 

«  1"  Que  tous  les  membres  des  comités  ca- 
tholiques fassent  connaître  l'assoi'.iation  de 
la  communion  réparatrice,  ou  rétablissent 
dans  li^urs  circonscriptions  resp;'ctives,  avec 
l'appui  du  clergé,  et  '^n  répandant  autour  d'eux 
le  petit  manuel  de  l'OEuvre: 

«  2'^  Que  les  comités  catlioliqnes  propagent 
de  tout  leur  pouvoir  l'archicoafrérie  réparatrice 
des  blasphèmes  et  de  la  profanation  du  di- 
manche, en  reproduisant  les  recummandatious 
déjà  faites  par  l'Ordinaire,  et  en  indiquant  les 
centres  de  l'OEuvre  déjà  établis; 

«  3°  L'Assemblée  émet  le  vœu  que,  dans  tous 
les  comités  catholiques  et  œuvres  d'hommes, 
on  désigne  un  ou  plusieurs  zélateurs  «î.iargésde 
correspondre  avec  le  conseil  central  et  l'aposto- 
lat de  la  prière,  et  de  travailler  à  propager 
parmi  les  hommes  cette  sainte  ligue  de  Jésus.» 

Ces  vœux  ayant  été  adoptes  par  l'assemblée, 
M.  Cappinger  a  donné  lecture,  au  nom  de  la 
commission  des  Œi'jvres  en  général,  de  cet 
autre  vœu,  qui  a  également  été  adopté  : 

«  Considérant  que  le  trafic  des  chemins  de 
fer,  par  l'importance  du  personnel  qu'il  em- 
ploie et  par  sa  liaison  avec  le  commerce  en  gé- 
néral, constitue  l'un  des  plus  giatids  obsticloi 
à  l'observation  du  repos  du  dimanche,  l'As- 
semblée émet  le  vœu  : 

«  1°  Que  les  démarches,  déjà  nombreuses, 
faites  par  les  chambres  de  commerce,  soient 
continuées  et  multipliées  par  le  plus  grand 
nombre  possible  de  villes,  en  vue  d'obtenir  la 
fermeture  des  gares  de  marchandises  les  di- 
manches et  jours  fériés  reconnus  par  la  loi. 

«  2°  Que  les  mesures  complémentaires  né- 
cessaires pour  retficacité  de  la  première,  et 
rendre  etfectivemeat  aux  employés  et  ouvriers 
la  liberté  du  dimanche,  soient  poursuivies  avec 
énergie  et  persévérance,  et  notamment,  ea 
troisième  heu,  que  les  catholiques  préparcat, 
par  des  études  pratiques,  des  pétilions  ou  au- 
tiement,  la  réforme  des  dispositions  qui,  dans 
la  législation  actuelle  concernant  les  ciiejuiua 
de  fer,  entravent  la  bonne  volonté  des  comia- 
gnics  pour  le  chômage  du  dimanche  dans  les 
travaux  de  l'exploitatioD. 

AL  de  Saint-  Victor  a  ensuite  lu,  au  nom  dé 
la  commission  de  la  presse,  «ue  série  de  vœux, 
dont  voici  le  texte  : 


9oC 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


«  l"  L'a?sRml)lée  des  catholique»  émet  le 
vœu  que  des  l/ililiothèi|iies  cantonales  soient 
foH'lées  dans  tout^i  la  France  sous  le  patronage 
de  MM.  les  curés  de  canton. 

«  2°  L'assemblée  des  catholiijues,  considé- 
rant que  Vœur're  de  Snint-Paul — qui  a  déjà  éta- 
bli une  imprimerie  citholique  à  Paris  —  a  pour 
mission  d'assurer  à  la  presse  catholique  la  sanc- 
tification, la  sécurité  et  le  bon  marché,  s'associe 
aux  i-ésolutions  prises  par  les  congrès  de  Paris 
en  1874  et  1875,  et  fait  des  vœux  ardeuts  pour 
le  succès  et  le  développement  de  cette  œuvre 
vraiment  apostolique. 

«  3°  Les  catholiques  sont  invités,  dans  toutes 
les  circonstances  où  il  leur  est  donné  de  pou- 
voir s'occuper  des  écoles  congréganistes  ou  laï- 
ques, à  porter  particulièrement  leur  attention 
et  leur  zèle  sur  les  livres  qui  peuvent  être  don- 
nés en  prix.  L'as-emblée  désire  ([ue  les  soi-iétés 
de  propagande  s'occupent  particulièrement  de 
cette  question  des  livres  de  prix,  et  rédigent 
des  catalogues  spéciaux  qui  seront  d'un  grand 
secours  aux  catholiques. 

«  4°  L'assemblée  des  catholiques,  de  plus  en 
plus  pénétrée  de  la  nécessité  de  répandre  dans 
les  masses  une  presse  morale  à  bon  marché, 
émet  de  nouveau  le  vœu  que  les  moyens  de 
créer  un  journal  populaire  à  cinq  centimes, 
soient  étudiés,  et  que  les  catholiques  les  plus 
éminents  veuillent  bien  donner  à  cette  entre- 
prise leur  concours  actif  et  leur  haut  patro- 
nage » 

Après  que  ces  vœux,  mis  aux  voix,  eurent  été 
adoptés,  M.  Aubry,  au  nom  de  la  commission 
d'économie  sociale,  a  proposé  à  l'assemblée 
d'adopter  les  conclusions  d'un  rapport  de 
M.  Piibot  sur  l'union  des  ^  atrons  et  des  ou- 
vriers. Ces  conclusions  comjiiennent  d'abord  un 
projet  d'association  dont  ?cici  les  trois  pre- 
ff*\i22  arii'.-les  : 

«:  iilctre  les  f.:;assigDés  et  ceux  qui  seront 
fliiÈria  ultérieurement  à  souscrire  aux  présen- 
tes, il  est  formé  une  association  soumise  à  l'ap- 
probation du  Gouvernement,  sur  les  bases  sui- 
vantes : 

«  Article  premier.  —  L'association  a  pour 
titre  :  Union  des  patrons  et  des  ouvriers  chré- 
tiens. 

«  Elle  a  son  siège  à  Paris. 

«  Sa  durée  est  indéterminée. 

«  Art.  2.  —  L'objet  de  rassociation  con- 
siste : 

«  {"  A  faire  concourir  en  communies  patrons 
et  les  ouvriers  à  l'examen  et  à  l'application  des 
principes  chrétiens  dans  les  contrats  de  loca- 
tion d'ouvrages  ou  de  services  personnels, 
comme  aussi  dans  les  rapports,  droits  et  devoirs 
^ui  en  dérivent,  entre  patrons,  propriétaires, 


fermiers,  contre-mailres,  ouvriers  et  leurs  fa- 
milles. 

«  2"  A  former  un  centre  de  renseignements 
sur  les  points  qui  intéressent  les  associés  et  sur 
les  solutions  théoriques  et  pratiques  proposées 
en  matière  de  travail  agricole  et  industriel 
pour  l'union  de  toutes  les  classes  qui  concou- 
rent à  la  production  nationale. 

«  3°  A  favoriser  l'établissement  des  mem- 
bres de  l'Union  et  de  leurs  enfants  dans  toutes 
les  carrières. 

«  4°  A  organiser  sur  divers  points  du  terri- 
toire des  unions  collatérales,  mais  indépen- 
dantes, de  patrons  et  d'ouvriers,  soit  par  grou- 
pes d'ensemble,  soit  par  spécialité  de  corps 
d'état. 

«  o*  A  constituer  des  arbitrages  amiables  et 
gratuits  au  service  des  associés  dans  les  difTe- 
rends  qui  pourront  s'élever  entre  eux  ou  avec 
des  tiers, 

«  Art.  3.  —  Toute  visée  politique  ast  abso- 
lument exclue  des  délibérations,  conseils  ou 
actes  de  l'union.  » 

M.  Baudry  a  présenté  un  autre  vœu  ainsi 
conçu  : 

«  Considérant  que  le  congrès  de  V Union  des 
œuvres  ouv)ières,  tenu  à  Bordeaux  en  1376, 
s'est  préoccupé  de  la  situation  morale  et  reli- 
gieuse des  femmes  et  des  enfants  travaillant 
dans  les  manufactures  de  l'Etat  et  de  l'incon- 
vénient qu'il  peut  y  avoir,  au  point  de  vue  de 
la  morale,  ù  laisser  la  direction  des  ouvrières 
entre  les  mains  des  contre-maitres. 

«  Considérant  qu'il  existe,  dans  le  diocèse 
de  Grenoble,  une  congrégation  de  religieuses 
uniquement  destinée  à  former  des  contre- 
maîtresses, l'assemblée  des  catholiques  émet  le 
vœu  que  l'étude  de  la  situation  morale  et  reli- 
gieuse des  femmes  et  des  enfants  qui  travail- 
lent dans  les  manufactures  de  l'Etat  soit  placée 
au  progrjimme  de  J878.  » 

âJ.  de  Launay,  secrétaire  de  l'assemblée,  a 
donné  ensuite  lecture,  en  l'absence  de  M.  le  ba- 
ron d'Avril,  au  nom  de  la  Commission  de  la 
Terre-Sainte  et  des  chrétiens  d'Orient,  des 
vœux  suivants  : 

«  1°  Que  les  comités  d'hommes  et  de  dames 
pour  le  patronage  du  Liban  soient  encouragés 
et  qu'il  en  soit  fondé  dans  les  diocèses  où  il 
n'en  a  pas  encore! été  établi. 

«  2°  Que  les  pèlerinages  en  Terre-Sainte 
soient  rendus  plus  fréquents  et  plus  profitables 
aux  âmes,  d'abord  par  l'organisation  de  cara- 
vanes poi)ulaires  ;  en  second  lieu  par  l'adjonc- 
tion aux  pèlerins  français  de  caravanes  indi- 
gènes recrutées  parmi  les  maronites  et  les  autres 
communions  unies,  ce  qui  a  déjà  été  pratiqué 
avec  succès  et  à  des  conditions  très-peu  oné- 
reuses, mais  sur  une  trop  petite  échelle. 
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«  3°  Que  les  fidèles  de  France  s'intéressent 
aux  diflorentes  œuvres  catholiques  fondées  en 
Paleslino,  et  que  leur  attention  soit  appelée 
sur  le  développement  de  la  colonisation  protes- 
taote. 

«  A°  Que  des  secours  si  des  encouragements 
soient  accirilés  à  l'œuvre  de  l'université  catho- 
lique de  S.iirit-Joseph  à  Bi'yrouth,  spécialemeot 
jtar  l'envoi  après  lecture  des  journaux  et  des 
revues  auxquels  ils  sont  abonnés. 

«  5°  Que  dans  les  diocèses  de  France,  il  soit 
établi,  sous  le  patronage  de  Saint-Louis,  des 
comilès  spéciaux  d'hommes  et  de  dames  se  pro- 
posant de  souieuir  el  de  développer  les  mis- 
sions de  l'Aliièrie  el,  de  l'Al'i  ique.  » 

M.  le  vicomte  de  Chaulnes  a  ensuite  lu  le 
rapport  sur  la  situation  des  Universités  catholi- 
ques piw  M./Jaiido/i.  Le  rapporteur  a  commencé 
par  (quelques  réOexions  sur  leur  opportunité 
dansée  temps,  et  il  a  terminé  en  disant  que,  par 
cela  même  qu'elles  enseignent  la  vérité  dans 
toute  sa  pureté,  elles  Uniront  par  tout  attirer  à 
elles. 

l'uis  M.  le  comte  Yvert  a  entretenu  l'assem- 
blée de  la  réorganisation  de  l'œuvre  du  Denier 
de  Saint-Pierre,  par  cotisation.  11  a  proposé,  en 
terminant,  l'adoption  i;es  vœux  suivants  : 

«  Pour  augmenter  en  France  le  dévouement 
au  Pape,  le  congrès  émet  le  vœu  que,  sous  la 
haute  protection  de  l'autorité  ecclésiastique, 
des  comités  du  LJenier  de  Saint-Pierre,  par  co- 
tisation,  soient    établis  dans  tous  les  diocèses. 

«  Comme  complément  de  ce  premier  vœu,  le 
congrès  demande  que  les  couiités  t-alholiques 
fus  ent  connaî  le  le  plus  possible  les  paroles  du 
Sainll'èrc;  il  demande  aussi  qu'un  bulletin 
pai  ticulier  devienne  i'orgaue  de  toutes  les  œu- 
vres pontificales. 

«  Dévoués  de  tout  leur  pouvoir  à  la  défense 
<lcs  intérêts  de  la  sainte  Eglise,  et  résolus  à 
mi'tire  eu  pratique  plus  énergiquement  que 
jamais  les  enseignemHntsduSouvei'ain-Pontife, 
îts  membres  du  congrès  émettent  le  vœu  (\\\Çi 
tous  h.s  catholi(jues  de  France,  en  union  avec 
Ni\.  SS.  les  éveques,  célèbrent  avec  éclat  le 
nom  de  Pie  IX. 

«  Aux  grands  et  aux  pelit=,  aux  hommes 
poliliiiues  et  aux  hommes  d'œuvre,  ils  recom- 
mandent en  celte  circonslance  exceptionnelle 
de  [)rier  pour  le  Pape,  de  lui  porter  ou  de  lui 
envoyer  des  témoignages  sensibles  de  dévoue- 
ment el  d'amour,  d'organiser  partout  des  ma- 
nifestations en  l'honneur  du  Ponlile  infaillible, 
du  grand  protecteur  de  la  société. 

Des  applaudisst'ments  uniinimcs  ont  accueilli 
ces  vœ.ux,  puis  M.  Kellcr,  après  avoir  exposé 
une  l'ois  do  jtlus  la  situation  douloureuse  biile 
au  Sainl-l'èie  et  en  avtjir  déduit  la  nécessité 
de  lui  procurer  toutes  les  cousolalious  possibles, 


a  donné  lecture  de  l'adresse  qui  devra  étra 
envoyée  à  Sa  Sainteté  comme  l'expression  du 
dévouement  des  catholiques  de  France.  Il  est  dit, 
dans  celte  adresse,  que  le  besoin  de  s'attacher 
au  Pape  est  aujourd'hui  plus  grand  que  jamais; 
qu'en  réclamanl  .>-on  indépendance  spirituelle 
c'est  pour  nous  que  Pie  IX  réclame.  File  ex- 
prime le  V03U  que  Pie  IX  assiste  au  triomphe 
préparé  par  ses  travaux  et  ses  mérites,  et  se 
termine  ainsi  :  «  Quelles  que  soient  les  difd- 
cullés  à  traverser  pour  y  parvenir,  nous  cher- 
cherons notre  force  dans  une  union  de  plus  en 
plus  intime  avec  notre  Pèrebien-aimé.  L'exem- 
ple de  sou  courane  nous  aidera,  s'il  le  faut,  à 
résister  et  à  soutïrir  pour  la  défense  di-.  notre 
foi.  Sa  parole  nous  fera  voir  en  toute  circons- 
tance sur  quels  principes  reposent  la  vie  et  la 
liberté  des  sociétés  modernes,  condamnées  à 
périr  si  elles  se  séparent  de  Dieu.  » 

De  nouveaux  applaudissements  répétés  ont 
salué  cetli!  lecture,  après  (]uoi  M.  Chcsnelong 
a  remercié  les  rapi>orteurs  et  tous  ceux  qui  ont 
assisté  au  Congrès,  en  leur  donnant  rendez-vous 
pour  l'année  prochaine.  «En  atlendant,  a-t-il 
ajouté,  combattons  le  bon  combat.  Il  fut  une 
heure  dans  la  vie  du  monde  où  la  force  s'e.xeri^ait 
contre  FEglise  pour  l'empêcher  d'entrer  dans 
la  société;  aujourd'hui  c'est  encore  par  la  force 
qu'on  voudrait  l'en  faire  sortir.  Âlais  on  se 
trompe,  el  le  divorce  nes'accom[dira  pas.  Non, 
il  ne  sera  pas  donné  à  quelques  sophistes  et 
quelques  démagogues  d'élouôer  une  foi  qui  a 
su  résister  au  rire  de  Voltaire  et  à  la  hache  de 
la  Terreur.  » 

En  terminant,  M.  Chesnelong  adonné  lecture 
d'une  lettre  de  protestation  à  M.  le  préft-t  de 
police  contre  l'arrêté  qui  a  dissous  le  comitii 
catholique  de  Paris.  Cette  lettre  portait  la 
signature  de  seize  catholiques  des  plus  mar- 
quants. 

Le  momiMit  de  clore  le  congrès  était  arrivé, 
et  c'était  M(jr  Freppel  qui  devait  se  faire  i'iii- 
ler  prête  du  senti  ment  qu'on  en  devait  rem  porter. 
L'éminent  orateur  se  renferma  dans  cette  parole 
sacrée  :  Mriliter  agite  et  confortamini.  îMalgré 
les  difficultés  du  présent  et  les  menaces  de 
l'avenir,  il  ne  faut  point  perdre  contiance.  Si 
le  mal  déborde  de  toutes  parts,  le  bien  aussi  ; 
se  multiplie  et  finira  par  opposer  une  victorieuse  . 
résistance,  si  les  catholiques  veulent  être  fermes.  ' 
La  guerre  actuelle  qu'on  fait  à  l'Eglise  est  bien 
préférable  à  l'indillérence  d'il  y  a  (juarant.-  ans. 
Lalutle,  c'est  la  vie  de  l'Eglise  ici-bas.  D'adleurs 
les  impiétés  et  les  révoltes  qui  pourraient  le 
plus  nous  efl'rayer  ne  sont  que  de  surlact;, 
«  Dans  ce  corps  blessé,  il  y  a  une  âme.  Dans 
ce  corps  qui  nous  iniiuièie,  il  y  a  une  nouvelle 
France  qui  rappelle  le  Clirist  dans  ses  ateliers, 
dau3  ses  écoles,  dans  sou  armcc,  qui  replace 
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la  croix  sur  son  épé^^;  il  y  a  la  France  «luise 
souvient  de  son  ])a>sc  glorieux,  do  saiist  Louis, 
de  Godefroy  d«  Bouillon,  de  Chatlemau,ne  et 
de  Clovis,  qui  se  retrempe  à  la  ibi  pour  se 
souvenir  de  sa  Jeunesse.  »  Les  méchants  s'unis- 
sent pour  déLruire;  unissons-nous  pour  pré- 
server et  restaurer.  Ù'«ie  les  fidèles  se  serrent 
autour  de  leurs  prêtres,  les  prêtres  autour  de 
leurs  évêqucs  et  les  évêques  autour  du  Pape, 
et  nous  présenterons  à  l'ennemi  un  front  de 
bataille  qu'il  ne  pourra  rompre. 

Telles  sont  les  fortes  pensées  qu'ont  emportées 
les  calholiques  du  congrès,  et  qui  concourront 
à  l'avancement  du  bien  sur  le  mal,  de  l'Eglise 
sur  la  Révolution. 
.  Italie.  —  Le  Sénat  italien  a  repoussé,  dans 
sa  séance  du  7  mai,  à  la  majorité  de  î05  voix 
contre  9:2,  l'ensemble  du  projet  de  loi  sur  les 
«  abus  du  clergé,  »  présenté  par  le  ministre 
Manciui  et  déjà  voté  parla  Chambre  des  députés. 
Les  pélilions  de  l'univers  catholique  en  faveur 
de  la  liberté  du  Souverain-*>onlife  ne  cessent 
pas  pour  cela  d'avoir  leur  raison  d'être,  et  nous 
continuerons  d'enregistrer  toutes  celles  qui  par- 
viendront à  notre  connaissance,  comme  autant 
de  témoigna.!!;es  de  la  conscience  catholique. 

La  Chambre  des  députés,  en  reprenant  ses 
séances,  a  reçu  communication  du  projet  de  loi 
de  M.  Depertis,  président  du  conseil  des  minis- 
tres, pour  la  spoliation  des  paroisses  et  des  con- 
fréries. Ce  projet  comprend  quatorze  articles. 
C'est  la  suite  et  non  encore  l'achèvement  des 
plans  de  la  Uévolulion.  Mais  Dieu  restera  au 
pauvre,  comme  di'jà  il  est  resté  au  prêtre. 

Espagiae.  —  Nous  avons  récemment  parlé 
de  l'ailressc  espagnole  au  Sainl-Pêre  en  protes- 
tation contre  les  attentats  dont  il  est  l'objet.  Si- 
gnée par  toutes  les  sommités  du  parti  catholique, 
elle  continue  de  recueillir  des  millions  et  des 
millions  d'adhésions.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  en  reproduire  le  passage  le  plus  impor- 
tant. 

«  Nous  protestons  que  nous  ofifrons  et  ren- 
dons volontairement  et  sans  conditions,  sans 
limitations  ni  réserves  aux  pieds  du  Christ  notre 
Seigneur  et  de  son  Vicaire  sur  la  terre,  tous  nos 
biens,  nos  vies,  nos  intelligences,  nos  couu'S,  tout 
ce  que  nous  pnssédims,  tout  ce  qui,  en  réalité, 
ne  nous  appartient  pas,  mais  à  Dieu  dont  nous 
le  tenons,  et  à  qui  nous  le  rendons  da)is  la  per- 
sonne de  Votre  Sainteté.  i> 

Les  évêques  de  la  province  ecclésiastique  de 
Séville  ont  envoyé  au  roi  Alphonse  une  adresse 
particulière,  «  aiin  d'implorer  son  puissant  ap- 
pui et  son  haut  patronage  en  faveur  du  Pontife 
aiûigé,  son  illustre  et  afiectionm;  parrain.  » 
Après  avoir  rappelé  la  situation  qui  est  faite  au 
chef  de  la  catholicité,  et  les  paroles  de  Su 
Sainteté  à  ce  sujet,  les  vénérables  prélats  re- 


produisent quelques  passages  d'un  document 
officiel  envoyé  par  le  gouveruemeut  de  la  reine 
Isabelle  en  1848,  aux  nations  de  l'étranger, 
pour  provoquer  une  action  commune  en 
faveur  de  la  liberté  du  Pape,  en  demandent 
l'accomplissement,  et  terminent  ainsi  : 

«  Que  jamais.  Sire,  il  ne  puisse  être  dit  que 
la  nation  catholique  par  excellence,  renonçant 
à  ses  traditions  et  à  l'un  de  ses  titres  les  plus 
glorieux,  s'est  montrée  sourde  à  l'appel  aïïec- 
tueux  de  l'augU'^te  prisonnier  du  Vutican;  car 
si,  en  1848,  elle  a  fait  valoir  son  droit  devant 
les  nations  étrangères,  elle  ne  saurait  en  agir 
autrement  aujourd'hui,  attendu  que  ce  droit-lù 
n'est  pas  changé.  Les  moyens  de  le  faire 
pourront  peut-être  être  différents;  ils  porteront 
toujours  l'expression  vive  et  inébranlable  de 
l'amour  avec  lequel  le  peuple  de  saint  Ferdinand 
veille  pour  les  intérêts  sacrés  de  la  religion  et 
du  trône.  » 

CaEfiada.  —  On  télégraphie  de  Washington, 
au  Tivies,  que  cent  vingt  pèlerins  irlandais  et 
canadieos  pour  Piome  et  pour  Lourdes  ont 
quitté  New  York,  le  22  avril,  sur  le  City  of 
Brusscls,  allant  à  Liverpool.  Ils  ont  avec  eux 
dix  prêtres  et  le  général  américain  Newton.  Ces 
pèlerins  représentent  diverses  sociétés  catho- 
liques canadiennes.  Ils  emportent  pour  le  Saint- 
Père  une  somme  de  150,000  francs,  une  ma- 
gnifique bannière  et  différents  produits  de  leur 
pays. 

Ba'ésîl  — -  Une  lettre  pastorale  de  S.  G. 
l'évêque  de  Rio  Janeiro,  tjui  nous  est  commu- 
niquée, nous  apprend  que  le  Brésil,  où  l'on 
compte  environ  onze  millions  de  cathoUques, 
sera  dignement  représenté  à  Piome  le  jour  du 
cinquantième  anniversaire  de  la  consécration 
épiscopale  de  Pie  IX.  Sa  Grandeur  annonce  que 
plusieurs  catholiques  brésiliens  ont  dû  quitter 
leur  pays  lointain  vers  la  fin  d'avril,  dans  le  but 
d'être  rendus  à  Rome  pour  le3juiu.  Ils  sont 
porteurs  des  oflrandes  de  tous  ceux  qui,  ne 
pouvant  pas  faire  le  voyage,  veulent  prendre 
part  à  cette  pieuse  manifestation.  Ces  offrandes 
s'élevaient,  à  la  date  du  IG  mars,  à  cinq  mil- 
lions de  reis. 

Etafts^-îjBaJs.  —  Des  informations  récentes 
témoig-uent  que  les  calholiques  de  ces  contrées 
ue  veulent  pas  non  plus  rester  en  arrière,  pour 
concourir  à  célébrer  dignement  le  jubilé  epis- 
copal  tki  Pie  IX. 

L'archevêque  de  Philadelphie,  Mgr  Wood, 
présentera,  pour  cette  fête  au  Saint-Père,  la 
.somme  de  200,000  francs  en  or.  C'est  l'obole  de 
son  diocèse.  Mgr  Woorl  sera  sous  peu  à  Rome, 
accompagné  d'un  certain  nombre  d'ecclésias- 
tiques et  de  laïques  des  Etats-Unis.  11  portera 
au  Vatican,  dans  cette  circonstance,  la  médaille 
qui  a  été  donnée  en  prix  par  le  gouvernemeut 


LA  SEMAINE  EU  Ci.EUGE 


îio& 


des  Etats-Unis  aux  merveilleuses  mosaïques 
envoyées  à  rExj;osilion  universelle  de  Phila- 
delphie en  187G,  parla  comaiission  d'étude  des 
mosaïques  de  Sainl-Pierre,  et  plusieurs  autres 
objets  et  présents  pour  le  Pape. 

Sun  Eminence  lu  cardinal-archevêque  de 
New  York,  envoie  30,000  francs  en  or.  Cette 
géDérense  offrande  sei-a  présentée  par  trois 
curés  de  New  York,  ainsi  que  d'autres  riches 
présents  et  des  adresses  couvertes  de  signa- 
tures. 

L'archevêque  de  Baltimore,  Mgr  Bayley,  vou- 
lait se  trouver  personnellement  aux  pieds  de 
Pie  IX  pour  sa  grande  fête.  Mais  le  mauvais 
état  de  sa  ?anlé  ne  le  lui  a  point  permis.  Il  s'y 
rendra  plus  tard.  En  attendant,  il  envoie 
60,000  francs  en  or,  beaucoup  d'autres  préseuls 
et  de  nombreuses  adresses. 

Le  vaste  diocèse  de  Boston  envoie  une  géné- 
reuse obole  à  la  hauteur  de  rimportance  du 
pays.  Elle  sera  présentée  au  Saint-Père,  par  sou 
dipne  anhevèiiue,  Mgr  Williarrs,  qui  se  rend 
à  Rome,  accompagné  de  3Igr  l'évètiue  de  Por- 
tland. 


Mgr  Mac'Niernoy.  évèque  d'Albany.  porie  au 
Pape,  phisieurs  présents  spirndiues"  et  45,UC0 
iraucs  en  or. 

Quel  spectacle  présente  le  monde  à  cette 
heure!  D'un  côlé.  ia  Révolution  se  ruant  avec 
rage  contre  Pie  IX,  un  vieillard  prisonnier;  et 
de  l'aulre,  tous  les  chemins  de  la  terre  couverts 
de  pèlerins  accourant  mettre  à  ses  pieds  leurs 
cœurs,  leur  fortune  et  leur  vie!  Vit-on  jamais 
rien  de  plus  solennel  et  de  plus  émouvant?  Et 
jamais  la  main  de  Dieu  s'est-elle  montrée  plus 
ouverlcmi  nt  dans  le  gouvernement  de  son 
Eglise  immortelle. 

P.  d'Hauterive. 


'JVme  X.  —  N"  31.  —  Cinquième  année. 
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PRONE  SUR  L'ÉPITRE 

DU    DEUXIÈME    DIMANCHE   APRÈS    LA    PENTECOTE 

(I  Joan.,  m,    13-13.) 

tJ*  AumùfiG, 

«  Celui  qui  a  reçu  les  biens  de  ce  monrle  et 
qui,  voyaul  sou  frère  dans  le  besoin,  lui  ferme 
son  cœur....  comment  l'amour  de  Dieu  peut- 
il  encore  rester  en  lui?  »  En  d'autres  termes, 
mes  chers  frères,  il  faut  venir  eu  aide  au  pro- 
chain dans  le  besoin,  il  faut  faire  l'aumône. 
Ce  devoir  toujours  facile  à  rappeler  à  des  chré- 
tiens l'est  encore  bien  davantage  en  ce  jour 
que  l'Eiilise  a  choisi  pour  remercier  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ  de  i'aumôme  insigne  qu'il 
nous  fait  de  son  corps  et  de  son  sang  dans  l'Ku- 
charistie.  Méditons  doue  un  instant  surnos  de- 
voirs envers  les  pauvres. 

Avant  toute  chose,  mes  frères,  il  faut  nous 
faire  une  idée  exacte  de  ce  que  c'est  qu'un 
pauvre.   Beat  us  qui   intelligit   super  egenum  et 

Îiauiicrem.  Et  noijs  remplirons  sans  peine  tous 
es  devoirs  que  la  nature  et  la  religion  nous 
inspirent  à  leur  égard.  Or,  les  Ecritures  nous 
représentent  le  pauvre,  tour  à  tour,  comme 
l'usufruitier  des  domaines  de  Dieu  et  le  repré- 
sentant  du  Christ. 

Dieu,  mes  frères,  comme  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre  en  est  le   propriétaire   absoin,  le 

maître,  Dominus I^a  terre  et  tout  ce  qu'tille 

contient  est  au  Seigneur  :  Domini  est  icmiet 
plenitudo  ejus  (I).  Et  c'est  à  lui  seul,  selon 
la  paroIedcSalomon,  qu'apparlienuenl  la  gran- 
deur, la  puissance  et  la  victoire;  c'est  à  lui  que 
sont  dues  les  louanges,  car  tout  ce  qui  est  dans 
le  cif'l  et  sur  la  leire  lui  apparlienl;  c'est  lui 
qui  doit  régner...  Tout  est  à  lui,  et  nos  oti'ran- 
des  elles-mêmes  sont  îles  bienfaiis  soitis  de  son 
cœur  (:2).  Voilà  la  position  élevée  de  Dieu  sur 
toute  la  création...  Il  est  le  m  lire  absolu  : 
Z)om?>}Ms...  L'homme  a  reçu  par  délégation  le 
pouvoir  de  régner  et  de  cominandiT  aux  êtres 
inférieurs...  11  règne  mais  sous  la  suzeraiiiclc 
divine;  il  dispose,  mais  selon  les  volontés  et  les 
iolentious  du  premier  propriétaire.  Or,  mes 
frères,  je  vous  le  demande,  si  Dieu,  pour  relier 
es  hommes  entre  eux,  a  dû  faire  un  inégal  par- 
Itage  des  biens  de  ce  monde,  n'a-t-il  pas  dû  im- 
poser en  môme  temps  à  celui  qu'il  a  placé  dans 
l'abondance  l'obligation  de  partager  ses  biens 

1.  Ps.  XXI,  1-2.  —  2.  Parai,  xxix,  12. 


avec  son  frère  géraipsant  rans  la  mi?ère?  Ti'U- 
tes  les  voix  de  la  tradition  catlioliqu»;  raites;.3nt. 
Le  superflu  du  riche,  dit  siint  Ambroise,  est  le 
patrimoine  du  pauvre,  i^esez,  s'il  vous  plaît, 
celte  expression,  le  superflu;  c'est-à-dire,  ce 
qui  n'est  point  nécessaire  à  une  subsistance  en 
rapport  avec  votre  condition,  c'est-à-dire  ces 
sommes  englouties  dans  des  abîmes  creusés  par 
des  passions  iiisensées,  pour  satisfaire  à  une 
vanité  ridicule  et  payer  le  tribut  qu'exigent  des 
tyrans  honteux  et  cruels,  c'est-à-dire  ces  som- 
mes perdues  à  des  jeux  où  l'homme  se  deslio- 
core  et  s'abrutit...  Voilà  le  bien  du  pauvre, 
v(jilà  le  pain  du  mendiant....  Ah!  ce  pauvre, 
dit  saint  Grégoire,  ce  pauvre  que  vous  avez 
rencontré  comme  un  fantôme  incommode  sur 
le  chemin  de  vos  fêtes,  ce  pauvre  que  vous  avez 
renvoyiî  si  souvent,  vous  ne  l'avez  pas  nourri, 
vous  êtes  cou[>able  de  sa  m.ovi,  si  non  pnvisti^ 
occidisti...  Et  gardez-vous  de  croire  que  ce  soit 
là  uu  jeu  d'imaLjinalion,  Rappidez-vous  ce  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dit  du  jour  de  son 
avènement.  Quand  lat!'ompctl'>  effrayante  aura 
sonné...  quand  le  terrible  triage  sera  accom- 
pli... assis  sur  son  tribunal,  le  juge  souverain 
tournera  son  regard  de  colère  du  côté  <!e  la 
gauche,  et  il  prononcera  cet  arrêt  sans  a[)pel  : 
Discedile  a  me,  makdirtl,  in  ignem  œtcnnon.  Hé! 
tru'avons-nous  iait.  Seigneur,  pour  être  si  ri- 
goureusement punis?  Ou'avez-vous  fait?  Esu- 
rivi  et  non  dedistis  milii  manducore...  J'ai  eu 
faim  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  mander  ; 
j'ai  eu  soif  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  lioirc; 
j  étais  hors  de  chez  moi,  dans  un  i^ays  étran'^t.'r, 
et  vous  n'avez  pas  voulu  me  recevoir;  j'étais 
nu  et  vous  m'avez  refusé  un  méchant  ij.ddt; 
j'étais  malade  et  transi  de  froid  dans  la  prison 
t't  vous  ne  m'avez  pas  rendu  une  seule  vi-ile; 
allez,  maudits,  au  feu  éternel  !  Vous  m'avez 
rrfusé  un  morceau  de  pain,  un  méchant  hail- 
lon, un  reste  de  votre  vanité  et  de  votre  luxe, 
devosji'ux  et  de  vos  débauches;  vous  n'avez 
pas  voulu  me  reconnaître,  je  ne  vous  reconnais 
pas  non  plus;  vous  navez  pas  voulu  me  rece^ 
voir  dans  votre  maison,  la  mienne  vous  sera 
éternellement  fermée...  Ite,  maledicli,  in  innem 
œternum  l 

Eh  bien,  mes  frères,  si  le  pauvre  n'avait  pas 
un  droit  réel  sur  votre  supeillu,  si  Dieu  vous 
avait  donné  un  droit  absolu  sur  votre  f(»rtunp, 
Dieu  [lourrait-il  vous  faire  un  crime  de  l'avoir 
gardée  tout  entière?  i\)uirait-il  cotiilamner  au 
feu  éternel  pour  avoir  négligé  la  pratique  d'un 
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conseil,  pour  avoir  fiMiné  son  cœur  à  un  ssnti- 
menl  de  philanthropie  et  d'Innniuité?  Evidein- 
m  nt  non  ;  et  pour  que  la  c-harilé  cesse  d'habi- 
ter en  cehii  qui  a  reçu  le^^  biens  de  ce  monde 
et  qui,  voyant  son  frère  dans  le  bes  ■in,  lui 
ferme  son  cœur,  il  faut  que  Dieu  ait  donné  un 
droit  quelconque  au  i  auvre  sur  le  superflu  du 
riche.  Ce  droit  n'est  pas  un  droit  de  pro- 
priété... mais  c'est  comme  un  droit  d'usufrui- 
tier. Acquittez  régulièrement  cette  rente  via- 
gère que  Dieu  a  constituée  au  malheureux  sur 
votre  fortune,  c'est-à-dire  taites  l'auiuônc!... 

On  fUt  quebjuefois  pour  excuser  son  peu  de 
générosité  envers  les  pauvres,  que  ce  sont  des 
paresseux.  Cela  peut  être,  mes  frères;  cela  est 
même  assez  et  trop  sou^•3nt.  La  misère  naît 
ordinairement  de  la  mauvaise  conduite.  Mais 
elle  peut  provenir  au?si  d'autres  cinses.  La  pa- 
resse et  l'inconduite  sont  répréliensibies,  et  jo 
f-uisloin  de  demander  pour  elle  grâce  et  aiipui: 
j'estime,  au  conliaire,  que  c'est  le  cas  de  faire 
plus  que  jamais  l'aumône,  Taumùne  du  corps, 
—  puisque  vwilre  aliamè  n'a  pas  de  raison,  — 
et  avec  elle  l'aumôue  d'un  bon  conseil,  d'un 
avis  donné  à  propos,  d'une  juste  repiimande 
quelquefois... 

On  dit  encore  que  le  pauvre  est  désagréable... 
Eh!  mes  frères,  quel  est  celui  d  entre  vous  qui 
oserait  se  croire  sans  défaut?  Et  d'ailleurs, 
Notre-Scigneur  Jésus-Christ  ne  s'est-il  pas 
identitié  àVce  le  pauvre?  Ne  n-ms  i)iésf'nte-t-il 
pas  le  pauvre  comm.e  un  symbole  vivant?  Ecou- 
tez done  cette  parole  surprenante  :  Qui  suscipe- 
rit  imnm  pnrvulum  talem  in  nomine  meo,  me  sua- 
ve pit  {\).  Bons  chrétien»  qui  m'entendez,  vous 
qui  connaissez  Jésus-Christ,  vous  qui  avez  bu  à 
la  coupe  de  sou  amour,  si  vous  avifz  vécu  du- 
rant le  jours  d'.î  sa  vie  miorlelle,  dans  la  terre 
privilfgiee  qu'il  foula  de  ses  pas,  n'auriez-vous 
pas  envié  le  sort  d  '  Martbe,  de  Marie,  de  Za- 
chée,(iui  furent  les  hôtes  d'un  D  eu  fait  homme? 
Eh  bien,  le  voici  qui  vient  frapper  à  voire 
porte,  c'est  lui  qui  grelotte  d.ns  ie<  haillons 
de  ce  pauvre  abandorcié  :  lui  reluserez-vous  un 
asile?  Si  vous  l'aviez  trouvé  dans  l'élable  de 
Bethléem,  avec  (juels  lr;ins[iorts  vous  l'auriez 
recueilli  dans  vos  maisons!  Nous  l'avons  trouvé, 
nous  vous  le  pnsentons  dans  l'orphelin  (jui  n'a 
plus  le  sem  d'une  mère  pour  réchaulier  sou 
cœur!  S'il  s'était  renconlrc  sur  vos  pas,  fuyant 
dans  une  terre  ttiangère,  avec  «luel  bonheur 
vous  l'aiii  iez  adoré  parmi  les  pea[>les  iilolâtros! 
C'est  pour  lui-même  que,  bien  souvent,  nous 
Sollicitons  votre  piété.  Le  vuici  dans  les  àiues 
encore  pures,  mais  exposées  chaque  jour  da- 
vantage à  toutes  les  séductions  de  la  misère. 
Jetez  un  regard  sur  nos  grandes  cités...  Voyez 
de  toulf  s  parts  la  jeunesse  française  se  damner, 
BOUS    prétexte  de  travail  à  cherciier,  rendez- 


vous  sur  le  bord  des  abîmes  oiî  s'est  englouti 
l'honneur  de  tant  de  familles,  où  a  disj^aru  la 
paix  et  la  joie  de  tant  de  bons  pères,  de  tant 
de  bonnes  mères...  C'est  à  Jésus  vivant  dans 
ces  âmes  que  vous  donnez  lorsque  vous  sacri- 
fiez quelqu",  chf»se  pour  procurer  un  appren- 
tissage, du  travail,  le  moyen  de  vivre  honnète- 
me(]t  à  tant  d'enfants  qui  ne  veulent  que 
pouvoir  rester  fidèles  à  leur  l):i[)tème. 

Et  cette  doctrine,  mes  frères,  n'est  pas  une 
doctrine  d'imaLiination,  c'est  la  doctrine  de 
tous  les  saints.  Car  tous  se  trouvaient  heureux 
d'entendre  les  pauvres  frapper  à  leur  porte. 
«  S'ils  ne  venaient  pas,  disait  le  curé  d'Ars,  il 
fa:draitallerles  chercuer,et  on  n'a  pas  toujours 
le  temps.  »  Sonven!,  ajoutait  ce  saint  curé, 
nous  croyons  soulager  un  pauvre,  et  il  se  trouve 
que  c'est  à  notre  Seiiirunir  que  nous  avons  fait 
la  charité...  Voyez  s.isnt  Jean  de  Dieu  :  il  avait 
l'iuibiiode  de  iavcr  les  pieds  des  pauvres  avant 
de  les  faire  manger.  Un  jour,  en  se  penchant 
sur  les  pieds  d'un  mendiant,  il  vit  qu'il  avait 
les  pi.xis  percés.  Il  releva  la  tète  et  s'écria  : 
C'est  donc  vous,  Seigneur!  Et  Notre-Seigneur 
lui  dit  :  Jean,  je  [.rcn  !s  plair^ir  à  voir  comme 
tu  as  soin  de  mes  pauvres;  et  il  ddsparut.  En- 
core un  trait  qui  me  paraît  peut  être  plus  tou- 
chant encore.  Vous  connaissez  tous,  de  nom  au 
moins, sainte  Elisabeih,  cette  sainte  si  aimable, 
si  gentille,  allais  je  diie.  Elle  aimait  les  pauvres 
comme  ses  enfants;  elle  les  nourrissait  de  sou 
pain;  elle  les  scngnait  de  ses  propres  mains; 
elle  les  portait  dans  ses  bras  et  essuyait  k-urs 
plaies  avec  son  voile  royal...  Un  jour  elle  ren- 
contre un  pauvre  petit  lépreux.  Touchée  de 
compa-sion,  elle  l'emmènii  dans  son  château  et 
le  couche  dans  son  propre  lit.  Le  duc,  son 
époux,  arrive  sur  ces  entrefaites  et  ne  peut 
réprimer  un  sentiment  de  vivacité  bien  natu- 
relle. U  veut  chasser  le  pauvre  et  écartant  les 
couvertures  du  lit  il  aperçoit  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ  couché  sur  sa  croix. 

Oh!  bienheureux,  mes  frères,  celui  qui  com- 
prendra ce  que  c'est  qu'un  pauvre!  En  retow 
du  bien  qu'il  aura  fait  au  malheureux.  Dieu 
lui-même  viendra  !e  délivrer  du  malheur,  il  le 
gardera  avec  affection  et  le  comblera  de  bon- 
heur ici-bas  et  dans  l'elernilé  [Ps.  xv  et  seq  ). 

J.  Deguin, 

curé  d'Echannay. 
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!NSTRUCT!OÎJS 

POUR    LE    aïOIS    DE    MARIE. 

VINGT-SEPTIÈME    JOUR 

LES    SEPT    DOULEURS     DE    MARTE 

Pro   peccads  sum    gentis    vii'it    Jpsvm    in 
tormentis  e'  flagellis  subditun,  (Stabat.) 

La  compassion  de  Mario  .Tv.iit  commencé  par 
la  nouvelle  de  î'arrcsLalion  du  Sauveur  eL  do  ja 
mise  en  jn,':!:eraenl  ;  elle  va  se  continuer  par  la 
vue  des  souiFrances  de  son  divin  Fils  dans  la 
passion. 

S'il  se  fût  agi  d'une  mère  commune,  le  même 
amorir  qui  devait  conduire  la  sainte  femme  au 
Calvaire  eût  dû  tenir  Marie  à  l'écart.  Ce  qui, 
pour  la  première,  devait  èlre  un  acte  de  géné- 
reux dévouemenf,  pouvait  sembler,  dans  une 
m'^re,  une  marqued'insensibilité.  Une  convient 
pas  qu'une  mère  assiste  au  supplice  d'un  fils 
auquel  elle  ne  peut  porter  aucun  secours;  il  ne 
faut  pas  que  le  spectacle  d'une  mère  acc;iblée 
d'affliction  vienne  accroître  les  douleurs  du 
fils  mourant  ;  il  ne  faut  pas  non  jilus  que  la  vue 
des  souffrances  et  des  tourments  d'un  fils  attriste 
les  regards,  et  déchire  le  cœur  de  la  mère. 

C'est  pour  cela  qu'Agar,  servante  d'Abraham, 
venant  à  manquer  d'eau  dans  la  solitude  de 
Bcrsabée,  et  voyant  Ismaël,  son  fils  unii]ue,  ré- 
duit à  l'agonie  par  l'ardeur  de  la  soif,  se  dit 
filors  à  elle-même  :  «  Si  je  ne  puis  plus  lui  être 
«  d'aucun  secours,  à  quoi  sert  (pic  je  le  tienne 
«  encore  serré  entre  mes  bras?  S'il  doit  irrévo- 
«eablement  périr,  qu'est-il  besoin  que  j'atlristo 
«  mes  regar.ls  du  spectacle  douloureux  de  son 
«  sort  cruel?  Oh!  je  n'ai  i)as  le  courage  devoir 
«  mon  fils  rr.ourir  sous  mes  yeux.  »  Et  en  par- 
lant ainsi,  «lie  dépose  son  enfant  auprès  d'un 
arbre,  l'y  laisse  moaraiit  et  se  retire  à  l'écart, 
à  la  distance  d'une  portés  d'arc.  Là,  s'asseyant 
sur  une  pierre  et  donnant  un  libre  cours  à  ses 
sanglots,  elle  fit  retrntir  l'air  de  ses  gémisse- 
ments et  de  ses  cris  de  douleur. 

C'est  ainsi  qu'ajjiitia  mèred'unsimple  mortel; 
mais  la  mère  de  celui  ijui  éiiiit  tout  à  la  fois 
homme  et  Dieu  ne  devait  pas  agir  ainsi.  Comme 
mère  de  Dieu,  Marie  a  des  obligations  dont  les 
autres  mères  sout  dispensées,  et  ce  qui,  pour 
toute  autre  mère,  eût  semblé  tout  au  moins  peu 
convenable,  est  pour  Marie  un  devoir.  Comme 
elle  avait  reçu  ce  fils  d'une  manière  toute  par- 
ticulière, elle  ne  doit  le  perdre  (lue  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  propre  à  elle  seule.  Jésus-Christ 
ne  meurt  point  par  nécessité  «omme  les  autres 
hommes  ;  Marie  n'a  pas  mm  plus  à  suivre  dans 
cette  mort,  les  inspirations  ordinaires  de  la  na- 
ture. Tout  sur  le  Calvaire  doit  èlre  grand, 
mystérieux,  sublime,  digne  de  la  victime  divine 
qui  s'immole.  Marie  doit,  donc  être  uréscute  à  la 


mort  de  Jésus  Christ,  afin  que  l'on  pnis-?  re- 
connaître la  diviniié  du  Fils  à  la  condiiile  hé- 
roïque, extraordinaire,  miraculeuse  de  la  Mère 
assistant  à  cette  mort.  Le  seul  nés  discipifs  qui 
n'avait  pas  perdu  de  vue  son  divin  Maiire  d.uis 
le  cours  de  la  passion,  saint  Jean,  vi^nt  »[>- 
prendre  à  Marie  anç.  le  m'-mc  juje  inique  avait 
proclamé  solennellement  l'innoeenci' de  Jésus  et 
l'avait  ensuite  coîi:la;nné  à  la  mort  ;  il  lui  an- 
nonce que  déjà  son  Fils,  chargé  du  fardeau  de 
la  Croix,  s'achemine  par  la  voie  du  Calvaire  : 
«  Voilà,  s'écrie-t-elie  aussitôt,  le  temfis,  le  .jour 
«  et  l'heure  des  divins  mystères  !  Oui,  il  mourra, 
«  ô  Père  éternel,  ce  Fils  unique  qui  est  le  mien; 
«  il  mourra  puisque  votre  gloire  l'exige,  que 
«  votre  justice,  que  le  salut  des  hommes  le  de- 
«  mandent,  mais  il  ne  morrra  que  sous  mes 
«  yeux,  et  cette  vie  que  je  lui  ai  donnée,  je  la 
G  verrai   à  ses  derniers  instants. 

Quand  Jésus  remplissait  toute  la  Palestine  des 
bienfaits  de  son  amour  et  du  bruit  de  ses  mi- 
racles ;  quand  le  peuple  le  suivait  en  le  pro- 
clamant l'envoyé  du  ciel  pour  la  consolation  de 
la  terre;  quand  il  entrait  triomphalement  dans 
Jérusalem  au  milieu  des  acclamations  et  des 
cris  lies  populations  qui  l'aimaient,  Marie  n'était 
point  alors  auprès  de  lui  ;  elle  se  tenait  éloignée 
et  dérobéii"aux  regards  pour  que  nul  rayon  de 
la  gloire  de  son  Fils  ne  vînt  se  refléter  sur  la 
mère.  Mais  quand  ce  même  Fils  marche  au  sup- 
plice, pour  terminer  sa  vie  par  la  mort  la  plus 
ignominieuse  et  la  plus  cruelle,  quand  il  s'agit 
de  partager  ses  opprobres  et  ses  souffrances, 
alors  Marie  se  montre.  Elle  renonçait  de  grand 
cœur  <à  la  gloire,  à  la  satisfaction  si  juste  d"ètre 
désii^'née  par  tous  comme  riieureuse  mère  d'un 
pro[*liètc,  mais  elle  oe  renonce  pas  à  l'igno- 
minie  et  à,  la  douleur  d'être  signalée  pubbque- 
irent  comme  la  malheureuse  mère  d'un  con- 
damné. Autant  elle  avait  soin  de  se  faire  oublier 
quand  il  s'agissait  du  trioujphe  de  son  fils,  au- 
tant elle  s'empresse  d'aller  partager  sou  martyre. 

La  tradition  nou-^  assure,  en  effet,  qu'aucun 
secret  de  ce  grand  mystère  de  prévarication  ne 
lui  fut  ine.onnu,  (ju'aui-une  scène  de  ce  drame 
affreux  ne  lui  fut  caciiée,  qu  aueune  goutte  «lu 
calice  d'amertume  n'échappa  à  ses  lèvres  trem- 
blantes. 0  pauvre  mère  !  ô  uîère  riche  de  toutes 
les  douleurs  du  Saint  d'i-^^aél  !  Ange  du  ciel  I 
acccui'ez  ;  vous  avez  soutenu  Jésus  au  jardiu 
des  Olives,  ah  I  soutenez  aussi  sa  Morel 

Après  la  com[iarulion,  pendant  la  nuit,  devant 
Anne  et  Caï[die,  les  princes  des  prêtres  et  les 
scribes  s'assemlilèrenl  de  nouveau  c!ii;;i  Cai^ihe, 
dès  qu'il  fut  jour,  soit  pour  constater  la  pré- 
tendue culiialiiiilé  de  Jésus,  soit  jxuir  rendre  lo 
jugement  régulier.  Là,  iiitorroge  de  nouveau, 
de  nouveau  le  Fils  de  la  Vierge  ccnfcssa  sa  filia- 
tion divine,  de  uuuvoauilanuouça  ;a  vciiul;  a  la 
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fin  (les  siè'-]e«  pour  jucrer  l  'mon<1e  ;  cle  nouveau 
enfin,  le  peuple  réprouvé  condaniDa  lasuprème 
ionooencè,  la  vérit.^,  la  ju>-tk:e  intinie. 

Or,  toute  l'assemblée  s'étant  levée,  ils  emme- 
nèrent Jésus  lié  et  le  remirent  entre  les  mains 
(!u  gouverneur  Pome-Pilnle,  qui  devait  ratilier 
la  pentenoe,  car  depuis  que  le  sceiitie  était  sorti 
de  Judas,  il  n'était  plus  permis  aux  juifs  de 
mctire  à  mort  personne. 

Marie  éi.^it  constamment  en  rapport  spirituel 
nvec  Jésus;  bien  (p'éloiernée  de  !i:i,  —  elle  sa- 
vait  tout  ce  qui  lui  an'ivaii  et  partageait  ses 
douleurs:  tel  est  du  moins  le  sentiment  d'un 
grand   Tiombre   de  saints  et  de  saintes,  et  tout 
nous  incline  à  l'admettre.  «  Son  âme  était  donc 
toujours  avec  Jésus  toutefois,  quand  elle  pou- 
vait ra[>procher  corporellement,  l'amour  ne  lui 
laissait  pas  de  repos  et  la  poussait  sur  les  traces 
de  son  î'ils.  Après  sa  visite  nocturne  au  triennal 
de  Caïphe,  elle    était  restée  quelque  temps  au 
renâcle,    plonuée  dans  une    douleur   muelle; 
l.uis,  lorsque  Jésus  fut  tiré  de  sa  prison  pour 
élre  de  nouveau  appelé  devant  ses  juges,  elle 
re  leva,  mitsonvoile  et  son  manteau,  et,  sori^ant 
la  première  elle  dit  à  Madeleme  et  à  Jejn  :  Sui- 
vons mon  Fils  «;hez  iMUle;   je  veux  le  voir  de 
mes  yeux.  Ils  se  rendirent  à  un  endroit  où  de- 
vait  passer  le  cortège  et  où  ils  attendirent.  La 
mère  de  Jésus  savait  Ineu  ce  que   soulîrait  son 
lils  ;  mais  son  œil  intérieur  ne  pouvait  le  voir 
aussi  défait,  aussi  meurtri  qu'il  était  par  la  mé- 
chanceté   dos  hommes,  parce  que  ses  douleurs 
paraissaient  adoucies  par  liueauroredesaiutelé, 
o'amoiii'  et  de  pénitence.  Mais  voilà  que  la  ter- 
rible réalité  s'oUrit  à  sa  vue.  C'étaient  d'abord 
les  orgueilleux  ennemis  de  Jésus,  les  prêtres  du 
vrai  Dieu,  revêtus  de  leurs  habits  de  tête,  avec 
leurs  projeU  déicides  et  leur  àme  pleine  de  ma- 
lice,  de   mensonge  et   de   fourberie.   Terrible 
spectacle  1  Les  prêtres  de   Dieu  étaient  devenus 
les  prêtres  de  Satan  i  A  leur  suite,  venaient  les 
faux  témoins,  les  accusateurs  sans  foi,  la  popu- 
lace avec  ses  clameurs,  puis   enfin  Jésus,  le  fils 
de  Dieu,    le  fils   de  l'homme,  le  fils  de  Marie, 
enchainé,  fra[»pé,   poussé,  se  traînant  plus  qu'il 
ne  marchait,  perdu  dans  un  nuage  d'injures  et 
de  malédictions.  Ah!   s'il  n'eût  pas  été  le  plus 
misérable,  le  plus  délaissé,  le  seul  priant  et  ai- 
mant dans  cette  tempête  de  l'enfer  déchaîné,  sa 
Mère  ne   l'eût  jamais  reconnu  dans  cette  état. 
(Juaud  il  s'ap[irocha,  elle  s'écria  en  sanglotant  : 
Hélas!  est-ce   là  mon  Fils?  Ah  1  c'est  mon  Fils; 
6  Jésus,  mon  Jésus!  Le  cortège  passa  près  d'elle, 
le  Sauveur  lui  jeta  un   regard  touchant  et  elle 
perdit  cDiinaissance.  Jean  et  Madeleine  l'empor- 
lèrmit;   mais  à   peine  se  fut-elle  remise  un  pe,u 
•qu'elle  «K  ht   conduire  par  Jean  au  palais  de 
lMaio;i).)) 
Marie  suit  donc  Jésus  chez  Pilate,  elle  entend 


les  calomnies  absurdes,  les  faux  témoignaqrs, 
les  grincements  de  dents,  les  hurlements  de 
mort,  tous  les  éclats  de  fureur  par  lesquels  des 
tigres  altérés  demandent  en  rugissant  le  sang 
de  l'Homme-Dieu.  Elle  voit  le  glaive  homicide, 
les  insultes  atroces,  l'infâme  gibet  qu'on  pré- 
pare, et  di'jàtous  les  apprêts  du  supplice.  Elle 
voit  son  fils  traîné  au  prétoire,  calomnié  avec 
une  perfidieetun acharnement  horrible,  défendu 
mais  avec  une  lâcheté  révoltante,  tourne  en  dé- 
rision, conduit,  ramené,  flagellé,  déchiré  ds 
verges,  puis  montré  tout  sanglant,  couvert  d^un 
haillon  de  pourpre,  au  peuple  égaré,  avec  cetts 

ironie  cruelle  :    Ecce  homo V'oilà  l'homme, 

redU  Marie  avec  une  douleur  inénarrable! 
Voilà  mon  fils,  le  Messie,  le  Fils  de  Dieu  ;  le  voilà 
abandonné  de  son  Père,  trahi  par  Judtis,  renié 
par  Pierre,  délaissé  par  tous  les  apôtres,  mé- 
connu par  tous  ses  amis,  rejeté  par  une  nation 
eiii'.cîiire,  livré,  condamné  par  Pilate  !  Et  voilà 
Jésus  qui  ne  se  défend  point,  qui  ne  lait  rien 
pour  échapper  à  leur  barbarie,  quis'abondonne 
lui-même  et  qu'on  va  crucifier.  0  mon  cœur,  lu 
n'as  plus  d'espérance!  0  mes  yeux,  vuilez-vous 
et  fermez-vous  à  jamais  ! 

L'araour  de  Marie  ne  succombe  pas  à  une  dé- 
faillance qui  lui  épargnerait  tact  d'horreur. 
Son  amour,  élevé  à  la  sublimité  de  l'amour  de 
son  Fils,  sera  plus  fort  que  la  rage  de  la  terre 
et  des  enfers.  Le  drame  sanglant  n'est  pas  fini  \ 
rhéroïsme  de  la  divine  mort  doit  monter  à  son 
comble.  Grand  exemple  pour  nons.rchrétiens, 
et  pour  l'amour  que  nous  devons  à  Jèsus-Christ, 
non  plus  soulliant,  mais  triomfdiant,  et  de  la 
constance  qui  doit  nous  soutenir  dans  les 
épreuves  par  lesquelles  nous  devons  préparer 
notre  triomphe.  Soyons  doue,  à  l'exemple  de 
Marie,  des  chrétiens  constants  et  aimants  ;  c'est, 
dans  l'épreuve  présente,  notre  meilleur  appui  \ 
c'est,  pour  l'autre  vie,  le  gage  de  l'éternelle 
gloire. 


VlNGT-HUITlÊME    JOUR 

LES     SEPT    DOULEURS     DE     MARIE. 

Quœ  mTrebat  el  dolebal  Sio  mater 
(ium  videbat  nalu  pœiias  tnctili. 

Entre  notre  rédemption  à  la  croix  et  notro 
perte  au  paradis,  il  y  a,  pour  le  principe,  pour 
le  fait  et  pour  les  détails,  par  opposition,  une 
correspondance  nécessaii'e.  Le  mal  qui  a  été 
fait  ici  se  répare  là  et,  pour  la  réparation,  elle 
s'effectue  suivant  la  loi  providentielle  :  Perquœ 
peccat  quis,  per  hœc  et  toiqueiur. 

Le  pèche  d'Eve  navaii  pas  consisté  seule- 
ment dans  le  fait  matériel  de  manger  le  fruit 
défendu.  Avant  même  qu'elle  eût  porté  témé- 
rairement la  main  sur  cette  funeste  nourriture. 
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son  pf^oliô,  bien  qu'il  ne  fût  pas  manifesté  par 
racl(^  extiM-ieur,  élail  déjà  consommé  par  le  dé- 
sordre df^s  sentiments  du  cœnr.  Regardez,  en 
effet,  dit  saint  Bernard,  cette  femme  orgueil- 
leuse et  imprudente  «jui,  séduite  par  les  falla- 
cieuses protuesses  du  serpent,  va  se  placer  au 
pied  de  Tari. re  dont  Dieu  lui  avait  di'fendu  de 
touchier  le  fruit.  L'ordre  de  Dieu  était  sinaple, 
clair,  précis  et  eotitirmé  par  les  plus  terribles 
menaces.  Se  mettre  à  considérer  le  fruit  avec 
complaisance,  c'était  caresser  des  yeux  le 
poison  qui  devait  lui  donner  la  mort.  Pourquoi 
donc  va-t-elle  ainsi  attacher  ses  regards  sur  ce 
qui  ne  lui  est  pas  permis  de  toucher?  Pourquoi 
s'arrète-t-elle  à  le  considérer  av(ic  une  si  cou- 
pable complaisance?  En  vain  s'excuserait-elle 
sur  ce  que  l'oracle  divin  a  seulement  d(it'endu 
de  manger  le  fruit,  mais  non  pas  de  le  regar- 
der ;  car  si  le  regard  n'e-t  pas  la  consommation 
du  péché,  il  en  est  du  moins  le  commencement. 
Et,  en  etïtt,  piuidant  que  ses  yeux  se  l'epaisscnt 
de  la  beaut'.  du  fruit,  le  tentateur  se  rend  secrè- 
tement mîiître  de  son  cœur. 

Slais  déjà  Eve  ne  s'est  pas  seulement  exposée 
au  danger  de  pécher  ;.léjà  elle  a  réelUunent 
péché.  Elle  vit,  dit  l'Ecriture,  tpic  li'  frnit  ét:iit 
aussi  bon  au  goûtc[ue  beau  el  agréable  à  l'œil  : 
Vi<lif.  muli'jr  quod  esset  bonum,  osf>ci(nque  delec- 
tahilc.  C'est-à-dire  comme  rMbserv<"'ut  les  in- 
terprètes, ipic  par  sa  beauté  extérieure  ce  fruit 
funeste  n'attire  pas  seulement  le  regard 
mais  le  cœur  di;  cette  femme  inhdéle;  qu'elle 
ne  s'arrête  pas  seulement  à  le  voir,  mais 
qu'elle  y  atfe^'.tiiinne  sa  pensée  et  y  atlaclie  ses 
désirs  :  Sua  forma  et  pulcliritudine  Heonm.  quasi 
detinehnt  in  moroso  sui  intuitu  et  conlemplatione. 
Elle  en  considère  curieusement  la  beauté,  et 
déjà  elle  désire  en  savourer  h;  goût  exquis.  Elle 
6'en  empare,  non-seulement  des  yeux,  mais 
encore  de  l'esprit  et  du  cœur;  elle  s'en  nourrit 
par  la  convoitise  avant  même  d'y  porter  la 
main  ;  tout  son  esprit  s'en  saisit  avant  qu'elle 
le  porte  à  sa  bouche;  elle  s'en  délecte  avec  une 
sensualité  avide,  avec  une  gourmandise  inouïe; 
elle  s'exagère  d.uis  son  imagination  ce  qu'elle 
éprouverii  di-,  plaisir  à  le  manger,  ce  quelle  ga- 
gnera ensuite  de  grandeur  et  de  sublimes 
avantages,  c'est-à-dire  la  ressemblance  parfaite 
avec  Dieu  el  la  sci(!nce  pleine  et  entière  du 
bien  et  du  mal  :  Friiis  sicut  DU,  sciences  bonum 
etmulum.  Elle  ressent  déjà  une  telle  saveur 
pour  son  palais  el  une  telle  satisfaction  pour 
son  orguei',  qu'il  n'y  a  plus  de  différence  entre 
le  voir  et  le  cueillir,  entre  la  jouissance  pure- 
ment imaginaire  el  le  plaisir  du  goût  :  Vidit,  id 
est  curiosius  et  cum  volu/ttate  iUecebrosa  iilud 
intuita  est  et  morose  consideravit.  11  n'est  donc 
pas  nécessaire,  après  tout  cela,  dit  un  saint 
Père,  que  lu  main  agisse.  Eve  a  déjà  bu  tout  le 


poison  par  ses  regards  ;  elle  s'en  est  enivrée 
et  la  fait  p^-«er  dans  tout  son  être.  Avant  de 
concourir '..f  un  acte  positif  à  la  faute  d'Adam, 
elle  l'a  déjà  commise  et  accomplie  dans  son 
cœur  par  le  moyen  des  ycux,pai'  ladf'lectation 
coupable  à  laquelle  elle  s'est  V(doutairement 
abandonnée.  Elle  a  fait  de  son  côté»  tout  ce  qui 
était  nécessaire,  non-seulemcul  pour  mourir 
elle-même,  selon  la  menace  divine,  mais 
encore  pour  faire  mourir  ceux  qui  naîtraient 
d'elle  et  pour  n'être  plus  désormais  que  la 
mère  des  morts  :  Uaurit  virus  peritura,  et  péri- 
turos  paritura. 

Par  la  même  raison,  il  n'était  pas  non  plus 
nécessaire  que  Marie,  pour  participer  aux  souf- 
frances et  aux  opprobresde  son  Eils,  fût  réelle- 
ment flagellée  et  crucitiée.  Il  suflisait  qu'elle  en. 
fût  témoin  et  qu'elle  s'y  associât  i)ar  l'esprit 
d'obéissance,  de  soumission  el  «le  conformité 
aux  saintes  volontés  de  Dieu.  Il  suffisait  iiue 
Marie  s'arrêtât,  dans  une  extase  d'amertume, 
à  contempler  toutes  les  angoisses  de  son  Fils, 
comme  Eve  s'était  arrêtée,  dans  l'extase  d'un 
plaisir  sensuel,  à  savourer  la  douceur  du  fruit 
détendu.  Il  suffisait  que  les  regards  maternels 
de  Marie  eussent  à  subir  le  speutacle  le  plus 
déchirant  et  le  plus  cruel,  comme  E\7e  avait 
repu  ses  regards  de  tout  ce  qui  pouvait  le 
mieux  les  seduiie  et  les  flatter.  Ainsi,  sans 
subir  corporellement  le  supplice  de  la  croix, 
Marie  en  ressimtira  toutes  les  soulfiauces  dans 
son  cœur,  elle  en  sera  comme  enivrée;  elle 
éprouvera  avec  son  Fils  tout  ce  qu'elle  lui 
verra  éprouver,  et,  sans  être  associée  à  la  pas- 
sion autrement  que  par  sympathie,  elle  en  aura 
sa  part. 

Pilate,  convaincu  de  l'innocence  de  .îésus, 
était  sorti  du  prétoire  et  se  contentait  d'opposer 
une  molle  lésistance  aux  cris  de  fureur  du 
peuple  tléicide.  Marie  entendant  les  clameurs 
redoublées  du  peuple  et  voyant  le  sileuce  de 
Jésus,  comprit  que  l'heure  était  sonnée  où  la 
puissance  des  ténèbres  devait  prévaloir.  Dans 
l'eflroi  et  le  silence, elle  attendait  ipie  le  torreut 
d'iniquité  eût  son  cours,  lorsque  IMIate,  appre- 
nant que  Jésus  était  de  Galilée,  le  ht  renvoyer 
à  Hérode. 

Quelle  ne  fut  pas  la  poignante  anxiété  de 
Marie  voyant  sou  fils  jeté  à  ce  tyran  !  Le 
meurtrier  de  Jeau-Haptisle  ne  serait-il  pas 
aussi  le  meurtrier  de  Jésus?  Celui  qui  avait 
immolé,  au  ressentiment  d'une  vile  courlisane, 
lefils d'Elisabeth  nesacnherail-il  pas  le  l'ils.lela 
Vierge  à  la  haine  jalouse  deschels  .le  la  nation? 
Après  la  mort  de  Jean,  il  avait  fait  rechercher 
Jésus,  cependant  il  ne  le  condamnera  point. 
Après  l'avoir  rc^u  ave«  curiosité,  il  le  renvoya 
avec  mépris,  le  revêtant  d'une  robe  blanche,. 


ors 
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comme  s'il  n'eût  éU-  (jii'im  stupide,  un  vision- 
naire, ou  un  roi  de  tiieàtre. 

CoprTidnnt,  Marie  se  tenait  dans  un  lien  d'où 
elle  pouvait  tout  voir  ou  tout  entendre.  Pilate, 
voyant  q\i'ou  ne  pouvait  convaincre  Jésus, 
voulait  le  cliâlier,  pour  accorder  quelque  cliose 
aux  passions  de  la  foule,  puis,  pour  rendre 
hommage  à  son  innocence,  le  renvoj'er.  Marie, 
baliolléc  entre  la  crainte  et  l'espérance,  pou- 
vait s'attendre  encore  à  un  favorable  dénoù- 
ment.  Dans  son  anxiété  pénible,  elle  pouvait 
dire  comme  J/'si'.s  au  jardin  des  Olives  :  «(  Que 
ce  calice  s'eloiiine  de  moi  !  »  ou,  comme  le  lui 
fait  diie  saint ^Bonaventure  :  «  Père  très-misé- 
ricordieux, je  vous  recommande  mon  Fils  bien- 
aimé  I  vous  qui  êtes  bon  pour  tout  le  monde, 
ne  lui  soyez  pas  cruel.  Père  éternel,  pourquoi 
mon  Fils"^uiourrait-il?  Il  n'a  jamais  fait  de  mal. 
Mais,  Père  juste,  si  vous  voulez  la  rédemption 
du  genre  humain,  je  vous  en  conjure,  accom- 
plissez-la  par  un  autre  moyen,  car  tout  vous 
est  possible.  Je  vous  en  supplie  donc,  Père  très- 
saint,  que  mon  Fils  ne  meure  pas  ;  délivrez-le 
des  mains  des  méchants  et  reiu'cz-le  moi.  Car, 
lui-même,  il  ne  s'aidera  pas  à  cause  de  son 
obéissance  et  de  son  respect  pour  vous.  » 

C'était  la  coutume  d'acporder  aux  juifs,  dans 
les  fêtes  de  Pâques,  la  délivrance  d'un  prison- 
nier. Pilate  voulut  délivrer  Jésus,  mais  lepeuple 
lui  imposa  Barrabas,  libertin  de  bas  ét;ige  com- 
promis dans  une  sédition.  Le  peuple  e^-'t  tou- 
jours le  même,  il  aime  mieux  Barrabr.s  que.  Jé- 
sus, l'iltite,  poursuivant  son  dessein  tie  coiiten- 
ter  doublement  les  Juifs,  affranchit  Barrabas, 
et  décréta  la  flagellation  du  Sauveur.  Celte 
flagellation  était  un  supplice  aiïreax.  Des 
pieds  à  la  tôle,  aucun  endroit  du  corps  de 
Jésus-Christ  ne  resta  sans  blessure,  moins  sem- 
blable à  un  homme  qu'à  un  ver  de  terre;  re- 
vêtu de  la  souflranctj  comme  d'un  m.\n!e.'.u, 
devenu  l'oonroLire  et  l'abjection  du  peuple,  il 
i'rémi.'^sait  et  se  tordait  sous  \fs  coups  de  ses 
implacables  bourreaux.  Il  était  devenu  mécon- 
naissable, sembicible  à  un  lépreux.  Et  Marie 
était  là,  a-sistant  à  cette  horrible  réalisaiion  des 
paroles  du  Prophète,  et  ne  pouvant,  la  pauvre 
Mère!  donner  à  son  Fils  ni  secours,  n:  -oniii- 
gcment,  ni  consolation  que  par  ses  l;;rmes. 
Et  elle  entendait  les  coups  tomber  lourdement 
et  eu  cadence  sur  la  chair  palpitante  de  son 
Fils  et  devenir  plus  sourds  à  mesure  (jue  les 
fouets  s'alourdissaient  de  sang.  Et.  d;.ns  son 
cœur  de  mère,  il  s'était  formé  comme  un  h- 
dèle  et  douloureux  écho  où  retenîissiiit  cumlie- 
ment  chacun  de  ces  coups  dont  on  accablaii  sou 
Fils. 

0  mon  Dieu  1  vousapaiscrcz-vous?  L'homime 
que  Jésus  et  Marie  ont  tant  aimé,  pariie  qu'ils 


ont  tnnt  soufT.'rt,  re  loviondra-t-il  digne  de  vos 
miséricordes  et  de  votre  amour? 


VINGT-NEUVIÈME  JOUR 

LES     SEPT      DOULEURS     DE     MARIE. 

Apparuil  in  flamma  ignis  de 
medio  rubi.    [Exod.,\n,) 

Lorsque  le  peuple  d'ï-raël  gémissait  dans  une 
dure  servitude  sur  la  terre  d'Egypte,  Dieu  se 
manifesta  d'une  m^inière  mystérieuse  à  Moise 
sur  le  mont  Sinaï.  Ce  profdiéte  vit  de  loin  un 
vaste  buisson  tout  embrasé  d'une  flamme  ar- 
dente qui  l'environnait  et  le  faisait  biiiler  i^ans 
le  consumer.  Surj^ris  à  la  vue  d'un  j-)hénomène 
si  extraordinaire,  Moïse  se  dit  en  liu-méme  : 
«  Voyons,  et  allons  coritcmpler  ne  près  ce  spec- 
tacle si  grand  et  si  étonnant.  »  !ls'y  rend  donc 
en  toute  hâte;  mais  en  approchant  du  lieu  du 
prodige,  la  voix  d'un  être  invisible  l'avertit 
qu'il  doit  se  déchausser  par  respect,  parce  que 
la  terre  qu'il  foule  est  vénérable  et  sacrée.  Or, 
il  y  a  dans  ce  récit  tout  à  la  fois  une  figure  et 
«ne  prophétie  du  mystère  du  Calvaire.  Les 
Pères  et  les  interprètes  s'accordent  à  voir  dans 
le  buisson,  entouré  et  embrasé  par  les  flammes 
sans  être  consumé,  le  Verbe  de  Dieu  fait 
homme.  De  même  que  le  buisson  est  éjiineux, 
brut,  vil  et  abject,  de  même  l'humanité  à  la- 
quelle le  Verbe  s'est  associé  n'est  pas  i.'elle  d'A- 
cam  innocent,  mais  celle  d'Adam  coupable, 
sujette  à  toutes  las  misères  à  l'exception  du 
péché  ;  fiauvre,  humble,  soumise  au  travail,  aux 
tribulations  et  à  la  douleur,  i^e  feu  indique  les 
soaiTranc'^s  et  les  douleurs  auxquelles  cette  hu- 
manité sainte  devait  être  livrée;  car  rien  n'est 
jilus  fi'é'.juent  dans  l'Ecriture  que  la  fi'.îure  du 
îeu  employée  pour  signilî-r  les  tribulations,  les 
pcrséouiions  et  les  épreuves.  Mais  ce  feu  de  nos 
peines  etde  nos  misères,  dont  Jésus-Christ  a  été 
ciivcU>ppé  et  pénétré,  non-seulement  n^a  pu 
altérer  en  rien  sa  divinité,  mais  il  n'a  pas 
môme  consumé  et  détruit  sa  sainte  humanité, 
cnmme  il  semble  que  cela  devait  naturellement 
arriver,  puisque  le  saint  de  Dieu,  selon  la  pro- 
phétie de  David,  n'a  pas  connu  la  corruption 
(!;i  tombeau.  Sa  naissance  comme  homme  n'a- 
vait pas  altéré  la  virginité  de  sa  Mère,  sa  mort 
n'a  {»as  non  plus  altéré  l'intégrilé  de  son  corps. 
C'est  particulièrement  sur  le  Calvaire  que  Jésus* 
Cbrist  a  eu  à  sonflrir  les  douleurs  les  plus' 
aigii.ës  et  les  plus  vives;  aussi,  la  parohi  de 
Dieu  tjui  sort  du  buisson  n'est  autre  ijue  le  Verbe 
diî  Dieu  s'exprimanl  du  iuiut  de  la  croix.  Ainsi, 
ce  que  M' ase  appelle  à  si  juste  prix  une  vision' 
exlniordinaire,  n'est  que  le  spectacle, en  efî'et,le 
phis  grand,  le  prodige  des  prodiges,  la  scène 
unique  d'un  Dieu  eu  croix  pour  le  salut  du 
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monde.  Et  cela  est  d'autant  plus  vrai,  que  le 
lieu  même  où  Jé?us-Clîrist  est  crucilié,  par  la 
V(^lonté  de  Dieu,  porte  le  uoin  dt;  la  Vision;  car 
c'est  ce  même  Calvaire  qni  fait  partie  du  mont 
Moria,  sur  lequel  Abraiiam  reçut  ordre  de  sa- 
fi-itier  son  iils  isjiac;  et  qui  fut  indiqué  à  ce  pa- 
Iriarche  comme  la  7Vn'e  de  Vision  par  excel- 
lence. C'est  de  là,  comme  nous  dit  l'Ecriture, 
qu'est  venu  ce  b^-'au  proverbe  dr^meuré  en 
usage  chez  les  ilébreux  depuis  le  temps  d'A- 
braham :  Le  Seigneur  verra  sur  la  montagne; 
]!roverbe,  dit  saint  Jérôme,  qui  était  en  même 
temps  une  prophétie  et  une  prière  par  laquelle 
It'S  [jébreux,  dans  l'épreuve  et  l'affliction,  pro- 
testaient que  le  chef-n'oiuvre  de  la  Providence 
leur  viendi-ait  de  la  montagne,  et  que  la  7'erre 
de  la  Vision  est  aussi  la  Ten^e  du.  Secours. 

Mais  si  la  vision  n.'ys!érieuse  du  Sina'i  est  la 
fi;:ijn'.  de  la  vision  encore  iilns  mystérieuse  et 
pins  ;ia.;uste  du  Calvaire,  Moï>e,  qui  se  hâte 
li'ailcr  considérer  de  près  le  Dieu  caché  au  mi- 
Î! 'u  des  H.irnmes  du  i)uisson,est  la  figure  de 
Marie  allant  contempler  le  Dieu  caché  au  mi- 
iicii  (les  htimilialiiius  profondes  et  des  souf- 
frances de  la  crois. 

La  fla<i;eiialion  n'avait  été  que  le  commt^'nce- 
ment  de  ses  douleurs.  Marie  n'avait  fait  encore 
qu'effleurer  de  ses  lèvres  la  coupe  des  soul- 
t:;incts,-  fijle  n'avait  senti  «'^ue  les  premières 
pKinte^  du  glaive  à  sept  branches  qui  devait 
ir;i;!Spi'rcer  son  âme. 

Alors  les  soldats  du  gouverneur,  s'em.naraîit 
de  Jésus  dans  la  cour  du  prétoire,  rassemhlè- 
renl  autour  de  lui  la  cohorte  entière,  et,  après 
l'avoir  dépouillé,  le  couvrirent  d'un  manteau 
de  pourpre.  l\iid,  entrcl.;çant  des  épines,  ils  en 
lirent  une  couronne  qu'ils  lui  mirent  sur  la  tète; 
ils  lui  phuèn-nt  aussi  un  roseau  à  la  main 
droite;  ensuite,  s'approchant  et  fléchissant  le 
genou  devant  lui,  ils  lui  disaient  avec  dérision  : 
«  lioi  dt»s  Juifs,  je  vous  salue;  ils  lui  crachaient 
au  visage;  ils  i)renaient  le  roseau  et  lui  en  frap- 
paient la  tête.  Et  ils  lui  donnaient  des  souftlets. 
Après  tant  de  tourments  et  d'opfirobres,  Pi- 
late  pensa  ([ue  les  juifs  seraient  satisfaits.  Alors 
il  sortit  de  nouveau  et  dit  :  n  Voilà  que  je  vous 
l'amène  afin  que  vous  sachiez  que  je,  ne  trouve 
en  lui  aucim  sujet  de  comlamnation.  Jésus  sor- 
tit en  même  temps,  portant  une  couronne  d'é- 
pines et  nu  manteau  de  pourpre. 

Et  Marie  le  vit  et  le  contempla  en  cet  état  où 
il  était  devenu  méconnaissable  à  tous  autres 
yeux  qu'à  ceux  d'une  mère.  Elle  contempla  ce 
suleil  ae  justice  sorti  du  sein  de  f Eternel  et  de 
ses  vaginales  entrailles  :  il  avait  voilé  alors 
tous  ses  rayons,  et  ies  ténèbres  et  les  puis- 
sances des  ténèbres  avaient  prévalu.  Et  la 
sombre  nuit  d'une  ti-istesso  mortelle  écli[isait 
cet  astre  de  la  félicite  divine,  et  une  mer  d'a- 


mertume s'épan-^ait  sur  ce  feu  qui  échauffe  et 
ani;ne  toute  la  création...  Marie  voyait  la  pour- 
pre du  mépris  flotter  sur  ses  épaules  sacrées- 
elle  voyait  un  vil  ro-eau,  sceptre  de  dérision^ 
S'!  balancer  dans  ses  mains  royales. 

Abandonné  de  son  Père,  dit  sainte  Brigitte 
et  livré  entièrement  aux  angoisses  de  son  hu- 
manité, Jésus  cherchait  un  appui  dans  les  re- 
gards de  sa  mère  :  il  était  homme  alors,  mais 
la  douleur  écrasait  Marie. 

Les  Ecritures  et  la  liturgie  ont  traduit,  en 
aecenls  lugubres,  ce  formidable  drame.  0  mon 
Seigneur  et  mon  Dieul  Qu'est-ce  donc  que  vaut 
ceci?  Er^l-ce  donc  là  ce  ({ue  vous  rendent  les 
hommes  pour  les  dons  infinis  de  votre  inexpri- 
mable clémence?  Voilà  donc  leur  reconnais- 
sance pour  tous  vos  bi''îifaits,  le  tribut  de  vos 
grandeurs,  le  payem.ent  de  votre  amour!... 
0  Israël,  ô  peuple  ta-it  aimé!  ..  tu  l'as  couvert 
de  la  pourpre  de  dérision;  et  il  t'avait  revêtu, 
toi  son  royal  enfant,  du  manteau  de  la  gloire... 
Il  t'avait  gardé  comme  la  prunelle  de  son  œil, 
et,  comme  l'aigle_,  il  t'avait  couvert  des  voiles 
de  son  amour,  t'avait  pris  et  porté  sur  ses 
épaules!  —  Ils  vous  ont  donné,  ô  mon  Fils, 
une  couronne  de  douleur  et  d'outrage,  à  vous 
qui  les  avez  couverts  de  votre  amour  comme 
d'ua  bouclier  et  couronnés  de  miséricorde  et 
de  faveurs!... 

0  Jésus,  ô  mon  Dieu!  Ils  vous  ont  chargé  de 
chaînes,  ceux  que  vous  avez  délivrés  de  la 
cruelle  servitude  de  l'Egypte! 

Dans  leur  détresse,  vous  leur  aviez  ouvert, 
par  la  verge  de  votre  serviteur,  un  heureux 
passage  au  sein  inème  de  l'abîme,  et  ils  vous 
ont  frappé  au  visage  de  coups  de  roseau  et  de 
verbes  ! 

Vous  les  aviez  nourris  d'une  céleste  manne, 
et  ils  vous  abreuvent  et  vous  rassasient  d'amer- 
tume!... 

Vous  les  aviez  ét.'d)lis  dans  une  terre  où  cou- 
lent des  torrents  de  lait  et  de  miel,  et  ils  de- 
mandent (jue  voi)'^  'oyez  enlevé  de  la  terre  des 
vivants  et  crucillé!... 

0  Israël!  est-ce  ain^^i  que  tu  reconnais  tant 
df  faveurs  et  tant  d'amour?  Siccine  rcddes  Do- 
mino tuo  ? 

Enfin  Pilale  aband.^nne  Jésus  à  la  fureur  du 
peuide.  On  lui  j 'Ile  une  croix  sur  les  épaules, 
on  rentraine  au  Calvaiio  pour  le  crucil3er,etsa 
mère  le  rencontre  raar  haut  vers  la  cime  de  la 
montai^ne.  C'est  l'avant-dcrnior  acte  du  cruci- 
flement. 

Marie  assiste  à  ce  mysti-rieux  spectacle.  Dieu 
veut  ([u'elle  soit  présente,  aîin  (jne,  comme  il  a 
fait  d'elle  un  miracle  de  xirginilé  et  le  modèle 
des  vierges,  il  en  fasse  un  miracle  de  constance 
et  de  lorce,  la  reine  des  martyrs.  De  la  sorte, 
elle  réunira  tous  les  mérites  à  leur  degré  su- 
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prème,  elledevif»nt^ra  la  preraiôre  dnns  tmis  los 
genres  de  vertus,  comni<',  sa  matt^rnilé  divine  la 
constilunil  la  première  en  dignité. 

Approi'hons-nons  ainsi  de  iM;iiie  par  la  pen- 
sée. Elle  ne  va  au  Cîdva're  qui;  pour  contempler 
les  my^lèrHs  et  prendre  part  aux  douleurs  de 
son  Fils  :  pour  nous,  arrêtons-nous  à  conteni- 
pli^r,  avec  les  mystères  et  les  souffrances  du 
Fils,  les  mystères  et  les  so'.îiïrances  de  la  mère. 
Car,  après  le  spectacle  de  l'agonie  et  de  la  mort 
de  Jésus-Clirist,  il  n'y  a  pas  de  spectacle  plus 
digne  de  iixer  les  regards,  pas  de  souvenir 
jdus  sacré,  plus  touchant  et  plus  cher,  que  ce- 
lui que  nous  trouvons  dans  les  sentiments  de 
générosité  et  d'amour  avec  lesquels  l'àme  au- 
guste de  Marie  souffre  pour  ses  indignes  en- 
fan  es. 


TRENTIÈME    JOUR 

LES    SEPT    DOULEURS    DE    MARIE. 

Crucifixerunt  eum.  (Luc.xxiil,  18.) 

Dieu  dit  à  Abraham  :  «Prends  ton  fils  Isaac, 
que  tu  chéris;  va  avec  lui  à  la  terre  de  la  Vi- 
gion,  et  là  tu  me  l'oflriras  en  holocauste  sur  la 
montagne  que  je  te  montrerai.  »  Chacun  des 
mots  de  cet  ordre  sévère  exprime  une  nouvelle 
circonslance  qui  doit  rendre  plus  difficile  et 
]dus  ilouloureux  le  sacrifice  exigé  d'un  si  tendre 
père,  et  mettre  son  obéissance  à  une  plus  ter- 
rible épreuve, pai'ce  qu'elle  jette  son  cœur  dans 
une  plus  cruelle  torture.  On  lui  demande  de 
Siicritier,  non  une  personne  quelconqu»;,  mais 
son  propre  fils  :  Toile  filivm  tnum  ',  non  pas  un 
lilsquel  tju'il  soit,  mais  celui  qu'il  aime  le  plus 
et  dont  il  est  le  phis  aimé  :  (juem  d/lii/is.  Ce 
n'est  pas  tout.  On  lui  demande  non  pas  ismaël, 
mais  Isaac:  Isanc;  non  pas  le  fils  de  l'esclave, 
mais  le  fils  de  latemnie  libre;  non  pas  l'enlant 
issu  de  la  nature,  mais  le  tils  né  de  la  promesse  ; 
non  pas  lefils;iinsi  ap[»elé  par  coniJesi'endîini'e, 
mais  celui  à  (jui  appaitientce  titre,  le  fils  (]u'A- 
braliam  a  eu  mir.iculeiisement  d  une  t'pouse 
stérile  qui  ne  peut  lui  en  donner  un  second  ; 
par  consé queiit,  son  premier-né,  sou  seul  et 
uniipic  tils. 

i\on-s(Milement  il  est  exigé  de  ce  père  qu'il  ôte 
lui-même  la  vie  à  son  [jnqjie  fils,  niai.-> encore 
qu'il  otlre  ce  fils  en  sacntii.'e;  c'est-u-dite  qu'a- 
prèsavoir  vu  expirer  sous  ses  yeux  le  fils  auquel 
il  vient  de  donner  le  cou[)  m-irtel  de  sa  [>ropre 
main,  il  le  voie  et  le  regar'i(îenrore  dévorer  (lar 
les  lliininos  tpi'il  assiste  jusqu'à  la  (lu  de  celte 
lugubre  céiémonic,  jusi|u'à  ce  que  l'holocauste 
soit  '"ut  èrem'Mit  consommé  :  Offcnis  in  holu- 
C'iiisfum.  yi.el  ordre  cruel!  O'J^ibe 'risie  ir.jonc- 
tioul  L'fspiit  d'Ahralinu  se  trouble  d'i-flr'à  ; 
SCS  CDlraillcs  sont  uroiouJomcut  émues  de  com- 


passion, et  son  cœur  est  glacé  d'épouvante. 
Cependant  sa  foi  iiemeure  ce  (ju'elle  était  avant 
une  si  rude  épreuve;  son  obéissance  envers 
Dieu  ne  se  dément  pa<,  et  son  courage  ne  dé- 
ment pas  l'irrésolution.  Il  sent  toute  la  gran- 
deur du  sacrifire  ;  mais  il  ne  cherche  point  à 
l'éviter,  et  plus  l'ordre  est  dur,  plus  il  est  prêt 
à  l'exécuter. 

Marie  a  reçu  de  Dieu  dans  le  temple  une  in- 
jonction semblable  par  la  bouche  de  Siméon. 
Votre  fils  que  voici,  lui  a-t-il  dit,  les  décrets 
divins  l'ont  voué  à  la  contradii-lion  et  à  la 
mort.  Vous-même,  ô  Mère,  vous  devez  l'élever 
pour  celte  douloureuse  desiitiée;  vons-raème 
devez  le  conduire  au  sicrifice  :  vous  serez  spec- 
tatrice de  sa  mort,  et  le  glaive  qui  lui  ùtera  la 
vie  transjiercera  votie  âme  de  la  plus  profonde 
douleur.  El  Marie  aussi,  en  entendant  celte 
prédiction  si  cruelle  pour  le  *oeur  d'une  tendre 
mère,  baisse  liumblerae.tit  li  tête;  elle  se  rési- 
gne, elle  se  soutut-t,  elle  Ci^ramenre  dos  lors  à 
regarder  son  fils  comme  une  victime,  et  elle  ne 
l'élève  plus  que  pour  le  Calvaire. 

Trois  jours  s'écoulent  entre  l'ordre  donné  à 
Abraham  et  le  moment  de  l'exécution;  plus  de 
trente  ans  séparent  la  prophétie  du  vieillard 
Siméon  de  son  accom[dissement.  Mais  ti'ois 
jours  ou  trente  ans,  ce  n'est  qu'un  instant  dans 
la  suite  des  âges  et  l'heure  e^l  venue,  l'heure 
terrible,  où  va  mourir  J'sns-Christ. 

Jésus  est  airivé  sur  la  montaL^ne  (jue la  sagesse 
incréée  a  choisiedo  toute  éternité  pour  être  l'au- 
tel de  propitiati'iu  du  genre  humain.  Les  bour- 
reaux se  hâtent  de  tout  préi)aier  pou?  le  sup- 
plice. On  enlève  ses  liens  au  Sauveur  avec  une 
incroyabb;  jirécipilation.  On  lui  arrache  rude- 
ment sa  robe  collée  sur  ses  plaies.  Tout  son 
corps  n'est  que  meurtrissures.  Des  lambeaux  de 
chair  ont  été  enlevés  par  la  violen.-.e  des  coups» 
les  blcssiin.'S  qu'avaient  déjà  fermées  les  vête- 
ments se  rouvrent  et  s'agrandissent  avec  d'in- 
croyables tortures.  Le  sang  coule  à  flots,  la 
terre  en  est  inondée.  Ah!  conçoive  qui  pourra 
maintenant  la  douleur  de  Marie.  Ce  n'est  pas 
ici  une  peinture  de  vaine  imagination,  c'est 
bien  la  realité.  La  victime,  ee  n'i'st  pas  seule- 
ment un  père  hien-ai.mî",  un  fidèle  époux,  un 
tendre  ami  ;  c'est  un  fils,  c'est  un  fils  uni(jue, 
c'est  un  'ils  .pii  est  son  Dieu,  qui  e^t  tout  à  la 
lois  son  créati.'ur,  son  bien-aimé,  son  tout. 

Mesurez,  si  vous  le  pouvez,  l'alâme  de  la 
charité  de  Marie  pour  Jésus  comme  son  fils,  et 
dites-moi,  puisqu'il  est  vrai  que  la  soutfrance 
est  égale  à  l'amour,  dit^s-moi  si,  de  ce  double 
abime,  il  ne  s'e.-t  pas  formé,  dans  l'àme  de 
Marie,  comme,  un  vaste  océan  d'amertume  in- 
commensurable. Chri'tiens  aveuyles!  si  l'on 
vous  racontait  CCS  malheurs,  comme  arrivés  à 
trois  cents  lieues  de  vous  et  à  des  inconnus,  le 
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dernier  des  hommes  en  serait  tonolié.  On  s'é- 
tonnerait, on  s'indignerait  si  queKju'un  ne  pre- 
nait point  de  part  à  ses  mallieurs.  Mais  c'est 
Hlarie,  c'est  notre  mère,  et  c'e.-t  un  de  nos 
frères,  et  nous  écoulerions  ces  lamentables  dé- 
tails avec  un  cœur  plus  fioid  que  le  marbre! 
Pour  des  nialh(?urs  imngiiiaires  nous  saurions 
trouver  des  larmes  véiital)les  ;  mais  la  source 
en  serait  taiie  quand  il  faudrait  pleurer  sur  des 
maux  qui  sont  les  nôtres  et  qui  nous  touchent 
de  |dus  prés! 

Mais  ce  n'est  pas  V)nt.  Les  instruments  du 
plus  cruel  sup[>li(e  sont  préparés.  Uu  moins  le 
i'er  des  bourreaux  i!e  .lé^us-(îhrist  respectera  sa 
mère;  n'en  douUz  pas,  la  main  du  Tout-Puis- 
sant s-aura  bien  mettre,  à  la  tureur  des  démons, 
une  insurmontable  barrière.  Et  puis,  il  a  été 
éciit  dans  la  loi  :  «  Quand  vous  prendrez  les 
fielils  (les  oiseaux  vctus  épargnerez  la  mère.  » 
Et  ailleurs  :  La  brebis  ne  sera  point  immolée 
avec  l'agneau,  »  Mais  je  m'écrie  aus^iiàt  : 
Profondeur  im|iciiélrable,  abîme  sans  fond 
de  la  juste  rigueur  de  mon  Dieu!  avec  Jésus, on 
saci'iliera  Marie. 

Jésus,  d'H'ile  agneau,  s'étend  sur  l'autel  de 
la  croix.  Lusuiie,  après  un  court  intervalle  de 
silence,  Maiie  entend  un  premier  coup,  sourd, 
déchirant,  le  coup  alioce  du  marteau;  puis  un 
Bccoiid,  plus  aigu,  plus  sinistre  encore;  puis 
quelques  autres,  tnujours  plus  horribles,  et  (jui 
vont  retentir,  ou  plutôt  i|ui  pénètrent,  comme 
des  flèches  acérées  et  brûlantes,  au  cœur  fré- 
missant de  la  pauvre  Mère,  y  font  autant  de 
blessures  alïreuses,  et  ne  sont  (jue  trop,  pour 
ce  cœur  si  aimant,  le  glaive  enfoncé,  retourné 
avec  barbarie  dans  la  plaie. 

Le  crucifiement!  ab!  quel  infernal  supplice! 
Eu  lui  se  réunissent  les  douleurs  de  tous  les 
autres  :  il  perce,  il  coupe  les  pieds  et  les  mains 
comme  un  glaive;  11  disloque  les  membres 
comme  le  chevalet;  il  déchire  le  cor[»s  comme 
les  ongles  de  for  ;  il  dévore  comme  la  dent  des 
bètes  féroces;  il  brûle,  comme  un  feu  cruel, 
mais  leiileinent,  en  faisant  durer  le  tourment, 
pour  infliger  une  plus  horrible  mort.  Et  Marie 
voit  tout  cela  de  ses  yeux  de  meic;  bien  pius, 
elle  sent  tout  cela  dans  son  eœur!  Les  clous,  les 
plaies,  tous  les  coups  qui  décbirent  le  corps  de 
i'homme-Dicu,  déehirent  le  cœur  de  Marie. 

Puis  l'inlàme  giiiet  et  la  grande  victime  se 
dressent  lentement  dans  les'airs.  Et  le  peuple 
déici.le  pousse  un  long  rugissement  de  joie.  Et 
c'était  comme  une  horrible  tempête  de  huées, 
de  cris  moqueurs,  d'eilroyahles  cclats  de  rire, 
d'infernales  dérisions,  autour  du  divin  Crucifié 
et  de  sa  diviue  Mcre!  Et  même,  un  infâme  vo- 
leur, crucifié  à  ia  gauche  du  Sauveur,  essayant, 
lui  aussi,  d'ctre  Juif  jusiiu'au  bout,  Tiusulte  et 
le  maudit,  entre  les  râles  de   l'agonie.   Et   où 


éliez-vous  donc,  divine  Mère,  demande  saint 
Betnard;  ou  étiez-vous  alors?  Au  pied  de  la 
croix  ?  Non,  mais  sur  la  croix  même,  crucifiée 
avec  votre  uniijuc  amour!  Ubi  siabas?  Num- 
quid  juxta  cructml  Imo  et  ine  cmce.  Blanche 
et  froide  comme  un  marbre,  muette  et  absorbée 
en  son  fils  crucifié,  pétrifiée  d'une  horreur  iné- 
n  irrable,  percée  de  tous  les  traits,  di'chirée  de 
toutes  les  blessures,  saturée  de  tous  les  oppro- 
bres de  Jésus,  elle  sent  son  sang  couler,  s'en 
aller,  sa  vie  s'exhaler,  se  mourir,  avec  celle  de 
son  fils.  Ses  yeux  demi-éteiuts  ont  versé  leurs 
dernières  larmes.  Et  cependant,  même  en  ces 
extrémités,  si  écrasantes,  son  maternel  amour 
se  laisse  dominer  toujours  par  un  amour  plus 
sublime,  et  pour  Dieu  et  pour  les  hommes. 

Le  supplice  le  plus  cruel  pour  les  {tarenis, 
c'est  celui  de  leurs  enfants,  imtn(dés,  ma-s.icrés 
sous  leurs  yeux.  Et  les  juifs  ont  tué  le  Sauveur 
en  présence  de  sa  mère!  Et  pour  que  sa  mort 
fût,  à  Jésus,  plus  douloureuse,  |)lus  barbare, 
plus  horrible,  ils  ont  laissé  sa  mère  sous  ses 
regards  pendant  qu'il  souffrait,  qu'il  agonisait 
Ranimons  ncjtre  courage,  mes  frères,  pour  sen- 
tir et  pour  comprendre,  du  moins  un  peu,  avec 
la  vierge  Marie,  ce  glaive  qui,  pendant  trois 
mortelles  heures,  est  tourné  et  retourné  dans  son 
cœur  maternel.  En  compensation  de  tant  de 
souffiances,  donnons  à  Marie,  toute  notre  fidé- 
lité, tout  notre  zèle,  toute  notre  confiance,  tout 
notre  amour.  Ce  serait  chose  non-seulement 
inouïe,  mais  monstrueuse,  si  nous  ne  savions 
pas  compatir,  d'une  manière  eflieace,  à  une  si 
grande  infortune.  Venez  donc,  mais  que  ce  soit 
seulement  pour  répandre,  sur  nos  péchés,  des 
larmes  amères;  venez,  mais  que  ce  soit  seule- 
ment pour  mêler  vos  soupirs  à  ceux  de  votre 
souveraine,  car  Dieu,  à  cause  de  vous,  vient 
d'appesantir  de  tout  son  poids  le  bras  de  sa 
colère  et  de  son  indignation  sur  celle  qui  n'eut 
jamais  que  l'apparence  du  péché. 

TRENTE-UNIÈME    JOUR 

LA  SANCTIFICATION  DES  SOUFFRANCES. 

Fac  me  tecum  pie  {1ère, 

Crucifixo  coiulolere, 

Donec   ego  vixero.  —  (Stabat.) 

En  ouvrant  le  mois  de  Marie,  nous  deman- 
dions à  la  Vierge,  comme  une  grâce  précieuse, 
l'avantage  de  pleurer  dans  sa  compagnie.  Nous 
devions,  en  efiét,  pendant  ce  mois,  eu  suivant 
le  développement  de  la  vie  terrestre  du  Sau- 
veur, suivre  l'évolution  parallèle  de  la  vie  de 
sa  très-sainte  Mère.  El,  comme  toute  la  vie  de 
Jésus-Ciirist  n'a  été  que  croix  et  martyre,  une 
suite  d'angoisses  et  d'angoisses  couronnées  par 
l'immolation  du  Galgolha  ;  de  même  la  vie  de 
Marie,  associée  à  celle  de  Jésus  pour  l'œuvre 
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de  notre  rédemption,  ne  devait  être  gu^re 
qu'une  ^ucce.-sioa  de  crucinemeuts,  couronnés 
})ar  le  crucitiemenl  du  Calvaire,  crucitiemenls 
et  immolations  dont  nous  avions  fourni  la  «.ause 
i  ar  nos  [échés,  dont  nous  devons  recueillir  le 
bf^néfice  par  notre  giorification  dans  les  cieux. 
Mais,  parce  que  nous  devons  acheter  cette  f;>loire 
au  prix  douloureux  de  nos  sacrifices  person- 
nels; parce  que  nous  devons,  en  outre,  expier 
les  fautes  qui  ont  causé  les  douleurs  de  Jésus  et 
de  Maiic,  nous  demandions  justement  comme 
une  grâce  de  choix,  l'honneur  de  souffrir  avec 
eux,  {)Our  nous  approprier,  plu^  parfaitement 
et  plus  promptemeut,  les  bit*nfaits  de  leur  in- 
tervention :  Fac  me  tecum  pie  flere. 

11  faut  maintenant  considérer  que  celte  union 
morale  et  mystique  aux  souffrances  de  Jésus  et 
de  .Marie  répond  aux  exigences  de  notre  con- 
dition dans  le  temps  et  aux  circonstances  ac- 
tuelles de  notre  vie.  Comme  créature  déchue, 
comme  créature  rachetée,  comme  créature  pr;;- 
mise  à  la  gloire,  c'est  la  condition  de  l'homme 
de  souffrir.  Aujourd'hui  que  l'impiété  est  deve- 
nue une  théorie,  l'immoralité  une  thèse  plau- 
sible, le  mariage  un  vieux  préjugé  sémitique, 
la  famille  un  embarras,  la  société  un  orga- 
nisme à  di.=soudre,  l'Eglise  une  asscc-ation  qui 
fait  obstacle  aux  progrès,  nous  dtivons  nous 
attendre  à  voir  augmenter  horriblement  toutes 
les  souiTrances.  Ce  siècle  inauguré  par  les  plus 
futiles  déclamations  sur  le  retour  de  l'âge  d'or, 
menace  de  se  clore  pir  les  plus  terribles  épreu- 
ves de  l'âge  de  fer.  Oui,  des  oraizcs  de  fer  et  de 
feu,  suspt'udus  sur  nos  tètes,  m-niicent  de  tout 
écraser,  de  tout  dévorer.  Ce  que  le  feu  ne  dévo- 
rera point,  la  sauterelle  le  dévorera;  ce  que  le 
fer  ne  {)ourra  atteindre,  le  phylloxéra  saura  le 
trouver.  Nous  sommes  tous  emportés  comme 
nue  paille  sur  un  torrent,  comme  un  létu 
dans   Tins  trombe  :  Fac  me  tecum  pie  flere. 

Puisque  notre  mois  de  Marie  se  termine  par 
l'S  se[)t  douleurs  de  la  Vierge,  nous  garderons, 
pour  i'anniie  entière,  ce  souvenir,  comme  bou- 
«juet  spirituel.  Et  pour  vous  confirmer  da- 
vantage dans  cette  résolution,  nous  parierons 
aujourd'hui  de  la  sanciifivation  dessouthunces, 
A  cet  égard,  nous  avons,  comme  cliréliens, 
un  double  devoir  :  nous  devons  premièrement, 
pour  notre  salut,  sanctifier  nos  soufirances  ; 
fXKis  devons,  secondement,  et  dans  le  luème 
but,  prendre  part  aux  souffrances  de  l'Eglise. 
C'edt  Idi  tout  le  sujet  de  cette  instruction  ;  et 
c"est  en  le  méditant  que  nous  connaîtrons  les 
motifs  de  rester,  avec  Jean,  Marie  et  Pie  iX,  au 
pied  delà  croix,  en  attendant,  s'il  le  faut,  d'y 
monter  avec  Jésus  :  Crucifixo  conàxjiere,  donec 
eyo  fixera. 

l.  L'Eglise,  en  passant  à  travers  <;es  périodes 
de  siècles  qu'on  nomme  le  temps,  monte,  de 


tribulations  en  trihvna'ion=,  au  séjour  éternel, 
Le  chiéticn,  en  tr  .vor?ant  celle  suite  de  ini- 
riutes  dont  se  compose  sou  existeiîce  ici-bas, 
doit  trouver,  de  même,  dans  les  épeuves  qui 
lui  sont  départies,  des  degrés  d'ascension  pour 
s'élever  ici-bas  dans  la  vie  de  la  grâce. 

La  souffrance  est,  à  bien  des  titres,  le  grand 
mot  de  la  v;e  humaine.  Depuis  la  déchéance 
originelle  jusipi'a  la  consommation  fin  de,  de- 
puis la  chute  de  l'homme  jusqu'à  la  chute  du 
monde,  un  long  géiiiis-emeiit  retentit.  Le 
grand  Chrysostome,  celle  bouche  d'or  de  l'élo- 
quence chrélienue,  énumérant  les  causes  de  ce 
cri  .le  douleur  qui  se  réoéie  d'âge  en  âge,  s'é- 
cridt  lui-même  :  «  Ici-bas  nous  trouvons  les 
inalaïUes,  les  attaques,  les  moi-ts  prématurées, 
les  calomnies,  les  traits  <li'  l'envie,  les  pertur- 
bations, les  coli-res,  la  cupidité  sous  toutes  s-es 
formes,  les  pièges  sans  nombre,  les  sollicitudes 
quotidienne?»  en  un  mot,  des  m-iux  qui  se  suc- 
cèdenl  perpétuodement,  et  qui  nous  apportent 
dos  sujets  de  douleur  qu'on  ne  saurait  même 
énuraérer  (1).  » 

Mais,  si  la  douleur  est  le  grand  mot  de  la  vie 
humaine,  elle  est,  en  même  temps,  un  mot 
fondamental  «ie  la  religion.  Sur  quoi  repose  le 
christianisme?  Sur  le  dogme  et  sur  le  culte  du 
Fils  de  Dieu  iait  homme,  souffrant  et  mourant 
pour  notre  rédemption.  Ce  sj^slême,  qui  est  la 
Ijase  de  l'ordre  moral,  transforme  le  caractère 
de  la  souffrance.  De  même  que  la  nature  divine 
et  la  nature  humaine  sont  uni'-s  hypostalique- 
ment  dans  la  personn.?  du  Verbe  divin,  de 
même  les  souffrances  que  nous  recevons  en  état 
de  grâce,  et  que  nous  acceptons  chrétienne- 
ment, sont  unies  d'une  manière  ineffable  à 
celles  de  l'Homme-Dieu  ;  elles  ne  forment,  en 
quelque  sorte,  qu'un  seul  tout  avec  le  mystère 
de  la  passion  ;  et  le  chrétien  doit  alors  appli- 
quer, à  ses  propres  douleurs,  les  paroles  de 
l'Apôlre  écrivant  aux  Galales  :  «  Je  vis,  mais  ce 
n'est  plus  moi,  c'est  le  Christ  (jui  vit  en  moi, 
lui  qui  m'a  aimé  et  qui  s'est  livré  pour  moi.  » 
Ainsi,  grâce  à  celte  foi,  les  peines  de  la  vi» 
sont  élevées,  surnatureliement,  bien  au-dessus 
de  ce  que  l'on  pourrait  se  représeuter,  si  l'on 
ne  consultait  que  les  plus  saines  idé^'S  de  l'hu- 
maine sagesse.  Elle  ne  sont  pas  seulement  une 
épreuve  [lour  la  vertu,  elles  sont  le  graî:d 
moyen  de  salut,  puisqu'elles  nous  fout  entrer 
directement  en  participation  du  fait  divin  qui 
est  le  principe  de  la  rédemption.  Elles  ue  sont 
pas  seulement  utiles,  elles  sont  transfigurées^ 
divinisées  par  la  grâce  de  Jésus-Christ. 

Voilà  le  vrai  point  de  vue,  le  jour  vrai  sous 

lequel  nous  devons  considérer  les  soufirances. 

En-dehors  de  Jésus-Christ,  (die  ne  sont  que  le 

triste  assujettissement  de  l'homme  aux  maux 

1,  In  orai.  S.  Phihyon,,  Serm.  III. 
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de  la  vie;  en  JésTis-ChrIçt,  elies  snnt  une  coin- 
naunion  aux  souilVances  tie  riIomine-Dien. 
Quoique  la  matière,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  e:i 
soit  ptjnihle  à  la  nature,  celte  communion  ren- 
ferme la  substance  da  bien-élre  surnaturel. 
Elle  incorpore  en  nous,  sous  la  forme  de  ce 
qu'il  y  a  de  sensible  dans  la  douleur,  un  prin- 
cipe vivifiant  plein  de  douceur  et  de  consola- 
tion. 

Nous  devons  donc,  chrétiens,  avancer,  par 
de  jL'énéreux  efforts,  dans  celte  science  de  la 
sanctitication  des  maux  qui  forment  noire  part 
de  la  croix.  Celte  scieoce  est  particulièrement 
la  lumière  du  cœur,  comme  la  science  de  la  foi 
est,  en  général,  la  lumière  de  l'âme.  Dans  celle 
vie,  notre  esprit  Iraverse  les  ombres  de  Va  foi  ; 
mais  il  y  a,  dans  les  obscurités  des  mystères, 
assez  de  clartés  divines,  pour  qu'il  ne  tomije 
pas  dans  l'incertitude  et  qu'il  attende  en  paix 
le  jour  où  toutes  L  s  ombres  ^e  dissipiTont  dans 
la  parfaite  comtemplaUon  de  la  souveraine  vé- 
rité. Notre  cœur  traverse  les  soutiVances  de  la 
vie;  mais  dans  leur  amertume,  souvent  cruelle, 
il  y  a  assez  de  consolations  divines  pour  qu'il 
ne  tombe  pas  dans  le  découragement,  et  qu'il 
attende  avec  patience  le  jour  où  tous  les  maux 
s'évanouiront  duus  la  parfaite  jouissance  du 
souverain  bien. 

En  médicant  ces  vérités,  à  l'école  de  Jésus 
et  de  Marie,  vous  y  puiserez  des  pensées,  des 
sentiments,  des  résolutions.  Vous  y  trouverez 
d'abord  un  grand  motif  d'accepteur  sans  mol- 
lesse les  fatigues  du  travail,  les  douleurs  de 
l'épreuve  et  les  praliqu^'s  nécessaires  de  la  p.é- 
nitence  chrétienne.  Si  l'élat  de  votre  santé  ne 
vous  permet  pas  de  recueillir  tous  ces  fruits  de 
l'expiation,  voussaurez  y  su[)pléi;r  par  les  fruits 
de  la  patience,  (jui  est  aussi  une  forme,  et 
même  exquise,  de  la  pénitence.  Ce  que  vous 
perdrez  d'un  côté,  vous  le  gr.gnerez  de  l'aulre 
par  un  surcroît  de  bonne  volonté. 

Vous  trouverez  aussi  dans  ces  mêmes  vérités 
un  puissaîit  motil  de  vous  imposer  génôreruse- 
ment  les  sacritices  que  la  charité  réclame.  D;ms 
le  plan  de  la  t'rovideuce,  les  maux  des  pauvres 
ne  doivent  se  conijioser  que  dis  peines,  toujours 
assez  pesantes,  qu'il  leur  rcsleiait  a  supporter, 
après  que  les  riches  auraient  rempli  à  leur 
égard  toutes  leurs  ohUgations..  Sans  doute,  les 
déshérités  de  la  terre  doivent  sanctifier  aussi  la 
portion  de  leurs  s-;oullrances,  provenant  de  la 
violation  des  devoirs  que  la  charité  impose  aux 
heureux  de  ce  momie  ;  de  même  que  chacun  de 
nous  doit  sanctiiier  les  peines  que  lui  font 
éprouver  les  torts  trautrui.  Mais  si  cette  part, 
sup{,ortèe  chréliennement,  contribue  au  salut 
des  pauvres,  elle  n'en  est  pas  moins  un  oUsla- 
cle  au  salut  des  riches  qui  la  lui  laiss,'nt  injus- 
tement subir.  Préservez-vous  donc  de  ce  mal- 


heur, vous  tons  qui  n'avez  pas  à  souffrir  les 
mauxdei'indigence,  ne  vousfaitespas,decesur- 
cr.'.ît  de  peines,  qui  pèserait  sur  les  pauvres,  un 
fardeau  sur  votre  conscience.  Accnpiez  donc  les 
privations  généreuses  et  compensez  par  la  force 
de  vos  charités  l'infirmité  de  vus  pénitences.  Ce 
faisant,  vous  aurez  accompli  en  vous,  tout  ce 
qui  manquait,  par  rapport  à  vous,  à  la  passion 
de  Jésus  Ht  à  la  compassion  de  Marie. 

II.  —  La  sanctification  de  nos  souffrances  ne 
doit  pas  s'effectuer  seulement  dans  la  sphère 
de  la  responsabilité,  elle  doit  s'accomplir  en- 
core dans  la  grande  et  mystérieuse  sjthère  de  la 
solidarité.  La  science  do  bien  simfi'rii',  qui  est 
la  grande  science,  de  la  vie  humaine,  ne  s'appli- 
que pas,  en  effet,  seulement  aux  souffrances 
particulières  qui  nous  affligent  comme  hommes, 
elle  compreîid  aussi  les  souffrances  générales 
auxqmds  nous  participons  comme  membres  de 
rEg!;se,  et  qui  jious  iVaiq^ent  bien  moins  dans 
notre  individualité  personnelle,  dans  ce  qui 
nous  distingue  des  autres  êtres,  que  dans  cette 
unité  divine,  où,  par  la  foi  et  la  charité,  tous  les 
fiiièles  ne  forment,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
seule  âme.  Cette  partie  de  li  doctrine  sur  les 
souffrances  doit  avoir  sa  place  dans  nos  préoccu- 
pations, surtout  lorsque  la  Providence  la  met 
à  l'ordre  du  jour  de  la  piété. 

Le  mystère  des  douleurs  renferme  un  ordre 
de  communications  intimes  du  Sauveur  avec  son 
Eglise.  Jésus-Christest  aussi  constamment  avec 
elle  comme  souflrante  qu'il  lui  est  présent 
comme  enseignante.  Le  Sauveur  est  à  la  fois 
la  lumière  éternelle  et  la  patience  infinie  ;  il 
est  le  docteur  suprême  et  la  suprême  victime. 
Comme  docteur,  il  assiste  son  Eglise,  en  lui 
communiquant  son  infaillible  lumière;  comme 
victime,  il  l'atsisle  en  la  faisant  participer  à  son 
inc[)uisablo  patience; et,  de  même  qu'il  perpétue 
pour  elle  le  céiiaele  ou  descend  l'esprit  de  vé- 
rité, de  même  il  iirolonge  aussi  le  Calvaire  où  se 
renouvelle  l'iinmolation. 

On  voit,  en  Jésus-tihrist,  les  merveilleux  rap- 
ports de  la  vérité  et  de  la  souflrance.  La  vérité, 
enr.eiguée  par  lui,  révélait  le  prix  des  tribula- 
tions, et  ceux  qui  commençaient  à  les  goûter 
pour  lui  croi.-saient  dans  rintelligence  et  l'a- 
mour de  la  vérité  qu'il  enseignait,  (ie  mémo 
oriire  se  reproduit  <ians  l'Egli-e.  D'une  p.irt, 
liiieux  on  connnit  la  doctrine  de  l'Evangile, 
mieux  on  apprécie  la  valeur  des  aftliclious  d«i 
l'E.iilise,  que  l'Evanuile  a  prédites;  et  d'aulro 
part,  cesaflli(;lions  ùigaHment  supportée-,  aug- 
mentent dans  chaijue  âme  la  lumière  évaugé- 
iique,  et  inspirent  plus  decoura<;e  pour  la  pro- 
jia^er.  C'est  une  clnise  admirable  quo  la  vérité 
qui  éclaire  l'esprit,  ellasoutriaiiee,  qu".  obscurcit 
1(!  C(enr,  s'unissent  si  étroitement  dans  le  chris- 
tianisme que,  par  la  souUrunce,  la  vérité  uénè^ 
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Ire  profondément  dans  leur  cœur,  et  que,  par 
la  Ytrilé,  lasuutfrance  éclaire  et  vivifie  l'esprit 
lui-même.  Il  y  a  entre  elles  une  association  in- 
time, où  nous  voyons  une  image  de  l'union  qui 
existe  ilans  le  Christ  entre  la  nature  impassible 
de  Dieu  et  la  nature  passible  de  l'homme. 

L'eiiseiLrneraent  de  Jésus-Christ,  la  passion 
de  Jésus-Cliri-t  se  sont  trouvés  en  face  de  deux 
classes  d'hommes  pervertis.  Les  pharisiens,  les 
scribes,  mus  surtout  par  l'orgueil,  ont  été  les 
auteurs  de  sa  passion,  parce  qu'ils  avaient  pris 
en  haine  son  enseignement.  D'autres  hommes, 
principalement  aveuglés  par  les  penchants  ma- 
tériels qui  fermaient  leurs  yeux  à  cet  enseigne- 
ment, sont  restés  insensibles  à  sa  passion.  L'E- 
glise rencontre  aussi  ces  deux  classes.  Les  im- 
pjes,  les  chefs  dt-s  hérésies  l'ont  [lersécutée, 
parce  qu'ils  s'étaient  insurgés  contre  sa  doc- 
trine. Quoique  toutes  les  passions  concourent  à 
provoquer  les  grandes  révoltes  île  res|irit,  c'est 
surtout  l'orgueil  <iui  les  consomme.  xMais  il  y  a, 
dans  le  sein  même  de  l'Eglise,  d'autres  hommes, 
qui,  sans  protester  obstinément  contre  sa  doc- 
trine, demeurent  indifférents  contre  ces  tribula- 
tions ;  et  quoique  l'orgueil  ait  sa  part  dans  cette 
insensibilité,  elle  a  sa  principale  cause  dans 
l'engourdissement  spirituel  que  produit  ratta- 
chement déréglé  aux  choses  matérielles.  Les 
premiers  on(  brisé  le  lien  de  la  ft>i,  qui  unit  les 
enfants  de  Dieu  dans  le  sein  de  leur  mère  com- 
mune; b'S  enfants  s'afïranchissent  ilu  lieu  delà 
charité  qui  fait  compatir  aux  douleurs  de  cette 
mère. 

Dans  tous  les  temps  l'Eglise  a  eu  des  hérésies 
à  combattre,  des  tribulations  à  supporter,  mais 
il  y  a  des  époques  où  se  produit  une  grande  re- 
crudescence de  ces  deux  maux.  Aux  ténèbres 
de  l'erreur,  l'église  a  opposé  les  lumières  de  ses 
docteurs  ;  aux  violences  de  la  persécution,  le 
courage  de  ses  généreux  cordesseurs  de  la  loi. 
Elle  a  exprimé  sa  doctrine  j»ar  de  plus  solen- 
nelles liéclarations,  elle  a  manifesté  sa  patience 
séculaire  par  des  souffrances  plus  éclatantes  ;  et 
le  nom  de  concib',  sous  lequel  on  a  désigné  les 
assemblées  où  ses  évè^jucs,  unis  à  leur  chef  su- 
prême^ reçoivent  l'esjirit  de  vérité  au  pied  des 
autels,  a  été  donné  aussi  par  les  anciens  actes 
aux  réunions  de  i-es  martyrs  dans  les  sépulcres 
des  catacombes,  comme  poui-  marquer  qu'elle 
puisait  sa  force  dans  les  unes  et  dans  les  autres. 

Mais,  pour  mieux  reconnaître,  à  cet  égard, 
les  desseins  de  Dieu,  il  faut  remarquer  que  l'as- 
sistance de  Jésus-Christ  se  rapporte  à  des  vues 
diverses  selon  qu'elle  s'applique  aux  enseigne- 
ments ou  aux  tribulations  de  i'Lglise.En  ladiri- 
(,'eaut  comme  ''nsci.^nante,  d  veut  que  non-seu- 
lement elle  garde  la  foi  dans  son  intégrité,  mais 
aussi  qu'elle  travaille  à  en  accroître  la  ditlu- 
biou.  Lu  suulenanl  l'E^^^lise  comme  soullraule, 


il  veut  qu'elle  recueille  le  mérite  des  souffran- 
ces, mais  en  même  temps  faire  décroître  leur 
intensité.  La  raison  de  cette  différence,  c'est  que 
les  vérités  qu'elle  doit  enseigner  ont  leur  source 
en  Dieu,  tandis  que  les  afflicticms  qu'elle  doit 
sanclilier  en  les  supportant  ont  leur  cause  dans 
les  passions  des  hommes.  Cette  source  des  tri- 
bulations de  l'Eglise  tend  sans  cesse  à  diminuer 
l'empire  de  la  foi;  et  la  foi,  à  mesure  qu'elle 
s'étend,  rétrécit  de  plus  eu  plus  cette  source 
coupable.  Mais  tant  que  les  alflictions  durent, 
ils  faut  les  supporter  avec  autant  de  patience 
que  si  elles  étaient  justes  et  leur  résister  avec 
fermeté  dans  leurs  ra[)ports  avec  une  cause  in- 
juste. 11  faut  à  la  fois  réagir  contre  leurs  causes 
et  proliter  de  leurs  services. 

Dans  ces  sentiments,  nous  devons  nous  asso- 
cier aux  douleurs  de  l'Eglise  et  de  la  France. 
Comme  Français  et  comme  chrétiens,  nous  de- 
vons nous  montrer  plus  que  jamais  fils  aînés 
du  Saint-Siège;  el  non-seulement  par  notre 
ferme  persévérance  dans  tous  les  sentiments 
catholiques,  mais  aussi  par  un  redoublement 
de  respectueuse  sympathie  pour  Pie  IX,  tâ- 
chons, s'il  est  possible,  d'égaler  notre  piété 
filiale  à  ses  douleurs.  Prêtres  et  fidèles, 
répondons  à  un  appel  qu'il  faisait,  dans  une 
encyclique  à  tous  les  évêques  de  la  catho- 
licité :  «  Nous  vous  demandons  principalement, 
écrivait  le  Pontife,  nous  vous  demandons  avec 
les  plus  vives  instances  de  vouloir  bien,  en 
union  avec  nous,  adresser  sans  relâ(^he,  ain-i 
que  les  fidèles  confiés  à  votre  soin,  les  prières  les 
plus  ferventes  au  Dieu  très-bon  et  très-grand, 
pour  iju'il  commande  au  vent  et  à  la  mer,  qu'il 
nous  assiste  de  son  secours  le  plus  efficace,  qu'il 
assiste  son  Eglise,  qu'il  se  lève  et  juge  sa  cause; 
pour  que,  dans  sa  bouté,  il  éclaire  de  sa  grâce 
céleste  tous  les  ennemis  de  l'Eglise  et  de  ce 
Siège  apostolique  ;  eutiu  que,  par  sa  vertu  toute 
puissante,  il  daigne  les  ramener  dans  les  sentiers 
de  la  vérité,  de  la  justice  et  du  salut.  Et,  afin 
que  Dieu  invoqué  incline  plus  facilement  son 
oreille  à  nos  prières,  aux  vôtres  et  à  celles  de 
tous  les  fidèles,  demandons  d'abord,  véuéiables 
frères,  les  suffrages  de  rimuiaculée  et  très- 
sainte  Mère  de  Dieu,  la  vierge  Marie,  qji  est  la 
Mère  irès-aimante  de  nous  tous,  notre  espoir  le 
plus  fidèle,  la  protection  efticace  et  la  c.(donne 
de  l'Eglise,  et  dont  le  patronage  est  le  plus 
puissant  auprès  de  Dieu.  » 

Pour  répondre  à  cet  appel,  le  chrétien  doit, 
avec  la  grâce  <le  Dieu,  développer  dans  son 
cœur,  la  double  lorce  de  la  patience  et  du  zèle. 
La  patience  porte,  le  zèle  agit;  l'un  est  le  point 
d'appui,  l'autre  est  le  levier.  Le  zèle  qui  n'au- 
rait pas  la  [lalience  pour  base  ne  serait  pas 
durable  ;  la  patience  que  le  zèle  n'accompague- 
ruit  pas   serait  inerte.  C'est  par  la  patience  que 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


975 


le  zèle  est  préservé  de  tout  ce  qui  serait  impru- 
dence ;  mais,  à  son  tour,  le  zèle  empêche  la 
douceur  de  la  patieuce  de  dégénérer  en  fai- 
blesse. C'est  par  l'une  de  ces  vertus  que  le  chré- 
tien, selon  l'expression  de  Jésus-Christ,  pos- 
sède son  âme  ;  c'est  par  l'autre  qu'il  ne  possède 
son  âme  que  pour  la  mettre  tout  entière  au 
service  de  Dieu. 

Puisque  nous  vivons  dans  des  temps  trou- 
blés; puisque  l'horizon  se  charge  de  nuages, 
qu'on  entend,  sur  It  s  hauteurs,  les  grondements 
de  lafuudre,  et  que  demain  peut  éclater  le  ton- 
nerre, dehout,  chréliou,  et  en  avant,  mais  la 
croix  sur  les  épaules.  Nous  sommes  au  Calvaire 
avec  Marie,  il  faut  nous  y  tenir.  C'est  là,  pour 
nous,  la  lumière,  la  force  et  l'espérance. 

Fac  vie  tecum  pie  {1ère, 
Crucifixo  conJolere, 
Donec  ego  vix".ro.    Amen, 

Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique. 


INSTRUCTIONS    POPULAIRES 

POUR    LES    PREMIÈRES     COMiMUiNIONS 

SEIZIÈME    INSTRUCTION. 

{Pour  le  lendemain,  après  la  messe 
d'action  de  grâces. 

Petite   allocution 
aux  enfants  de  la  première  communion. 

Aujet  :  lEii^toire  de  sainte  Véronique; 
comment  les  enfants  doivent  imiter 
«a  reconnaissance. 

E.XORDE. —  Mes  cliers  enfants,  vous  savez  tous 
que  le  b;iptéme  non-seulement  efface  le  péché 
originel,  mais  nous  rend  les  amis  du  bon  Dieu... 
Pour  rendre  celle  vérité  en  quelque  sorte  pal- 
pable, des  peintres  célèbres  nous  représentent 
l'Ange  gardien  se  penchant  sur  le  berceau  d'un 
enfant  endormi,  le  conlemplant  avec  un  doux 
sourire,  joyeux  en  quelque  sorte  d'avoir  à  veiller 
sur  ce  cher  petii  innocent...  Hier,  avant  de  m'en- 
dormir,  je  pensais  encore  à  vous  ;  je  me  disais  : 
Qu'ils  sont   heureux,   ces    chers   petits  amis, 
commeils  vont  dormir  d'un  sommeil  paisible  1... 
Et  il  me  semblait  voir  vos  auges  gardiens  se 
pencher  sur  vous  en  souriant,  et  vous  considé- 
rer avec  je  ne  sais  quel  ravissement  céleste  : 
Us  étaient  contents  de  votre  bonheur...  «Che)-s 
enfanls,p.'nsaient-ils,quelle  faveur  ils  ontreçue, 
comme  ils  sont  purs  et  innocents,  puissenl-ils 
garder  longtemps  les  grâces  et  le  souvenir  de 
ce  beau  jour  I...  » 


Ces  grâces, mes  enfanfs,  vonsles  conserverez; 
que  dis-je  !  vous  les  augmenterez  encore,  si  vous 
savez  vous  montrer  bien  reconnaissants  envers 
notre  divin  Sauveur,  envers  son  auïuste  Mère. 

Partie  unique.  —  Oh  !  je  ne  veux  pas  vous 
faire  un  sermon,  ce  matin;  quelques  mots  seu- 
lement... En  faisant  le  chemin  de  la  croix, 
avez-vous  remarqué,,  â  la  sixième  station,  celte 
femme  courageuse  qui  essuie  la  face  du  Sau- 
veur au  moment  où.  chargé  de  sa  croix  et  ac- 
cablé (l'outrages,  il  s'avanc^ait  vers  le  Calvaire?... 
Eh  bien,  je  vais  vous  raconter  son  histoire; 
puis  nous  dirons  comment  vous  devez  Timiler... 
C'était,  si  non,  en  croyons  une  pieuse  tradition, 
une  riche  dame  de  la  vill'^  de  Gésarée  ;  mais, 
malgré  sa  fortune,  elle  était  atteinte,  depuis 
longtemps,  d'une  pénible  infirmité;  car,  vous 
le  savez,  me?  enfants,  pas  plus  Ciue  les  pauvres 
les  riches  ne  sont  â  l'abri  des  m  ilailies  et  des 
souûrances  de  cette  vie...  Vainement  elle  avait 
consulté  les  médecins...  Elle  apprend  les  pro- 
diges et  les  guérisons  merveilleuses  opérées  par 
la  toute-puissance  de  notre  divin  Sauveur; 
pleine  de  confiance,  et  le  reconnaissant  déjà 
comme  son  Dieu,  elle  s'avance,  suit  humblement 
la  foule,  touche  la  frange  seul-menl  de  la  robe 
du  Sauveur,  puis  la  voilà  gm-rie...  Notre  bon 
Sauveur  s'était  aperçu  de  sa  démarche.  Qui  m'a 
touché?  dil-il?  —  Mailre,  lui  répondent  les 
Apôtres,  la  foule  vous  presse  de  toutes  parts  et 
vous  demandez  qui  vous  a  touché  !  —  Oui,  je 
le  demande,  ajouta-t-il,  car  une  personne  m'a 
touché  avec  plus  de  foi  que  les  autres,  et  une 
puissance  est  sortie  de  moi  pour  la  guérir. 
Alors  cette  femme,  s'agenouillant  toute  trem- 
blante, dit  :  (c  S 'igneur,  c'est  moi.  »  Jésus, 
souriant  avec  bonté,  lui  dit  :  «  Ayez  confiance, 
ma  fille;  votre  foi  vous  a  sauvée;  voici  que  vous 
êtes  guérie.  —  Ici,  mes  enfants,  jliîlerro.nps 
mon  récit  pour  vous  faire  une  courte  réfiexioa. 
Il  y  a  aussi  une  manière  de  toucher,  c'est-à-dire 
de  recevoir  Nolre-ï^eigneur  Jésus-Christ  dans 
la  sainte  Eucharistie,  qui  tait  qu'on  reçoit  plus 
ou  moins  de  grâces...  Toutes  les  fois  q'ue  vous 
vous  approcherez  de  cel  auguste  sacrement, 
prenez  donc  la  résolution  de  vous  en  approcher 
avec  ferveur. 

Véroniipie,  ainsi  guérie,  s'attacha  aux  pas  de 
notre  divin  Sauveur  (1)  :  elle  était   du  nombre 

l.  Il  n'estpas  certain,  dit  le  R.  P.  Veutura,  que  le  nom  de 
cette  personne  fût  Véronique,  mais  il  est  vraisemblable 
que  la  personne  qui  eut  l'insigue  honneur  de  jiouvoir 
essuyer  le  visage  du  Sauveur  allant  au  Calvaire  (ut  la 
même  que  l'Hémorrhoïsse.  Et  il  ajoute  :  <  Cette  hypothèse 
est,  du  reste,  bien  pieuse,  bien  touchante  et  bien  iiistiuu- 
tive,  il  ne  nous  en  tant  pas  davaufanc  pour  que,  dans  la 
doute,  qui  nous  laisse  maître  de  notre  opinion,  nous  le 
préférions  à  l'hypothèse  contraire...  »  Cette  tradition 
s'ajjpuie  du  reste  scir  Vlù-angile  de  Xicodème;  or,  on  sait  que 
tout  n'est  [las  taux  dans  les  Evangiles  a[iocr\-phe3... 
Dexter,  dans  sa  Chroniaue,  s'exorime  ainsi  (ad.  ànn.  41)' 
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de  ces  femmes  généreuses  qui,  comme  nous  l'at- 
tesle  saint  Luc,  consacraient  leurs  biens  ;'i  noii- 
rir  le  Fils  de  Dieu  et  ses  Apôtrrs;el!eelait  aussi 
du  nombre  de  ces  pieuses  lemmes  qui  le  suivi- 
rent sur  la  route  du  Calvaire...  Et,  taudis  que 
les  autres  pleuraient,  on  la  vit,  courageuse  et 
énergique,  sans  craindre  les  railleries  ni  les  mo- 
queries,traverser  les  rangs  des  soldais,  s'avan- 
cer jusqu'à  son  auguste  Maître,  saisir  son  propre 
voile,  et  essuyer  le  sang  et  les  crachats,  qui 
couvraient  la  l'ace  adoraL'e  de  notre  Rédemp- 
teur... Son  amour,  vous  le  savez,  lut  récom- 
pensé par  un  prodige  :  la  face  auguste  du  Sau- 
veur resta  empreinte  sur  ce  voile,  avec  lequel 
ses  mains  reconnaissantes  l'avaient  es.niyée!... 

Or,  je  remarque,  mes  entants,  dans  la  recon- 
naissance de  sainte  Véronique,  trois  circons- 
tances, que  je  veux,  dans  cette  petite  causerie, 
proposer  à  voire  imitation...  Elle  s'agenouille 
devant  Jésus  ;  elle  le  suit  avec  fidélité;  elle  le 
reconnaît  pour  son  Maître  et  son  Dieu,  quand 
tout  semble  l'abandonner... 

Le  péché,  mes  enfmts,  c'est  une  maladie  de 
l'âme;  seul,  Jésus-Christ  a  pu  nous  en  guérir; 
le  baptême  et  la  pénitence,  comme  deux  attou- 
chements divins,  ont  fait  disparaître  en  nous 
ces  plaies,  ces  inlirmités  ;  il  y  a  plus,  c'est 
Jésus-Christ  lui-même  qui  nous  a  touchés  hier, 
eu  se  donnant  à  nous...  Que  dis-je,  il  nous  a 
touchés!...  Il  est  descendu  là,  dans  nos  poi- 
trines, près  de  nos  cœurs,  comme  pour  les 
embrasser  de  plus  près...  Comme  Véronique, 
mes  enfants,  agenouillons-nous  devant  lui  ; 
ayons  soin  de  le  prier,  le  matin  et  le  soir  : 
c'est  le  premier  témoignage  qu'il  réclame  de 
notre  reconnaissance.  Comme  sainte  Véronique 
encore,  attachons-nous  à  sa  suite,  ou,  en  d'autres 
termes,  assistons  avec  piété  aux  offices,  chaque 
dimanche;  observons  exai'tement  les  comman- 
dements de  Dieu  ;  soyons  fidèles  à  exécuter  les 
ré.Hjlutions  de  notre  première  communion... 
Euiin,  mes  bons  petits  amis,  si  les  ignorants  ou 
les  impies  essayent  encore,  en  quelque  sorte, 
de  couvrir  de  crachats  la  figure  de  notre  Jésus, 
en  raillant  notre  sainte  religion,  en  outrageant 
ses  dogmes,  en  méconnaissant  l'immense  amour 
ijui  C(jnduisit  notre  Sauveurau  Calvaire;  comme 
sainte  Véronique,  soyons  courageux;  procla- 
mons, avec  énergie,  que  nous  reconnaissons 
Jesus-Christ  comme  notre  Sauveur,  comme 
notre  Maître,  comme  le  Dieu  de  notre  première 
Communion... 

Péroraison.  — Maintenant,  en  vons  quittant, 
mes  bons  petits   amis  ;  qu'ai-je  dit  !  en  vous 

Veronica,  sancta  mulier  a  Gallia  nnmnm  venit,  ibique 
divino  %ullu  relicto,  miraculis  cLara  nnijravU  ad  Diminum, 
quam  dicunt  a  Christo  sauatam  sanyuinis  flvxu.  On  peut 
voir  sur  ce  sujet  :  Les  femmes  de  l'Evanyile,  par  le  II.  P. 
Veatura.  {Uoviélie  2".) 


qullta\,t...  Mais  mus  ne  fai<^ons  que  nous  sépa- 
rer ;  et.  rhuiiue  dimanche  enc.'tre,  nnus  nous 
retrouverons  cnsemlilc  à  notre  catéchisme  de 
persévérance...  Enfin,  en  vons  rendant  en 
quelque  sorte  à  vos  famille'^,  oh!  je  désire  vi- 
vement q'-H'  vos  parents  trouvent  en  vous  des 
enfants  affectueux  et  dociles  !...  Aimez  ce  bon 
père  dont  les  bras  vous  ont  jusques  ici  élevés 
et  nourris;  aimez  cette  bonne  mère  (]ui,  pour 
vous,  a  élé  si  tendre  et  si  di'vouée  ;  compensez, 
par  votre  docilité,  les  sacrifices  qu'ils  ont  faits 

pour  votre  première  communion 

Chère  mères,  entre  les  mains  desquelles  je 
vais  les  remettre,  oui,  vous  trouverez  en  eux 
des  enfants  soumis  et  pleins  de  tendresse...  Et 
maintenant,  allez,  mes  chnrs  petits  amis  ;  que 
la  bénédiction  de  Dieu  soit  avec  vous  aujour- 
d'hui, demain  et  toujouis.  Ainsi-soit-il. 

L'abbé  Lobry, 

curé  de  Vixuchassis. 


Croit   liturgicfue. 

LES  PRIÈRES   POUR    LA    PRÉPARATION    A   LA    MESSB 
ET   l'action    de    GRACES. 

RÉPONSE  A  UNE  OBJECTION 

Un  curé  nous  écrit  la  lettre  suivante  : 

«  Je  lis  à  la  page  298  de  la  Semaine  du  clergé 
du  4  avril  1877  :  «  Grand  nombre  de  prêtres 
récitent  en  allant  de  l'autel  à  la  sacristie,  après 
la  messe,  le  Te  Dewn.  »  Je  lis  ensuite  à  la  page 
suivante  (p.  299,  2*  colonne)  :  «  De  ce  texte 
trois  choses  sont  à  conclure  :  l'obligation  stricte, 
qui  n'admet  aucun  tempérament;  la  formule 
précise ;  enfin  la  récitation  pendant  le  re- 
tour  

«  Immédiatement  après  la  lecture  de  cet  ar- 
ticle, j'ai  consulté  Gury  (18"=  édit.,  t.  II,  p.  232 
et  n°  403,  p.  237,  n°  410,  ad  104). 

«  Rubrica^,  dit-il  au  n°  403,  quse  servantur 
«  extra  missam,  id  est  ante  vel  post  sacrum, 
«  babentur  communiter  ut  mère  directione,  v. 
{(  g.  ut  sunt  orationes  pro  prseparatione  vel 
«  gratiarum  aciione;  possunt  enim  aliœ  oratio- 
«  nés  recitari.  » 

a  Nullum  (est)  peccatum  omittere  oratio- 
nes.... post  Missam,  dit-il  ensuite  au  n"  410. 

«  La  18®  édition  est  la  première  parue  après 
la  mort  du  vénérable  et  savant  théologien, 
mort  le  18  avril  18G6  et  inhumé  dans  son  cher 
scolasticat  de  Vais.  De  récentes  décisions  de  la 
sacrée  Congrégation  seraient-elles  venues  de- 
puis modifier  dans  les  éditions  subséquentes  la 
décision  insérée  dans  sa  théologie  par  l'aûclea 
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et  éminent  professeur  de  théologie  morale  au 
Colleuse   romain? 

«  Pour  ma  part,  je  l'avoue  en  toute  simplicité, 
je  récite  le  Te  Deum,  de  préférence  au  Béné- 
dicité, qui  me  paraît  im]ios5ible  à  apprendre 
par  cœur,  et  que,  d'ailleurs,  dans  la  litargio 
romaine,  l'oa  a  déjà  récité  à  l'otiice  de  Mati- 
nes. » 

De  ce  que  le  Benedicite  a  déjà  été  récité  aux 
matines,  il  ne  s'ensuit  pas  que,  de  son  propre 
chef,  on  puisse  le  supprimer  après  la  messe. 
Avec  un  pareil  système,  la  liturgie  souffrirait 
plus  d'une  atteinte.  Or,  les  textes,  comme  les 
l'ubriques,  sont  incontestablement  hors  de  notre 
portée. 

En  tout  cas,  la  raison  invoquée  ne  serait  pas 
valable,  car  elle  se  pourrait,  dans  l'espèce,  in- 
troduire une  exception  en  faveur  du  Te  Deum 
déjà  également  récité  à  matines. 

La  récitiilion  du  Te  Deum  est  une  pratique 
gallicane  qui  n'a  plus  sa  raison  d'être  et  qu'eu 
conséquence,  nous  devons  supprimer  radicale- 
nent. 

Que  le  Benedicite  soit  difficile  à  retenir,  j'e^ 
conviens,  c'est  précisément  pour  cela  qu'oQ 
doit  le  tenir  imprimé  dans  les  sacristies  au-des- 
sus des  agenouilloirs.  L  scz  à  ce  sujet  llrettore 
ecclesiastico  de  Benoît  XII 1. 

L'obligation  résulte  de  l'interprétalion  litté- 
rale de  la  rubrique.  Liturgistes  et  canoni^tes 
sont  d'accord  sur  ce  point. 

E^l-ce  sous  peine  de  péché?  Affaire  aux  mo- 
ralistes de  trancher  la  question,  qui  n'est  pas 
<]e  notre  compétence.  Nous  réglons  l'acte  exté- 
rieur, sans  prélemire  pousser  jusqu'au  for  inté- 
rieur, ce  qui  serait  empiéter  sur  le  domaine  de 
la  théologie. 

Comme  les  moralistes  sont  unanimes  à  pres- 
crire l'action  de  grâces,  pourquoi  s'obslinerait- 
on  à  la  faire  autrement  que  l'Eglise  ne  l'a 
inscrit  dans  le  Missel?  Le  sentiment  personnel 
est-il  préférable  à  la  tradition  la  plus  respectable? 
Prière  pour  prière,  puisqu'il  en  faut  une  abso- 
lument, pourquoi  ne  pas  tenir  à  celle  proposée 
par  l'Eglise,  puisqu'on  a  tant  d'attache  encore 
à  celle  qu'avait  imposée  frauduleusement  un 
simple  évéque?  Déplacement  d'autorité. 

Sur  ce  terrain,  la  question  sera  vite  résolue  : 
il  sulfit  d'être  fermement  romain  et  de  contrac- 
ter une  nouvelle  habitude,  ce  qui  peut  être  en- 
nuyeux, mais  nullement  impossible. 

On  se  heurte  trop  souvent  à  des  difficultés 
qui  n'en  sont  pas,  par  routine  d'abord,  par 
ignoriince  ensuite  et  entin  par  entêtement, 
trois  défauts  que  fera  promptement  disparaître 
l'élude  intelligente  et  suivie  du  rite  romain 
dans  les   séminaires.   La    Dremière    éducation 


est  tout  pour  une   bonne  pratique,  conforme 
à  la  lettre  et  à  l'esprit. 

X.  Barbier  de  Mcntault, 

prélat  de    la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


Études    bibliques, 

L'APOCALYPSE 

(6*    article.) 

Parmiles  exégètes  catholiques  quiont  adopté, 
au  moins  en  principe  et  avec  des  modifications 
plus  ou  moins  considérables,  le  système  de  Bos- 
suet,  nous  nommerons  D-  Calmet,  de  Bovet,  ar- 
chevêque de  Toulouse  (1838;,  et  le  Dr  d' Ai- 
lloli. 

D.  Calmet  suit  Bossuet  presque  pas  à  pas;  les 
modifications  qu'il  propose  sont  peu  nombreuses 
et  ne  portent  que  sur  des  détails  sans  impor- 
tance. 

Le  livre  de  Mgr  de  Bovet  (!)  se  lit  avec  intérêt 
et  avec  fruit.  Il  débute  par  une  bonne  histoire 
des  interprétations  de  l'Apocalypse,  II  donne 
des  explications  en  général  fort  justes  des  ima- 
ges symboliques  dont  ce  livre  est  rempli,  par  la 
comparaison  qu'il  en  fait  avec  les  images  sem- 
blables des  livres  prophétiques  de  l'Ancien 
Testament.  Comme  l'auteur  possède  à  fond 
l'histoire  des  trois  derniers  siècles  de  l'Empire 
romain,  il  fait  plusieurs  applications  qui  sem- 
blent préférables  à  celles  de  Bossuet.  Enfin  il  ne 
voit  dans  l'Apocalypse  qu'un  seul  objet  :  la 
ruine  de  l'empire  idolâtre.  Où  de  Bovet  nous 
paraît  avoir  été  moins  heureux,  c'est  quand  il 
soutient  que  les  sceaux,  les  trompettes  et  les 
coupes  annoncent  les  mêmes  malheurs  sous  des 
fi^ures  distinctes,  «  la  multiplicité  d'images, 
dil-il,  n'étant  que  pour  produire  une  impres- 
sion plus  forte.  »  Mais  où  il  se  trompe  ce rtaine- 
men,  c'est  quand,  au  lieu  de  rapporter  les  deux 
derniers  chapitres  à  la  glorification  des  élus 
dans  le  ciel,  il  les  entend,  comme  Grotius  l'avait 
l'ait  avant  lui,  d'un  état  heureux  de  l'Eglise  de 
la  terre  après  la  conversion  des  juifs. 

Pour  d'Allioli,  comme  pour  Bossuet,  l'Apoca- 
lypse a  pour  but  de  décrire,  dans  une  série  de 
visions  symboliques,  la  victoir.'  de  Jésus-Christ 
sur  le  judaïsme  et  le  pai^anisme,  ce  dernier 
était  représenté  par  l'Empire  romain  idolâtre. 
Mais,  tandis  que  l'évèque  <le  Meaux  n'assigne 
au  premier  objet,  ou  triomphe  sur  le  judaïsme, 
que  trois  chapitres  (cb.  VI,  "VU  et  viii),  le  docte 
chanoine  d'Augsbouig  lui  en  assigne  sept  (chap. 

1.  Il  est  intitulé  :  L'Esprit  de  .'Apocalypsi  et  ne  fut 
jubilé  Qu'aorès  la  mort  de  l'auteur. 
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vi-vii).  Celtf!  seule  différence,  on  le  conçoit,  en 
fait  E.nître  beaucoup  d'autres. 

Première  partie  :  Victoire  du  chris'iauîpnii 
sur  le  judaïsme.  Découvrir  l'avenir  est  nue  pré- 
rogative accordée  à  Jésus-Chiist  (chap.  v).  — 
Jé-us-Christ  le  découvre  en  effet,  et  il  prédit 
qu'il  triomphera  du  jadaïsme,  que  la  giîcrre,  la 
tamineet  la  mort  viomlront  fondre  sur  les  juifs 
(i-h.  Yi,  ^-8  :  les  quatre  premiers  sceaux).  — 
Les  saints  qui  ont  souffert  k  martjTe  de  la  paît 
des  juifs  demandent  dansleurs  prières  que  celte 
victoire  soit  prompte  et  qu'elle  serve  à  venger 
Ipur  sang  versé  pour  Dieu.  En  conséquence, 
un  châtiment  eflfroyable  est  annoncé  comme 
étant  ^ur  le  point  d'éclater,  et  il  éclate  en  effet 
(ch.  VI,  9-17  :  cinquième  et  sixième  sceaux).  — 
Cepeuilant  la  vengeance  divine  n'atteiril  pas  les 
élus,  les  juifs  convertis  ;  ils  sont  mis  en  sûreté 
contre  ses  coups,  et  c'est  Dieu  lui-même  qui  les 
protège  (ch.  vu).  —  Ensuite,  par  un  effet  de  la 
prière  des  élus,  les  châtiments  se  succèdent 
(ch.  VIII,  2-5  :  septième  sceau).  —  Six  anges 
prédisent  ces  châtiments  et  les  exécutent  rians 
une  succession  progressive  et  ascendante  (ch. 
VIII,  7-ix,  21:  six  premières  trompettes.  Arrivée 
de  Titus;  siège  de  Jérusalem).  —  L'Ange  de 
l'alliance,  représentant  Jésus-Christ,  annonce 
la  ruine  entière  du  judaïsme  (ch.  x). —  Le  tem- 
ple, parmi  d'autres  fléaux,  est  livré  aux  Gentils; 
njirès  quoi  le  septième  ange  prédit  le  triomphe 
définitif  de  l'Eglise  chrétienne  sur  le  judaï-me 
(f-h.  XI  :  septième  trompette),  —  triomphe  qui 
e=t  représenté  sous  un  symbole  particulier  dans 
la  vision  spéciale  de  la  femme  et  du  dragon 
('•h.  XII.  La  femme,  c'est  Marie,  mère  de  Jé-us- 
Christ,  représentant  l'Eglise  de  la  Palestine, 
mère  de  toute  l'Eglise,  et  le  dragon,  c'est  Sa- 
tan, dont  les  juifs  persécuteurs  sont  les  instru- 
ments). 

Seconde  partie  :  Victoire  du  christianisme  sur 
le  paganisme.  L'Empire  romain  et  sa  puissance 
antiihrétienne,  d'une  part  (ch.  xiii,  1-iH),  et, 
d'autre  part,  l'as-emblée  des  Saints  (ch.  xiv, 
d-5),  sont  introduits  sur  la  scène,  comme  deux 
combattants  tpii  vont  se  dis{iuter  La  victoire. — 
Deux  anges  annoncent  la  chute  des  puissances 
ennemies  du  Christ,  et  te  Seigneur  fait  partir 
des  envoyés,  comme  des  mois-onneurs  et  des 
venilangeurs,  pour  exécuter  ses  jugement-^  (ch. 
xiY,  6-20  :  le  nom  symbolisé  par  le  nombre  OOG 
est  vraisemblablement  Lateinos,  désignation 
manifeste  de  l'Empire  romain).  —  Pendant  que 
sept  anges  se  tiennent  prêts  à  exécuter  les  or- 
dres divins,  les  élus  font  entenilre  l'hymne  de 
la  victoire  (ch.  xv).  -—Effusion  des  sept  coupes, 
malheurs  qui  fondent  sur  l'empire  dont  la  dis- 
solution s'accomplit  (ch.  xvi  :  invasion  des 
Perse-).  —  Le  pagani.-me  se  concentre  dans  sa 
caoiiae,  la  voluiitueuse  Kome.  Cette  ville  blas- 


phématrice et  souillée  de  sang,  dans  ces  temps 
de  décadence,  peut  à  peine  se  donner  quelques 
chefs,  et  enfin  elle  cesse  absolument  d'être  1p 
siège  impérial  (ch.  xvii,  1-11  :  les  sept  tètes  de 
la  bêle  figurent  sept  rois;  cinq  sont  déjà  tombés, 
savoir  Dioclétien,  Maximien,  Galère,  Maximien 
et  Maxence,  qui  tous  périrent  de  l'an  3M  à  l'an 
313,  peu  avant  la  chute  de  l'empire  idolâtre. 
Le  sixième  est  Licinius,  qui  régna  quelque» 
temps,  toujours  attaché  au  paganisme,  avec 
Constantin,  jusqu'à  sa  défaite  par  ce  dernier  en 
323.  Le  septième  «  qui  n'est  pas,  encore  venu  » 
à  celte  époque,  «  et  qui  doit  demeurer  peu  de 
temps,  »  c'p=t  Julien  l'Apostat,  proclamé  em- 
pereur en  3G9,  et  tué  moins  de  deux  ans  après. 
Il  n'y  a  plus  un  huitième  empereur  ;  mais  la 
béte  elle-mêmereçoit  cette  dénomination.  Après 
Julien,  le  paganisme  continua  de  subsister, 
non  officiellement,  mais  comme  culte  privé,  et 
il  subsistera  ju-qu'â  la  fin,  comme  élément  anti- 
chrétien, sous  diverses  formes).  — Les  rois,  ja- 
dis alliés  de  Rome,  se  tournent  contre  elle  et 
consomment  sa  ruine  (ch.xvu,  12-18  :  invasi(jn 
des  barbares).  —  Chant  sur  la  ruine  de  Rome 
païenne  (ch.  xviii,  1-xix,  10  :  prise  de  Rome 
par  Alaric).  —  Victoire  de  l'Eglise  représentée 
sous  les  traits  les  plus  éner^riques  dans  une  der- 
nière vision  (ch.  xix).  —  Règne  de  la  paix  du- 
rant mille  ans(ch.  xx,  l-o).  —  Satan  déchaîné. 
Dernière  lutte  (ch.  xx^  7  suiv.),  suivie  de  la  ca- 
tastrophe finale. 

Maintenant  quel  jugement  faut-il  porter  sur 
le  groupe  d'interprétations  qui  se  raltachent  au 
système  de  Bossuet?  Nous  dirons  d'une  manière 
générale  que  ce  système  est  infiniment  préfé- 
rable à  ceiui  des  sept  âges  du  monde.  Outre 
que,  pris  dans  son  ensemble,  il  offre  quelque 
chose  de  {dus  grand,  de  plus  digne  dt;  la  ma- 
jesté des  Ecritures,  il  respecte  mieux  l'unité  de 
l'Apocalypse  et  ne  donne  lieu  que  dans  uner 
mesure  neaucoup  moindre  à  toutes  les  applica- 
tions arbitraires  qui  sont  pour  l'autre  groupe 
une  tache  indélébile.  Toutefois  Bossuet  brise 
sur  certains  points  le  plan  de  la  prophétie  :  lui 
aussi  récapitule.  Il  revient  péniblement  à  plu- 
sieurs reprises  sur  des  événements  déjà  passés 
pour  leur  appliquer  les  dernières  [)laies  figurées 
par  les  coupes.  C'est  ainsi  que,  après  avoir 
montré  avec  un  grand  détail,  dans  les  derniers 
sceaux  et  les  trompettes,  Dioclétien,  Julien  l'A.- 
postat,  Alaric  et  Attila,  retournant  en  arrière, 
il  rapporte  à  Valérien  et  à  Gallien  l'effusion  des 
coupes.  Ensuite  l'évêque  de  Meaux  entend  cer- 
taines plaies  dans  le  sens  de  châtiments  mys- 
tiques et  spirituels,  tels  que  l'obscurcissement, 
des  prophéties  [)ar  le  Talmid,  les  hérésies  au 
sein  <le  l'Eglise  chrétienne.  Or,  il  n'y  a,  selon 
nous,  rien  de  pareil  dans  la  prophétie  de  saint. 
Jean;  toute-i  les  plaies  dont  il  y  est  questioQ- 
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sont  des  cLâtiments  pens'blos  et  corporels.  Di- 
sons en  passant  que  d'Allioli  ne  tombe  pas  dans 
ce  défaut.  De  plus,  l'Apocalypse  a-t-ellebien  le 
double  objet  que  Saim<^ron,  Bossuet  et  d'Al- 
lioli y  ont  aperçu,  savoir  la  double  victoire  de 
l'Eglise  chrétienne,  sur  le  judaïsme  et  le  paga- 
nisme? Le  savant  abbé  Le  Hir,  dans  ses  le- 
çons de  Saint-Sulpice,  n'hésitait  pas  à  répondre 
négativement;  il  enseignait  que  la  chute  de 
Rome  et  de  son  empire  idolâtre  constitue  le 
seul  et  unique  objet  de  la  prophétie  du  fils  de 
Zébédée.  Nous  ne  ferons  ici  que  poser  la  ques- 
tion, nous  réservant  de  la  traiter  avec  plus  de 
clarté  et  de  profit  pour  nos  lecteurs  lorsque, 
dans  l'explication  détaillée  du  livre,  nous  arri- 
verons aux  passages  spéciaux  qui  en  sont  la 
clef.  Faisons  seulement  observer  que, pour  com- 
prendre dans  le  sujet  de  l'Apocalypse  la  victoire 
sur  le  judaïsme,  il  faut  nécessairement  en  pla- 
cer la  composition,  non  le  règne  de  Domitien, 
plus  de  20  ans  après  la  ruine  de  Jérusali^m  et 
du  temple,  mais  au  plus  tard  vers  la  fin  du 
règne  de  Néron  ;  c'est  du  reste  la  date  adoptée 
par  Salméron  et  d'Allioli.  Enfin,  à  supposer 
que  la  chute  de  Rome  idolâtre  soit  Tunique 
objet  de  l'Apocalypse,  les  faits  de  Thistoire  se 
laissent-ils  adapter  sans  violence  et  dans  leur 
ordre  naturel  â  la  série  des  symboles  du  livre 
mystérieux?  Encore  une  question  dont  nous  de- 
vons renvoyer  la  solution  complète  à  l'explica- 
tion détaillée  de  la  prophétie.  Mais  tous  ceux 
qui  ont  essayé  ou  étudié  de  près  ces  sortes  d'a- 
daptations savent  qu'on  y  rencontre  plus  d'une 
difficulté,  surtout  quand  on  veut  éviter  la  mé- 
thode commode  mais  dangereuse  dt;  la  récapi- 
tulation. Le  chapitre  xi  spécialement  cause  à 
Bossuet  un  extrême  embarras.  C'est  là  qu'il  est 
question  des  deux  témoins  envoyés  de  Dieu  et 
mis  à  mort  par  la  Bête.  Toute  l'ancienne  tradi- 
tion reconnaît  ici  Elle  et  Enoch  et  la  persécu- 
tion de  l'Antéchrist,  interprétation  qui  semble 
confirmée  parce  qu'on  lit  un  peu  plus  loin,  et 
€,dvenit  ira  tua  et  tempiis  mortuorum  judicari. 
Evidemment,  à  moins  d'avoir  recours  à  la  réca- 
pitulation, il  faut  entendrez  ces  passages  et  plu- 
sieurs autres  semblables  de  faits  appartenant  à 
l'histoire  de  l'empire  idolâtre,  mais  cela  parait 
bien  difficile.  En  outre,  que  d'images  semblent 
trop  grandioses  et  hois  de  proportion  avec  les 
événements  auxquels  on  les  applique  !  Bossuet 
et  d'AUioli  ont  senti  eux-mêmes  ces  diflirultés, 
et  ils  sont  obligés,  pour  dégager  leur  système, 
d'admettre  qu'en  efiet  leurs  apidicn lions  histo- 
riques n'épuisent  pas  toute  la  signilication  des 
symboles  de  l'Apocalypse.  Ce  livre  aurait  donc, 
de  leur  aveu,  deux  sens,  ou  mieux  deux  objets, 
l'un  prochain  et  incomplet,  se  rapportant  à  cer- 
tains événements  de  l'histoire;  l'autre  éloigné 


et  plus  complet,  dont  la  réalisation  n'aurait  lieu 
qu'à  la  fin  du  monde. 

Deuxième  classe  d'interprétation  de  l'Apoca- 
lypse. —  Cette  deuxième  classe  comprend  les 
explications  dites  eschatologiques,  c'est-à-dire 
qui  rapportent  toute  la  prophétie  de  Patmos  à 
la  fin  du  temps  :  aux  sij^nes  avant-coureurs  du 
jugement  dernier,  à  la  venue  de  l'Antéchrist  et 
à  ses  guerres  contre  les  saints.  Cette  interpré- 
tation est  celle  des  anciens  Pères,  qui  n'ont  ap- 
pliqué les  chap.  xvi  et  xvii  à  la  chute  de  Rome 
païenne  que  parce  que,  dans  leur  pensée,  l'Em- 
pire romain  devait  durer  jusqu'à  la  catas- 
trophe finale  de  l'univers.  Corneille  de  La- 
pierre  la  préfère  à  toutes  les  autres;  l'abbé 
Dupin  l'a  renouvelée  depuis,  et  le  docteur  Bis- 
ping  l'adopte  dans  son  récent  commentaire  sur 
l'Apocalypse  (1). 

«  L'interprétation  eschatologique,dit  M.  Bis- 
ping,  diflère  des  interprétations  historiques  en 
ce  que  saint  Jean,  au  lieu  de  décrire  la  période 
proprement  historique  de  l'Eglise,  c'est-à-dire 
la  durée  comprise  entre  le  premier  et  le  second 
avènement  du  Sauveur,  s'est  contenté  d'esquis- 
ser, dans  les  épîtres  aux  sept  Eglises  d'Asie, 
les  moments  de  son  développement  intime; 
c'est  à  retracer  les  grands  faits  des  derniers 
temps  qu'il  consacre  la  partie  principale  île  son 
livre.  Il  n'est  donc  pas  question,  dans  cette 
prophétie,  de  la  série  des  combats  et  des  vic- 
toires de  l'Eglise  chrétienne  dans  sa  marche  à 
travers  les  âges;  le  Voyant  déroule  devant  nous, 
dans  un  drame  d'une  merveilleuse  grandeur, le 
spectacle  des  épreuves,  des  soutiriinces  et  des 
jugements  qui  s'accompliront  sur  elle  et  sur  le 
monde  à  la  fin  de  leur  existence  terrestre... 
Cette  manière  de  concevoir  l'Apocalypse  a  son 
point  d'appui  dans  les  visions  de  Daniel.  D'a- 
près ce  pro[diète  (ch.  II,  33-35,  41-43;  vu, 
7-14,  19  27),  quatre  grands  empires  devaient  se 
succéder  :  celui  de  Babylone,  celui  des  JMédo- 
Perses,  celui  des  Grocs,  et  celui  des  Romains. 
Ce  dernier  devait, à  son  heure,  se  partager  en 
dix  royaumes,  former  une  dérarchie,  et  de  cette 
décarchie  sortirait  à  la  fin  la  domination  de 
l'Antéchrist,  la  deinière  et  la  plus  formidable 
de  toutes.  Pendant  trois  temps  et  demi  i'Anto- 
christ  tiendra  le  pi'uple  de  Dieu  dans  une 
cruelle  oppression.  iMais  ensuite  sou  royaume 
et  lui,  et  eu  général  tout  pouvoir  ennemi  de 
Dieu,  seront  anéantis,  et  l'empire  du  monde 
sera  donné  au  Fils  de  l'homme.  En  face  de  ce 
développement  hisloricjue  de  la  puissance  mon- 
daine, Daniel,  ou  plutôt  l'auge Ciabriel,  (ch.  ix, 
24-27),  trace  en  traits  rapules  l'histoire  tiiture 
du  royaume  et  du  [leupie  de  Dieu.  Depuis  le 
retour  de  la  captivitt?  tie  Bahyloue  jusqu'à  la 
findes  siècles,  un  espace  de  70  semaines,   c'est- 

1.  Erklarung  der  Ipukalypst  des  Johannes.  Miinster,  î87ft 
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à-dire  d  e  70  périodes  cosm  iques  d'une  durée 
définie,  est  assigné  au  peuple  de  Dieu  pour  son 
développement  historique  com[)let(vers.  24).  Le 
proplièlepartapcces70périoc]es  en  7-t-62H-l. 
Les  sept  premières  comprennent  le  temps  qui 
doit  s'écouler  depuis  le  retour  de  l'exil  jusqu'à 
la  venue  du  Messie  dans  l'infirmité  de  la  chair, 
(première  partie  du  vers.  23).  Les  soixante- 
deux  qui  suivent  se  rapportent  à  la  construc- 
tion de  la  cité  de  Dieu  par  le  Messie,  c'est-à- 
dire  au  développement  et  à  la  propagation  du 
christianisme  et  de  l'Eglise  à  travers  les  siècles 
(deuxième  partie  du  vers.  23).  Avec  la  soixante- 
dixième  paraîtra  l'Antéchrist,  dout  la  domi- 
nation ne  durera  pas  au-delà  d'une  semaine. 
Cette  dernière  semaine  cosmique  est  divisée  par 
le  prophète  en  deux  [larlies  égales,  de  chacune 
trois  temps  et  un  demi-temps.  Durant  la  pre- 
mière moitié  s'élèvera  et  croîtra  l'Antéchrist; 
il  tiendra  sous  sa  pui'^sance  le  monde  et  i'E- 
ghse  de  Jésus-Christ.  Vers  le  milieu,  sa  domi- 
nation aura  atteint  son  apogée,  et  elle  conti- 
nuera de  s'exercer  pendant  la  seconde  moitié 
de  la  dernière  semaine  du  monde.  Après  quoi 
il  sera  anéanti  (vers.  26,  27),  et  le  peuple  de 
Dieu  arrivera  à  sa  consommation  (vers.  2-i). 
C'est  celte  dernière  semaine  cosmique  de  Da- 
niel que  le  fils  de  Zébédée  nous  dépeint  en 
traits  grandioses,  ou  plutôt  qu'il  fait  passer 
sous  nos  yeux  dans  une  suite  de  visions  symbo- 
liques. La  triple  série  de  ces  visions  (sceaux, 
trompettes  et  coupes),  dans  lesquelles  se  par- 
tage le  drame  final,  suit  exactement  le  cours 
de  la  dernière  semaine  de  Daniel  et  sa  division 
en  deux  fois  trois  temps  et  un  demi-temps. 
Seulement  l'Apocalypse  dislingue  avec  plus  de 
précision  les  durées  et  les  laits  :  la  semaine 
cosmique  de  Daniel  y  devient  sept  années, 
et  les  trois  temps  et  demi  quarante-deux  mois 
ou  1,200  jours.  )) 

Telle  est;  l'interprétation  dite  eschatologique. 
Comme  elle  renvoie  à  l'avenir  toutes  les  prédic- 
tions, elle  échappe  jsar  là  même  aux  difficultés 
que  l'on  peut  opno.?er  aux  explications  histo- 
riques. JNous  ajouterons  deux  observations:  ^• 
Le  sens  4ue  M.  Bisping,  avec  d'autres  exégètes 
modernes  (Klifeolh,Keil,  etc.),  attribue  au  cé- 
lèbre passage  de  Daniel  cité  plus  haut  (ch.  ix, 
iJo-27), n'est  lias  celui  (ic  la  tradition,  qui  entend 
les  70  semaines  de  l'espace  de  temps  compris 
entre  le  relourde  l'exil  et  la  mort  du  Christ; 
mais,  s'il  prèle  un  appui  à  l'inlerprélation 
eschatologique,  il  est  juste  de  reconnaître  qu'il 
ne  lui  est  pas  indispensable.  2°  Comment,  dans 
l'hypothèse,  saint  Jean  peut-il  présenter  son 
livre  Comme  larévélation  de  «  ce  qui  doitarriver 
Lienlôt,  guœ  oportet  fieri  cilo.  »  Les  premiers 
fidèles,  repond  leD'  Bisping, non-seulement  dé- 
siraient avec  ardeur  le  retour  du  Christ  comme 


une  délivrance  et  comme  l'inauguration  de  son 
règneglorieux,  maisiisleregaidaienten  général 
comme  prochain,  et  les  Apôtres,  en  plusieurs 
endroits,  semblent  les  entretenir  dans  cette 
opiiiion.  soit  qu'ils  l'aient  partagée  en  efiet,  soit 
en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  élevé  qui 
leur  permettait  de  parler  ainsi.  Le  Seigneur 
viendra  comme  un  voleur,  au  moment  où  nous 
y  penserons  le  moins  ;  il  faut  donc  chaque  jour 
nous  attendre  à  sa  venue  et  nous  tenir  prêts  à 
le  recevoir.  Choque  jour  nous  rapproche  du 
terme  décisif,  chaque  lieure  peut-eln;  la  der- 
nière. Et  après  tout,  qu'est-ce  qu'un  siècle,  une 
série  de  siècles,  en  comparaison  de  l'éternité  ? 
Le  royaume  que  nous  espérons  n'aura  pas  de 
fin;  ce  qui  nous  paraît  une  attente  prolongée 
est  un  délai  bien  court.  Quiconque  garde  au 
fond  de  son  cœur  cette  giande  et  sainte  espé- 
rance, en  considérant  l'éternité  qui  s'ouvrira 
devant  lui,  peut  bien  dire  que  l'heure  de  li  réa- 
lisation est  prochaine,  dùt-elle  se  faire  attendre 
enco'-e  pendant  des  milliers  d'années;  car,  «  de- 
vant le  St'ij^neur,  mille  ans  sont  comme  un  seul 
jour.  » 

Nous  exposerons  dans  un  prochain  article  les 
interprétations  rationalistes  de  l'Apocalypse. 

A.  Crampon, 

chanoine. 


Patrologie 


PHILOSOPHIE  DE   L'HISTOIRE 

I.  —  SAINT  AUGUSTIN.    —  PRÉLIMINAIRE. 

L — L'immortel  évèque  d'Ilippone  eut  la  gloire, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  de  mettre  en 
code  raisonné  la  plupart  des  sciences  ecclésias- 
tiques. Déjà  nous  l'avons  vu  faire  la  synthèse 
de  l'art;  oratoire,  dont  ses  prédécesse:*rs  avaient 
préparé  les  matériaux  épars;  et  ensuite  dresser 
le  plan  des  caléclièses,  a  la  demande  du  diacre 
deCarlhage,  Deogralias.  Maintenant  le  docteur 
va  nous  crayonner  le  tableau  philosophique  de 
l'histoire  du  monde. 

L'Ecriture  nous  rapporte  que  le  Seigneur 
avait  placé,  au  milieu  du  paradis  terrestre, 
deux  arbres  fameux  ;  l'arbre  de  vie  et  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Ce  dernier, 
suivant  les  idées  de  saint  Augustin,  nous  oifri- 
rait  l'emblème  de  l'hisloire:  «  En  efï^t,  dil-il, 
deux  cités  l'une  des  pécheurs,  l'autre  des 
saints,  remplissent  le  monde  depuis  le  com- 
mencement du  genre  humain  jusqu'à  la  fin  des 
siècles;  mêlées  ensemble  au  point  de  vue  de  la 
chair,  elles  se  distinguent  aujourd'hui  par  la^ 
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volonté,  pour,  à  l'iienra  du  jugement,  se  sépa- 
rer même  du  corps.  Tous  les  liomnat-s  qui  ai- 
ment l'orgueil  et  la  domination  temporelle, 
avec  la  vanité  de  l'amour  propre  et  l'arrogunce 
du  pouvoir;  tous  les  esprits  qui  se  complaisent 
dans  ces  choses  et  mettent  leur  gloire  k  tyran- 
niser \es  autres  hommes,  font  partie  d'une 
m;'me  société.  Bien  que  ceux-ci  luttent  souvent 
Us  uns  ciintce  les  autres  pour  s'approprier  ces 
sortes  .le  hiens,  le  même  poids  d'ambition  les 
entraîne  au  fond  du  même  abime;  et  tous  se 
ressemblent  par  leurs  habitudes  comme  par 
leurs  œuvres.  D'un  autre  côté,  les  hommes  et 
les  esprits  qui  cherchent  humblement  la  gloire 
de  Dieu,  et  non  {lointla  leur;  ceux  que  la  piété 
fait  marcher  à  la  suite  du  Seigneur,  appar- 
tiennent aussi  à  une  même  société.^*  {De  cate- 
ç/iisandis  rudibus,  xix,  31.) 

La  double  cité  de  Dieu  et  de  la  terre,  les  en- 
fants de  Dieu  et  les  enfanis  des  hom.mes_,  .!éru- 
salem  cl  iiai)ylone,  Abel  et  Caïu,  reviennent 
souvent  sous  la  plume  du  grand  docteur  d'A- 
friqui'.  Jusque  dans  la  chair,  il  établit  le  con- 
traste de  la  fan.ille  du  Sauveur  et  de  la  secte 
du  démon.  C'est  sur  la  même  distinction  qu'il 
règle  l'ordre  des  caléclièses  de  Deogratias.  Eu- 
lin  son  ouvrage,  le  plus  volumineux  et  le  plus 
parfait  roule  sur  ce  thème,  qui  semble  avoir  eu 
la  prédilection  de  saint  Augustin. 

II. — Eit'ectivement;  la  Cité  de  Dieu  a  pour  but 
de  raconter  los  gestes  des  bons  et  des  mauvais. 
L'œuvre  magistrale  se  divise  en  deux  parties. 
Dans  les  dix  premiers  livres,  l'historien  tait  jus- 
tice d'une  calomnie  des  païens  contre  la  reli- 
gion chrétienne,  que  ces  derniers  voulaient 
rendre responsableiletouslesmalheursi'e  TE  n- 
pire;  il  montre  a  ces  ennemis  de  la  cilé  ihvine 
que  Uome,  avant  l'incarnation  du  Verbe  et  sous 
renqiire  de  ses  dieux,  soulîrit  des  culamitcis 
égales  et  même  supérieures  à  celles  de  sou 
temps  :  et  c'est  sur  le  témoignage  des  écrivams 
de  la  Gentiliie  qu'il  établit  et  démontre  victo- 
rieusement sa  thèse  de  polémique. 

Bien  que  ce  premier  travail  contienne  une 
foule  de  détails  sur  les  antiquités  romaines, 
nous  lui  préférons  de  beaucoup  les  autres  livres, 
qui  nous  révèlent  les  seciets  de  l'histoire  uni- 
\ersidle.  Donc,  après  avoir  dit  ijue  l'histoire  est 
la  i^cieuce  du  bien  et  du  mal,  saint  Augusiin  di- 
vise ce  qu'il  vient  de  t^étinir.  Mais  quelle  vaste 
scène  il  ouvre  à  nos  yeux!  i^no  de  [lersonnag 'S 
il  va  faire  mouvoir!  Qnei  drame  se  lie  et  -e  dé- 
noue devant  les  spectateurs!  Combien  desii'eles 
ne  dure  [)a6  cette  re[trésrnlation  unique! 
«  Dans  les  dix  livres  qui  précèdent,  nous  <lil-il, 
nous  avons  répoiulu,  suivant  la  mesure  de  nos 
forces  et  autant  qu'il  a  plu  à  notre  Seigneur  et 
lioi,  aux  aliaque.-,  des  ennemis  delà  cité  sainte. 
MaiuLeuanl  oour  satir-faire  à  i'atlcule  de  nos 


lecteurs  et  pour  exécuter  la  promesse  que  nous 
avons  faite,  nous  traiterons,  avec  autant  de  soin 
que  possible,  de  l'or  gi ne,  de  la  marche  et  de 
la  tin  méritée  des  deux  sociétés,  l'une  céleste  et 
l'autre  terrestre,  que  nous  avons  représentées 
comme  étant  unies  temporairement  et  en 
quelque  sorte  mélangées  dans  le  siècle  :  telle  est 
l'ouvrage  que  nous  entreprenons,  sous  les  aus- 
pices du  Seigneur,  notre  Roi;  et,  tout  d'abord, 
nous  commencerons  par  raconter  de  quelle  ma- 
nière les  deux  cités  prirent  naissance  au  ciel, 
selon  la  diversité  des  anges.  (Cité  de  Dieu, 
XI,  3).  » 

Ainsi  la  philosophie  de  l'histoire  fait  paraître, 
SU!'  un  immense  tableau,  Dieu,  créateur  de  la 
société  céleste  et  régulateur  delà  cité  terrestre; 
les  anges,  dont  les  uns  restèrent  unis  au  Sei- 
gneur, tandis  que  les  autres  se  séparaient  de 
lui;  l'homme,  créé  dans  la  droiture  et  qui 
éprouva  une  défaillance  dans  la  volonté.  Tan- 
tôt l'évoque  nous  transporte  avec  lui  dans  le 
ciel;  tantôt  il  nous  ramène  sur  la  terre,  pour 
descendre  ensuite  dans  les  enfers.  Il  instruit  les 
hommes  en  évoquant,  sous  leurs  yeux,  les 
phénomènes  de  tous  les  siècles  passés;  il  les 
moralise,  en  leur  découvrant  les  volontés  de  la 
Proviilence  sur  le  présent;  il  les  remplit  d'es- 
pérance ou  de  crainte,  en  leur  dévoilant  les 
trésors  de  la  bonté  et  de  la  justice  du  juge  des 
bons  et  des  mauvais. 

lil.  —  Jamais  les  auteurs  du  paganisme  ne 
purent  concevoir  et  ne  conçurent  réellement  l'i- 
dée d'une  Jiistoire  universelle.  Comment  eus- 
se!.t-ils  dépeint,  sans  les  connaître,  l'origine, 
la  marche  et  la  fin  de  nos  deux  cités?  Les  sages 
de  l'antiquité  ne  professaient,  au  sujet  de  la 
création,  que  des  opinions  fausses  ou  incom- 
]>lètes.  Les  uns,  ete'elait  le  plus  grand  nombre, 
regardaient  le  monde  comme  rternel,  et  parla 
lîîcmé  indéi'endant  de  la  puissance  divine;  les 
autres,  tcjut  eu  adm>tlant  un  [»rincipe créateur, 
lui  refusaient  la  libené  de  son  action,  «.u 
partageaient  son  pouvoir  incommunicable  avec 
des  èlres  d'un  orure  inférieur.  Au  milieu  de 
ces  ténèbres,  l'on  avait  perdu  de  vue  l'origmc 
du  bien,  comme  l'origine  du  mal.  Ajoutons  à 
cela  que  les  païens  avaient  dénaturé  le  guuver- 
nemeni  de  la  i'rovidence  qui  ujène  les  hommes 
avec  douceur  et  force  vers  le  séjour  d<!  la  béati- 
tude du  temps  et  de  rélemitc.  Uui  donc  1- ur 
auiail  a[q.ris  celte  sentence  :  un  Dieu,  une 
foi,  un  luq.teme?  Knhu,  malgré  quelques  prcs- 
sentiuienls  sur  la  hn  de  l'homme  et  de  l  huma- 
nité;, avaient-ils  le  pouvoir  de  dé'hrer  le  voile 
qui  dérobe  l'avenir  à  nos  yeux?  Dans  quel 
livre  avaient-ils  lu  le  secret  de  nos  destinées? 

Aussi,  parmi  les  historiens  du  paganisme,  ne 
vovi>nsiious  ipie  des  biographies,  des  an.'cdotes. 
Les   Grecs  et   les   Romains   se   conlcutenl    d*; 
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rapfioitor  ce  qui  intéresse  leur  pays;  et,  si 
parfois  ils  nous  racoutent  iia  épisode  sur  des 
nations  élr.ingèri's,  c'est  qu'ils  ont  eu  avec  ces 
nations  des  inléréls  politiques,  industriels  et 
comirterci  lUx,  de  sorte  qu'ils  écrivaient  leur 
propre  histoire  sur  les  feuillets  d'un  livre  qui 
n'était  pas  le  leur.  Ln-dehors  de  la  République 
ou  de  l'Empire,  toutes  les  peuphules  se  nom- 
maient barbares,  et  demeuraient  dans   l'oubli. 

IV.  —  Nous  le  répétons  :  la  philosophie  an- 
cienne était  incapable  d'inventer  le  plan  d'une 
histoire  générale,  parce  qu'elle  ignorait  à  la 
fois  l'origine,  la  marche  et  la  fin  de  l'humanité. 
Loin  d'avoir  la  clef  du  monde  surnaturel,  elle 
n'avait  pas  même  une  idée  bien  nette  de  l'ordre 
purement  naturel.  D'ailleurs  les  Pères  de 
TEglise,  qui  vivaient  au  sein  des  lumières  de 
la  révélation,  attendirent  plus  de  cinq  siècles 
avant  de  trouver  la  formule  d'une  histoire  uni- 
verselle; et  l'on  supposerait  que  les  païens, 
avec  les  seules  forces  de  lu  raison,  étaient  à 
même  d'achever  un  édifice  que  les  premiers 
génies  du  christianisme  ébauchèrent  avec 
peine? 

Où  donc  alors  saint  Augustin  découvrit-il  le 
modèle  de  la  Cité  de  Dieu?  Dans  l'Ecriture 
sainte,  dont  ses  prédécesseurs  avaient  laissé  de 
précieux  commentaires.  En  effet,  la  Bible  se 
partage  ordinairement  en  trois  sortes  de  livres, 
que  Ion  nomme  histori(iues,  moraux  et  pro- 
phétiques. L'histoire  nous  raconte  les  origines 
du  passé;  la  morale  règle  les  obligations  du 
présent;  la  prophétie  nous  met  en  communica- 
tion avec  l'avenir.  Qui  ne  voit  le  rapport  de  ces 
trois  classes  avec  les  trois  grandes  divisions  de 
l'histoire?  Qui  ne  se  rap{>elle  la  naissance,  le 
développemeut  et  la  fin  dernière  des  deux  so- 
ciétés? 

C'est  dans  la  Bible,  et  non  pas  ailleurs,  que 
l'évèque  d'Hippone  vit  le  Père  créer,  par  son 
Verbe,  les  anges,  les  hommes  et  l'univers;  que 
Dieu  imprima  le  caractère  de  bonté  sur  ses  ou- 
vrages, et  que  le  mal  est  entré  dans  le  monde 
à  la  suite  d'une  imperfection  native  des  êtres 
libres.  C'est  dans  la  Bible  ^u'il  admira  le 
Sauveur  du  ciel  et  de  la  terre,  préparant,  sous 
l'antique  Alliance,  la  réconciliation  des  cou- 
pables avec  Dieu;  achevant  sur  le  Calvaire  la 
rédemiition  du  mt)nde  et  la  continuant,  jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  par  l'action  bienfaisante  de 
son  Eglise.  C'est  dans  la  Bible  qu'il  apprit  la 
tin  du  monde  par  le  feu,  la  résurrection  des 
morts,  le  jugement  dernier,  la  consommation 
des  élus  dans  l'Esprit-Saint,  et  les  supplices 
éternels  des  réprouvés.  En  examinant  de  la 
sorte  Jésus-Christ  dans  son  hier,  sou  aujourd'hui 
et  son  lendemain;  eu  faisant  converger,  vers 
le  Médiateur  de  iJieu  et  des  hommes,  les  évé- 
nements des  siècles  passés,  présents  et  futurs  ; 


en  prouvant  que  le  Seigneur  a  tout  fait  pour 
son  Christ  et  les  élus;  en  reliant  l'œuvre  de  la 
création  à  l'œuvre  [dus  merveilleuse  encore  de 
la  rédemption  et  de  la  béatification  des  âmes, 
ainsi  que  des  esprits  célestes,  saint  Augustin 
avait  trouvé  le  plan  philosophique  de  l'histoire, 
et  nous  verrons  avec  quelle  élévation  de  style 
il  eut  le  bonheur  de  l'exécuter. 

V.  —  Ce  grand  homme  employa,  pour  la 
construction  de  son  œuvre,  deux  sortes  de  ma- 
tériaux :  la  raison  et  la  foi.  C'était  nécessaire. 
Se  proposant  de  raconter,  d'abord  au  point  de 
vue  de  la  nature,  l'origine,  la  marche  et  la  fin 
des  anges,  des  hommes  et  de  l'univers,  il  dut 
interroger  les  sens  physiques  et  le  témoignage 
universel  des  hommes.  Mais,  comme  il  avait 
encore  le  dessein  de  nous  révéler  les  phéno- 
mènes du  monde  surnaturel  et  invisible,  il  lui 
fallait  s'éclairer  au  foyer  de  la  parole  et  de 
l'Ecrituiv  divines.  L'école  de  Dieu  lui  semble 
bien  préférable  aux  académies  des  savants  : 
V  Car,  dit-il,  notre  esprit,  qui  possède  naturel- 
lement la  raison  et  l'intelligence,  est  affaibli  par 
des  passions  ténébreuses  et  invétérées,  de  sorte 
qu'il  ne  saurait  ni  jouir  de  la  lumière  im- 
muable, ni  même  la  supporter.  En  attendant 
qu'il  se  renouvelle  de  jour  en  jour,  se  guérisse  et 
devienne  capable  d'un  tel  bonheur,  il  fallait  lui 
donner  les  principes  et  les  remèdes  de  la  foi 
(Cité  de  Dieu,  xi,  2).  » 

Voici  comment  saint  Augustin  nous  expose 
ses  moyens  de  preuve  :  «  Voilà  pourquoi  le  Fils 
de  Dieu  nous  ayant  parlé  d'abord,  autant  qu'il 
le  jugea  convenable,  par  les  prophètes,  par  lui- 
même  et  par  les  apôtres,  nous  laissa  aussi  une 
Ecriture,  que  l'on  appelle  canonique,  qui  est 
revêtue  d'une  autorité  souveraine,  et  moyennant 
laquelle  nous  devons  croire  les  choses  qu'il 
nous  est  impossible  de  connaître  par  nous- 
mêmes,  et  qu'il  nous  importe  néanmoins  de 
savoir.  Nous  pouvons  apprendre,  il  est  vrai, 
du  témoignage  des  hommes,  certaines  choses 
qui  ne  sont  pas  éloignées  de  l'empire  de  nos 
sens,  soit  intérieurs,  soit  extérieurs.  On  nomme 
ces  objets  présents,  c'est-à-dire  en  face  de  nos 
sens.  Mais  ce  qui  échappe  à  nos  organes, 
et  déchire  par  là  même  le  témoignage  de 
notre  personne,  s'apprend  d'après  la  déposition 
d'autres  témoins  auxquels  nous  ajoutons  foi, 
parce  que  nous  supposons  que  ces  faits  tombent, 
ou  sont  tombés  sous  leurs  sens.  Donc,  quand  il 
s'agit  de  choses  visibles,  et  que  nous  n'avons 
pas  vues  ;  quand  il  est  question  de  tout  autre 
objet,  qui  est  du  domaine  des  sens  du  corps,  et 
dont  nous  n'avons  pas  connaissance,  nous 
croyons  les  témoins  qui  ont  vu.  De  même,  pour 
les  phénomènes  spirituels,  ou  invisibles,  qu' 
échappent  à  l'action  de  nos  sens  intérieurs,  !♦ 
faut  nous  en  rapporter  à  ceux  qui  les  ont  dé 
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couverts  ilans  un  rayon  de  lumière  immatérielle, 
ou  aux  monuments  qui  en  perpétuent  le  sou- 
venir (Cité  (le  Dieu,  xi,  3).  » 

VI.  —  Saint  AugusCin  professait  une  haute 
estime  pour  l'histoire  :  aussi  a-t-il  consacré  à  son 
chef-d'œuvre  de  la  Cité  de  Dieu  de  nombreuses 
années.  Il  voyait,  dans  la  forme  historique, 
l'une  des  plus  excellentes  méthodes  pour 
instruire  les  ignorants;  aussi  en  recommandait- 
il  l'usage  au  catéchiste  Deogratias  : 

«  La  narration  est  complète,  lui  dit-il,  quand 
vous  ouvrez  vos  catéchèses  par  ces  paroles: 
Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre 
(Gen.,  I,  1),  pour  vous  étendre  jusqu'aux  temps 
actuels  de  l'î^glise.  Cependant  il  ne  faudrait 
pas  réciter  mot  à  mot,  si  on  les  sait  de  mémoire, 
ni  détailler  en  entier,  dans  nos  explications,  les 
paroles  ou  les  faits  du  Pcntateuque,  des  livres 
des  Juges,  des  Rois,  d'Esi^ras,  de  l'Evangile  et 
des  Actes  des  Apôtres  :  le  temps  ne  le  permet 
pas,  et  aucun  be-oin  ne  l'exige.  Il  faut  voir  les 
choses  en  grand,  et  choisir  les  merveilles  qui 
seront  écoulées  avec  plus  de  plaisir,  et  qui  font 
époque  dans  l'iiistuire.  On  les  montre  comme 
enchâssées  dans  un  tableau  qu'on  n'enlève  pas 
de  suite  au  regard  de  sou  auditoire,  mais  qu'on 
s'arrête  un  peu  à  faire  voir  en  détail,  pour 
instruire  et  flatter  les  intelligences.  Le  reste 
est  analysé  brièvement.  Ce  que  nous  laissons 
dans  l'ombre  fait  ressortir  plus  vivement  les 
couleurs  des  objets  de  première  importance; 
l'auditeur,  que  nous  désirons  captiver,  parvient 
au  but  sans  fatigue;  et  celui  que  nous  nous 
proposions  d'instruire  emporte  avec  lui  des  sou- 
venirs pleinsde  netteté  (Z>eca?ec.n«f/6ws,  III,  o).  • 

L'évoque,  eu  parlant  de  tableaux  historiques, 
fait  allusion  aux  sept  âges  du  monde.  Le  pre- 
mier âge  s'étend  du  premier  homme  jusqu'à 
Nué;  le  deuxième,  de  Noé  jusqu'à  Abraham; 
le  troisième,  d'Abraham  jusqu'au  roi  David; 
le  quatrièmi',  depuis  David  jusqu'à  la  captivité 
de  Babyloui!;  le  cinquième,  de  la  captivité  de 
Babylone  jusqu'à  l'avènement  du  Messie;  le 
sixième,  depuis  l'Incarnation  jusqu'à  la  fin 
du  monde;  le  septième  se  confond  avec  l'éter- 
nité (/6.,  XXII,  31)). 

Mais  quel  but  iaut-il  se  proposer  en  écrivant 
commeen  enseignant  l'histoire?  Le  saint  docteur 
recommande  à  Deogiatias  d'avoir  toujours  en 
vue  la  tin  des  préceptes,  qui  est  la  chanté 
venant  d'un  co^.ur  pur,  d'une  conscience  bonne 
€t  d'une  foi  non  dissimulée  (l  7Vm.,  i,  5);  et 
d'y  rapporter  toute  la  suite  de  sou  discours.  Il 
veut,  eu  outre,  que  nous  dirigions  vers  ce  point 
l'intelligence  et  le  cœur  des  hommes  que  nous 
■avons  à  instruire.  Quel  est  le  motif  de  l'arrivéo 
de  Jésus-Christ,  sinou  l'amour  dont  Dieu  voulait 
nous  donner  un  exemple  remar.|uable,  en 
allrontant  la  mort  pour  ses  ennemis  ?  L'histoire 


de  l'Evangile  est  donc  l'histoire  de  la  charité. 
Mais  l'Ancien  Testament  n'est  que  l'aurore  de 
la  loi  nouvelle,  et  l'Eglise  reflète  à  son  tour 
l'incarnation  du  Verbe.  L'histoire  entière  peut 
donc  allumer  en  nous  le  feu  du  saint  amour; 
car  il  est  naturel  d'aimer  celui  qui  nous  a  tant 
aimés  le  premier. 

«  Si  donc,  ajoute  le  même  Père,  si  donc  le 
Christ  est  venu  faire  connaître  à  l'homme 
l'immensité  de  l'amour  de  Dieu  à  notre  égard; 
s'il  lui  a  fourni  cette  preuve,  afin  de  réveiller 
en  son  cœur  la  charité  envers  celui  qui  l'a  aimé 
le  premier  et  envers  le  prochain  dont  il  s'est 
rapproché,  malgré  la  distance,  et  que  ses 
paroles  et  ses  exemples  invitent  si  bien  d'aimer; 
si  les  divines  Ecritures,  composées  avant  sa 
venue,  nous  prédisent  la  descente  du  Seigneur, 
et  que  tous  les  livres  d'après,  revêtus  de  l'au- 
torité souveraine,  nous  parlent  de  .lésus-Christ, 
et  nous  prêchent  la  charité:  de  toute  évidence, 
la  loi  et  les  prophètes,  seuls  ouvrages  reconnus 
pour  sacrés  à  l'époque  du  Sauveur,  ne  se 
rapportent  point  seuls  au  double  précepte  île 
la  charité  pour  Dieu  et  pour  le  prochain,  mais 
bien  encore  toutes  les  autres  saintes  lettres 
qui  plus  tard  furent,  à  notre  avantage,  contiées 
au  papier  et  à  nos  souvenirs.  C'est  pourquoi 
l'Ancien  Testament  renferme  les  ombres  du 
Nouveau,  et  le  Nouveau  est  la  manifestation  de 
l'Ancien.  Les  hommes  charnels,  saisissant  gros- 
sièrement les  mystères  du  passé,  furent  et  sont 
encore  subjugués  par  lacrainti;  des  châtiments. 
Les  hommes  spirituels,  qui  ja^lis  demandaient 
religieusement  l'intelligence  des  choses  cachées, 
et  qui  de  nos  jours  ne  font  point  de  recherches 
orgueilleuses  et  de  nature  à  leur  fermer  les 
yeux  aux  vérités  même  sensibles,  comprirent 
sainement  la  révélation  dernière,  reçurent  le 
don  de  la  liberté,  avec  l'amour.  La  charité 
n'ayant  pas  d'ennemi  plus  acharné  que  l'envie 
et  l'envie  reconnaissant  ror:;ueil  pour  père, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Dieu-Homme,  nous 
donna  l'exemple  de  l'amourdivin  et  de  l'humi- 
lité humaine,  tels  que  nous  devons  les  pratiquer. 
Notre  abîme  d'orgueil  fut  ainsi  comblé  par  une 
plus  grande  vérité  opposée.  C'est  une  yrande 
misère  que  l'orgueil  de  l'homme;  mais  c'e.-t  u:)e 
plus  grande  miséricorde  que  l'humilité  de  Dieu. 
Proposez-vous  donc  la  charité  comme  votre 
unique  fln,  et  rapportez-y  tous  vos  .liscours; 
puis,  tout  ce  que  vous  raconterez,  dites-le 
de  telle  sorte  que  votre  parole  engendre  la  foi; 
le  loi,  l'espérance;  l'espérance,  la  charité  {De 
catec.  rudi/jus.  iv.  H).  » 

V|[. —  Ces  préliminaires  donnée=,  revcn<msau 
but  tpie  saint  Au,i,,nistni  se  pnqios  lit  en  écrivant 
ses  hvres  sur  la  Cité  de  Dieu.  Lui-même  nous 
le  découvre  en  la  préface  de  son  ouvrage. 

«  Illustre    Marcelliu,    dil-il,  dans   ce  traité 
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dont  vous  m'avez  vous-même  fourni  le  dessein 
et  que  je  vous  dois  eu  vertu  d'une  promesse, 
j'entre[)rends  de  défendre,  contre  ces  hommes 
qui  préfèrent  leurs  dieux  au  Créateur,  la  ma- 
guifiiiue  cité  de  Dieu,  soit  qu'elle  vive  de  la  foi 
et  voyage  aujourd'iiui  dans  la  société  des  im- 
pies (Hahai;,  il,  4),  soit  qu'elle  rejiose  sur  des 
siéiçes  éternels,  qu'elle  atteud  avec  patience 
(Piom.  VIII,  23),  jusqu'au  jour  où  la  justice  sera 
convertie  en  jugement  (Ps.  xciii  13)  et  qu'elle 
jouira  de  i-elte  paix  parfaite,  qui  est  le  prix  de 
sa  dernière  victoire  sur  le  monde.  C'est  là  une 
œuvre  immense  et  laaorieuse  ;  mais  Dieu  est 
mou  appui  (Ps.  lxi,  9).  Je  sais  tous  les  efforts 
dont  ou  a  besoin  pour  persuader  aux  or- 
gueilleux que  l'humilité  est  une  grande 
vertu  ;  et  que  les  grandes  richesses  de  la  terre, 
coudjininées  aux  épreuves  du  temps,  cèdent  le 
pas  à  ces  trésors  qui  ne  viennent  pas  de  la  va- 
nité humaine,  mais  sont  un  effet  dn  la  grâe 
divine.  Le  fondateur  et  roi  de  cette  ciîé,  que 
nous  allons  dépeindre,  a  révélé  lui-même,  à 
son  peuple,  dans  l'Ecritui  e,  l'esprit  de  cette  loi 
divine,  (juand  il  disait:  Dieu  résiste  aux  super- 
bes, et  donne  sa  grâce  aux  humbles  (Jacob,  iv, 
6;  eti  l'etr.,  v.  5).  l^'âme  enflée  d'.imbition  af- 
fecte elle-même  d'imiter  ici  la  conduite  de  Dieu 
et  se  phiit  d'enteuiire  dire  à  sa  louage  :  Epar- 
gnez l'homme  respectueux,  et  désarmez  ies 
rebelles.  Nous  aurons  donc,  ausei  à  remettre  en 
lumière,  autant  que  le  soufirira  le  pian  de  nos 
livres  et  selon  la  mesure  de  nos  forces,  tout  ce 
qui  regarde  la  cité  de  ce  monde  ;  celle  société 
qui,  malgré  ses  tendances  ambitieuses  et  l'o- 
béissance des  peuples,  se  laisse  tyrauiser  elle- 
même  par  la  foule  de  ses  passions.  » 

PlOT, 
curé-doven  de  Juzennecoart. 


LE  MONDE  DES   SCIENCES  ET  DES  ARTS 

LA    PHOTOGRAPHIE    POLYCHROMATIQUE. 

(Suite  et  On.) 

Nous  avons  dit  que  MM.  Ducos  de  Hauron  et 
Charles  Crus  présentaient  des  pro  luiis  photo- 
graphiques qui  étaient  colorés.  Ils  auraient 
obtenu,  par  exemple,  un  paysage  qui  n'aurait 
p;is  seulement  éle,  marqué,  sur  le  papier  qui 
devait  en  conserver  limage  positive,  par  les 
ombres,  les  clairs  et  les  demi-b-intes  qui  le  dis- 
tingnaieut  dans  la  nature,  mais  q:ii  aurait  élé 
vert  là  où  se  seraient  tr(jnvées  des  niass^'S  de 
feuilles  vertes,  rose  là  où  se  seraient  montrés 
des  massifs  de  roses,  et  ainsi  du  reste.  De  même 
un  portrait  obtenu  par  eux  et  bieu  réussi   au- 


rait pr.'senté  à  l'œil  de  l'observateur  les  teintes 
de  la  peau,  son  vermillon  sur  les  pommettes  des 
joues,  la  couleur  des  cheveux,  celle  des  yeux, 
celles  des  lèvres,  etc.  Ps^us  ne  disons  pas  que 
ces  épreuves,  qu'ils  obtenaient,  ne  laissassent 
rien  à  désirer  :  elles  étaient  loin  d'atteindre  la 
perfection,  et,  d'ailleurs,  les  artistes  avaient  trop 
de  peine  à  les  obtenir,ilsen  manquaient  un  trop 
grand  nombre;  en  un  mot,  l'art  qu'ils  prati- 
quaient de  la  sorte  n'était  sous  leurs  maius, 
qu'à  son  enfance,  mais  il  paraissait  renfermer 
dans  ses  procédés  le  motiîe  l'onigme;  au  moins, 
les  inventeurs  le  piéiendaient,  et  continuaient 
de  travailler  espérant  toujours  arriver  à  une 
manipulation  facile  qui  renrlrait  leur  méthode 
de  photographie  chromatique  aussi  usuelle, 
dans  ce  genre  d'industrie,  que  l'était  depuis 
loniitemps  la  photographie  nonochrome.  Plu- 
sieurs sociétés  savantes  et  artistiques  recevaient 
de  temps  en  temps  de  ces  épreuves  polychro- 
matiques  et  applaudissaient  aux  inventeurs. 

Quel  était  donc  leur  moyen?  Ce  n'était  pas 
celui  de  la  photographie  simple  et  immédiate 
par  le  sous-chlorure  d'argent,  puis<[ue  nous 
avons  dit  (pie  tous  lesetïorls  avaient  échoue  sur 
le  problè,jie  du  fixage.  C'était  un  moyen  com- 
plexe et  indirect  par  lequel  on  arrivait,  à  l'aide 
de  plu-ieurs  épreuves  négatives,  à  en  parfaire 
une  josilive  qui  était  colorée.  C'est  ce  moyen 
que  nous  allons  essayer  de  faire  «comprendre,  au 
moins  dans  sa  base,  telle  que  nous  le  compre- 
nons nuus-même. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'aucieu  principe  de 
M.  Charles  Cros,  que  nous  croyons  absolument 
faux,  sur  ses  tr^is  couleurs  primitives  :  rouge, 
jaune  et  bleu,  il  n'est  pas  douteux, en  fait,  qu'a- 
vec ces  trois  couleurs  on  peut  produire  à  peu 
près  toutes  les  nuances  au  moyen  de  mélanges, 
en  diverses  proportions,  de  ces  trois  couleurs  ; 
les  p^inti  es  le  prouvent  en  faisant  leurs  combi- 
naisons de  teintes  sur  leurs  palettes.  Nous  ne 
croyons  pas  (ju'ou  puisse  produire  toutes  les 
teintes,  avec  ces  trois  couleurs,  d'une  manière 
matlié;natiqu(,'meut  fidèle  et  exacte  ;  mais  nous 
croyons  qu'on  le  peut  assez  pour  obtenir  des 
lidéliU'ssufiJ-antes  pour  la  satisfaction  de  l'or- 
gane de  la  vision. 

Cela  posé,  obtenons,  dans  la  chambre  noire, 
avec  un  papier  sensible  imbibé  d'une  dissolution 
de  nitrate  d'arge-it,  une  épreuve  négative  ordi- 
naire, mais  à  i'aiile  d'une  [irécatition  :  celle  d'in- 
terposer, dans  la  chambre  noire,  au  moyeu 
d'une  coulisse  ou  aulremenl,  entre  la  leutille  et 
le  tond  (pli  reçoit  l'image  et  contre  l  quel  on 
applique,  le  ()apier  >eiisil>ilis%  un  verre  trans- 
parent rouge,.  La  rai>on  pour  laquell--  ce  traus- 
par.nt  est  roiige  ciuisisle  en  ce  qu'il  ne  laisse 
pas.-er,en  grande  majoril",  que  les  rayons  rou- 
ges ;  les  autres  rayons  qui  passent  aussi,sootd€» 
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rayons  blancs,  mais  ceux-là  sont  en  si  petite 
quanti'.é  qu'ils  n^empêchent  pas  l'ensemble 
d'être  rouue.  Que  suivra-t-il  de  là,  quant  à  la 
négative  qui  sera  obtenue?  Il  s'en  suivra  qu'elle 
sera  formée  par  l'action,  presque  unique,  des 
rayons  rouges;  ces  rayons  teront  noircir  le  ni- 
trate d'argent  selon  l'intensité  d'action  des 
rayons  rouges,  et  selon  leur  valeur  noircis- 
saute.  Les  noirs  de  cette  m^gative  représenteront 
donc  ce  qu'il  y  a  de  rouge  dans  l'objet.  Ils  ne  le 
représenteront  pas  en  rouge,  mais  en  noir  ;  ils 
ne  le  représenteront  pas  en  couleur,  mais  ils  le 
représenteront  en  valeur,  et  virtuellement. 
N'oublions  pas  ce  fait  incontestable,  et  mettons 
de  côté  cette  première  négative  en  l'appelant 
notre  négative  rouge,  c'est-à-dire  faite  en  vue 
d'obtenir  le  roupe  sur  la  positive. 

Aussitôt  après  cette  première  épreuve  obte- 
nue, substituons,  soit  au  moyen  de  la  coulisse, 
un  verre  transparent  jauna  à  ce  verre  transpa- 
rent rouge  qui  a  fuit  son  service;  mais  en 
ayant  bien  soin  que  rien  ne  soit  cbangé  dans 
les  rapports  des  objets,  en  sorte  que  l'image 
reste  dans  la  même  perspe<.'.tive,  dans  le  même 
dessin  au  sens  absulu;  pour  cela  il  faut  que  l'ob- 
jet i{ui  [lose  n'ait  pas  cliangé  de  position,  et  que 
l'appareil  à  photographier  n'en  ait  ptiint  changé 
non  plus;  el  obtenons  maintenant  une  seconde 
négative,  sur  un  nouveau  [tapier  nitrate,  laquelle 
représi.'utera,  en  valeur,  le  jaune  de  l'objet, 
par  la  même  raison,  puisque,  celte  fois,  le  trans- 
parent jaune  ne  lais-era  passer  que  les  rayons 
jaunes.  Mettons  encore  de  côté  celte  épreuve  et 
n'oublions  pas  que  c'est  la  négative  pour  le 
jaune. 

Enfin,  changeons  encore  le  transparent,  avec 
les  mêmes  précautions  d'immobilité  des  corps 
qui  posent,  et  obtenons  de  la  mémo  manière, 
avec  le  transparent  bleu,  une  négative  de  vu- 
leur  bleue,  (jue  nous  aurons  soin  de  garder 
comme  les  deux  précéd(;ntes. 

Nous  aurons  ainsi  trtjis  négatives,  que  nous 
traiterons,  pour  les  faire  appui aitre  et  pour  1rs 
iixer  couinie  les  épreuves  négatives  ordinaires 
par  l'hyposullite  de  soude  et  l'acide  pyrogalli- 
que  II  va  sans  dire  que  nous  pouvons  nous 
servir,  ftonr  les  obtenir,  des  plaques  de  verres 
coUodionnées,  aussi  bien  que  de  [)apier  nitrate, 
si  rions  le  jugeons  à  propos. 

Wuinleiuml,  uyon-  eu  ré.^erve,  soil  des  papiers 
de  couleurs  préparées  cul  hoc,  les  uns  rouges, 
les  autres  jaunes,  les  autres  bleus,  pu[)ieis  (pie 
INh^l.  Dueos  et  Gros  appelaient,  dans  l'origine, 
d  es  pupiers  inixtiunncs,  soit  des  couleurs  ronge, 
jaune,  l)leue,  di.»[)esées  par  un  proci-ilé  quel- 
conque, en  couches  b'gères  très-sensildes  à  la 
lumièie  en  ce  sens  (ju  elles  déteindront  facile- 
ment et  convenablement  sur  le  l.:iid  qui  sera 
prourc  à   les  rccevi.u-  et  qu'un  leur   donnera 


pour  prendre  et  conserver  l'épreuve  positive, 
sous  les  rayons  du  jour.  Puis^proeédons  comme 
11  suit  : 

Prenons  d'abord,  pour  servir  de  fond  à  notre 
positive,  un  papii  r  nitrate  su-ceptible  de  se 
noircir  plus  ou  moins  pour  la  reproduction  eu 
noir  de  ce  qui  sera  resté  blanc  dans  nos  épreu- 
ves négatives;  appliquons  en  premier  lieu,  sur 
ci^  fond,  le  papier mixtionuérou'^e, et  en  second 
lieu,  par  dessus,  la  négative  mise  de  côté  pour 
le  rouge  el  que  nous  apptdons  rouge,  et  expo- 
sons le  tout  au  soleil  ou  à  la  lumière  du  jour; 
que  va-t-il  arriver?  les  rayons  lumineux  blancs 
vont  traverser  dans  une  certaine  proportion 
notre  négative  ronge;  ils  vont  la  traverser  selon 
la  valeur  du  rouge,  aller,  selon  cette  valeur 
même, impressionner  le  papier  mixtionné  ou  la 
couleur  rouge  qui  esl  par  de-sous,  la  faire  se 
déteindre,  .^olon  la  proportion  voulue,  sur  la 
positive  qui  est  derrière,  et,par  consé.pient,  dis- 
semer sur  le  fond  cette  couleur  ronge  comme 
elle  doit  y  être  dissémine  pour  que  l'image  cor- 
responde, quant  au   rouge,  à  rol>jel  lui-même. 

Mais  ici,  il  y  a  unegranile  précaution  à  pren- 
dre, en  retirant  les  trois  feuilles  de  leur  super- 
position :  il  faut  marquer  des  points  de  repère 
qui  correspondent  à  d'autres  points  de  repère 
marqués  sur  les  deux  autres  nf'gativcs,  la  jaune 
et  la  bleue;  on  va  savoir  pourquoi. 

Passons  à  notre  seconde  négative,  à  la  jaune. 
Nous  avons  soin  de  ra[>[)liquer  bien  juste  sur 
le  papier  mixtionné  jaune,  et  de  po'^er  sous  l'un 
et  l'autre,  non  moins  juste_,  la  positive  déjà  ob- 
tenue pour  le  rouge.  Si  c'est  exactement  appli- 
qué, qu'arrive-t-il?  Les  rayons  soluires,  en 
traversant  jdu.s  ou  moins  la  négative  jaune, 
vont  faire  déteimlre  plus  ou  moins  le  pupicr 
mixtiomé  jaune  sur  la  positive,  et  cela  selon  la 
valeur  exacte  du  jaune  de  r«dijet.  La  positive 
se  iieint  donc  sous  leur  intlu(.'ncc,  en  juuno 
comme  elle  s'était  peinte  en  rouge.  I\lais  le 
jaune, en  se  mêlant  au  rouge, -^elon  les  propor- 
tions convenaitles,  donne  les  demi-teiules  oi-an- 
gécs  el  aulre>,  el  l'iraagi^  se  trouve  colorée  par 
le  rayou  lui-même,  avec  les  couleurs  (pii  lui 
sont  fournies  par  i'artiste,  exactement,  dit-on, 
Comme  rfHail  l'objet  naturel,  pourvu,  toutefois, 
que  les  in;.;rédienls  soient  dans  les  couuiliuns 
convenables. 

Ëntîu,  terminons  par  noire  troisième  néga- 
tive, par  la  négative  bleue.  Si  nous  ne  man- 
quons pas  nos  |u)inls  de  rei)ère,  cl  que  les 
images  soient  rigoureusement  appliquées  l'une 
sur  l'autre,  nous  achèverons  la  lormalion  ella 
coloration  de  notre  positive,  im  mellanl  enoure 
entre  cu.x  le  pa[»ier  mixiionné  bleu  el  exposant 
if  tout  au  soleil.  La  couleur  bleue  se  décalquera 
(Micore,  sou-»  ract:on  solaire,  dans  le>  propor- 
tions   vouluis    el  aux    endroits    voulus,  aveo 
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observation  des  dégraclatlons:  les  trois  couleurs 
se  mélangeront  aussi  comme  illet'aut  pourache- 
ver  la  reproduction  parfaite  de  l'ubjrt  comme 
image  chromatique,  et  la  positive  se  sera  com- 
plétée par  cette  troisième  opération. 

Les  autres  précautions,  pour  l'apparition,  la 
fixation  de  l'imaue,  etc.,  se  font  comme  dans 
la  photographiesim.ple  monochrome, par  l'hypo- 
suîfite  et  par  l'acide  pyrogallique  au  moins 
comme  bases.  On  a  dû  comprendre,  et  en  même 
temps  admirer  l'ingénioisité  de  l'esprit  de 
l'homme.  On  dit  que  M.  Gros  obtient  par  ces 
détours,  des  images  photographiques  poly- 
chromes de l'efïet  le  plus  délicieux;  mais  nous 
sommes  obligé  d'avouer,  pour  être  fidèle,  que 
nous  n'en  avons  pas  encore  vu,  et  que  nous 
Dous  promettons  d'en  juger  sévèrement,  par 
nospropresyeux,  à  la  grande  exposition  de  1878, 
si  le  hasard  ne  nous  fournit  pas  l'occasion  de  le 
faire  auparavant  (1). 

En  tout  cas,  nous  ne  craindrons  point  de 
porter  d'avance  un  jugement. 

D'abord  ce  n'est  point  là,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  déjà,  une  photographie  polychroma- 
tique  proprement  dite,  puisque  ce  ne  sont  pas 
les  vraies  couleurs  de  l'image  de  la  chambre 
noire  qui  sont  fixées,  mais  que  ce  sont  seulement 
des  imitations  qui  en  sont  faites  d'une  manière 
mécanique  par  l'action  du  rayon  solaire  lui- 
même,  à  l'aide  de  substances  colorantes  préala- 
blement préparées  qui  lui  sont  fournies  par 
l'art  humain.  «  On  fournit,  disait  M.  Ducos  de 
Hauron,  dès  ISTO,  au  soleil  des  couleurs,  et  le 
soleil  se  charge  de  les  trier,  de  les  agencer  ju- 
dicieusement et  de  peindre  avec  ces  couleurs, 
des  tableaux  qui  représentent  la  nature,  v  On 
ne  peut  pas  mieux  exprimer  cette  photographie 
indirecte  ;  mais  on  avoue,  par  ces  expressions 
mêmes,  que  ce  n'est  point  la  véritable  photo- 
graphie chromatique.  Cette  véritable  photogra- 
phie, reproduisant  les  couleurs  de  la  chambre 
noire,  ne  sera  trouvée  que  le  jour  où  l'on  aura 
inventé:  1°  le  moyen  de  sensibilisfr  assez  le 
sous-chlorure  d'argent  ou  toute  autre  matière, 
telles  qu'un  bromure,  un iodure, etc.,  pour  qu'il 
soit  besoin  seulement  d'une  pose  presque  ins- 
tantanée ;  2*  le  moyen  de  fixer  sur  un  fond  soit 
de  métal,  soit  de  papier,  soit  de  substance 
membraneusequelle  qu'elle  soit,  l'image  colorée 
elle-même  qui  se  peint  dans  la  chambre  noire, 
sans  aucune  addition  de  matière  colorante  arti- 
ficielle. 

Ce  procédé  complexe  et,  en  partie,  artistique 

1.  Nous  répétons  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans  une 
note  de  l'article  précétlent.  Nous  avions  composé  toute 
notre  étude  avant  d'avoir  fait  connaissance  avec  M.  Gros  ; 
mais  depuis  ce  moment,  nous  l'avons  vu  lui-même  et  nous 
ayons  pu  juger  de  ses  produits  :  la  reproduction  du  ta- 
bleau de»  armoiries  de  M,  le  duc  de  Chaulaes  est 
parfaite. 


que  nous  venons  de  faire  connaître  aussi  claire- 
ment que  p(jssible,  ce  nous  semble,  au    moins 
dans  sa   base,  présente   de  grandes  difîiculté.s 
d'applications  qui   pourraient  bien   le   rendre 
longtemps  impraticable  dans  le  commerce  :  ce 
sont  celles  qui  résultent  des   précautions   que 
Ton  doit  prendre  pour  qu'il  ne  s'introduise  au- 
cun changement  de  position  relative  ou  d'éclai- 
rage d'une  opération  à  l'autre  durant  les  poses 
nécessaires  pour  l'obtention  des  trois  épreuves 
négatives,  et  pour  que  les  tn^is  négatives  soient 
toujours  exactement  superposées  sur  les  posi- 
tives déjà  obtenues;  il  est  évident  que,  si  l'on 
manque  tant  soit  peu  son  coup,  dans  l'une  quel- 
conque de  ces  opérations,  tout  sera  perdu  quant 
à  l'effet  dernier.  Pour  les  objets  qui  ne  remuent 
pas,  la  première  série  d'opérations  ne  présente 
de  difficultés  que  celles  qui  peuvent  résulter 
d'un  changement  d'éclairage  venant  du  ciel  ; 
mais  il  en  est  autrement  pour  les  corps  vivants 
qui  sont  doués  de  mouvement  et  qui  ont  besoin 
d'une  pose  immobile,  contraire  à  leur  nature 
si  cette  pose  se  prolonge  trop  longtemps  (1). 
Quant  aux  opérations  de  la  seconde  série,  des- 
tinées à  produire   la  positive,  on  use,   avons- 
nous  dit,  de  points  de  repère  à  l'aide  desquels 
l'opérateur  arrive  à  superposer  très-exactement 
les  épreuves  les  unes  sur  les  autres  pour  l'ex- 
position au  grand  jour,  mais  ne  serait-il   pas 
besoin  d'une  trop  grande  adresse  dans  l'exécu- 
tion ?  Si  M.  Charles  Cros  et  iM.  le  duc  de  Ch aul- 
nes parviennent   à  trouver  un   moyen  mécani- 
que facile  d'application,  ils  auront  bien   mérité 
de  la  photographie  pratique.  Mais  ce  qu'ils  de- 
vraient poursuivre  avant  tout,  ce  serait  la  dé- 
couverte du  fixage  de  l'image  coloiée  sur  le 
sous-chlorure   d'argent,   ou   la   découverte   de 
quelque   substance  reproductive  des  couleurs 
sans  que  l'on  eût  besoin  de  venir   fournir  les 
siennes  au  rayon  lumineux.  Nous  croyons  fer- 
mement qu'une  telle   découverte  est  possible, 
car  les   rayons   colorés   sont  accompagnés  de 
rayons  chimi(jucs  aussi  bien   que  les  rayons 
blancs,  et  pourquoi  n'y  aurait-il  pas,  dans  la 
nature,  quelque  substance  qui  serait  impres- 
sionnable par  ces  rayons  chimiques   au   point 
d'en  garder  des  empreintes  diverses  dont  l'efiet 
serait,  après  fixage,  de  réfléchir  la  lumière  en 


1,  M.  Ch.  Gros  nous  a  dit  qu'il  espère  bien  venir  à  bout, 
avec  son  opticien,  de  construire  uue  chambre  noire  qui 
donnera  en  même  temps,  les  trois  négatives,  à  l'aide 
d'une  seule  pose  de  l'objet;  il  se  tormerait,  dans  cette 
t\iiii  I  rt.  trois  images  à  la  ibis,  l'une  de  valeur  rouge, 
l'une  de  valeur  jaune  et  l'autre  de  valeur  bleue,  à  l'aida 
(Je  verres  prismatic^ues  qui  élimineraient  tous  les  rayons 
excepté  le  rayon  rouge,  tous  les  rayons  excepté  le  rayon 
iaune,  tous  les  rayons  excepté  le  rayon  bleu.  Si 
M.  Ch  Gros  parvient  à  réaliser  cette  conception,  qui  est 
des  plus  ingénieuses,  il  aura  levé  la  plus  grande  des  dif« 
ficultés  nratigues  de  sa  nhotoaranhie  polychromatique. 
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la  décomposant  comme  le  font  les  surfaces 
marnes  des  corps  colorés  ? 

Une  suspicion  que  nous  ne  pouvons  nous  dé- 
fendre d'élever  relativement  au  procédé  com- 
plexe, est  celle  de  savoir  si  ce  procédé  donnera 
jamais  des  résultats  d'une  fidélité  ab.^olue.  — 
Nous  croyons  parfaitement  qu'on  arrivera  par 
ce  procédé  à  une  fidélité  absolue  dans  la  repro- 
duction des  tableaux  et  des  œuvres  colorées  par 
l'art,  mais  nous  doutons  fort  qu'avec  des  ma- 
tières colorantes  fournies  au  rayon  de  lumière, 
on  obtienne  jamais  la  reproduction  absolument 
fidèle  des  colorations  de  la  nature,  surtout  dans 
les  demà-tons.  On  pourra  arriver  à  quelque 
chose  de  très-joli  à  l'oeil^  et  si  l'on  y  parvient 
on  devra  se  tenir  pour  satisfait,  sans  se  montrer 
d'ailleurs  très-exigeant  sur  l'exactitude  et  sur 
la  finesse  «les  dégradations.  La  pieuve  qu'il 
reste  encore,  dans  cette  voie,  beaucoup  de  desi- 
derata, c'est  que,  jusqu'à  présent,  M.  Cli.  Cros, 
ne  s'est  point  encore  arrêté  sur  une  marche 
fixe  dans  la  série  des  opérations  relatives  à 
l'obtenlîon  de  la  positive  a[irès  qu'il  a  obtenu 
ses  clichés  négatifs.  11  se  sert  encore  aussi  bien 
des  systèmes  de  tirage  employés  dans  l'hélio- 
graphie,  déjà  ancienne,  dans  la  chromo-litho- 
graphie, dans  la  photochromie  de  M.  Vidal, 
etc.,  que  de  [trocèdés  nouveaux  d'impres- 
sion des  couleurs  sur  l'image  positive  par  le 
rayon  lumineux  lui-môme. 

il  y  aurait  beaucoup  de  détails  que  nous 
pourrions  donner  sur  les  précautions  et  les 
moyens  ingénieux  qu'a  essayés  M.  Charles  Cros, 
tant  pour  arriver  à  rendre  les  poses  courtes  à 
l'aide  de  liquides  sensibilisateurs,  que  pour 
rendre  la  pratique  de  sa  méthode  facile  et 
éviter  les  manques  de  réussite  surtout  en  ce 
qui  concerne  le  repérage.  Nous  é[>argnerons  à 
nos  lecteurs  ces  détails  qui  seraient  trop  longs 
à  exposer  et  qui  porteraient  un  caractri  e  trop 
technique.  Si  nous  avons  réussi  à  leur  d(jnner 
une  idée  générale  de  l'invention,  nous  nous 
trouverons  satisfait;  ces  sortes  d'explications 
sont  si  difficiles  à  rendre  compréhensibles  dans 
un  simple  écrit. 

Nous  dirons  seulement,  à  ce  propos,  que  le 
principal  liquide  seui-ibilisateur  qu'il  emploie 
ou  du  moins  qu'il  a  employé,  pour  abréger  la 
pose  qui  doit  donner  la  négative  valeur  carmin, 
laquelle  demandait  la  pose  la  plus  longue,  est 
une  solution  alcoolique  de  chlorophylle,  c'est- 
à-dire  de  l'alcool  rectifié  à  40  degrés  dans  lequel 
on  laisse  infuser,  pendant  24  heures,  des  feuilles 
de  lierre  coupées  en  petits  morceaux. 

Nous  dirons  aussi  que  les  papiers  mixtionnés 
qu'il  employa,  au  moins  autrefois,  rouge  carmin 
jaune  de  chrome,  et  bleu  de  Prusse,  se  trouvent 
dans  le  commerce,  si  l'on  veut  s'épargner  la 
peine  de  les  tahriquer  soi-même.  Nous  dirons, 


enfin,  que  le  papier  qu'il  employa  pour  couvrir 
l'image  positive  décalquée  par  la  lumière  tra- 
versant les  négatives,  était  un  papier  gélatine 
blanc.  Tout  le  reste  a  pour  base  le  nitrate  d'ar- 
gent, comme  à  l'ordiiiaire,  et,  comme  liquides 
révélateurs  et  fixalears,  l'hyposulfile  de  soude 
et  l'acide  pyrogallique. 

Il  est  pos-ible  aujourd'hui  que  M.  Charles 
Cros,  travaillant  avec  toutes  les  facilités  possi- 
bles, chez  et  avec  M.  le  duc  de  Chaulnes,  mo- 
difie grandement  ses  moyens  et  leur  ajoute 
d'importants  perfectionnements  que  nous  ne 
connaissons  pas. 

En  tout  état  de  cause,  nous  croyons  que,  si 
dans  sesrechej'ches,  il  arrivait  à  la  photographie 
ou  à  la  daguerréotypie,  sur  plaque,  par  le 
procédé  immédiat  et  simple,  en  trouvant  le 
fixage  de  l'image  colorée  qu'on  obtient,  dit-on, 
avec  le  sous-chlorure  d'argerjt,  il  ferait  une  in- 
vention beaucoup  plus  belle  et  beaucoup  plus 
méritoire,  attendu  (ju'après  tout,  son  moyen 
indirect,  dans  lequel  le  rayon  lumineux  tra- 
vaille avec  des  couleurs  empruntées  fournies  par 
l'art  humain,  ne  sera  jamais  qu'une  variante 
de  l'héliochromie,  de  la  chromo-lilhographie, 
et  de  cette  photochromie  qu'on  cmj)loie  dans 
les  ateliers  du  Moniteur  urdversei  (I)  pour  la- 
quelle M.  Léon  Vidal  a  reçu  plusieurs  médailles 
aux  expositions  de  Vienne,  de  Paris  et  de 
Bruxelles,  depuis  1873,  et  qu'a  si  brillamment 
célébrée  M.Paul  de  Saint-Victor  dans  le  journal 
r Artiste,  mais  sans  en  faire  comprendre  les 
procédés  à  ses  lecteurs. 

Quand  nonsexposons,  comme  nous  venonsde  le 
faire  les  secrets  nouveaux  que  découvre  l'esprit 
dans  le  musée  immense  des  créations  de  Dieu, 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'une  éternelle 
réflexion,  qui  est  celle-ci  :  gloire  au  géuie  de 
l'homme  de  ce  qu'il  accomplit  si  bien  sa  mission 
dans  l'ordre  scientifique,  arti-tique  et  indus- 
triel! Mais  pourquoi  donc,  hélas  !  n'accumplit- 
il  pas  aussi  bien  ^a  destinée  tlans  l'ordre  moral 
et  religieux!  Ce  serait  alors  pourtant  que  le 
monde  irait  bien  I 

Le  Blâkc. 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 

Audiences  séparées  :  aux  pèlerins  bretons  —  aux  pè- 
lerins de  Clermont-Fi'iTund,  —  à  ceux  d'Amoas  et 
■de  Blois.  —  Description  du  di[)!ùme  qu'on  ilonnera 
désoruiais  aux  |)èieriiis  de  Rome.  —  xMorl  et  luné- 
Vailif's  de  Mgr  Moilii;.  —  Consécratioii  des  diocè-es 
ie  France  au  Sicré-Cœur.  Appel  en  faveur  de 
ICEuvre  du    Vœu   national.  —  Les   études  des  no* 


1.  Nous  devons  dire  que,  d'oprès  M.  Ch.  Gros,  on  en 
est  encore  aux  essais  dans  ces  ateliers,  et  qu'on  n'y  es» 
point  encore  arrivé  à  pouvoir  produire  pour  l'industrie. 
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taircs  li'Açrp.n  rprmé'^s  le  dimnir^he.  —  Sucrés  des 
élHves  <1--^  SiCiirs  à  Aix  et  à  Nancy.  —  Protestation 
lies  catlioli  |iies  d^  Nev/  York  co:itrrt  la  loi  italienne 
sur  les  «  il  bus  «lu  clergé,.  »  —  McLiting  en  l'hon- 
neur du  Saint-Père,  à  Calcutta. 

18  mai  1877 


ISonae.  —  Depuis  le  commenrement  de  ce 
moi-,  il  est  bien  peu  de  jours  ou  le  S;iii:it-Père 
n'ait  accorflé  quelque  audience  générale.  Nous 
raconterons,  autant  que  nous  le  pourron?,  ces 
différeutes  audiences^  etnous  appliquerons  sur- 
tout à  rapporter  les  paroles  que  le  Pape  y  a 
prononcées.  On  ne  s'étonnera  pas,  par  suite, 
si  le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  renvoyer  à 
nos  prochaines  chroniques  jilusieurs  de  nos 
récits;  nous  espérons  qu'on  aimera  mieux  at- 
tendre un  peu  pour  les  avoir  suffisamment 
détaillés,  plutôt  que  d'en  lire  de  suite  un  trop 
court  abrégé. 

Les  principaux  groupes  du  pèlerinage  fran- 
çais, qui  a  été  reçu  le  5  mai,  ont  pu  obtenir 
des  audiences  séparées.  Déjà  nous  avons  ra- 
conté que  les  pèlerins  de  Savoie  avaient  été  reçus 
le  30  avril.  Le  Pape  a  daigné  recevoir  ceux  de 
la  Bretagne,  qui  étaient  au  nombre  de  près  de 
mille,  le  2  mai.  Sa  Sainteté  était  entourée  de 
plusieurs  cardinaux,  d'évèques  et  de  prélats. 
Mgr  David,  évoque  de  Sainl-Brieuc,  a  exprimé 
au  Saint-l'ère,  dans  une  émouvante  adresse,  les 
senliments  de  foi  et  d'attachement  qui  animent 
les  habitants  delà  vieille  et  c*tbolique  Bretagne. 
11  a  dit  combien  son  nom  est  vénéré  parmi  eux, 
ce  qu'ils  ont  déjà  fait  pour  soutenir  ses  impres- 
criptibles droits  et  défendre  sa  personne  au- 
guste, et  tout  ce  qu'ils  sont  encore  prêts  à 
laire,  ne  comptant  pour  rien  ni  leurs  fortunes 
ni  leurs  vies,  quand  il  s'a^^it  de  Dieu,  de  sa 
religicm  sainte  et  de  son  immortel  Vicaire. 

Sa  Sainteté  a  répondu  à  cette  adresse  par  un 
brillant  discours  français  qui  a  profondément 
ému  toute  l'assislauce.  Elle  a  dit  tout  d'abord 
combien  elle  était  touchée  des  nobles  senti- 
ments que  venait  d'exprimer  le  premier 
pasteur  du  diocèse.  Puis  elle  a  ajouté  :  «  "^  ous 
êtes  venus  pour  vénérer  dans  la  capitale  du 
monde  catholique  le  tombeau  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul;  je  vous  en  fais  mes 
compliments.  Vous-mêmes,  vous  devez  être 
fiers  d'ap[iartenir  à  une  ville  qui  a  été  fondée 
par  un  saint  et  qui  lui  a  donné  son  nom.  Les 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  trouvé 
ici  une  grande  ville  entièrement  livrée  au  pa- 
ganisme; ils  ont  changé  ses  moeurs  et  sa  reli- 
gion et  l'ont  ainsi  ramenée  à  Dieu:  saint 
Brieuc,  au  contraire,  fonda  au  commencement 
du  sixième  siècle  une  église  dans  un  endroit 
inhabité,  et  cette  église  devint  bientôt  un  cou- 
vent, une  ville,  un  diocèse.  Ce  fut  en  eilCt 
à  la  fin  du  vi*  siècle  ou  au  commencement  du 


VIT*  siècle  que  saint  Eiicnc  olilint  un  terrain 
pour  y  bâtir  une  église.  Près  de  cette  église 
s'éleva  bientôt  un  couvent  dans  lequel  il  ap- 
pela des  religieux  qui  ne  lardèrent  pas  à  sanc- 
tiiier  la  Bretagne  et  à  lui  inculquer  ces  grands 
principes  catholiques  qui  l'ont  toujours  distin- 
guée. Le  diocèse  de  Saint-Brienc,  ainsi  fondé, 
a  duré  douze  siècles,  jusqu'au  jour  où  les  do- 
minateurs de  la  Francti  n'en  voulurent  plus  et 
le  supprimèrent  avec  tant  d'autres.  Mais  le 
Pape  Pie  VII,  en  1817,  il  y  a  maintenant 
soi.vante  ans,  rétablit  ce  diocèse,  ou  mieux, 
l'érigea  nouvellement.  » 

Le  Saint-Père  a  ajouté  qu'il  savait  que  la 
cathédrale  de  Saint-Brieuc  était  dédiée  à  saint 
Etienne,  et  il  est  parli  de  là  pour  engager  les 
pèlerins  bretons  à  vi>iter  la  basilique  de  Saint- 
Laurent  hors-les-Murs,  où  repose  le  corps  de 
saint  Etienne.  «  En  visitant  cette  église,  a-t-il 
dit,  vous  ne  mériterez  pas  de  voir,  comme 
saint  Etienne,  les  cieux  ouverts  et  notre  Sau- 
veur assis  à  la  droite  de  son  Père,  mais  vous 
obtiendrez  toujours  la  protection  de  ce  grand 
saint.  Du  resie,  la  foi  nous  enseigne  que  les 
cieux  sont  ouverts  même  maintenant.  Nous 
voyons,  en  effet,  d'un  côté  l'enfer  qui  a  ouvert 
un  gouffre  d'où  sont  sortis  l'impiété,  l'impu- 
reté et  les  blasphèmes  qui  constituent  la  Révo- 
lution. Avec  cette  matière  infernale,  oq 
cherche  à  établir  l'empire  de  la  matière,  et  on 
ne  pense  pas  à  autre  chose.  Mais,  de  l'autre 
côté,  il  y  a  le  ciel  ouvert  d'où  découlent  les 
grâces  et  les  faveurs  spirituelles.  C'est  de  là 
que  les  pères  de  famille  reçoivent  les  grâces 
nécessaires  pour  conduire  leurs  enfants  dans 
le  sentier  de  la  vertu.  C'est  là  encore  que  les 
prêtres,  que  Dieu  a  destinés  à  instruire  le 
monde,  puisent  les  grâces  de  leur  vocation 
sainte  et  les  moyens  d'enseigner  la  vérité  non- 
seulement  par  l'exemple  de  la  vie,  mais  encore 
par  la  force  de  la  parole.  » 

Sa  Sainteté  a  répété  encore  combien  les  pa- 
roles du  digne  pasteur  du  diocèse  de  Saint- 
Brieuc  avaient  donné  de  consolation  à  son  cœur 
paternel.  Puis  elle  a  exhorté  les  fidèles  Bretons 
à  persévérer  dans  leurs  nobles  sentiments, 
afin  de  se  rendre  de  plus  en  plus  dignes  des 
bénédictions  du  Seigneur.  «  El  maintenant, 
s'est  écrié  le  Saint-Père  en  terminant,  recevez 
ma  bénédiction,  qu'elle  descende  sur  vous  et 
vous  console;  qu'elle  vous  accompagne  pendant 
tous  les  jours  de  votre  vie  et  jusqu'à  l'heure  de 
>  otre  mort.  Je  bénis  le  pasteur  principal,  le 
clergé,  ceux  qui  sont  ici  présents  et  tout  lô 
diocèse  de  Saint-Brieuc;  je  bénis  aussi  la 
France,  afin  que  Dieu  la  protège,  et  la  préserve 
de  tout  malheur.  » 

Les  pèlerins  de  Clermont-Ferrand  n'ont  pas 
été  moins  favorisés.  Le  Saint-Père  a  daigné 
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les  adme'tre  en  sa  pré?en?e  le  dimanche 6  mai. 
Il  y  avait  cependant  clans  la  salle  quelques 
étrangers  de  dislinclion  qui  devaient  être  pré- 
sentés au  Saint-Père,  entre  autres,  le  baron  de 
Loë,  ce  vaillant  chrétien,  honoré  d'une  captivité 
récsnte  de  six  m'tis,  subie  pour  la  foi  catho- 
lique. En  l'apercevant,  entouré  de  sa  fanoille, 
le  Saint-Père  s'est  avancé  vers  lui  :  a  Je  vous 
félicite,  lui  a-t-il  dit  ;  vous  avez  donné  un  bel 
exemple  de  patience  et  de  courage.  »  En  même 
temps,  de  sa  propre  main,  il  a  fait  don  à  la 
baronne  de  Loë  d'un  écrin  qui  renfermait  une 
tête  en  émail  de  saint  Jean,  dont  l'Eglise  célé- 
brait, ce  jour  même,  le  témoignage  rendu  à  la 
foi  devant  la  porte  Latine. 

Après  cela,  les  délégués  du  diocèse  de  Cler- 
mont  ont  dépo^^é  aux  pieds  de  Sa  Sainteté,  avec 
20,000  francs  du  Denier  de  saint  Pierre,  une 
oliVande  spéciale  de  10,000  Irams,  enfermée 
dans  deux  grandes  clefs  revêtues  d'or  et  d'ar- 
gent. Il  lui  ont  fait  hommaure  aussi  de  deux 
albums  d'adresses  contenant  40,000  signatures. 
Avant  de  donner  sa  béné  liction  aux  jièlerins, 
le  Pape  leur  a  dit  :  «  Mes  entants,  que  les  pères 
et  IfS  mères  qui  m'entendent  songent  bien  à 
diriger  leurs  enfants  dans  la  voie  de  Dieu,  dans 
la  pratique  des  sacrements  et  des  œuvres  de 
charité.  Nous  célébrons  aujourd'iiui  la  fête  de 
l'apôtre  de  la  charité,  saint  Jean.  Implorons 
son  asdstance.  Levons  les  yeux  au  ciel,  afin 
qu'il  nous  soit  donné  de  vivre,  de  marcher  et 
de  mourir  dans  la  grâce  de  Dieu.  » 

Le  lendemain,  lundi  7  mai^  les  représentants 
des  diocèses  d'Amiens  et  de  Blois  ont  été  reçus 
à  leur  tour,  ensemble,  par  le  Pape.  Ils  étaient 
environ  trois  cents  personnes.  Avant  de  bénir 
les  deux  diocèses  et  leurs  évèques,  le  Saint- 
Père  a  rappelé,  à  propos  d'Amiins,  le  souvenir 
toujours  cher  de  Mgr  de  Saiinis.  «  Nous  appro- 
chons, a-t-il  dit  ensuite,  de  la  grande  fêle  de 
l'Ascension.  En  ce  jour,  le  Roi  immortel  des 
siècles,  devant  qui  tout  genou  tléchit  au  ciel 
et  sur  lu  terre,  et  jusque  dans  les  enfers,  a  ou- 
vert victorieusement  les  portes  du  paradis.  Mais 
il  a  voulu  en  mériter  le  droit  par  l'humilité  et 
la  soulfrance.  Souvenons-nous  que  nous  devons 
rnanher  sur  ses  traces,  et  que  ce  ne  sera  point 
par  les  amusements,  par  la  fréquentation  des 
salon*  et,  des  mauvaises  compagnies  que  nous 
arriver(»ns  au  <  iel.  » 

Nous  nous  en  tiendrons  là  pour  aujourd'hui 
des  audiences  pontificales  accordées  à  l'occasion 
lies  noces  d'or  de  Pie  IX.  Mais  nous  dirons 
quelques  mots  d'une  récente  innovation  pour 
la  pieuse  satisfaction  des  pèlerins.  Désormais 
ceux  qui  vont  à  Rome,  —  comme  cela  se  pra- 
tique déjà  pour  ceux  qui  se  rendent  eu  Terre- 
Sainte,  —  recevront  un  diplôme  ou  cerliUcat 
■de  leur  vovage,  qui  leur  sera  rélivré  dans  la 


sacristie  de  la  basilique  vaticane  par  l'inter- 
médiaire des  chefs  de  pèlerinage.  C'est  le  Saint- 
Père  lui-même  qui  a  voulu  que  ce  diplôme  fût 
distribué  gratuitement  aux  pèlerins,  comme  un 
perpétuel  témoignage  de  leur  visite  au  tombeau 
des  Apôtres.  S.  Em.  le  cardinal  Borromeo,  ar- 
chi prêtre  de  la  basilique  vaticane,  a  fait 
exécuter  ce  diplôme  de  la  manière  suivante  : 

Le  texte  est  orné  d'un  encadrement  qui  re- 
présente aux  quatre  angles  les  quatre  grandes 
basiliques  de  Rome.  Sur  la  bande  supérieure 
est  représenté  le  Saint-Esprit,  sous  le  symbole 
d'une  colombe  rayonnante,  et,  au-dessous,  une 
bandelette  qui  soutient  d'un  côté  le  calice  et  des 
épis  de  blé,  image  de  l'Eucharistie,  et  à  l'ex- 
trémité le  monog!  amme  P,  avec  la  palme  et  le 
laurier;  de  l'antre  côté,  la  bandelette  soutient 
un  missel  et  une  étole,  symboles  du  sacerduc«, 
et  à  son  extrémité  une  couronne  de  roses  et  de 
lys,  symboles  des  vierges  et  des  confesseurs. 

La  bandelette  porte  écrit  le  verset  2  du  cha- 
pitre second  d'Isaïe  :  Mons  domus  Dominiin  ver- 
tire  montiuw,  fluent  ad  eum  omnes  gentes.  «  La 
montagne  de  la  maison  du  Seigneur  est  à  la 
cime  des  monts,  et  toutes  les  nations  afflueront 
vers  elle.  » 

Le  milieu  de  la  bande  de  l'encadrement,  à 
gauche,  représente  saint  Pierre  dans  une  niche  ; 
à  droite  se  trouve  saint  Paul. 

La  bande  inférieure  représente  la  chaire  de 
saint  Pierre  :  Cathedra  veritatis,  centrumurdtatis. 
Il  s'en  échappe  une  bandelette  dont  la  partie 
gauche  représente  le  bourdon  du  pèlerin,  sa 
valise  et  sa  gourde,  et,  à  l'autre  extrémité,  la 
croix  et  le  bâton  pastoral  ;  à  droite,  le  bourdon 
et  la  pèlerine  ornée  du  Sacré-Cœur  et  de  la  croix 
en  sautoir.  La  bandelette  porte  cette  inscrip- 
tion :  Te>  timon/ a  lis  peregrinationis  ad  sepulcrian 
apostolorum.  «  Témoignage  de  pèlerinage  au  sé- 
pulcre des  aiiôtres.  » 

Le  diplôme  représente  au-dessous  de  la  co- 
lombe la  tiar(i  avec  les  clefs  et  cette  exergue  : 
Non  deficietfides  tua.  «  Ta  foi  ne  défaillira  pas.» 

Voici  le  texte  du  diplôme  : 

.EduardusDiac:  TU.  SS:  Viti  et  Mode&tiS.Ro- 
manœ  Eccl  :  Cai'd.  Borromœus  Sacras:  Valicanœ 
Patriarch  :  Basilicœ  Archipresbyter. 

Anno  XXXI  Pontifie  :  SS.  rJ.  N.  PU  PP.  IX 
et  episcop  :  ejusdcm  quinquagcsimo  unwersis  et 
singulis  prœsentes  litteras  inspectwis  fidem  facvnus 

et  testamur  iV ad  siiam  fidem  catho/icam  erga 

Sedem  apostolicam  devotionem  assercndam  ;  pcre- 
grinativnem  peregisse  adsepulcrum  npos/oturum  et 
sacramenta  dévote  suscepisse  ad  sacras  lucrandas 
indiilgentias.-ideoque  ut  suœ  peregrinationis  irumO' 
riam  conservaret  prœsentes  nostro  sigillo  viunitas 
eidem  remisimas. 

Datum  Jiomœ  ex  sacrario  Basilicœ  Vaticanœ, 

Die...  i)Jense...  Anno... 
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C'est-à-dire,  en  français  : 

Edouard,  Diacre  du  titre  des  SS.  Vit  et  Mo- 
deste, de  la  sainte  Etj.ise  Romaine,  Gard.  Bor- 
romée,  Archiprètre  de  lu  Tiès-saiale  et  Patriar- 
cale Basilitiiie  du  Valican. 

L'année  31  du  polilicat  de  N.T.  S.  P.  le  Pape 
Pie  IX,  et  la  oOe  de  son  épiscojiat,  à  tous  ceux 
qui  liront  les  présentes  lettres^  faisons  savoir  et 

attestons  que  N 

pour  afllrmer  sa  foi  catholique  et  sa  dévotioa 
envers  le  Saint-Siège  a  fait  le  pèlerin.ige  au  sé- 
pulcre des  Apôtres  et  qu'il  a  reçu  dévotement 
les  sacrements  pour  gagner  les  indulgences  : 
c'est  pourquoi,  afin  qu'il  conservât  la  mémoire 
de  son  pèlerinage,  nous  lui  avons  remis  les 
présentes,  revêtues  de  notre  sceau. 

Donné  à  Rome,  dans  la  sacristie  de  la  Basi- 
lique du  Vatican. 

Jour...  mois...  année... 

La  distribution  des  diplômes  «era  régulière- 
ment faite  a  la  communion  générale,  pour  les 
fidèles,  et,  pour  les  prêlres,  après  la  célébration 
de  la  messe.  Mais  l'on  doit  savoir  qu'on  ne  l'ac- 
cordera qu'aux  pèlerins  qui  auront  fait  partie 
d'un  pèlerinage  uni  en  corps  moral.  Car  il  est 
à  désirer  que  tout  soit  réglé  avec  le  plus  de  ré- 
gularité possible  dans  ces  sortes  de  dévotions. 
On  exhorte  donc  ceux  qui  iraient  à  part  à  se 
joindre  à  un  des  pèlerinages  organisés,  auquel 
il  demande!  ont  leur  inscription  afin  de  profiter 
de  ce  piivilége. 

France.  —  Mercredi  dernier,  16  mai,  a  eu 
lieu  à  Versailles  l'enterrement  de  Mg""  Mabille, 
évèque  de  Versailles.  L'office  a  été  célébré  par 
l'archevêque  métropolitain,  S.  Em.  le  cardinal 
'Guibert.  Mgr  Mabile  était  mort  le  7  mai,  à  Rome, 
où  il  s'était  rendu  il  y  a  quelques  semaines.  Sa 
dépouille  mortelle  a  été  rapportée  à  Versailles, 
et  elle  repose  maintenant  dans  le  caveau  de  la 
cathédrale.  Mgr  iNlabille  était  né  en  1800,  en 
Franche-Comté,  et  il  fit  sou  éducation  cléricale  à 
Besançon.  11  quitta  ce  diocèse  pour  accompagner 
Mgr  Doney  à  Montauban.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  tut  sacré  évèque  de  Saint-Claude,  le  11  no- 
vembre 1831.  Il  avait  été  Iranst'éré  sur  le  siège 
de  Versailles  en  1838.  Le  dé  vouement  deMgr  Ma- 
bille pour  le  Saint  Siège  était  sans  limite.  Son 
administration  épiscopale  était  empreinte  sur- 
tout de  piété  et  de  charité.  Il  a  donné  de 
grandes  preuves  de  patriotisme  en  diverses  cir- 
constances solennelles. 

L'Univers  vient  de  publier  la  nouvelle  note 
qui  suit,  sur  la  consécration  des  diocèses  de 
France  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  : 

«  Mgf  l'évèque  de  Meaux  vient  de  publier  un 
mandement  pour  consacrer  son  diocèse. 

«  Cinq  diocèses  seuls  ne  sont  point  consacrés. 

«  11  est  permis  d'espérer  que  le  10  juin,  fête 
du  Sacré-Cœur,  verra  de  nouveau.x  diocèses  s'as- 


socier aux  quatre-vingt-cinq  et  rendre  l'unani- 
mité  proclianie. 

«  Multiplions  les  prières,  et  espérons  du 
Cœur  de  Notre-Seigncur  Jésus-Christ  ladéli- 
vrance  du  Souverain- Pontife  et  le  salut  de  la 
France,  w 

M.  Roault  de  Fleury,  secrétaire  du  Vœu  na- 
tional, communique  de  sou  côté  aux  journaux 
catholiques  une  circulaire  pour  provoquer  de 
nouvelles  aumônes  et  souscriptions  en  faveur 
de  l'œuvre  expiatrice.  Nous  en  détachons  le  pas- 
sage suivant,  par  lequel  elle  se  termine. 

«  Les  œuvres  entreprises  dans  ces  temps  dif- 
ficiles ne  peuvent  réussir  que  dans  une  France 
relativement  prospère  et  encore  amie  de  ce  Christ 
qui  l'a  tant  aimée. 

«Travaillons  donc  à  lui  conserver  cet  amour. 
Chacun  suivant  nos  noyens,  prêchons  l'amende 
honorable  que  les  menaces  sourdes  du  moment 
présent  rendent  de  plus  en  plus  opportune;  re- 
cueillons des  fonds  pour  la  construction  du  mo- 
nument digne  de  notre  repentir;  organisons 
souscriptions  et  abonnements  populaires  à  quel- 
ques sous,  sermons  dec'iarité,  quêtes,  prédica- 
tions, conféiences  et  missions;  que  partout,  et 
par  tous  les  moyens,  l'appel  soit  fuit,  et  l'appel 
sera  entendu  par  la  Fiance,  et  les  oflrandes 
viendront,  nous  n'en  doutons  pas,  car  nous  avons 
la  persuasion  que  le  Sacré-Cœur  jacceptera  ce 
témoignage    de  notre  confiance  en  son  amour. 

«  Permettez-moi  de  vous  le  dire  ici,  M.  le  di- 
recteur, que  la  publicité  des  journaux  nou.s 
vienne  en  aide  avei*.  persévérance,  afin  de  ré- 
parer le  mal  que  les  journaux  ennemis  ne  ces- 
sent de  faire. 

«  Invitez  les  pauvres  à  donner  peu,  mais  à 
donner,  car  leur  offrande  plaît  particulièrement 
au  Seigneur. 

«  Demandez  aux  riches  de  donner  beaucoup, 
car  ils  le  peuvent,  et  ils  ont  intérêt  à  le  faire  ; 
c'est  leur  œuvre  comme  la  nôtre,  car  c'est 
l'œuvre  de  la  France. 

«  Nous  demandons  aussi  qu'on  prie,  mais 
que  tous  agissent;  car  le  Vœu  national  a  été 
reconnu  comme  l'œuvre  la  plus  efficacement 
réparatrice  de  notre  temps.  Aussi,  ne  permet- 
tons pas  à  notre  tiédeur  de  retarder  le  moment 
où  le  signe  de  notre  foi  s'élèvera  vers  le  ciel 
pour  le  tléchir. 

«  Montrons  que  nous  pouvons  faire  ce  qu'ont 
fait  nos  pères;  et  montrons  à  nos  neveux  aussi 
que  nous  avons  su  faire  des  sacrifices  pour  leur 
conserver  notre  France. 

«  Montrons  au  monde,  qui  nous  regarde  le 
sourire  du  dédain  sur  les  lèvres,  et  à  la  Révo- 
lution, prête  à  blasphémer  notre  Dieu,  que  la 
France  est  encore  assez  catholique  pour  élever 
à  sa  foi  un  sanctuaire  digne  d'elle,  n 

Encore  un  bon  exemple  en  faveur  de  l'obser- 
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vation  du  dimanche.  Le  Journal  de  Lot-p.l-Ga- 
ronne  nous  apprend  que,  «lans  une  reunion  qui 
a  eu  lieu  ces  jours  derniers,  MM.  les  notaires 
d'Agen  ont  décidé  que  leurs  études  seraient 
désormais  fermées  le  dimanche.  Toutefois,  il 
y  aura  chaque  dimanche  un  notaire  de  service 
pour  les  cas  urgents. 

Les  écoles  congréganisles,  toujours  violem- 
ment attaquées,  ne  se  lassent  pas  de  répondre 
de  la  bonne  manière  à  leurs  détracteurs  :  par 
de  continuels  succès.  Ainsi  aux  derniers  exa- 
mens subis  à  Aix,  en  vue  de  l'obtention  des 
brevets  de  capacité,  le  pensionnat  des  Dames 
de  Cluny  présentait  huit  aspirantes,  six  pour  le 
brevet  élémentaire  et  deux  pour  le  brevet 
supérieur.  Toutes  ont  été  reçues  et  l'une  d'elles 
a  obtenu  le  n°  \  dtins  le  classement  des  breve- 
tées pour  le  degré  supérieur.  A  Nancy,  les 
Dames  de  la  Doctrine  chrétienne,  qui  présen- 
taient treize  élèves,  ont  eu  huit  admissions, 
parmi  lesquelles  six  pour  le  brevet  élémentaire 
et  deux  pour  le  brevet  supérieur,  l'une  d'elles 
avec  le  n"  1  et  la  mention  très-bien. 

Ktat-Uuîs.  —  Le  Freemans  journal  et 
VEclio  des  Deux  Mondes,  de  New  York,  nous 
apportent  en  anglais  et  en  français  le  texte  de 
la  protestation  des  catholiques  de  New  York 
.<-ontre  la  loi  italienne  sur  les  «  abus  du  clergé.  » 
Yoici  ce  texte  : 

L'Union  catholique  de  New  York,  reconnais- 
saut  dans  le  soi-disant  décret  contre  les  «  abus 
du  clergé,  »  actuellement  soumis  au  Parlement 
italien  (nos  lecteurs  savent  qu'il  vient  d'être 
rejeté  par  le  Sénat),  une  attaque  aux  lois  de 
l'Eglise,  aus-i  bien  qu'à  ceux  de  toutes  les  na- 
tions cathoUques  de  l'univers,  proteste  contre 
ces  mesures  comme  tyrunniques,  iiijuetcs,  et 
antireligieuses  dans  leurs  dispositions  : 

«  1°  Proposer  de  frapper  le  clergé  d'amende 
ou  d'emprisonuemeiit  jiour  toute  parole  ou 
toute  action  qui,  dans  l'opinion  du  pouvoir 
civil,  peut  tendre  à  «  troubler  la  conscience 
publique  »  et  «  la  paix  des  lamilles,  »  c'est 
entraver  la  fonction  esseulieilc  de  ce  sacerdoce 
chrétien  que  Notre-Siigneur  a  envoyé  dans  le 
monde  avec  l'ordre  exprès  de  troubler  les  cons- 
ciences dévoyées;  c'est  usurper  sur  les  âmes 
une  autorité  qu'aucun  gouvernK'merit  temporel 
civilise  n'a  osé  réclamer  pour  lui-même  pen- 
dant plus  de  quinze  siècles. 

2'  Défendre  au  clergé  de  critiquer  les  insti- 
tutions ou  les  lois  du  royaume,  c'est  non-seule- 
ment s'opposer  à  l'accomidissementd'un  devoir 
qui  lui  est  impose  par  Dieu,  mais  c'e-t  le  dé- 
pouiller d'un  droit  dont  jouissent  toutes  les 
clasïcs  daiis  tous  les  pays  libres,  et  taire  de  la 
monarchie  italienne  un  despotisme  que  les 
citoyens  américains  eu  particulier  doivent 
regarder  avec  horreur. 


«  3*  Mettre  obstacle  à  l'action  du  clergé  dans 
Tordre  purement  spirituel,  lui  défendre,  soit 
dons  la  chaire,  soit  dans  l'administration  des 
sacrements  de  censurer  des  actes  contraires 
aux  commandements  de  Dieu,  et  soumettre 
l'autel  et  le  contessionnal  à  la  surveillance  de 
la  police,  c'est  frapper  à  sa  racine  rEôme  la 
liberté  chrétienne  ;  c'est,  par  couséiiuent,  s'in- 
surger contre  les  principes  qui  sont  la  base  de 
tout  gouvernement  légitime. 

a  4*  Placer  les  lois  de  l'Etat  au-dessus  des 
lois  de  Dieu  et  des  principes  de  la  censcience 
imlividuelle,  c'est  détruire  la  civihsation  mo- 
derne ;  c'est  rétablir  l'ancien  Etat  païen  tel 
qu'il  existait  sous  Néron  et  Dioclétien,  alors 
que  l'unique  critérium  de  la  vertuétait  l'asser- 
vissement au  bon  vouloir  de  l'empereur;  c'est 
dire  ouvertement  que  le  Christ,  ses  apôtres  et 
la  noble  armée  des  martyrs,  n'ont  été  que  de 
vils  malfaiteurs. 

«  o°  C'est  viser  à  la  séparation  du  monde  ca- 
tholique d'avec  le  Souverain-Pontife,  que  d'em- 
pêcher la  publication  de  toute  bulle,  encyclique, 
allocution  ou  manifestation  des  pensées  du 
Saint-Père,  et  par  là  même  empêcher  son  ac- 
tion dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  au  mé- 
pris des  assurances  d'indépendance  spirituelle 
écrites  dans  la  «  loi  des  garanties.  » 

«  6°  C'est  traiter  l'exemce  légitime  de  l'au- 
torité ecclésiastique  du  Pape  comme  un  acte 
de  félonie  et  punir  le  Souverain-Pontife,  dans 
la  personne  de  ses  prétendus  a  com[)lices,  » 
pour  les  actes  les  plus  nécessaires  de  son  minis- 
tère sacré. 

«  Pour  ces  motifs  et  pour  beaucoup  d'autre?, 
rUnion  catholi^iue  de  New  York  unit  sa  voix 
à  celle  de  l'I^glise  catholique  universelle  pour 
réprouver  une  loi  qui,  en  réduisant  au  silence 
le  Pasteur  suprême,  outrage  tout  le  tiou[ieau 
et  foule  aux  pieds  les  droits  de  la  population 
catholique,  non  pas  seulement  de  ritali.',  mais 
de  l'univers  tout  entier.  » 

En  reproduisant  cette  protestation,  les  jour- 
naux de  New  York  apprécient  avec  beaucoup 
de  sévérité  les  actes  de  la  révolution  italienne 
contre  le  Souverain-Pontife. 

ludejâ.  —  Au  milieu  de  l'immense  concert 
des  voix  catholiques  qui,  dans  toutes  le-^  parties 
du  monde,  s'élève  pour  glorilier  le  grand  Pape 
Pie  IX,  la  voix  des  catholiques  de  l'Inde  nous 
parvient  aussi  et  non  sans  éc;at. 

VIndo-Europe'jin  Corre^}>ondence  nous  apporte 
en  eflêt  le  compte  rendu  d'un  immense  meeting 
tenu  à  1'hôl.d  de  ville  de  Calcutta,  en  vue 
d'adresser  un  projet  d'adresse  au  l>ape,  à  l'occa- 
sion du  cinquantième  anniversaire  de  son 
épiscopat.  Jamais,  de  mémoire  d'homme,  Cal- 
cutta û'avait  vu  une  pareille  a>seml)lee  catho- 
lique. Plus  de  deux  mille  dames  et  messieurs, 


S92 


LA  SEMÂLNE  DE  CLERGÉ 


dit  Vhido-Eurcpean,  remplissaient  la  vaste  salle, 
et  l'enthousiasme  qui  a  duré  pendant  toute  la 
réunion  a  montré  suffisamment  l'estime  et  la 
vénération  que  la  communauté  catholique  de 
Calcutta  professe  pour  le  Père  commun  des 
fidèles. 

L'assemblée  était  présidée  par  Mgr  l'ar- 
chevêque Steins,  qui  a  prononcé  le  discours 
d'ouverture,  interrompu  à  chaque  instant  par 
de  chaleureux  applaudissements.  Après  Sa 
Grandeur,  M.  \Yoodrofe,  un  des  notables  de 
Calcutta,  a  pris  la  parole.  Dans  un  langage 
magnifique,  plein  de  pensées  et  d'image?, 
l'orateur  a  montré  la  foi  et  l'amour  du  monde 
catholique  grandissant  à  l'égard  du  Père  et  du 
souverain  Chef,  à  mesure  que  la  persécution 
multipliait  ses  outrages  et  ses  criminelles 
audaces. 

C'est  avec  une  véritable  éloquence  que 
M.  Woodrofe  a  protesté  contre  l'inepte  accusa- 
tion prodiguée  aux  catholiques,  qu'étant  soumis 
et  obéissants  au  Pape,  ils  ne  peuvent  être  de 
bons  cito3'ens  pour  leur  pays.  La  royauté 
temporelle  du  Pontife  romain  n'a  pas  de 
querelles  à  chercher  aux  royautés  du  siècle. 
Quant  à  sa  primauté  spirituelle,  elle  est  au- 
dessus  de  toute  atteinte,  et  c'est  justement 
pour  cela  que  l'Eglise  est,  à  bon  droit,  la  vraie 
maîtresse  de  la  soumission  et  de  l'obéissance. 
Elle  sait  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César, 
parce  que  rien  de  ce  qui  va  à  César  n'est  pr  jg 
sur  ce  qui  lui  est  dû  à  elle.  Grâce  à  tettc 
situation,  elle  seule  n'a  jamais  craint  (jy  dé- 
fendre contre  les  tyrans  la  conscience  des 
peuples  et  de  faire  entendre  dans   \q  xuonde 


aux  plus  mauvais  jours  de  l'histoire  les  pro- 
testations de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Puis,  après  avoir,  à  l'intention  des  protestanta^ 
mêlés  à  l'auditoire,  esquissé  ^histoire  et  le 
caractère  du  pouvoir  temporel  de  la  Papauté, 
M.  Woodrofe  a,  dans  une  péroraison  chaleureuse, 
engagé  tous  les  catholiques  de  l'assemijlée  à 
s'unir  dans  un  unanime  témoignage  de  ten- 
dresse et  de  vénération  envers  l'auguste  Pri- 
sonnier du  Vatican,  Celait  la  seule  consolation 
qu'ils  pussent  offrir  à  leur  Père  affligé,  et  le 
monde  saurait  une  fois  encore  que  tout  ce 
qu'on  tenterait  contre  Pie  IX  n'aurait  point 
d'autre  effet  que  de  rapprocher  plus  étroitement 
de  son  cœur  de  père  le  cœur  de  ses  enfants. 

Mais  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
analyser  toutes  les  magnifiques  paroles  de  toi 
et  d'amour  que  nous  apporte  le  compte  rendu 
du  meeting  de  Calcutta,  car  après  M.  Woodrofe, 
plusieurs  autres  orateurs  ont  successivement 
prononcé  de  chaleureuses  allocutions  et  proposé 
de  filiales  adresses  au  Saint-Père. 

Adresses  et  discours  ont,  rencontré  les  applau- 
dissements les  plus  enthousiastes,  et  le  meeting 
s'est  terminé  par  trois  salves  de  c/teers,  proposées 
par  M.  Woodrofe  eu  l'honneur  du  Pape,  et 
poussées  par  la  réunion  avec  un  enthousiasme 
«  assourdissant  »,  suivant  l'expression  du 
compte  rendu.  P.  d'Hautehive. 


Tome  X.  —  N"  32.  —  Ciniinème  anni>^. 
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Prédication 

PRGE'iE   SUR   LtPITRE 

III*  DIMANCHE    APRÈS    LA   PENTECOTE 

(I  Petr.,  V,   6-11) 

lu»   E^rovidence. 

«Jetez  dans  le  sein  de  Dieu  toutes  vos  inquié- 
tudes et  toutes  vos  peines,  parée  qu'il  a  soin  de 
vous,  w  Que  cette  parole,  mes  frères,  est  douce 
au  cœur  et  qu'elle  est  bonne  à  méditer  tou- 
jours 1  Est-il,  en  cfîet.  un  jour,  une  heure  dans 
la  vie  de  l'homme,  une  heure  ou  rinquiétude 
ne  vienne  torturer  l'esprit  et  la  pr-ine  accabler 
le  cœur  :  Dieu  a  soin  de  nous  !  Illusion  !  mur- 
mure   le  sceptique Illusionj  !   soit,.  Mais 

cette  illusion  me  plaît...  J'en  a  besoin..  Non, 
je  ne  veux  point  de  celte  doctrine  de  fer  que 
répète  l'impie  depuis  les  jours  du  prophète 
Ezéchiel  :  Dieu  ne  s'occupe  pas  de  la  terre..  (1) 
Et  pourquoi  donc,  s'il  vous  j)lait.  Dieu  ne  s'oc- 
cuperail-ii  pas  de  vous  et  de  toutes  les  créatures 
qu'il  a  placées  dans  ce  monde?  Serait-ce  qu'il 
ne  le  voudrait  pas  ?  Mais  la  raison  et  la  foi  s'ac- 
cordent pour  nous  dire  que  c'est  par  pure 
bouté  qu'il  nous  a  donné  la  vie  et  les  biens  dont 
nous  jouissons...  Car  il  n'avait  aucun  besoin  de 
nous  ni  de  nos  services,  encore  moins  par  con- 
séquent denos  injures  et  de  nos  ine^ratiludes.... 
Et  bien,  mes  frères,  Dieu  aurait-il,  par  hasard, 
'perdu  quelque  chose  de  sa  bonté  depuis  le  jour 
qu'il  nous  a  mis  dans  le  monde  ?  Du  reste,  per- 
Bonne  ne  connaît  mieux  la  volonté  de  Dieu(iue 
Dieu  iui-même.  Or,  en  outre  de  l'assurance  de  l'A- 
pôtre que  je  vous  rappelais  en  commençant, 
nous  avons  sa  parole  personnelle.  Elle  est  rap- 
portée au  chapitre  vi  de  l'Evangile  selon  saint 
Matthieu..  11  serait  diflicile  d'imaginer  [)luâ  de 
tendresse,  plus  de  douceur.  Je  cite  textuelle- 
ment, écoulez  bien,  mes  frères  :  «  Je  vous  le  dis, 
ne  vous  in<juiétez  pas  de  ce  que  vous  mangerez 
ou  de  ce  dont  vous  vous  vêtirez...  L'âme  n'cst- 
elle  pas  plus  que  la  nourrilure  et  le  corps  pré- 
férable au  vètemenl?  Regardez  les  oiseaux  du 
•ciel,  ils  ne  sèment,  ne  moissonnent  ni  ne  re- 
^oueilieut    dans  des    greniers,    et   votre    Père 

céleste  les  'nourrit ne  valez-vous  pas  mieux 

qu  eux  ?» 

«  Du  reste,à  quoi  aboutiraient  toutes  vos  iniTuié- 
tudes,  et  quel  est  celui  d'entre  vous  qui  puur- 
«roit  par  sou  esprit  ajouter  une  ligue  ù  sa  taille  ? 

1,  Ezech..  IX,  9. 


Et  pourquoi  vous  inquiéter  au  sujet  de  vos  vè- 
temenss?  Considéiez  les  lisdes.h.jmps...  VoyJz 
comme  ils  grandissent;  ils  ne  Irovaiiient  ni  ui: 
ident  et,  je  vous  le  dis,  Salomon  lui-même 
dans  toute  sa  gloire  n'était  pas  velu  comme  l'un 
d  eux.  »  £t  ailleurs  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis, 
tous  les  ciievoux  de  votre  tête  ont  été  comptes 
et  il  n'en  tombera  pas  un  seul  sans  la  permis- 
sion de  mon  Père.  » 

Du  reste,  mes  frères,  que  chacun  de  nous 
fasse  silence,  qu'il  recueille  ses  souvenirs,  et  il 
trouvera  dans  ta  propre  histoire  la  preuve  quî 
Dieu  a  été  constamment  fidèle  à  sa  parole.  L'en- 
fant dira  :  Je  n'ai  pas  eu  faim...  Je  n'ai  pas 
souffert  de  la  soif,  j'ai  toujours  eu  le  vètemenl 
pour  me  couvrir,  une  mère  pour  essuyer  mes 
larmes,  un  père  pour  guider  mes  pas...  L»; 
vieillard  redressant  sa  tète  courbée  par  les  ans 
s'écriera  avec  David  :  Junior  fui,  etenmsenui  et 
non  vidi  justum  derelictum,  nec  aemen  ejus 
guœrens  panem  (I).  Ou  bien 'encore  :  Prœuenit 
me  in  die  afflictionis  meœ.factus  est  Dominus  fir- 
mamentum  meum  :  liberavii  me,  quia  complucuii 
ei{^2).  Oui,  mes  frères,  Dieu  est  venu  constam- 
ment à  notre  secours,  parce  que  tel  est  son  bon 
plaisir,  sa  volonté,  quia  cot/iplacuit  ei. 

Je  ne  voudrais  pas  faire  à.  Dieu  l'injure  de  le 
comparer  à  sa  créature,  et  il  est  évident  qu'il 
est  infiniment  meilleur  que  nous.  Eh  bien,  mes 
frères,  est-ce  notre  habitude  de  délaisser  notre 
ouvrage?  La  mère,  si  dénaturée  qu'elle  soit, 
abandonne-t-elle  son  enfant  ?  L'animal  lui- 
même,  la  bête  sauvage  a-t-elle  jamais  laissé 
mouirir  de  faim  ses  petits?  Et  on  voudrait  que 
le  bon  Dieu  délaissât  l'cnivrage  de  ses  mains... 
On  voudrait  que  la  plus  parfaite  des  mères 
abamloniiât  ses  enfants..  Oh  non...  mes  frères, 
non,  écoutez  donc  ce  cri  mahîrnel  .>;orti  (iu 
cœur  du  bon  Dieu...  Aiidiic  me,  domus  Jacof/, 
qw  portamini  a  meo  utero,  qui  ijestuinini  a  vulvd 
mea...  ISumquid  oùlivisci  potest  mulier  in/linteni 
suuin  ut  iiiisereatur  filio  uteri  sui?  Et  siilla  oOlita 
futrit,  ego  tamen  non  oblwiscur  tui...  Réclamer 
un  Dieu  ([ui  règne  à  la  manière  d'un  roi  cons- 
tilutionel,  c'est  donc  demander  qu'il  n'y  en  ait 
point...  Dire  que  Dieu  ne  s'occupe  pas  de  nous, 
c'est  nier  sou  existence..  Ouvrezplulùt  les  yeux, 
vous  dirai-je  avec  Sénèque,  ouvrez  les  yeus 
et  dites-moi,  si  Dieu  n'a  pas  tout  fai' 
pour  nous,  pour  notre  utilité,  pour  nolrf 
agremeut  même.  Unde  /lœc  innumerahiiia^  oculos 

l.  Pi.  LNXXvi.  —  2.  Rej  ,  xxii. 


sas 
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av.rP!i,  anmiim  wviren/io  ?  Unrif  illmn  luxuriam 
qrioqui'  iïtstrtien»  copia'!  Neqnc  cnim  neccssitatilms 
tnntnmmndo  nnslti<t  provisnm  est,  iisr/ne  in  delicias 
amnmur.  lot  arbmta  non  uno  modo  fruyifera,  tôt 
hcrbœ  solu/ares,  toi  varietates  ciborum  per  totum 
annum  digrstœ,  ut  inerti  r/itoque  fortuita  terrœ 
olimenta  prœbcrent,  onimaiia  omnis  generis  alia 
in  sicco,  t-oUdoque,  alia  in  humido  in  nascentia, 
ûUa  per  sublime  dimissa,  ut  omnis  rerum  naturœ 
pars  aliquod  iributwnnobis  conferret  (3).  Oiii,ré- 
po;tons-ie  à  la  gloire  de  notre  Père  et  à  l'honneur 
de  notre  race  :  Dieu  s'occupe  de  nous  I  Car  il 
le  veut. 

Mais  le  peut-il,  me  dira-ton?  Comment, 
répondrai-je  avec  D;ivid,  celui  qui  a  planté 
l'oreille  n'entendrait  point,  et  celui  qui  a  formé 
l'œil  ne  verrait  pas?..  Oh!  non,  mes  frères,  le 
bras  de  Dieu  n'est  pas  raccourci  et,  selon  la 
pari^le  du  sage,  il  louche  les  extrémités  des 
mondes  et  conduit  toute  chose  avec  torce  et 
douceur. 

On  vient  nous  dire  que  ce  soin  paternel  serait 
indigne  de  ?a  majesté...  Mais  comment,  mes 
frères,  il  ne  serait  pas  digne  de  notre  Dieu  d'être 
infiniment  bon  !  La  bonté  familière  et  tendre  — 
celte  qualité,  l'honneur  et  la  gloire  de  Thuma- 
nité,  ce  privilège  des  âmes  bien  faites,  vous 
la  refuseriez  au  Dieu  que  j'adore!..  Oh!  de 
grâce,  cherchez  une  autre  raison  I 

Cette  Providence  de  Dieu  est  inutile,  répon- 
dront quelques  espiits  abusés;  car  nos  desti- 
Bées  sont  réglées  par  l'astre  sous  lequel  nous 
sommes  nés.  Mais  voici  que  vous  admettez  une 
providence  de  votre  f;\çon  :  ce  n'est  plus  la 
l'rovidcnce  de  l'Evangile,  cette  providence  que 
Notre-Seigneur  nous  a  peiute  en  traits  si  suaves 
dans  la  parabole  de  l'Knfant  prodigue,  c'est 
une  providence  inexorable  qui  nous  entraînerait 
fatalement  dans  une  condition  imposée,  une 
condition  que  nous  ne  pourrions  modifier  en 
aucune  façon.  Mais  dans  ce  système  de  la  fata- 
lité, que  devient  la  liberté,  ce  privilège  dont 
nous  sommes  si  fier...  et  que  nous  constatons  si 
bien!  Et  puis,  que  de  contradictions!  Si  c'est  à 
l'influence  d'un  astre  du  ciel  que  nous  devons 
nos  bonheurs  et  nos  peines,  comment  se  fait-il 
que  deux  enfants  nés  ]p  même  jour,  à  la  même 
heure,  aient  des  destinées  si  diïliuentcs?  Com- 
ment se  fait-il  que  l'un  devienne  général,  consul, 
tandis  que  l'autre  restera  toute  sa  vie  un  pauvre 
artisan,  sans  gloire  et  sans  fortune,  ou  bieu 
promènera  sa  misère  à  toutes  les  portes? 

Ah  I  mes  frères,  l'étoile  et  son  influence  sont 
bien  commodes  pour  se  dispenser  du  soin  de  son 
âme  et  de  son  éternité...  Mais  d'où  vient  donc 
que  personne  ne  s'y  fie  quand  il  s'agit  de  ses 
intérêts  temporels,  et  qu'alors  on   se  trouve 

1.  Lib.  IV,  de  Benef^ 


obligé  à  faire  usage  de  tonte  son  inlol'icencp, 
de  toute  son  énergie,  de  toutes  tes  ix'ssouioes 
pour  mener  à  bien  ses  aifaires?  Contradiction... 
Et  cependant,  mes  frères,  autant  le  ciel  est  au- 
dessus  de  la  terre,  autant  l'âme  est  supérieure 
au  corps,  autant  lesintérêts  surnaturels  sont  au- 
dessus  des  affaires  les  plus  importantes  de 
l'ordre  temporel... 

Avouez-le,  mes  frères,  il  n'y  a  que  ceux  qui 
craignent  le  regard  de  Dieu  et  qui  re- 
doutent son  jugement,  il  n'y  a  que  ceux  qui 
ont  à  attendre  sa  sévérité  plus  que  sa  bienveil- 
lance, il  n'y  a  que  ceux-là  qui  souhaitent  de 
voir  le  monde  dérobé  à  son  regard  et  à  son 
action...  Mais  nous,  qui  nourrissons  l'espérance 
d'ofifrir  quelques  bonnes  œuvres  à  sa  miséri- 
corde, nous  aimons  à  nous  représenter  l'œil  de 
Die»  planant  sur  notre  tète  et  se  réjouissant 
des  eflorts  que  nous  faisons  pour  lui  plaire. 
Nous  aimons  à  savoir  qu'il  compte  les  soupirs 
de  notre  eœur,  les  larmes  de  nos  yeux,  les 
sueurs  de  noh'e  front,  nos  peines  et  nos  travaux^ 
et  que  tou»t  aura  sa  récompense,  même  le  verre 
d'eau  froide  donné  au  pauvre  en  son  nom.  Jetez 
donc  dans  le  sein  de  Dieu  toutes  vos  inquié- 
tudes et  toutes  vos  peines,  pai'ce  qu'il  a  soin  de 

V(.US. 

J.  Deguin, 

euré  de  d'Echannay. 


INSTRUCTIOîiS    PGPyUIRES 

POUR  LES    PREMIÈUES  COMMUIONS 

DIX-SEPTIÈME    INSTRUCTION 

{Pour  la  rénovation  des  premières  communions.) 

Sujet.  —  Eïeux  obstacles»  que  les  en- 
iaiits  reti 'onti*ei*ont,  s'ils  veulent 
persévérer  t  les  mauvaises  coaipa- 
gnies;  l'întliKereisce  et  peut-être  iea 
persécutions  <ie  leurs  parents. 

Texte.  —  Qui  antem  perseveravcrit  mque  in 
finem^  hic  salvus  erit.  Or,  celui  qui  aura  persé- 
véré jusqu'à  la  fin_,  celui-là,  je  vous  le  dis,  sera 
sauve...  {Saint  Matth.,  ch.  xxiv,  vers.  13.) 

ExoRDE.  —  Meschers  enfants,  oh!  oui,  c'est 
encore  un  beau  jour  pour  vous,  le  jour  où  vous 
communiez  pour  la  seconde  fois!...  Jusques 
ici,  les  sentiments  de  foi,  de  confiance  et  d'a- 
mour, si  vifs  au  jour  de  votre  première  com- 
munion, sont  restés  dans  vos  âmes...  Vos 
cœurs  sont  encore  sous  leur  douce  impression... 
Aujourd'hui,  j'en  suis  sûr,  vous  ressentez  en- 
core quelque  chose  de  cette  piété  suave,  de  ce 
bonheur  intime  que   vos  âmes  ont  éprouvés 

dans  ce  jour  à  jamais  mémorable Je  m'en 

réjouis  pour  vous,  mes  chers  enfants.  Puissent 
celte    candeur    et     cette    innocence,    cette 


LA  SEMAINE  DU  CT.ERCÈ 


997 


foi,  ce  dé-ir  d'appartenir  au  hon  Dieu,  vivre 
longtemps  dans  vos  âmes;  en  faire,  à  toujours, 
rorn^ment,  la  parure! ... 

Cependant, pour  naoi,  laissez-moi  vous  le  dire, 
mes  chers  petits  amis  ;  pour  moi,  la  jnie  n'est 
ni  aussi  vive,  ni  aussi  exempte  d'inquiétudfs... 
Sans  doute,  le  jour  même  de  votre  première 
communion,  je  pouvais  craindre  que  quelques- 
uns,  que  la  plupart,  peut-èlre,  d'entre  vous, 
seraient  inlidèlcs  à  notre  bon  Sauveur,  qui  les 
nourrissait  de  ?a  chair  sacrée;  mais  du  moins 
j'espérais,  et  mon  espérance  n'a  pas  été  trom- 
pée, que  nous  nous  retrouverions  chaque  di- 
manche, dans  celle  enceinte  sacrée  ;  que  je 
pourrais  vous  y  ailrcsscr  quelques  paroles  d'en- 
couragement; ijue  tous  V(jus  répondriez  à  mon 
appel,  ou  pluiôl  à  l'appel  de  notre  doux  Snu- 
veur,  vous  iiivilaul  n  nous  a]iprocher,  pour  la 
seconde  fois,  de  la  table  sainio  ....  L'espoir  que 
j'ava'fi  alors,  [ujis-je  le  conserver  encore  au- 
jourd'hui? Je  vous  le  demande  à  vous-mêmes. 
Serez-vous  toujours  aussi  tiilèles  à  sanctifier  le 

dimanche? Assi^terez- vous  aussi  exuctemiait 

à  la  sainte  Mes-^e,  anx  offices  de  la  parois^e?... 
S'écoulera-t-il  un  long'  tcmjis  avant  ({ue  (jud- 
ques-uns  d'en  re  vous  aient  déserlé  l'Eglise, 
abandonné  le-^  sa^  rements?,...  Anges  gardiens 
de  ces  cIîim'S  enfants,  seriez-vous,  en  quelque 
sorte,  pins  p;ès  de  ces  jeunes  âmesl...  Kem- 
plaecz-uiui  [>rès  d'elles,  et  iiaigncz  leur  inspi- 
rer ce  qui  li;ur  sera  le  plus  utile,  le  plus  avan- 
tagf'ux  pour  l'éternité 

PitorosiTioN.  —  L'éternité!..,:.  Bien  chers 
enfants,  nor.s  devons,  un  jour,  nous    retrouver 

tous  ensemble  aupiès  du  tribunal  de  Dieu 

Il  me  demandera,  à  moi,  si  j'ai  fait  tout  ce 
qu'il  m'était  possible  pour  vous  in^iuire  et 
faire  de  vous  de  bons  et  sol  des  clitéiiens.... 
Oh!  mon  Dieu,  il  me  semble  l'avoir  fait;  mais 
daignez  méjuger  avec  miséricorde!...  A  vous, 
mes  chers  amis,  il  demandera  comment  vous 
aurez  prolité  des  instructions  qui  vous  ont  été 
données;  ce  que  vous  aurez  fait  des  résolutions 
de  votre  [)remièie  ccmimunion;  et  comment 
vous  aurez  utilisé  les  bonnes   inspirations,  les 

grâces  qui  vous  auront  éié  données Je  me 

pose  donc  en  l'ace  de  ce  juge  suprême;  vous  i:t 
moi,  nous  ^olnmes  au  [)icd  de  son  tribunal... 
Eh  bien,  je  vais  vous  dire  ce  que  je  voudrais 
vous  avoir  dit  si  ce  jugement  solennel  avait 
lieu!.,.  EnfunSs  bu[)li.-és,  communies  .léjà  une 
fois;  ent'anls  si  chers  au  .oinr  de  Jésus;  pour 
rester  li  lié  les  vous  rencontrerez  des  obstacles; 
et,  tes  oitsla.'.lcs ,  il  laul  les  vaincre 

DIVIS10^.  —  Ils  .'-ont  nomlireu.K  ;  je  vous  si- 
gnalerai seulement  les  deux  qui  uic  semblent 
les  plus  terribles,  bs  pUis  à  i-edoulcr  :  premie- 
rcmeul,  b'S  mauvaises  C(jmpagnies;  seeoode- 
mcnl,  rinJjllereuce,   le  mauvais  exemule,   et 


peut-être  les  persécutions   que   vous  aurez   à 
souffrir  de  la  part  de  vos  parents. 

Première,  partie.  —  Frères  bien-aimés,  vous 
*vez  combien  je  vous  aime;  pour  sauver  vos 
âmes,  je  donnerais,  Dieu  m'en  est  témoin,  mon 
sang  et  ma  vie  comme  une  goutte  d'eau.,..  Oh! 
laissez-moi  donc  eslialer  ma  douleur,  déchar- 
ger, en  quoique  sorte,  un  poids  qui  m'étonlTe... 
Non,  je  ne  veux  pas  vous  blesser;  je  voudrais 
simplement  vous  être  utile  et  vous  engager  à 
faire  quelques  rétlexions  sérieus  s  sur  celte 
grande  éternité  ([ui  nous  attend...  Qu'il  est  pé- 
nible, [lour  ceux  (jui  ont  la  foi,  d'avoir  à  vivre 
dans  les  temps  uii  nous  vivons!...  On  n'est 
plus  chrétien  ^\^\e  de  nom...  Vainement,  ô  mou 
Dieu,  vous  commandez  à  ces  pauvres  ouvriers, 
brisés  par  le  travail,  de  se  reposer  le  dimanciie 
et  d'as-isier  aux  ofiices,  ils  ne  vous  écoutcat 
pas;  et,  dans  tios  églises,  à  peine  quelques 
rares  fidèles  viennent  s'unir  au  prèlre,  pour 
vous  adorer  et  vous  demander  pardon  d'un 
oubli  aussi  scandaleux  de  vos  «iivins  préceptes. 
Que  les  jurements,  que  les  blasphèmes  sont 
fréquenis  !.,.  Vous  renionlrerez  parfois  des 
petits  enfants  qui  ignorent  les  premières  pric- 
les  et  (jui  saveut  déjà  loute  une  longue  suite 
d'atfreux  juremen's Ou  se  mo(iue  des  com- 
mandements de  l'Eglise,  <[ui  veulent  ipie  cha- 
que chi'étien  se  confesse  et  communie  au  moins 

une  fois  l'année Pauvre  h«>mme  !  parce  que 

tu  es  riehe,  que  tu  sais  conduire  une  charrue, 
secouer  un  métier  ou  exercer  je  ne  sais  qu'elle 
protession,  tu  t'imauines  qu'il  n'est  point  né- 
cessaire tjue  la  providence  du  bon  Dieu  t'aiilc 
et  le  soutienne!...  Oh!  non,  tu  n'en  as  pas  be- 
.•■oin!...  l]éla>!  frères  b;eii-aimés,  iu)us  sommes 
pourtant  bien  pelils  devant  Di(!i)  ;  hier,  svant- 
liier,  au.ourd'hui,  demain  et  chaque  jour,  des 
exempb's  bien  frappants,  soit  dans  noire  vil- 
lage, soit  ailleurs,  nous  montrent  que  notre  vie 
sur  celte  terre  est  bieu  peu  de  chose;  que  la 
mort  peut  nous  surprendre;  que  Dieu  peut  à 
chaque  instant  nous  réclamer  notre  âme;  que, 
si  tt;tle  àme  ne  l'a  pas  servi,  il  pcul  la  plonger, 
[lour  l'eiernilé,  dans  ce  goulîrt;  qu'on  appelle 
l'enfer,.,  l'ensi  z-y  donc,  Irèrcs  iuen-aimés;  pen- 
sez-y, je  vous  eu  conjuie!  (.'m  U'iups  n'esl  qu'un 
[Kunl;  rélernité,  c'est  une  ligue  qui  ne  tiuit 
jamais... 

Dieu  chers  enfants,  c'est  pourtnul  au  milieu 
de  celle  indllérence,  de  cet  oubli  de  Dieu  quo 
vou-  aurezà  vivre;  les  mauvai^exeinplesue  vous 
manqueront  pas,  et  pourtant  Jésus-Lhiist,  que 
vous  allez  recevoir  jNour  la  seconde  lois,  Jésus- 
(^h.isl,  qui  sera  nn  jour  V(»-ejuge,  desiie  el 
veut  que  vous  lui  soyez  fidèles...  Ibias  !  com- 
m  m  lerez-vous  quand  lai^  de  séductions  e* 
d  op  o.-iiious  veus  engag.  roui  à  oublier  vos  de 
voira!... 
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Lapremière,ces(?ra  colledc  votre  propre  cœur. 
Il  y  a  eu  nous,  en  qr.elque  >orle,  deux  hommes  : 
notre  conscii'nce,  qui  nous  monlre  le  bien,  nous 
inspire  ce  que  nous  devons  faire  pour  être 
agréables  à  Dieu  ;  puis,  un^  pencliant  funeste 
qui  nous  pousse  au  mal...  C'était  déjà  ce  pen- 
chant fatal  qui,  tout  jeunes,  nous  portait  à  jurer, 
à  désobéir  à  nos  parents  ;  maintenant  que  nous 
grandissons,  il  nous  excitera  eiicore  à  nous 
livrer  à  d'autres  vices....  Soyez  fermes,  soyez 
forts,  mes  chers  potils  amis,  contre  ces  excita- 
tions intérieures  des  passions  !..Oui,  soyezforts 
contre  ce  penchant  fniieste  qui  nous  pousse  au 
mal;  car,  bienlô^  d'autres  voix  viendront  se 
joindre  à  la  sienne!... 

Ces  voix,  ce  seront  celles  des  mauvaises  com- 
pagnies. Que  l'un  d'entre  vous  cesse  d'assister 
à  la  sainte  mes^e,  hante  déj:i  lescaiiarets,  chante 
de  mauvaises  chauï^ons,  il  esr^ayera  de  détourner 
du  devoir  ceux  d'entre  vous  qui  seront  plus 
lidèles...Que  l'une  d'entre  vous  co~se  d'accom- 
plir ses  devoirs  religieux,  de  réciter  son  chape- 
let; qu'elle  commence  a  fréquenter  les  danses 
ou  d'autres  mauvaises  assemblées,  soyez  sûres 
qu'elle  s'efforcera  d'y  attirer  les  autres...  Eh 
bien,  soyezfermesen  t'acede  ce  camarade  impie, 
de  cette  compagne  légère  et  peut-être  déjà  per- 
due; c'est  un  suppôt  de  Satan,  soyez-en  sûrs.  On 
cherche  à  perdre  votre  âme,  à  détruire  votre 
foi,  à  ternir  votre  pudeur;  ne  les  fréquentez  plus; 
dites-leur,  au  besoin:  retire-toi,  Satan,  je  ne 
veux  avoir  nulle  relation  avec  toi...  Rien  n'est 
dangereux  comme  les  mauvaises  compagnies  !.. 
Ecoiitez  à  ce  sujet  une  petite  histoire  ;  c'est 
sainte  Thérèse  elle-même  qui  va  nous  la  ra- 
conter. 

«  .l'étais  liien  jeune  encore,  dit-elle,  j'avais 
perdu  ma  mère  ;  mon  père,  qui  tenaità  me  bien 
élever,  ne  laissait  venir  à  la  maison  que  des 
enfants  liés  à  notre  famille.  Parmi  ces  enfants 
de  mou  â'^e  (la  s  linte  avait  alors  treize  à  qua- 
torze ans)  se  trouvait  unecousine  légère  et  mon- 
daine. (PI lit  à  Dieu  qu'il  ne  l'eût  pas  admise  !) 
Dans  sa  conver.-ation  (jui  était  ti  és-légèie,  j'eus 
bien  viteperdu  le  goût  tle  la  [uière,  qui  fut  rem- 
placé par  le  goût  de  la  toilette  et  des  frivolités. 
Je  descendais  sur  C(îlte  [lente  glissante,  qui 
bientôt  m'aliail  conduire  au  déshonneur,  à  l'a- 
bîme, lorsque  mon  père,  s'en  étant  aperçu,  brisa 
toutes  mes  relations  avec  cette  mauvaise  com- 
pagne en  m'enfermant  dans  un  couvent...  Et 
cependant,  mes  chers  enfants,  sainte  Thérèse, 
comme  instruction  et  comme  intelligence,  était 
bien  supérieure  à  cette  parente...  Pourtant,  elle 
avoue  elle-même  les  tristes  eliels  que  cette 
mauvaise  compagnie  avait  produits  sur  elle;  elle 
ajoute  qu^ils  eussent  été  plus  funestesencore,  si 
sou  père  n'y  avait  pas  mis  ordre.  Dune,  mes 
chers  amis,  fuyez  les  mauvaises  compagnies;  et 


vous,  pères  et  mères,  veillez  avec  soin  sur  celle 
que  vos  enfants  fréquentent... 

Seconde  partie.  —  Mes  chm-s  enfants,  si  vous 
êtes  assez  forts  pour  fuir  les  mauvaises  compa- 
gnies, le  démon  tient  enccire  en  réserve  un 
autre  moyen  pour  vous  làire  tomber...  Oh  !  ce- 
lui-là, à  moiïis  d'une  gi'àce  toute  particulière, 
il  ne  peut  manquer  de  réussir  !...  Frères  bien- 
aimés,  ici  j'éprouve  je  ne  sais  quel  embarras,  je 
voudrais  me  taire,  ne  blesser  personne  ;  mais 
pourtant  c'est  un  devoir  pour  moi  d'éjiancher 
devant  vous,  devant  vos  chers  enfants,  mon  âme 
navrée  de  douleur...  Je  vous  dirai  donc  ce  qui 
se  passe  dans  cer'taines  paroisses:  peut-être  ne 
serait-il  pas  impossible  d'en  trouver  quehpaes 
exemples  parmi  nous.  Ce  dernier  moyen^  mes 
enfants,  employé  par  l'enfer  pour  vous  éloigner 
de  l'église,  anac.her  de  vos  cœurs  la  foi,  les 
saintes  instructions  que  nous  vous  avons  don- 
nées, pour   perdre  vos  âmes Ciel  !  oserai-je 

le  dire.  ? Ce  sont  vos  parents...  Oui,  ces  pa- 
rents si  bons,  qui  vousaimeut  tant,  qui  donne- 
raient pour  vous  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang  ;  ces  ciiers  parents,  qui  étaient  heu- 
reux de  Vous  voir  faire  une  btmne  première 
communion,  qui,  au  besoin,  vous  auraient  aidés 
avons  [jréparec  à  ce  grand  jour...  hélas!  seront 
piîut-étre  les  premiers  a  s'o[»poser  à  votre  per- 
sévérance. Dans  peu  de  temps,  mes  amis,  vos 
pères  vous  feront  peut-être  travailler  le  diman- 
che, et  {irofauer  ainsi  le  jour  quele  Seigneur  s'est 
réservé...  Dans  queh^ues  années,  jeunes  filles, 
vos  mères  voustrouvcrcmt  peut-être  trop  sages. 

Mon  Dieu,  cela  s'est  vu,  cela  se  voit  encore 

Voulez-vous  rester  bons  chrétiens  ?  eh  bien,  je 
vais  vous  dire  ce  que  vous  aurez  à  faire,  si  ces 
circonstancps  se  présentent.  Ecoutez-moi  bien... 
Gravez  à  touljimais  ces  paroles  dans  vos  cœurs. 

Je  voudrais  qu'un  jeune  homme,  qui  désire 
vraiment  rester  fidèle  au  Dieu  de  sa  première 
communion,  fût  docile  à  ses  parents,  soigneux, 
intelligent,  ardent  à  l'ouvrage  ;  et  que,  sans  ja- 
mais se  fâcher,  il  répondît  respectueusement 
mais  fermement  à  son  père  :  Mon  père,  vous 
voulez  queje  travaille  le  dimanche?  jamais;  Dieu 
le  défend;  il  est  notre  premier  père  à  tous,  on 
doit  lui  obéir...  Le  samedi,  je  me  couchera», 
tard;  le  lundi,  je  me  lèverai  matin;  j'emploierai 
si  bien  mon  temps  pendant  toute  la  semaine, 
que  vous  n'aurez  pas  à  vous  plaindre;  mais  lais- 
sez-mui  le  jour  du  dimanche  pour  prier  le  bon 
Dieu  et  me  reposer.  Je  voudrais  qu'une  jeune 
lille,  qui  aurait  la  résolution  de  rester  pieuse, 
pure  et  lidèle  au  culte  de  Marie,  se  montrât  sou- 
mise à  ses  parents,  douce,  co:nplaisante  envers 
tout  le  monde,  et  que,  évitant  la  manie  d'une 
vertu  sauvage,  on  la  vit  gaie,  aimable  dan? 
toutes  les  circonstances  où  sa  conscience  ne  se- 
rait pas  intéx'cssée;  mais  abaudoujaer  les  offi- 
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«es,  mais  fréquftnter  de  mauvaises  compagnie?, 
aller  dans  ces  réunions  profanes,  jamais  !  non 
raille  fois  jamais  !  Mes  bien  chers  enfants,  s'il  en 
était  ainsi,  je  pense  que  de  bous  parents  comme 
sont  les  vôtres,  des  parents  qui  ne  veulent  pas 
être  les  bourreaux  de  leurs  enfants,  auraient 
bien  vite  compris  qu'ils  doivent  laisser  leurs 
enfants  libres  de  remplir  tous  les  devoirs  que  la 
sainte  religion  nous  impose... 

En  fût-il  autrement?  souvenez-vous-en  bien, 
votre  âme  avant  tout,  soyez  fermes!..  Deux 
petits  traits  d'histoire  vont  vous  montrer  ce 
que  vous  auriez  à  faire. 

Une  bonne  petite  sainte,  c'est  ainsi  que  par- 
lait le  bon  curé  d'Ars  quand  il  voulait  désigner 
sainte  Philomène,  donc  cette  chère  sainte 
s'était  donnée  au  bon  Dieu  dès  son  bas  âge. 
Son  père  et  sa  mère  vinrent  un  jour  trouver 
l'empereur  Dioclétien  ;  la  jeune  fille,  qui  avait 
environ  quinze  ans,  était,  dit-on,  un  prodige  de 
beauté.  Est-ce  Dioclétien  qui  voulait  l'épouser? 
voulait-il,  au  contraire,  la  marier  à  quelques- 
uns  de  ses  favoris?..  C'est  ce  que  j'ignore... 
Ce  queje  sais  c'est  qu'elle  se  déclara  chrétienne; 
c'est  que,  s'étant  consacrée  au  Sauveur  Jésus, 
elle  affirma  énergiquement  qu'elle  lui  resterait 
fidèle,,..  Vainement,  son  père  et  sa  mère  em- 
ployèrent les  menaces  et  surtout  les  caresses 
pour  ébranler  sa  résolution...  Peine  inutile  !... 
Sa  mère  lui  disait  en  pleurant  :  chère  enfant, 
un  avenir  heureux  se  présente  pour  toi,  si  tu 
ne  l'acceptes  pas,  tu  mourras  au  milieu  des 
tourments;  puis,  ton  père  et  moi  ta  mère  nous 
serons  peut-être  privés  des  honneurs  dont 
l'empereur  nous  ajusques  ici  comblés...  Et  la 
jeune  fille  répondait  à  sa  mère,  qui  l'arrosait  de 
ses  larmes  :  Je  suis  chrétienne  et,  quoi  qu'il 
arrive,  avec  la  grâce  du  bon  Dieu,  fallùt-il 
souffrir  la  mort,  je  resterai  chrétienne  (1).... 
Chère  sainte,  ange  tutelaire  des  jeunes  hlles, 
vous  avez  subi  le  martyre;  et  votre  mort  nous 
apprend  comment  nous  devfens,  au  besoin,  ré- 
sister à  nos  parents,  pour  nous  montrer  fidèles 
à  Dieu. 

L'autre  exemple,  le  voici  :  il  s'agit  d'un  en- 
fant de  douze  ans,  qui  devint  plus  tard,  le  ré- 
vérend Père  Muard.  Sa  mère  le  persécutait,  lui 
disait  qu'il  fallait  faire  comme  les  autres. 
L'enfant,  docile  en  toute  aiitre  chose,  savait 
être  ferme  quand  il  s'agissait  de  la  loi  du  bon 
Dieu.  Jamai-;  on  ne  put  le  faire  travailler  le 
dimanche...  En  vain  on  le  frappe,  on  l'accable 
des  plus  mauvais  traitements  :  il  reste  ferme, 
inébranlable...  Un  jour,  que  sa  mère  l'avait 
maltraité  pour  le  détourner  de  ce  qu'elle  appe- 
lait ses  exagérations  religieuses,  il  se  mit  à 
genoux  et  pria  avec  une  ardente  ferveur  ;  sa 
mère  s'en  aperçoit  :  son  cœur  en  est  ému... 
1.  Voir  la  Vicie  cette  sainte,  par  l'abbé  Poupelier. 


Peu  dejours  après,  entre  elle  et  son  enfant, 
eut,  lieu  le  dialogue  suivant.  — Voyons,  dis- 
moi  franchement  pourquoi  tu  ne  veux  pas  fré- 
quenter tes  petits  camarades  ?  —  Ma  mère 
c'est  parce  qu'ils  jurent,  et  le  bon  Dieu  l'a  dé- 
fendu. —  Alors,  moi  qui  jure  aussi,  tu  ne  dois 
guère  m'aimer?  —  Je  voudrais  bien  que  vous 
ne  juriez  pas;  mais  je  vous  aime  toujours, 
parce  qu'un  enfant  doit  aimer  ses  parents.  ~ 
Eh  bien,  ajoute-t-elle,  hier,  lorsque  je  t'ai 
frappé,  que  faisais-tu  donc  à  genoux,  dans  ta 
chambre?...  —  Bonne  mère,  répondit-il,  je 
priais  pour  vous.  —  Cette  femme  ne  put  pas 
résister  à  cette  expression  si  naïve  de  la  foi  de 
son  enfant,  et  la  première  conversion  opérée 
par  le  Père  Muard  fut  celle  de  sa  mère... 
Voyez,  mes  enfants,  le  bien  que  vous  pouvez 
faire  vous-mêmes  à  vos  chers  parents,  en  vous 
montrant  toujours  dociles  quand  ils  vous  com- 
mandent; mais  pieux,  fermes,  inébranlables 
pour  soutenir  les  intérêts  du  bon  Dieu. 

PÉRORAISON.  —  Maintenant,  mes  enfants,  je 
finis;  rappelez-vous  bien  toutes  les  vérités 
cfa'on  vous  a  enseignées  au  catéchisme  ;  vous 
savez  les  mystères  que  vous  devez  croire  ;  vous 
connaissez  les  sacrements  que  vous  devez  rece- 
voir ;  vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  a  dix  comman- 
dements de  Dieu,  six  commandements  de  TE- 
glisc,  et  qu'il  faut  les  observer  tous  pour  être 
sauvé?....  Meschersamis,  non,  nous  ne  sommes 
pas semblablesaux  animaux,  on  vousl'a  dit,  nous 
avons  une  âme  immortelle  qui,  à  notre  mort, 
doit  paraître  au  tribunal  de  Dieu  pour  y  èlra 
jugée...  Si  vous  êtes  bons  chrétiens,  fidèles  aux 
résolutions  de  votre  première  communion  :  ré- 
solutions que  vous  devez  renouveler  en  c« 
jour,  c'est  le  paradis^  ce  beau  paradis,  séjour 
de  joie,  de  bonheur,  de  délices  éternelles  qui 
vous  attend;  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  vous 
étiez  infidèles,  ce  sera  l'enfer  et  ses  brasiers  dé- 
vorants, qui  deviendront  votre  partage  pour 
l'éternité  tout  entière....  Jusques  ici,  j'ai  fait  ce 
que  j'ai  pu  pour  bien  vous  expliquer  toutes  ces 
vérités;  c'est  à  vous,  mes  chers  amis,  à  choisir 
ce  que  vous  désirez,  ce  que  vous  voulez. 

Voyous,  désirez-vous  être  des  saints?...  Pré- 
férez-vous  êl»e  des  réprouvés?...  Je  vous  re« 
garde...  Mais_,  que  dis-je,  mes  chers  enfants, 
votre  i-hoix  est  tout  fait  :  vous  allez  recevoir 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour  la  seconde 
fois,  dans  la  sainte  Eucharistie;  vous  l'aimez, 
n'est-ce  pas?...  Vous  vouiez  lui  être  à  tout 
jamais  fidèles....  Est-ce  bien  vrai?...  S'il  en  est 
ainsi,  mes  bons  petits  amis,  soyez  tranquilles  et 
heureux  ;  le  ciel  sera  votre  parlage.  Ainsi 
soit-il.  L'abbé  LouHV, 

curé  lie  V.iucbaàâis. 
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OU     PR0BAB1L1SP.1E 

A     PROPOS    d'UjS    nouveau    SYSTÈME. 
(7*    article.) 

III.  —  Théorie  du  probabilisme  (suite). 

m.  Troisième,  argument.  —  II  ne  fout  pas  oublier 
que  la  question  que  nous  discutons  est  posée 
entre  la  loi  et  la  liberté.  La  loi  vraie,  c'est-à- 
dire  le  précepte  émané  de  l'autorité  légitime  et 
certainement  promulgué,  a  un  droit  incontes- 
table. Cette  loi  s'impose  à  la  volonté  du  sujet, 
qui  doit  s'y  conformer  comme  à  la  règle  et  à  la 
mesure  de  ses  aclcs.  Ceci  est  évident.  Mais  le 
zèle  qu'il  convient  de  montrer  pour  la  loi  serait 
excessif,  s'il  faisait  mettre  de  côté  l'autre  terme 
et  élait  poussé  jusqu'à  la  négation  plus  ou  moins 
complète  du  droit  de  la  liberté.  L'ordre  consiste 
dans  l'accord  de  la  foi  et  de  la  liberté,  et  non 
pas  dans  la  suppression  de  la  liberté  au  profit 
de  la  loi. 

Si  le  principe  opposé  au  probabilisme  venait 
à  prévaloir,  nous  ne  disons  pas  que  l'on  nierait 
radicalcmeut  la  liberté,  puisqu'il  faudrait  bien 
reconnaître  que  l'homme  conserverait  encore, 
avec  le  libre  arbitre,  la  triste  faculté  de  choisir 
entre  le  bien  et  le  mal.  On  lui  laisserait  donc  la 
liberté  de  cunlrai  iété,  qui  n'est  qu'une  partie 
de  la  liberté,  et  une  partie  nullement  essen- 
tielle. Mais,  en  fait,  on  lui  confisquerait,  au 
moins  partiellement,  sa  liberté  de  contradiction, 
en  la  restreignant  à  un  tel  point,  qu'il  en  vien- 
drait à  ne  plus  savoir  quand  il  lui  serait  loisible 
d'en  user.  Dans  une  multitude  de  circonstances, 
en  effet,  on  pourrait  se  demander,  si  tel  acte 
n'est  point  directement  prescrit  ou  prohibé,  ou 
bien  si  les  circonstances  n'imposent  pas  indirec- 
tement l'obligation  de  le  faire  ou  de  s'en  abs- 
tenir. Dès  lorsque  le  doute  preudrailla  moindre 
consistance,  le  tutioriste  viendrait  proclamer 
son  fameux  principe,  que,  «  dans  le  doute  on 
est  tenu  de  prendre  le  parti  le  plus  sûr,  »  et 
jamais  il  ne  permettrait  de  laisser  la  liberté  à 
elle-même.  Dans  le  même  cas,  leprobabiliorisle, 
quoique  moins  rigoureux,  exigerait  que  l'oa 
pesât  soigneusementles  deux  probabilités  oppo- 
sées, pour  voir  laquelle  des  deux  l'emporterait 
sur  l'autre.  Il  fauilrait,  pour  se  satisfaire,  s'en- 
gager dans  une  discussion  abstruseet  ordinaire- 
ment sans  issue,  la  probabilité  étant  souvent 
toute  relative  et  par  là  même  variable,  et  c'est 
seulement  lorsqu'une  différence  considérable 
s'accuserait  en  laveur  de  la  liberté  qu'il  per- 
metlr..it  de  ne  point  tenir  compte  de  la  loi, 
refusaiit  de  reconnaître  ce  droit  dans  les  autres 
circonstances,  bien  que  la  liberté  ne  fût  pas 
alors  certainement  dépossédée  de  ses  franchises. 
On  voit  à  quels  excès  on  se  porterait  forcé- 
ment,   c'est-à-dire   logiijuemeut ,    contre    la 


liberté,  si  le  principe  du  probabilisme  n'était 
point  admis.  Pour  renilre  cettecon'^équence  plus 
sensible  et  incontestable,  nous  prouverons  en 
forme  le  droit  de  la  liberté  contre  la  loi  probable 
ou  douteuse.  Cet  argument  rentre,  au  tond, 
dans  le  deuxième.  Il  y  a  cependant  entre  eux 
cette  différence,  que  précédemment  nous  n'avons 
pris  que  d'une  manière  indirecte  la  défense  de 
la  liberté  en  niant  le  droit  de  la  loi  douteuse, 
à  laquelle  les  partisans  du  système  contraire  la 
sacritient,  au  lieu  que,  maintenant,  nous  la  dé- 
fendrons directement,  en  établissant  son  droit 
en  présence  de  la  loi  probable. 

Nous  raisonnons  ainsi  : 

On  ne  peut  être  dépossédé  d'un  droit  certain 
que  par  un  autre  droit  supérieur  également 
certain. 

Or,  antérieurement  à  la  loi,  la  liberté  possède 
certainement. 

Donc  la  liberté  ne  peut  être  dépossédée  que 
par  une  loi  certaine,  qui,  alors,  lui  sera  supé- 
rieure. 

La  majeure  est  de  toute  évidence.  Un  droit 
est  toujours  respectable.  Quiconque  le  possède, 
quelle  que  soit  sa  condition,  peut  s'en  piévaloir, 
le  maintenir,  le  défendre  mêoae  contre  ceux  qui, 
sous  d'autres  rapports,  sont  dans  une  situation 
hiérarchiquement  dominante.  Pour  qu'un  droit 
puisse  être  supprimé,  il  faut  qu'il  s'éiève  àTen- 
contre  un  autre  droit  qui  soit  d'abord  supérieur. 
On  ne  conçoit  pas  un  droit  contraire  seulement 
égal.  Si  j'ai  le  droit  de  poser  un  acte,  nul  parmi 
mes  pairs,  ne  saurait  s'attribuer  le  droit  de  me 
l'interdire.  Il  faut  entendre  en  ce  sens  l'axiome: 
«  11  n''y  a  point  de  droit  contre  le  droit.  »  Un 
droit  détruisant  le  mien  ne  peut  donc  naitreet 
exister  que  chez  un  supérieur  sous  le  haut 
domaine  duquel  se  trouvent  placés  mes  biens  et 
mes  actes,  à  moins  que  je  n'aie  concédé  moi- 
même  à  mon  égal  an  droit  qui  anéantit  le 
mien. 

Et  pour  que  je  sois  dépossédé  de  mon  droit, 
il  faudra,  non-seidement  que  mon  supérieur 
ait  la  faculté  de  le  restreindre  ou  de  l'annuler, 
mais  encore  que  je  sa-he  très-positivement  que 
telle  est  sa  volonté.  Tant  «jue  je  n'aurai  pas 
cette  connaissance  que  saint  Thomas  appelle 
scientia  prœcepii,  c'e?t-à-dire  la  connaissante 
certaine  de  la  disposition  légale  par  laquelle 
mon  supérieur  me  commamie  ou  me  détend 
quelque  chose,  mon  droit  restera  pratiquement 
entier,  et  il  me  sera  loisible  d'en  user  absolu- 
ment comme  si  je  ne  soupçonnais  pas  même  la 
loi  que  l'on  m'allt  gue,  sans  me  la  démontrer. 
Quoiqu'il  s'agisse  d'un  supérieur,  il  faut  appli- 
quer la  règle  commune  et  décider  d'après  le 
principe  générai.  Si  son  dioit reste  douteux,  ce 
n'est  pas  un  droit,  et  ju^qu  à  ce  que  la  preuve 
ait  été  faite  en  sa  laveur,  le  ia;en  ruale  incbrau- 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


1001 


lable,  en  verfn  du  titre  de  la  possession,  qui  est 
positif  et  certain. 

La  mineure  se  prouve  tout  aussi  aisément. 

On  ne  peut  nier  que,  antérieurement  à  la 
loi,  la  lilierlé  possède  certainement.  Le  libre 
arbitre  e?t  un  apanaj^e  nécessaire  de  tout  être 
jnlelligent.  Saint  Thomas  dit  à  ce  ?ujel  ;  «  II 
est  des  ètriis  qui  n'agirsent  pas  de  leur  li!)re 
arbitre,  mais  ;mjus  l'action  et  l'impulsion  d'une 
cause  étrangère.  Telle  est  la  flèche  que  la  main 
de  l'archer  conduit  au  but.  D'autres  agissent 
de  leur  propre  arbitre,  mais  sans  liberté.  C'est 
la  condition  des  animaux  privés  de  raison.  La 
brebis,  en  effet,  est  déterminée  à  fuir  le  loup 
par  un  jugement  qui  lui  fait  apercevoir  le  pé- 
ril oîi  la  met  la  présence  de  cet  ennemi  ;  mais 
ce  jugement,  imposé  par  la  nature,  n'est  pas 
libre.  Les  êtres  doués  d'intelligence  ont  seuls 
la  faculté  d'agir  avec  le  libre  arbitre,  en 
tant  que  la  notion  universelle  du  bien,  qu'ils 
possètleiit,  leur  permet  de  juger  que  tel  ou  tel 
acte  est  J)on.  Le  libre  arbitre  se  rencontre  donc 
partout  où  règne  l'intelligence  (1).  » 

Le  libre  arbitre  ne  doit  pas  être  considéré 
d'une  manière  abstraite,  comme  une  sorte  d'or- 
nement tle  la  nature  intelligente.  Cotte  préro- 
gative est  quelque  chose  de  praliijue,  c'est, 
pour  l'homme,  la  fa-'ulta  de  se  déterminer  lui- 
même  aux  artes  qu'iljiige  bons.  Telle  est  l'idée 
que  nous  en  donne  le  Saint-Ksprit,  dans  ce  pas- 
sage de  l'Ecriture  :  «  Dès  le  commencement, 
en  créant  l'homme,  Dieu  le  laissa  au  pouvoir  de 
son  propre  conseil.  Il  lui  donna  ensuite  ses 
commandements  et  ses  préceptes.  Ses  com- 
mandements te  sauv('r()ut,si  tu  veux  les  garder 
et  lui  être  agréable  en  lui  restant  toujours  fi- 
dèle. Il  a  mis  devant  toi  l'eau  et  le  feu,  étends 
la  main  vers  ce  que  tu  préfères.  La  vie  et  la 
mort,  le  bien  et  le  mal  sont  devant  Thomme, 
ce  qu'il  aura  choisi  lui  sera  donné  (2).  » 
Remarquons  l'ordre  suivi  dans  le  texte  sacré. 
Tout  d'abord,  en  créant  l'homme,  Dieu  le 
laisse  au  pouvoir  de  son  propre  conseil,  c'est-à- 
dire  (ju'il  lui  donne  la  faculté  de  se  déterminer 
lui-même.  Cette  faculté  est  essentiellement  à 
l'homme,  parce  que,  comme  nous  l'a  dit  saint 
Thomas,  il  est  un  être  doué  d'intelligence.  Il  ne 
s'en  suit  pas,  il  est  vrai,  que  l'homme,  quoiqu'il 
jouisse  du  pouvoir  de  faire  ce  qui  lui  plait,  ait 
le  droit  de  suivre  tous  ses  caprices.  Dieu  lui  a 
donné  ses  commenderaenls  et  ses  préceptes, 
qui  règlent  son  activité,  en  même  temps  qu'ils 
limitent  son  droit  d'agir.  Mais  le  droit  d'agir, 
ou  la  liberté,  est  logiquement  antérieur  à  la 
loi  ;  car  une  faculté  essentielle  à  un  être  se 
conçoit  avant  toute  règle  extérieure  destinée 
à  en  diriger  l'usage. 

De  là  ressort  notre  conclusion,    que  la  li- 
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berlé  inhérente  et  essentielle  à  l'homme,  cette 
liberté  antérieure  à  la  loi,  ne  peut  être  dépos- 
sédée que  par  utie  loi  certaine. 

Si  une  vraie  loi  vient  imposer  une  restriction 
à  la  liberté,  deux  droits  se  trouvent  en  présence, 
l'un  qui  existait  avant  la  loi,  et  qui  consistait 
dans  la  faculté  de  choisir  entre  agir  et  ne  pas 
agir  ;  l'autre  qui,  à  la  vérité,  est  né  postérieu- 
rement^ mais  est  supérieur  et  prépondérant, 
puisqu'il  consiste  dans  l'exercice  du  haut 
domaine  qui  appartient  à  l'autorité  et  s'étend 
à  nos  actes  tout  comme  à  nos  biens.  C'est  le 
second  de  ces  droits  qui  l'emportera,  et  sa  ma- 
nière de  prévaloir  consistera  à  détruire  le  pre- 
mier. Au  droit  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  dans 
telles  circonstances  déterminées,  se  trouvera 
substitué  alors  le  devoir  d'obéir. 

Mais  nous  avons  dit  ([u'une  vraie  loi  a  seule 
cette  vertu  de  détruire  le  droît  de  la  liberté 
dans  les  cas  pour  bosquets  elle  est  faite.  Or, 
qu'est-ce  qu'une  vraie  loi  ?  Il  a  été  prouvé  plus 
haut  qu'une  loi  n'est  digne  de  ce  nom  et  n'est 
une  vraie  loi,  ou  plus  simplement  une  loi,  en 
prenant  ce  terme  dans  sa  rigoureuse  et  légitime 
acception,  que  si  elle  est  certaine,  c'est-à-dire 
si  elle  a  été  promulguée  de  telle  sorte  que  le 
sujet  ne  soit  pas  fondé  à  en  douter,  et  qu'elle 
s'applique  à  sa  volonté  médiante  scientia,  comme 
s'exprime  saint  Thomas,  par  une  connais- 
sance positive  et  réelle  excluant  tout  doute 
sérieux. 

Nous  renvoyons,  en  tant  qu'il  peut  en  être 
besoin,  à  la  démonstration  surabondante  que 
nous  avons  faite  de  cette  vérité  dans  notre  pre- 
mier argument.  Pour  aller  jusqu'au  bout  de 
celui-ci,  il  ne  nous  reste  qu'à  ajouter  le  raison- 
nement suivant,  qu'il  est  à  peine  besoin  de 
formuler,  tant  il  est  clair  : 

La  liberté  ne  peut  être  dépossédée  que  par 
une  loi  certaine. 

Or,  une  loi  seulement  probable  n'est  pas  une 
loi  certaine. 

Donc  une  loi  probable  ne  peut  dépasser  la 
liberté. 

Celle  dernière  conclusion  est,  pour  la  pra- 
tique, un  principe  aussi  certain  que  les  deux 
précédents. 

Résumé.  —  Nos  trois  arguments  nous  ont 
conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

1»  Une  loi  probable  ou  douteuse  n'oblige 
pas. 

2°  Une  loi  probable  ou  douteuse  ne  peut  créer 
une  obligation  certaine. 

3»  Une  loi  probable  ou  douteuse  ne  peut  dé- 
posséder la  liberté. 

Tels  sont  les  principes  réflexes  au  moyen 
desquels  la  consci.'uce  peut  se  former  pratique- 
mcul  et  rcguliércuient,  lorMiu'elle  est  en  pre- 
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sence  d'une  loi  probable  ou  douteuse,  et  se  dé- 
terminer en  faveur  de  la  liberté. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  nos 
deux  derniers  arguments  ne  sont,  en  réalité, 
que  des  développements  du  premier.  Nous 
avons  tenu  néanmoins  à  les  exposer,  afin  de 
ne  laisser  aucune  place  à  l'équivoque  et  de 
traiter  la  question  sous  tous  ses  aspects.  Le 
principe  essentiel,  dans  la  matière  présente, 
est  donc  celui-ci  :  Une  loi  douteme  est  pratique- 
ment nulle  et  ne  saurait  obliger.  Tous  nos  rai- 
sonnements aboutissent  à  la  proposition  unique 
dans  laquelle  nous  concentrons  toute  la  doc- 
trine du  probahilisme  bien  entendu,  savoir  : 
Lorsque  l'honnêteté  d'une  action  est  seule  en  cause, 
il  est  permis  de  suivre  l'opinion  favorable  à  la 
liberté,  si  elle  est  solidement  probable. 

Nous  avons  dit  que  toute  la  discussion  pré- 
sente se  réduit  pratiquement  à  une  question  de 
prudence.  Il  y  a  donc  lieu  maintenant  de  de- 
mander si,  en  réduisant  en  pratique  la  doctrine 
du  prohabili^me  tel  que  nous  Tavons  exposé, 
on  agit  prudemment. 

L'affirmative  est  facile  à  prouver.  Tout  ce  que 
la  vertu  de  prudence  exige,  c'est  que  l'on  se 
mette  à  Tabri  du  péché  formel.  Aller  plus  loin 
et  imposer  l'obligation  d'éviter  en  tout  même 
le  pèche  matériel,  ce  serait,  non-seulement 
aggraver  dans  des  proportions  intolérables  le 
fardeau  de  la  vie  humaine,  mais  encore  exiger 
l'impossible,  comme  nous  le  démontr»^rons  plus 
loin.  Or,  si  l'on  se  renferme  dans  les  limites 
que  nous  avons  assignées,  on  est  sûrement  ga- 
janli  du  péché  formel.  La  vertu  de  prudence 
n'est  donc  point  blessée,  et,  dès  lors,  l'acte  que 
Ion  accomplit  est  licite. 

Comment  se  préservera-t-on  du  péché  formel 
en  ne  se  conformant  pas  à  la  loi  qui  a  contre 
elle  une  opinion  solidement  probable?  Le 
péché  formel  est  évité  toutes  les  fois  que  l'on 
est  moralement  certain  de  faire  une  action 
honnête.  Or,  lorsque  la  conscience,  formée 
pratiquement  d'après  les  principes  réflexes  ci- 
dessus  énoncés  et  dont  nous  avons  établi  la  vé- 
rité, prononce,  dans  tel  cas  particulier  où 
l'honnêteté  de  l'action  est  seule  en  cause,  que 
la  loi  qu'on  allègue,  et  qui  a  contre  elle  une 
opinion  solidement  probable,  ne  lie  point  la 
liberté,  on  est  moralement  certain  de  ne  point 
s"écarler  de  l'honnêteté,  en  tenant  cette  loi 
pour  non  existante  et  nulle.  Le  péché  formel 
est  donc  évité  dans  ce  cas,  et  l'on  n'a  blessé  en 
aucune  façon  la  grande  vertu  de  prudence. 

La  pratique  du  probahilisme  est  donc  par- 
faitement légitime. 

Nous  ajouterons  toutefois  une  observation 
qui  ne  manque  ni  d'utilité,  ni  d'opportunité. 

Nous  discutons  ici  une  question  de  droit 
strict,  et  nous  la  traitons  strictement,  en  appli- 


quant à  la  rigueur  et  conformément  aux  règîe^ 
de  la  logique  di^s  principes  certains.  La  liberté 
se  trouvant  en  présence  d'une  loi  combattue  par 
une  opinion  solidement  probable,  d'une  loi  qui 
n'est,  par  conséquent,  que  douteuse,  la  liberté 
reste-t-elle  entière,  ou  bien  est-elle  restreinte 
dans  ce  cas?  Nous  répondons,  toujours  au  point 
de  vue  du  droit  strict  :  La  liberté  resle  entière, 
et  on  peut  agir  comme  s'il  était  prouvé  qu'en 
fait  la  loi  n'existe  pas,  parce  qu'en  droit  elle 
est  nulle.  Nous  accordons,  on  le  voit,  une 
simple  faculté.  Nous  prononçons  que  l'on  ne 
commet  pas  un  péché  formel  en  ne  sacrifiant 
pas  la  liberté  à  la  loi  probable  ou  douteuse, 
mais  nous  ne  prétendons  pas  qu'il  soit  interdit 
d'agir  comme  si  la  loi  existait  réellement;  nous 
ue  refusons  pas  de  reconnaître  qu'il  serait  de  la 
perfection,  non-seulement  d'éviter  le  péché 
formel,  mais  encore  de  se  garantir  absolument 
de  l'éventualité  d'un  péché  qui  ne  serait  que 
matériel.  Nous  ne  traitons  pas  du  probabifisme 
au  point  de  vue  de  la  perfection,  mais  à  celui 
de  l'obligation  étroite  et  rigoureuse;  nous  nions 
le  précepte,  mais  sans  condamner,  et  même  en 
approuvant  le  conseil.  Cette  déclaration  doit 
suffire  pour  rassurer  les  esprits  craintifs  et  les 
âmes  délicates. 

On  doit  comprendre,  d'ailleurs,  quel'adoption 
ou  le  rejet  de  cette  théorie  a  une  très-grande 
importance  pour  les  confesseurs,  et  intéresse  au 
plus  haut  point  les  consciences  qu'ils  dirigent. 
Nous  ne  voyons  pas  comoaent,  pratiquement, 
quel  que  soit  son  sentiment  personnel  en  cette 
matière,  un  confesseur  pourrait  ne  pas  suivre 
la  doctrine  du  probahilisme  dans  ses  déci&ions. 
Lorsqu'il  siège  au  tribunal  de  la  pénitence,  il 
n'est  qu'un  juge  chargé  d'ap[>liquer  la  loi;  rien 
ne  l'autorise  à  s'ériger  en  législateur,  en  impo- 
sant à  son  pénitent  des  lois  qui,  en  droit, 
n'existent  pas.  Or,  le  confesseur  qui  déclarerait 
son  pénitent  formellement  coupable,  parce  qu'il 
s'est  dispensé,  après  avoir  formé  sa  conscience, 
d'observer  une  loi  combattue  par  une  opinion 
sérieusement  probable,  et  qui  prétendrait 
l'obliger,  sous  peine  de  refus  d'absolution,  à  s'y 
conformer  à  l'avenir,  ne  se  contenterait  pas 
d'exercer  la  fonction  de  juge,  mais  usurperait 
réellement  le  rôle  de  législateur.  Nous  avons 
prouvé,  en  efTet,  qu'une  loi  ne  mérite  le  nom 
et  n'a  la  vertu  d'une  vraie  loi,  que  si  elle  est 
réellement  promulguée,  et  qu'au  for  intérieur 
elle  ne  s'applique  à  la  volonté  du  sujet  que 
mcdiante  scientia  prœc.epti,  c'est-à-dire  par  la 
connaissance  certaine  qu'il  a  de  cette  loi. 
JU'^que-là,  quoi  qu'il  en  puisse  être  du  fait  de 
l'existence  de  cette  loi,  en  droit  elle  est  non- 
avenue^  et  si  le  confesseur  exige  qu'elle  soit 
traitée  à  l'égal  des  lois  certaines  et  incontestées, 
il   prétend   donner  lui-même  à  ce  qui  n'est 
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encore  que  la  matière  d'une  loi  possibli"^  la 
forme  dont  elle  eal  dépourvue,  en  suppléant 
par  un  acte  de  sa  propre  volonté  à  ce  qui 
manque  à  Ja  prétendue  loi  pour  être  ur;e  vraie 
loi.  Or,  l'agent  qui  applique  à  une  m.ilièie  la 
forme  qui  en  détermine  l'être  et  l'existence,  est 
vraiment  le  rr/'aleur  de  la  chose  résultant  de 
cette  opération.  D'où  il  suit  qu'en  agissant  ainsi 
le  confesseur  deviendrait  le  véritable  auteur  de 
la  loi  qu'il  donnerait  pour  obligatoire.  Et 
comme  la  qualité  de  léyislateurne  lui  appartient 
à  aucun  titre,  il  atlenter<dt  simplement  à  la 
liberté  d'autsui,  et  en  imposant  indûment  le 
joug  de  la  loi,  il  ferait  naître  le  dangi^r  du 
péché  formel  pour  sou  pénitent.  S'il  se  contente 
«l'exhofter,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  agir 
comme  si  la  loi  existait  réellement,  afin  d'aller 
au  plus  parfait,  il  pourra  faire  une  chose 
louable,  pourvu  qu'il  garde  les  règles  d'une  sage 
discrétion;  en  commandant  péremptoirement, 
il  commettrait  un  excès  de  pouvoir. 

On  voit  donc  que  la  doctrine  du  probabilisme 
est  la  seule  que  puissent  raisonnsblement  suivre 
les  confesseurs  et  les  directeurs  des  âmes. 

La  thèse  unique  du  pcdbabilisme  étant  éta- 
blie, nous  passons  aux  corolkdres. 

(A  suivre.)  P.-F.  Ecalle, 

Arcliiprêti-e  d'Arcis-sur-Âub« 


DU  CONCOURS  mis  U  PROVINCE 

DE     BOURGES 

(6'  article.) 

Les  partisans  du  concours  auront  lu,  nous 
n'en  doutons  pas,  avec  une  vive  satisfaction,  les 
lignes  de  M.  l'abbé  Eugène  Gramlclaude,  à  l'oc- 
casion du  concile  du  l*uy.  Toutefois,  pour  saisir 
entièrement  la  [lensée  de  l'éminent  {irofi'ss(;ur, 
il  est  nécessaire  de  connaître  les  développe- 
ments dans  lesquels  il  e^^t  entré. 

«  La  loi  *Ui  concile  de  Trente,  touchant  le 
concours,  dit-il,  a-t-elle  conservé  parmi  nous 
aujourd'hui  toute  sa  force  obligatoire,  de  telle 
sorte  que  le  moile  actuel  de  provision  (ies  cures 
doive  être  tenu  pour  illégitime  en  soi,  bien  que 
plus  ou  moins  toléré  par  le  Saint-Siège?  L'u- 
sage de  nommer  aux  églises  paroissiab^s  par 
mode  de  libre  collation,  serait-il,  au  contraire, 
luie  coutume  rationnelle  légitimement  pres- 
crite? Assurément,  la  prescription  serait  ac(iuise 
parmi  nous,  si  l'usage  actuel  était  le  résultat 
]i''cessaire  d'un  état  de  choses  nouveau,  c'est-à- 
dire  une  coutume  vraiment  rationnelle.  Bien 
que  toutes  les  coutumes,  mêmes  immémoriales, 
contraires  au  concile  de  Trente,  soient  condam- 


néf^s  d'avance  et  ne  puissent  prescrire,  il  est 
vrai  néanmoins  que  les  canoinsies  communé- 
ment restreignent  cette  opposition  du  législa- 
teur au  cas  où  aucun  changement  substantiel 
ne  serait  survenu  dans  les  circonstances  que  le 
concile  a  eues  en  vue, Néanmoins,  il  serait  diffi- 
cile d'affirmer  que  nous  sommes  en  pleine  et 
paisible  possession  d'une  coutume  qui  réunit 
toutes  les  conditions  légales.  La  réponse  faite 
en  1834  à  Mgr  Févêque  de  Liège,  qui,  du  reste, 
avait  déjà  rétabli  le  concours  deux  ans  aupa- 
ravant, n'est  pas  de  nature  à  accréditer  cette 
coutume.  Dans  sa  réponse,  le  Souverain-Pontife 
sanat.„.  parochialium  ecclesiarum  provisioms 
a  conventione  anni  1801.  D'autre  part,  le  ques- 
tionnaire adressé,  en  1867,  aux  évéques  par 
le  cardinal  Cateriui,  prétèt  de  la  S.  Congréga- 
tion du  concile,  semble  supposer  que  la  loi  du 
concours  est  en  vigueur  partout,  ou  du  moins 
reste  obligatoire  pour  tous  les  diocè-es  (I).  .) 

M.  l'abbé  Gramlclaude  a  pleinement  raison 
de  dire  qu'd  serait  difficile  d'aflirmer  que  la 
France  est  en  possession  d'une  coutume  contre 
la  loi  du  concours, réunissant  les  conditions  vou- 
lues. Mais  alors,  pourquoi  évoquer  à  cet  égard 
une  sorte  de  doute?  Quel  changement  substan- 
tiel peut-un  signaler  dans  les  cures  érigées  à  la 
suite  du  concordat?  Nous  n'eu  voyous  aucuu. 
Entre  les  cures  avant  le  concordat  et  les  cures 
érigées  après  le  concordat,  nous  n'apercevons 
d'autre  différence  que  celle  qui  résuUe  de  la 
dotation;  à  cet  égard,  la  jurisprudence  cano- 
nique est  fixée.  Tout  en  souhaitant  que  cette 
dotation  soit  basée  sur  des  immeubles  ou  du 
moins  sur  un  fonds  spécial  à  l'abri  des  fluctua- 
tions budgétaires,  le  Saint-Siège  n'hésite  pas  à 
donner  à  la  pension  annuelle,  servie  aux  curés, 
le  caractère  de  revi'uus  constituant  le  temporel 
de  leur  bénéfice.  Pourquoi  donc  faire  miroiter 
une  incertitude  qui  ne  repose  sur  rien?  Conti- 
nuons. 

«  Les  canouistes,  à  leur  tour,  dit  M.  Grand- 
claude,  discutent  la  (luestion  en  des  sens  divers. 
L'abbé  Bouix  l'examine  lon^ui-ment  dans  soa 
traité  de  Parocho,  mais  sans  apporter  beaucoup 
de  lumière  et  sans  oser  co:icluri!  ;  d'autres  af- 
firment hardiment  la  désuétude  réelle  de  la  loi 
du  concours  parmi  nous,  mais  ils  rencontrent 
de  vigoureux  adversaires,  qui  s'elforccut  d'éta- 
blir l'obligation  stricte  d'observ.'r,dans  tous  lei 
diocèses  de  France,  le  décret  du  concile  do 
Trente.  M.  le  Chanoine  Pelletier  s'est  tait  ré- 
cemment l'organe  de  ce  dernier  si-ntim-nt,  et 
nous  devons  (lire  que  nul  ne  la  sout-nuavec 
plusde  précision,  de  vig^ueur  rt  de   logique.  » 

Nous  ne  pouvons  qu'être  flatté  du  suffrage 
de  M.  le  professeur,  mais  les  lecteurs  de  la 
Hevue  du  monde  catholique  sontencoïc  à  se  de- 
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maricler  dans  quelle  puMii^atinn  le  chanoine 
Pelletier  a  discuté  le  point  dont  il  s'agit.  Il  eût 
été  nécessaire  d'indiquer  les  numéros  de  la 
Semain"  du  Clergé  qui  contiennent  notre  tra- 
vail. Nous  n'imputon?  pas  l'omission  à  M.  l'abbé 
Grandclautle,  qui  ne  saurait  répondre  des  dis- 
tractions d'un  correcteur. 

«  Il  est  évident,  toutefois,  poursuit  M.  Grand- 
claude,  que  certaines  distinctions  seraient 
ici  nécessaires.  De  l'aveu  de  tous  les  cano- 
nstes,  et  d'après  ditiérentes  décisions  de  la 
S.  Congrégation  du  concile,  il  est  hors  de  doute 
que  le  concours  peut  revêtir  des  formes  di- 
verses, sans  sorlir  pour  cela  des  prescriptions 
du  concile  de  Trente;  d'autre  part, le  décret 
conciliaire  a  un  effet  irritant  qui  serait  de  na- 
ture à  inquiéter  vivement,  si  1  on  n'admettait 
aucune  modification  possible  introduite  par  la 
coutume...  I» 

En  cet  endroit,  sont  allégués  îc  texte  du  coq- 
cile  de  Trente  et  celui  de  la  confirmation  de 
saint  Pie  V,  In  conferendiSy  qui  déclarent  su- 
brepticesetnuUes  les  collations  faites  sans  con- 
cours. 

«  Or,  ajoute  M.  l'abbé  Grandclaude,  ose- 
rait-on affirmer  que  toutes  les  provisions  cu- 
riales,  laites  en  France,  ont  été  nulles?  A  quir 
persuadera- t-on  que  tous  les  curés,  parmi  nous, 
n'ont  eu  la  juridiction  ordinaire  que  par  le  fait 
d'une  erreur  commune  ou  d'un  titre  coloré?  » 

Mai?  ce-t  précisément  la  question.  L'argu- 
ment du  professeur  n'est  pas  en  forme,et  pour 
cause;  il  n'y  a  pas  ici  de  sytlogisme  possible. 
M.  (irandclaude  écrit  plus  haut  qu'il  est  dilii- 
cile  d'afGrmer  que  nous  sommes  en  présence 
d'une  coutume  juridique.  Par  conséquent,  la 
coutumeauraitjcu  sa  faveur, une  opinion  à  peine 
probnble.  Or,(|uand  il  s'agit  de  juridiction,  il 
n'est  pas  pcrmi*,  hors  le  cas  de  nécessité,  et 
d'une  nécessité  particulière,  présente  et  iné- 
luctable, de  .-uivre  une  opinion  probable.  Donc 
la  collation  des  cures  s<in>  concours  est  certai- 
nement et  gravement  illicite;  de  plus,  elle  est 
invalide,  comme  étant  faite  contrairement  aux 
prescriptions  canoniques.  Quand  nous  concéde- 
rions que  le  concouis  peut  revêtir  des  foimes 
diverses,  nous  sommes  toujours  en  droit  dt*  faire 
observer  à  Ihonorable  prolesseurqu'il  ne  s'agit 
point  ici  de  telles  formes,  mîiis  du  concours  lui- 
même,  il  est  évi(!enl  que  la  coutume,  si  cou- 
tume il  y  a,  ne  porte  nullement  sur  les  formes 
accidentelles,  mais  sur  le  principal  qui  est  le 
concours,  kMjuel  a  été  absolum-nt  bille!  Al. 
Grandclaude  est  loin  cependant  d'être  ra:^suié, 
puisqu'il  éprouve  le  besoin  d'interpréter  eu  su 
laveur  la  réponse  faite  à  l'évèque  de  Liège.  Il 
s'exprime  ainsi  : 

«  On  pourrait,  il  est  vrai,  invoquer  ici  la  ré- 
ponse du  Siège  a£  oalulique   a  Mgr  de    Liège  ; 


mai?  il  est  manifesle  que  cette  formule  est  em- 
ployée ad  cautelam,  et  pour  le  cas  hypothé- 
tique où  la  coutume  aurait  été  absolument  irra- 
tionnelle. » 

Comment  le  cas  hypothétique  ?  On  M.  Grand- 
claude a-t-il  démontré  que  la  coutume  contra 
le  concours  est  juridique  et  rationnelle?  Nulle 
part;  il  a  dit  seulement  q\ie  la  coutume  aurait 
pu  atteindre  certains  côtés,  certaines  formes 
du  concours.  Or,  encore  une  fois,  il  ne  s'agit 
pas  des  formes,  mais  du  concours  même.  Au 
surplus,  le  professeur  ne  nous  semble  pas  pos- 
séder pleinement  les  faits,  en  ce  qui  touche 
Liège.  H  écrit  que  l'évèque  de  Liège  avait,  deux 
ans  auparavant,  rétabli  le  concours;  c'est  une 
errf^ur.  Voici  ce  qui  s'est  passé. 

L'évèque  de  Liège  Van  Bommel  rétablit  la 
concours,  et  il  le  rend  obligatoire  même  pour 
les  succursales.  Il  meurt;  il  est  remplacé  par 
Mgr  de  Montpellier.  Celui-ci  accueille  les 
plaintes  de  certains  membres  de  son  clergé 
à  l'endroit  du  concours,  et  il  ne  dissimule  pas 
que  ces  [daintes  lui  paraissent  fondées;  toutefois 
en  tenant  ce  langage,  il  annonce  au  «dergé 
qu'il  consultera  le  Saint-Siège.  Le  Pape  fait 
répondre  que  le  concours  pour  les  succursales 
n'est  pas  nécessaire,  mais  qu'il  est  strictement 
obligatoire  pour  la  collation  des  cures  ina- 
movibles. Lt  question  sous  ce  rapport  est  donc 
vidée.  Pour  donner  à  la  décision  toute  sa  clarté 
et  toute  sa  portée,  la  réponse  ajoute  :  a  Le  Saint- 
Père,  toujours  très-bon  et  pénétré  d'amour 
pour  ses  enfants  a  voulu,  dans  sa  bienveillance 
souveraine,  guérir  les  pr(n'isioas  des  églises 
paroissiales,  avec  toutes  leurs  tonséquenccs, 
toutes  les  fois  que  be.-^oia  sera,  même  ceiles  qui 
ont  été  fiiiles  à  paitir  de  la  conventiim  conclue 
eu  l'année  1801,  et  il  a  voulu  que  c>'S  provisions 
fussent  considérées  co;uine  guéries.  Cœterum 
voluit  sumnta  ôenevoîen/ia  l'nter  optimus  ac 
amartUssittiut  pa.)-oi:hifdiuni  ccclasianim  provisioncs 
cum  omnihas  inde  .secutis,  ijuntias  opus  juerit,  ji<7n 
inde  a  conuentione  anno  1801  inctu,  sanaias  ccnseri 
et  sanare  (1).  » 

Pourquoi  cette  danse?  Parce  que  l'évèque  de 
Liège  avait  témoigné  lui-même  le  désir  d'aban- 
donuer  le  concours  et  que,  eu  égard  à  cette 
disposition,  des  collations  auraient  pu  avoir 
lieu  sans  concours.  Voulant  parer  à  cette  éven- 
tualité, la  pensée  du  Pape  s'est  reportée  à 
toute  la  période  écoulée  depuis  IrtOJ,  et  la 
clause  a  été  conclue  dans  les  termes  généraux, 
piècitcs. 

Maintenant,  comment  faut-il  interpréter  cette- 
clause  ?  Nous  croyons  que,  par  celte  clause,  le 
Siège  apostolique  affirme  que  la  loi  du  concours 
est  toujours  obligatoire,  et  que  les  collations, 
fuites     sans    concours    ont  besoin,    pour  être. 

1.  Semamt  du  clergé,  t.  VI,  p,  999. 
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valides,  de  la  confirmation  du  Saint-Siège. 
M.  Tabbé  Grandclauile  suppose,  au  contraire, 
que  le  Pape,  admettant  l'obligation  douteuse, 
a  voulu,  par  simple  précaution,  pourvoir  au 
vice  hyi>oliiétique  dont  les  collations  faites 
depuis  1801  auraient  été  atteintes.  Cette  der- 
nière interprétation  ne  nous  semble  pas  sou- 
tenable.  La  jurisprudence  canonique  étant 
connue,  il  nous  est  impossible  de  croire  que  le 
Saint-Siège  ait  voulu,  dans  un  acte  officiel, 
reconnaître  et  consacrer  un  doute  sur  ce  point 
de  savoir  si  le  concours  est,  en  France  et  en 
Belgique,  obligatoire  ou  non.  Quoi  qu'il  en  soit 
le  doute,  si  tant  est  que  le  Pape  y  ait  eu  égard, 
a  paru  assez  grave  pour  que  la  puissance 
apostolique  ait  dû  intervenir  sous  forme  dit 
sanation,  cela  suffit  assurément  pour  déterminer 
les  ordinaires  à  renoncer  à  la  prétendue  cou- 
tume, et  à  ne  pas  se  tenir  rassurés  au  nom  de 
l'errf'ur  commune  et  du  titre  coloré.  M.  Grand- 
claurle  continue  en  ces  termes  : 

«  Mais  si  l'on  peut  soulever  des  doutes  légi- 
times touchant  la  force  irritante  de  la  loi  du 
concile  de  Trente,  il  sera  plus  que  probable 
que  l'u'-age  à  pu  modifier  quelque  chose  dans 
les  conditions  de  cette  loi.  » 

Ain~i,  l'eslimable  canoniste  pense  que  l'on 
peut  soulever  des  doutes  légitimes  touchant  la 
force  irritante  de  la  loi  du  concours  !  A-t-il 
donné  la  raison  de  ces  doutes?  Il  a  dit  uni- 
quement que,  dans  le  cas  d'un  changement 
substantiel  quant  à  la  matière  d'une  loi,  la 
clause  irritante,  selon  la  commune  opinion  des 
canonistes,  demeure  sans  efl'et.  Or,  ici,  en  ce 
qui  touche  les  cures  érigées  en  conséquence 
du  concordat  de  1801,  et  comparaison  faite 
avec  les  anciennes  cures,  il  est  impossible  de 
découvrir  un  changement  substantiel.  Donc, 
il  n'y  a  point  lieu  de  soulever  des  doutes  contre 
la  force  irritante  de  la  loi  du  concile  de  Trente 
et  de  la  constitution  In  confcrendis  de  saint 
Pie  V.  M.  Grandolaude  parle  de  l'erreur  com- 
mune ou  du  titre  coloré.  Il  nous  semble  qu'il 
faudrait  dire  ;  erreur  commune  eMitre  coloré, 
deux  conditions  inséparables  pour  valider  des 
actes  juridictionnels,  nuls  d'ailleurs;  le  titre 
coloré  est  celiri  qui  a  été  légitime  au  moins  un 
instant  et  qui,  plus  tard,  a  été  canoniquement 
vicié.  Or,  tel  n'est  pas  le  titre  conféré  aux  curés 
nommés  sans  concours;  à  aucune  époque,  ce 
titre  n'a  été  valide.  Cette  conséiiuence  efi'raye 
l'imagination,  nous  en  tombons  d'accord.  Mais 
pour  eilrayer  l'imagination,  est-elle  moins 
logique?  C'est  ce  qu'il  faudrait  démontrer,  et 
ce  que  l'écrivain  de  la  Reuae  du  monde  catho- 
lique ne  démontre  pas. 

(A  iuiore.)  Victor  Pelletier, 

chanoine  de  l'Eirliâe  d'Orléans. 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSlÂSÎiQUE 

Prédications  extraordinaires.  —  Devoirs  du 

CoNSKIL  DE  FABRIQDE.  —   KeCOURS   A    LA  COM- 
MUNE. 

Nou S  avon  s  dé  j à  d  i  t ,  d  ^  ns  la  Semaine  du  Clergé 
(t.  Vlll,  p.  1486),  ce  qu'il  faut  penser  de  la  no- 
mination des  prédicateurs  attribuée  par  la  loi 
aux  marguilliers  sur  la  présentation  du  curé  ou 
desservant.  Occupons-nous  aujourd'hui  des  cas 
assez  pratiques  :  1°  où  les  marguillers  refusent 
systématiquement  de  nommer  tout  prédicateur 
présenté  par  le  pasteur  de  la  paroisse  ;  2°  où  le 
Conseil  de  fabrique  refuse  de  voter  les  hono- 
raires requis  pour  prédications  extraordinaires; 
3°  enfin,  où  le  Conseil  municipal,  .ippelé  à  se 
prononcer  sur  l'insuffi.-ance  des  revenus  de  la 
fabrique,  s'obstine  à  ne  pas  vouloir  inscrire  à 
son  budget  la  somme  demandée  par  le  Conseil 
de  fabrique,  sous  prétexte  que  les  prédications 
extraordinaires  ne  sauraient  avoir  un  caractère 
de  nécessité  propre  à  obtenir  une  subvention 
communale. 

-1°  Si  les  marguilliers  refa?ent  systématique- 
ment de  nommer  tout  prédicaleur'prèsenté  par 
le  curé  ou  desservant,  à  qui  appartient  le  droit 
de  faire  la  nomination?  Appartient-elle  au 
Conseil  de  fabrique  ou  à  l'évêque?  Les  auteurs 
ne  sont  pas  d'accord.  Les  uns  estiment  que  si  le 
curé  et  les  marguilliers  ne  peuvent  s'entendre, 
on  doit  recourir  au  Conseil  de  fr.brique  qui, 
aux  termes  de  l'article  12  du  décret  du  30  dé- 
cembre 1809,  connaît  de  tout  ce  qui  excède 
l'administration  ordinaire  ;  les  autres  pensent, 
au  contraire,  que  le  conflit  doit  être  signalé  à 
l'évoque,  juge  souverain  en  pareil  cas.  Ce  der- 
nier sentiment  nous  paraît  être  le  seul  conforme 
au  droit  et  à  la  raison.  L'article  12  du  décret 
du  30  décembre  1809  est  ainsi  conçu  :  «Seront 
0  soumis  à  la  délibi-ration  duconseil....  ^^ gcné' 
«  ralcment  tous  les  objets  excédant  les  bornes  de 
a  l administration  ordinaire  des  biensdesmincurs.  » 

Nous  ne  comprenons  guère  qu'il  puisse  être 
tait  application  des  termes  de  cet  article  pour 
résoudre  la  difficulté  que  nous  signalons.  Une 
décision  ministérielle  du  6  août  iSiO  porte  quB 
lorsque,  dans  les  villes,  le  curé  a  fait  aux  oiar- 
guilliers  plusieurs  présentations  de  serviteurs 
d'Eglise  et  que  celles-ci  ont  été  systématique- 
ment répoussées,  l'évôtiue,  à  Texdusiou  du 
Conseildefabri(|ue,  peut  intervenir  et  nommei  ; 
a  fortiori,  dirons-nous,  l'évêque  peut  inter- 
venir et  nommer,  lorsqu'il  s'agit  du  choix  des 
prédicateurs,  d'autant  plus  (jue  ces  derniers 
sont  teiiu^,  en  vertu  de  l'arlicle  32  du  règle- 
ment gi-néral  dï?  fabriiiues,  u  d'obtenir  l'au- 
torisation de  l'ordinaire.  » 
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2*  Lorsqu'un  curé,  dit  le  Jowmal  des  Conseils 
de  fabriques  (1),  jugeant  uécessaire  de  fyire  venir 
un  prédicateur  dans  sa  paroisse  pour  y  prèclier 
l'Avant  ou  le  Carême,  et  ayant  présenté  ce  pré- 
dicateur au  bureau  des  marguilliers,  ce  bureau 
refuse  de  le  nommer,  par  le  seul  motif  qu'il  ne 
veut  pas  de  prédicateur  extraordinaire,  le  curé 
doit  recourir  à  son  évêqite,  afin  que  le  prélat 
statue  à  cet  égard  et  lui  donne  ses  instructions. 
Si  l'évèque  juge  qu'il  n'y  a  pas  Heu  d'appeler  !e 
prédicateur  demandé  par  le  curé,  ruifaire  n'a 
pas  d'autre  suite.  S'il  décide,  au  contraire, 
qu'il  y  a  lieu  d'appeler  le  prédicateur,  il  est 
nécessaire  de  distinguer.  Ou  bleu  il  existe  au 
budget  delà  fabrique  un  crédit  pour  le  paye- 
ment des  honoraires  d'un  prédicateur,  ou  il  n'en 
existe  pas.  Dans  le  premier  cas,  le  curé  a  le 
droit  et  le  devoir  d'appeler  le  prédicateur. 
Dans  le  second  cas,  le  Conseil  de  fabiique  doit 
être  appelé  une  dernière  fois  à  délibérer  sur  la 
demande  qui  lui  est  faite  du  vole  d'un  crédit 
pour  le  payement  dece  prédicateur.  Sice  conseil 
refuse  de  voter,  l'évèque  a  le  droit  d'ouvrir 
d'oflice  au  budget  de  la  fabrique  le  crédit  refusé 
par  ce  Conseil.  Sans  doute  le  Conseil  de  fabri- 
que peut  se  pourvoir  devant  le  ministre  des 
cultes  contre  la  décision  épiscopale.  Dans  ce 
cas,  la  décision  ministérielle  qui  intervient  e«t 
définitive.  Tout  recours  au  conseil  d'Etat  serait 
considéré  comme  non  avenu.  Entio,  si  le  Conseil 
de  fabrique  refusait  de  payer  le  prédicateur, 
quoique  le  crédit  nécessaire  oit  été  ouvert  au 
budget  de  la  fabrique  voloutairemcut  ou  par 
force,  l'évèque  aurait  le  droit  de  jirovoquer  la 
révocation  du  Conseil  pour  cans  ^  grave. 

3°  Si  la  fabrique  est  obligée  de  recourir  à  la 
commune  et  de  réclamer  d'elle  pour  prédica- 
tions extraordinaires  une  subvention,  il  doit 
être  procédé  selon  les  formes  tracées  par  les 
articles  93,  96  et  97  du  décret  du  30  dé- 
cembre i809,  ainsi  conçu:  «  Art.  93.  —  Dans 
*  le  cas  où  les  communes  sont  obligées  de  sup- 
«  pléer  à  l'insuifisance  des  revenus  des  fabriques 
«  pour  ces  deux  premiers  chefs,  le  budget  de  la 
«fabrique  sera  porté  au  Conseil  munici[)al, 
«  dûment  convoqué  à  cet  effet,  pour  y  être  dé- 
«  libéré  ce  qu'il  appartiendra.  La  délibération 
«  du  Gi?nseil  municipal  devra  être  adressée  au 
«  préfet  qui  la  communiquera  à  Tévèque  dio- 
«  césain  pour  avoir  son  avis.  Dans  le  cas  où 
«  l'évèque  cl  le  préfet  seraient  d'avis  diflérents, 
«  il  pourra  en  être  référé,  soit, par  l'un,  S(jit  par 
«  l'autre,  à  notre  ministre  des  cultes.  — Art.  1)(5 
«  Si  le  Conseil  municipal  est  d'avis  de  demander 
«  une  réduction  sur  quelques  ariiicles  de  dépense 
«  de  la  célébration  du  culte  et  dans  le  cas  où  il 
«  ne  recuunaitrait  pas  la  nécessité  de  l'établis- 
«  seuicnt  d'un  vicaire,  sa  délibération  en  por- 
«  tera  les  motifs.  Toutes  les  pièces  en  seront 


«  adressées  à  l'évèque  qui  prononcera.  — 
«  Art.  97.  Dans  le  cas  où  l'évèque  prononcerait 
«  contre  l'avis  du  Conseil  municipal,  ce  Conseil 
«  pourra  s'adresser  au  préfet  et  celui-ci  ren- 
«  verra,  s'il  y  a  lieu,  toutes  les  pièces  au  vcà~ 
«  nistre  des  cultes,  pour  être  par  nous,  sur  son 
a  rapport,  statué  en  notre  Conseil  d'Etat  ce 
qu'il  appartiendra.  » 

Une  déî'isionminislérielIeduSl  décembre  4811 
porte  que  les  prédications  extraordinaires  n'ont 
point  le  caractère  de  néce.-:sité  propre  à  obtenir 
une  subvention  de  la  commune.  C'est  une  er- 
reur. En  effet,  l'article  37  du  décret  du  30  dé- 
cembre-1809  range  parmi  les  charges  des  fa- 
briques celle  «  de  payer  l'honoraire  des  prédica- 
«  teurs  de  l'Avent,  du  Carême  et  autres  solen- 
nités. »  Or,  l'art.  92  cliargeles  communes  «  de 
((  suppléer  à  l'insuffisance  des  revenus  de  la  fa- 
u  brique  pour  les  charges  portées  en  l'art.  37.  » 

Donc,  nous  avons  raison  de  conclure,  contrai- 
rement à  la  décision  ministérielle  déjà  citée, 
que  les  frais  des  honoraires  des  prédicateurs 
de  l'Avent,  du  Carême,  etc.,  rentrent  dans  les 
dépenses  du  culte  auxquelles  les  communes  sont 
tenues  de  pourvoir  en  eus  d'insuffisance  des  re- 
venus des  fabriques.  C'est,  (iu  reste,  ce  qiii 
aété  décidé  parle  Conseil  d'Etat,  le  12  mai  '1876. 
Voici  le  texte  de  l'arrêt  rendu  contre  la  ville  de 
Moulins  : 

«  Le  Conseil  d'Etat  : 

«  Vu  la  loi  du  du  J8  germinal  an  X,  le  dé- 
cret du  30  décembre  18U9,  la  loi  du  18  juillet 
1837  et  le  décret  du  25  mars  1832  ; 

u  Vu  les  lois  des  7-14  octol>re  1790  et  24  mai 
4872,  et  le  décret  du  2  novembre  1864  ; 

«Considérant  que  la  ville  soutient  que  la 
«  somme  de  900  francs  portée  au  budget  pour 
<(  honoraires  des  prédicateurs  est  destinée  jus- 
«  qu'à  concurrence  de  500  francs,  non  à  payer 
«  les  frais  de  prédication  extraordinaires  dans 
«  le  sens  de  l'art.  37  du  décret  du  30  décembre 
H  1809,  mais  à  donner  un  supplément  de  trai- 
«  tement  aux  vicaires  : 

«  Considérant  que  les  honoraires  des  prédica- 
«  teurs  de  l'Avent,  du  Carême  et  des  autres  solen- 
«  w'tés,  rentrent  dans  les  dépenses  auxqueèles  les 
«  communes,  d'après  l'art.  92  du  décret  précité, 
«  sont  tenues  de  pourvoir,  en  cas  d'insuffisance  des 
«?  evenus  des  fabriques  et  dont  le  montant,  en  cas 
«■de  contestation,  doit  être  fié  dans  les  formes 
uprescrites  par  les  art.  9t)  et  97. 

«  Considérant  qu'à  la  suite  des  observations 
«  présentées  par  le  conseil  municipal,  l'évèque 
«  a  maintenu  la  somme  portée  à  cet  article  du 
«  budget  et  que  le  préfet  n'a  cru  devoir  propo- 
«  ser  aucune  réduction  ;  qu'ainsi  la  ville  n'est 
«  pas  recevable  à  contester  le  montant  dudit 
«  article,  etc,  etc. 
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ELECTION  LE  SUCCURSALE.  —  AVIS  DU  CONSEIL  MU- 
NICIPAL CONDITlONi'JKL.  —  FRAIS  D  AMEUBLEMENT 
LE  l'église.  —  RECOURS  A  LA  COMMUNE. 

Quoique  le  conseil  municipal  d'une  commune, 
consulté  au  sujet  de  la  créai  io7i  d'une  succursale, 
ait  déclaré  ne  donner  son  adhésion,  que  sous  cer- 
taines réserves,  il  ne  s'ensuit  pas  que  c«?  conseil 
puisse  se  précaloir  de  ces  réserves  pour  s'abstenir 
de  contribuer  aux  dépenses  de  la  succursale  légale- 
ment érigée. 

La  commune  ne  peut  refuser  de  contribuer  aux 
frais  d'ameublement  de  l'église,  sur  Je  motif  que 
la  dépense  a  été  engagée  avant  qu'elle  ait  été  con- 
sultée, si  d'ailleurs  la  dépense  a  été  régulièrement 
autorisée  cl  si  le  Conseil  municipal  na  éleoé  au- 
cune critique  entre  les  articles  du  budget  et  du 
compte  de  la  fabrique. 

Ainsi  détldé  par  !('  Conseil  d'Elat  contre  la 
ville  de  Clamecy,  le  12  mai  1876. 
«  Le  Conseil  d'Etat  ; 

«  Vu  la  requête  présentée  pour  la  ville  de 
e  Clamecy,  tendant  à  ce  qu'il  plaise  au  Conseil 
«  annuler  pour  excès  de  pouvoirs  un  arrêté  par 
«  lequel  le  préfet  de  la  Nièvre,  en  Conseil  de 
«  préfecture,  a  inscrit  d'oftice  à  son  budget  sup- 
«  pléraentaire,  pour  l'année  1873,  une  somme 
«  de  4S0  francs  pour  frais  de  location  du  pres- 
te bytère  de  la  paroisse  de  Bethléem,  [iendatitla- 
«  dite  année,  par  le  motif,  d'une  part,  que  le 
«  conseil  municipal  n'avait  consenti  à  l'érec- 
«  tion  de  la  nouvelle  paroisse  qu'à  la  conilition 
'<!  qu'il  n'aurait  pas  à  contribuer  aux  trais  d'ins- 
«  lallation,  et  que  la  paroisse  ne  serait  créée 
«  qu'après  la  construction  d'une  église  défini- 
«  tive,  qui  actuellement  n'est  pas  encore  cons- 
«  truite,  et,  d'autre  part,  que  ladite  ville  à  la- 
«  quelle  robli;^alion  de  fournir  une  indemnité 
«  de  k)^('inent,  n'inc-orabcrait,  d'après  les  art. 
«  92  et9.'i  du  d'c'cretdu3Udi'Combre  1801), qu'au 
•«  cas  d'iusuflisatu'.e  des  revenus  de  la  fabrique, 
«lie  peut  être  limue  de  pourvoir  à  cette  dc- 
«  pense,  alors  que  le  déficit  uiipareut  résultant 
«du  budget  et  du  conj[)te  de  l'année  1873 
«  provient  unitpiemcnt  d'un  emprunt  de  3,000 
«francs  qu'elle  acoutructé  pourarquisitiou  de 
«  mohiliei",  et  tjue  le  conseil  municipal  n'u  pas 
«  été  consulté  sur  celte  dépense  dont  il  aurait 
«  démontré  l'exagération  ; 

«  Vu  la  loi  (lu  Ib':  germinal  an  X,  les  di'crcts 
«du  11  piairiul  au  XU, du  30  septembre  1807  et 
■«  du  80  décembre  1800; 

w  Vu  la  loi  du  18  juillet  1837; 

«  Vu  les  lois  des  7  et  14  octobre  1790  et  24 
«  mai  1872; 

«  Considérant  que,  d'après  les  art.  Cl  et  62 
o  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  le  décret  du  11 
«  prairial  au  Xll  et  celui  du  30  septembre  1707, 
«  il  ai)iiarlieul  au  Gouvorneineut,  sur  la  propo- 


«  sition  des  évoques,  d'ériger  des  sucfursales 
«  nouvelles,  et  que  l'art.  21  delà  loi  du  18  juil- 
«  let  1837  désigne  les  circonscriplions relatives 
«  parmi  les  objets  sur  lesquels  le  conseil  mu- 
«  nicipal  est  seulement  appelé  à  donner  son 
«  avis  ; 

«  Considérant  que  le  décret  du  24  février 
«  1889  a  créé  la  succursale  de  Bethléem 
«  sans  subordonner  cette  création  à  aucune 
«  condition  [larticulière,  que  de  ce  qui  précède 
«  il  résulte  que  la  ville  de  Clamecy  n'est  pas  fon- 
ce dée  à  se  prévaloir  de  réserves  que  le  conseil 
«  municipal  aurait  insérées  dans  les  dclibéra- 
fl  tiens  par  lesquels  il  a  émis  un  avis  favorable 
«  à  l'érection  de  cette  succursale  pour  soutenir 
«  qu'elle  n'est  pas  tenue,  à  son  égard^  des  obli- 
«  galions  iniMoséesaux  communes  par  l'art.  92 
«  du  décret  du  30  décembre  1809; 

'(  Sans  qu'il  soit  besoin  il'ex.iminer  si  la  ville 
«  doit,  en  tout  cas,  supporter  la  dépense  de 
«  l'indeainilé  de  logement  du  desservant,  ou, 
«  si  cetlc  (iéponse  ne  peut  lui  être  iinpo-éequ'en 
«  cas  d'insuflisance  desressi^urces  de  la  fabrique; 
V  Considérant  qu'il  résulte  du  budget  et  du 
((  compte  que,  penilant  l'année  1873,  les  dé- 
«  penses  de  la  fabrique,  sansy  comprendre  l'iu- 
«  d!;mnité  de  logement  du  dessorvant,  ont  es- 
«  cédé  les  recottes;  que  la  ville  n'allègue  pas  que 
«  la  fabrique  ait  employé  une  partie  de  ses 
«  fonds  à  des  dépenses  autres  que  celles  qui 
«  sont  énumérées  dans  l'art.  37  du  décret  du 
«  30  décembre  1809  etauxquelles  les  communes, 
«  eu  vertu  de  l'art.  92,  sont  tenues  de  pourvoir, 
«  en  cas  d'insuffisance  des  revenus  des  fabri- 
«  ques;  qu'elle  seborne  à  soutenir  que  la  somme 
«  de  3,000  francs  empruntes  pour  l'acquisition 
«  d'objets  nécessaires  à  l'installation  du  culte 
«  dans  la  nouvelle  église  et  dont  une  partie  a  été 
«  remboursée  en  1873  était  exagérée,  et  que  la 
«  fabrique  n'aurait  pas  dû  engager  cettii  dé- 
((  pense  qui  devait  rendre  nécessaire  le  con- 
«  cours  de  la  commune,  sans  avoir  consulté  le 
«  Conseil  municipal. 

«  Considérant  que,  d'après  les  art.  96  et  97 
«  du  décret  précité,  le  Conseil  municipal,  lors 
«  de  la  [)résentation  qui  lui  a  été  faite  des 
«  comptes  et  budgets  de  la  fal)rique  à  l'appui 
«  de  la  demande  de  subvention,  avait  le  droit 
«  d'indiquer  les  articles  de  dépenses  qui  lui 
«  semblaient  exagérés,  maisquoc'claitarevéque 
«  qu'il  apparteuait  de  décider  sil  y  avait  lieu  de 
«  réduire  ces  articles,  sauf  au  pretet,  dans  le 
«  cas  où  il  ne  serait  pus  d'accord  avec  l'évéque, 
a  à  transmettre  les  pièces  au  ministre  des  cultes, 
«  pour  être  statué  ce  qu'il  appartiendra  par 
«  décret  rendu,  le  Consed  d'Elat  entendu  ; 

«  Considérant  tiue  la  ville  n'allègue  pas  que 
«  les  formalités  indiquées  par  les  art.  96  et  97 
«  prccilcs,  u'aieutpas  été  observées,  et  que,  dès 
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«  lors,  elle  n'est  pas  fondée  à  demander  l'an- 
«  nulation  pour  excès  de  pouvoirs  de  l'arrêté 
«  par  lequel  le  préfi-t,  agissant  eu  vertu  de  Tar- 
ie licle  39  de  la  loi  du  18  juillet  1837,  a  inscrit 
a  trofficeà  son  budget,  le  montant  de  l'indem- 
«  nité  de  logement  du  desservant,  etc.  etc. 

H.  Fédou, 
curé  de  Labastidette  (diocèse  de  Toulouse). 


SAINT   DIDIER 

TROISIÈME   ÉVÉQUE   UE   LA^-QUES,   MARTYR. 

{Suite.) 

Il 

Çue  le  roi  Crescus,  chef  des  Vandales  et  qui  périt 
bii^niôl  après  drms  la  ville  d'Arles,  fit  irrup- 
tion dans  la  Gaule,  en  l'année  261,  comme 
l'histoire  le  témoiyne. 

Guidé  par  le  triple  fil  historique,  dont  nous 
avons  parlé,  nous  eûmes  tout  d'abord  l'heu- 
reuse idée  de  consulter,  pour  la  solution  de 
notre  problème,  les  ouvrages  de  saint  Grégoire, 
évèque  de  Tours. 

Cet  écrivain,  méritait,  à  divers  titres,  notre 
confiance  et  nos  respects  :  c'est  d'abora  x'his- 
torieu  le  plus  antique,  le  plus  loyal  et  ordi- 
nairement le  mieux  inforrué  sur  la  question 
des  origines  de  la  France  Mais  nous  lui  devonss 
nous,  habitants  du  diocèse  (ie  Langres,  une  re- 
connaissance toute  spéciale  à  cause  des  rensei- 
gnements qu'il  nous  a  donnés  sur  le  berceau 
de  notre  église  :  chose  surprenante!  l'historien 
des  Francs  qui  ne  pouvait,  dans  un  cadre  gé- 
néral, insérer  des  chroniques  locales,  ne  laisse 
pas  de  nous  fournir  de  longs  détails  sur  les 
trois  diocèses  d'Auvergne,  de  Tours  et  de  Lan- 
gres.  L'Auvergne  fut  le  lieu  de  sa  naissance; 
Tours  élait  sou  église  épiscopaîe.  Pour  Langres, 
l'évêque  de  Tours  y  voyait  une  dépendance  de 
sa  famille.  SaiiLl  Grégoire,  l'un  de  nos  plus  glo- 
rieux pontifes,  était  l'aïeul  de  l'historien  des 
Francs.  Ce  dernier  vint  à  Dijon,  sans  doute 
sous  l'episcopat  de  saint  Telriqae,  son  oncle; 
et  nous  voyons,  dans  le  clergé  de  Langres,  son 
frère,  le  diacre  Pierre,  qui  eut  une  iiu  si  mal- 
heureuse. Aussi  Grégoire  de  Tours,  nous  rap- 
porte, en  témoin  oculaire  ou  du  moins  bien 
renseigné,  des  parlicularilés  intéressantes  sur 
les  rois  de  Bourgogne,  sur  nos  premiers  évê- 
ques,  sur  les  saints  de  notre  province,  sur  nos 
anciennes  abbayes  et  leurs  fondateurs,  sur  nos 
églises  et  leurs  tombeaux. 


Rassuré  par  cette  double  garantie  de  science 
et  de  probité,  nous  avons  ouvert,  pour  la 
dixième  fois,  l'Histoire  des  francs.  Au  livre  I*', 
chapitre  xxx,  nous  avons  lu  les  lignes  sui- 
vantes : 

«  Valérien  et  Gallien  prirent  le  diadème  des 
empereurs  romains.  Ils  soulevèrent,  sous  leur 
règne,  une  persécution  sanglante  contre  les 
chrétiens.  C'est  alors  que  Corneille  arrosa 
Rome  de  son  sang  glorieux,  ainsi  que  le  lit  Cy- 
prien  à  Carthage.  Ce  fut  également  sous  leur 
empire  que  Crescus,  ce  roi  des  Allemand»!,  leva 
une  armée  et  parcourut  la  Gaule,  Crescus  était 
d'une  arrogance  extrême;  après  diverses  injus- 
tices, il  enrôla,  sur  les  conseils  d'une  mère 
inhumaine,  nous  dit-on,  la  race  des  Allemands, 
traversa  les  Gaules  entières  et  détruisit,  de 
fond  en  comble,  tous  les  anciens  monuments 
de  nos  provinces.  S'élant  porté  dans  l'Au- 
vergne, il  incendia,  démolit  et  ruina  un  vieux 
temple  que  les  Gaulois,  dans  leur  idiome,  ap- 
pelaient le  Vasso.  L'édifice  était  aussi  beau  que 
soliile  ;  il  avait  une  double  muraille.  Celle  de 
l'intérieur  était  en  petit  appareil;  mais  le  mur 
du  dehors  se  composait  de  grosses  pierres  tail- 
lées. Cette  enceinte  avait  trente  pieds  d'épais- 
seur. Le  dedans  du  temple  était  enrichi  de 
marbre  et  de  mosaïques.  Le  pavé  du  sanctuaire 
était  aussi  en  marbre  et  le  plomb  en  couvrait 
le  toit...  » 

«  Tandis  que  les  Allemands  ravageaient  les 
Gaules,  saint  Privai,  évêque  du  Gévaudan,  fut 
découvert  dans  une  crypte  de  la  montagne  de 
Mende,  comme  il  se  livrait  au  jeûne  et  à  la 
prière;  le  peuple  de  Gièze  se  tenait  alors  en- 
fermé dans  la  citadelle.  Le  bon  pasleur  refusait 
de  livrer  aux  lou[)S  ses  brebis;  on  lui  ordonne 
alors  de  faire  un  sacrifice  au  démon.  11  repousse 
cet  ordre  avec  horreur;  mais  on  le  frappe  de 
bâtons  jusqu'à  le  laisser  pour  mort  sur  la  place. 
F*eu  de  jours  après  ce  supplice,  il  rendit  l'àme. 
Pour  Crescus,  il  fut  pris  dans  la  ville  d'Arles, 
condamné  à  diverses  tortur»  s,  frappé  du  glaive, 
et  mourut  eu  juste  punition  des  souffrances 
qu'il  avait  fait  endurer  aux  élus  de  Dieu  {Pa- 
trol.,  tom.  LXXI,  col.  177).  » 

Ce  passage  n'aurait  vraiment  pas  besoin  de 
commentaires  ;  et  pourtant  il  a  laissé  nos  ad- 
versaires dans  l'indéidsion.  Chose  étrange,  les 
mêmes  hommes  qui  empruntent  à  saint  Gré- 
goire de  Tours  un  seul  texte  basé  sur  une  lé- 
gende fausséij  de  saint  Saturnin,  pour  battre 
en  brèche  l'apostolicilé  ^'un  certain  nombre 
des  églises  de  France,  dédaignent,  chez  le 
même  a»iteur,  une  coloune  entière  de  son  his- 
toire des  Francs f  pour  se  procurer  ia  joie  de 
rajeunir  de  deux  siècles  le  vénérable  siège  de 
J^augres I  Et  cela  se  nomme  de  la  science! 
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On  l'a  vu  :  saint  Gic.'oiro  nous  dit  positi- 
Tement  que  Chrocusfit  iriuplion  dans  la  Gaule, 
sous  l'empire  de  Valérien  et  de  Gallien  (de  253 
à  268);  qu'il  périt  au  milieu  des  supplices  les 
plus  raffinés,  dans  ou  près  la  ville  d'Arles.  Un 
seul  mol  le  sépare  rie  \VarDalialre  :  l'historien 
Eomme  Allemands  ceux  que  le  martyrograplie 
désigne  par  le  terme  de  Vandales. 

Mais,  de  bonne  toi,  est-ce  là  une  difficulté 
sérieuse?  Allemands  ou  Vandales,  n'était-ce 
pas  la  même  nation?  Chrocus,  en  levant  toute 
la  race  des  Allemands,  n'entraînail-il  pas  avec 
lui  des  Vandales?  Et  lors  même  que  Warna- 
baire,  pour  obéir  à  certaine  influence  légen- 
daire, eût  substitué  volontairement  le  mot  de 
Tandales  à  celui  d'Allemands,  est-ce  une  rai- 
son pour  rejeter  à  la  fois  et  les  assertions  de 
riiistorien  des  Francs  et  le  témoignage  du  bio- 
graphe de  Langies?  Les  deux  premiers  termes 
du  problème  étant  en  lumière,  ne  suffiraient-ils 
pas  à  dégager  le  troisièaie,  avec  son  inconnue, 
si  toutefois  ineonime  il  y  a? 

Nous  ne  sommes  point  idolâtre  de  saint  Gré- 
goire de  Tours.  S'il  est  vi  ai  que  cet  auteur  ne 
mente  jamais,  il  est  également  sûr  qu'il  se 
trompe  souvent.  Aussi,  après  avoir  invoqué 
son  témoignage,  croyons-nous  utile  de  le  peser, 
de  le  contrôler,  pour  ensuite  l'admettre  ou  lui 
opposer  une  lin  de  non-recevoir. 

Avant  tout,  le  récit  qu'il  nous  donne  blesse  - 
-il  la  raison,  les  mœurs  ou  les  bienséances? 
'aucune  manière  assurément.  L'on  ne  saurait 
dire  la  même  chose  du  fameux  passage  où  saint 
Grégoire  enregistre  l'envoi  des  sept  évèques  de 
la  Gaule,  sous  le  consulat  de  Dèce  et  de  Gra- 
tien.  Car,  deux  lignes  plus  bas,  l'ituteur  nous 
affirme  candidement,  sur  la  foi  d'actes  apo- 
cryphes, que  l'évèque  Saturnin,  avant  de  mou- 
rir, pria  le  Seigneur  de  ne  laisser  jamais  un 
liabitaut  de  Tuulouse  monter  sur  son  siège 
épisoopal  ;  et  cela,  pour  punir  ses  clercs  qui 
venaient  de  l'abandonner  à  la  dernière  heure. 
Est-ce  bien  là  un  souhait  convenable  dans  la 
Louche  d'un  martyr? 

Maintenant  que  saint  Grégoire  est  déjà  en 
paix  avec  la  saine  raisoti  et  les  convenances 
miorales,  vivra-t-il  en  bonne  harmonie  avec 
les  historiens  qui  l'ont  précédé  ou  doivent  le 
suivre?  Scra-t-il  enfin  d'accord  avec  lui-même? 
Autant  de  questions  à  vider. 

Premièrement.  L'évèque  de  Tours  est  dans 
l'exacte  vérité  quand  il  enregistre,  sous  le 
compte  du  règne  de  Valérien  et  de  son  fils 
Gallien,  une  invasion  tl'AUemands  sur  le  terri- 
toire des  Gaules.  Divers  écrivains,  d'un  âge  an- 
térieur, signalent  le  môme  lait  qu'ils  nous  re- 
présentent comme  une  vengeance  île  Dieu 
•contre  les  débauches  de  Gallien.  Nous  savons 


efToctivement  que  les  cadavres  attirent  la  nuée 
des  vautours. 

Eusèbe,  traduit  par  saint  Jérôme,  dit,  à  l'an- 
née 264  de  sa  chronique  :  «  Gallien  se  livre  à 
toute  sorte  de  dissolutions  :  les  Germains 
entrent  jusqu'à  Ravenne.En  263,  les  Allemands, 
après  avoir  ravagé  les  Gaules,  passent  en 
Italie.  » 

Paul  Orose  tient  le  même  langacre  :«  Les  Ger- 
mains franchissent  les  Alpes,  traversent  la 
Rhétie,  l'Italie  entière  et  parviennent  jusqu'à 
Ravenne.  Les  Allemands  parcourent  les  Gaules 
et  pas-ent  ensuite  en  Italie.  »  Au  jugement  de 
ce  giave  historien.  Dieu  voulut,  par  ce  déluge 
de  barbares,  châtier  les  crimes  des  empereurs 
féroces  et  luxurieux  {PatroL,  tom,  XXXI, 
col.  ll!8). 

L'on  trouve  plus  de  précision  dans  la  chroni- 
que de  saint  Prosp'^r,  qui  d'ailleurs  emprunte 
la  rédaction  d'Eusèbe.  Il  raitaclie  au  quatrième 
consulat  de  Gallien  et  à  celui  de  Gentien  le 
ravage  des  Gaules  par  l'armée  des  Allemands. 
Or,  d'après  Idace  et  les  savants  modernes,  ce 
consulat  répond  à  l'année  201. 

Secondement.  Ce  n'est  pas  seulement  avec 
ses  devanciers  que  saint  Grégoire  de  Tours  est 
en  bonne  harmonie  ;  nous  le  voyons  aussi  d'ac- 
cord avec  les  écrivains  antérieurs. 

En  historien  qui  semble  sur  de  son  fait,  il 
cite  comme  preuve  de  l'invasion  des  hordes 
allemandes  et  la  ruine  du  Vasso,  l'une  des 
merveilles  de  la  Gaule,  et  le  martyre  de  saint 
Privât,  évèqup.  de  Mende.  Or,  pour  nous  occujier 
exclusivement  de  la  mort  du  pontife,  les  mar- 
tyrologes principaux,  c'est-à-dire  ceux  du  Vén. 
Bède,  de  saint  Adon,  d'Usuard  et  de  Rome, 
s'expriment  ainsi  :  «  Sur  le  territoire  de  la  cité 
de  Gevaudan,  naissance  au  cic-l  de  .«aint  Privât, 
évèque  et  martyr,  qui  souffrit,  sous  la  persécu- 
tion de  Valérien  et  de  Gallien.  »  Ce  texte  ren- 
fermerait un  peu  de  louche,  si  Fiorus  n'ex[)li- 
quait  la  pensée  des  autres  raartyiographes,  en 
disant  :  «  Passion  de  saint  Privât  qui,  du  tem[is 
de  Valérien  et  de  Gallien,  étant  évèque  île 
Mende,  pour  avoir  confessé  la  foi  sainte, 
souffrit,  delà  main  des  barbares,  le  supplice  du 
bàlon  et  du  fou,  et  termina  ai:jsi  sa  vie.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  du  bourreau  de  saint 
Privât,  il  est  clair,  selon  nos  anciens  dyptiqucs, 
qu'il  mourut  sous  l'empire  de  Valérien  et  de 
Gallien;  et  c'est  tout  ce  qu'il  importe  d'établir, 
pour  corroborer  le  témoig»age  de  saint  Gré- 
goire. 

Troisièmement.  Ce  qui  nous  plaît,  dans  l'é- 
vèque de  Tours,  c'est  qu'il  ne  s'embrouille  pas 
lui-même  dans  des  erreurs  chronologiques.  Il 
sait,  au  contraire,  démêler  les  évéueuieuls, 
caractériser  les  personnes  et  distinguer  les 
époques,  tellement,  qu'il  respecte  assez  l'histoire 
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gpnérnie  et  sa  dignité  d'auteur,  ponr  éviter 
l'ombre  même  d'uno  contradiction.  C'est  là  un 
éloge  que  nous  suuhailerions  pouvoir  donner 
aux  ennemis  de  son  système  sur  l'époque  de  la 
venue  du  prince  Chrocus. 

Saint  Adon  de  Vienne  et  saint  Prospnr,  et 
leurs  chroniques  respectives^  nous  siunHlent 
trois  visitesdeshommesdunorddanslesGauîe?. 
En  :26I,  sous  le  quatrième  consulat  de  Gallieii 
et  celui  de  Gentien,  invasion  de  peuplades  alle- 
mandes, qui  dévastent  nos  provinces  et  vont 
jusqu'en  Italie.  L'an  406,  sous  le  quatrième 
consulat  d'Arcaduis  et  celui  de  Probiis,  les 
Alains  traversent  le  Rhin  et  se  répandent  dans 
les  Gaules.  Sous  le  consulat  de  Alarcien-Auguste 
et  de  Flavius  Adelphus,  c'est-à-dire  en  l'an- 
née 431,  Aétius  s'unit  aux  Goths,  pour  briser 
l'épée  du  farouche  Attila,  roi  des  Huns, 

Saint  Grégoire  de  Tours  donne  à  chaque  in- 
vasion sa  physionomie  propre  et  distiuctive. 
Nous  ne  parlerons  plus  de  la  première,  ayant 
déjà  traduit  le  p;!ssage  qui  la  concerne. 

Voici  comment  il  dépeint  la  seconde  :  «  Après 
cela  (c'est-à-dire  à  la  suite  de  saint  Brice),  les 
Vandales  sortant  de  leurs  terres,  sous  la  con- 
duite de  Gondéiic,  se  ruent  sur  les  Giailes.  Ils 
les  ravagent  et  pénètrent  en  Espagne.  Viennent 
sur  leurs  traces  les  Suèves,  c'est-à-dire  les 
Allemands,  qui  s'emparent  de  la  Galliiie.A  peu 
d'intervalle,  une  querellii  s'éleva  entre  les  deux 
peuples,  qui  étaient  Irèves...  Gondéric;  mourut 
et  Trasemond  fut  mis  à  sa  place  {Hi^t.  Franc, 
lib.  II,  cap.  II).  » 

Reiiiarqu(ms,  en  passnnt,  que  les  Allemands 
étaient  des  Suèves,  et  v|ue  ceux-ci  étaient  en 
même  temps  frères  des  Vandales.  Faut-il  donc 
s'étonner  si  Wainahaire  nomme  Van^lales  les 
sujets  de  Chrocus,  et  si  Grégoire  de  Tours  les 
appelle  Allemands? 

Saint  Grégoire  nous  retrace,  avec  beaucoup 
de  détails,  le  passage  du  liéau  de  Dieu  à  travers 
les  Gaules.  Les  Huns,  sorts  de  ia  Pannunie,  ar- 
rivent la  veille  de  Pâiiues,  près  de  la  ville  de 
Metz,  qu'ils  livrent  aux  flamnn's.  Attila  rtiine 
plusieurs  autres  cités  de  la  Gaule,  et  se  présente 
;-ous  les  murs  d'Orléans,  Les  piièr.'s  de  l'èvèquc 
Anicn,  le  courage  d'Aétius  et  de  Tlséodoric 
obligent  le  prince  des  Huns  à  se  retirer  dans 
Mauriac  où  l'attendait  la  plus  effroyable  des  dé- 
Vutes.  Attila  furieux  passe  en  Italie,  et  détruit 
Aquilée...  {Ilùl.  /'/une,  lib.  H,  cap.  v-vii). 

En  résumé  doue,  la  narration  de  saint  Gré- 
goire se  tient  dans  un  pariait  équilibre.  Aucun 
des  éléments  (jui  la  forment  ne  se  délache  de 
cet  inébranlable  monument.  Du  reste,  l'épisode 
de  Chrorus  s'appuierait  au  besoin  sur  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir.  Ne  répond-il  pas  au  té- 
moignage des  chroniques antérieuies?  Ne  donne- 
tril  oas  la  main  à  des  Darticularilés  contempo- 


raines? N'a-t-il  plus  d'écho  dans  les  écrivains 
postérieurs  et  mL'nie  jusque  chez  ses  adver- 
saires? PlOT, 

curé-doyea  de  Juzsnnecoait. 


Courrier   des   Universités  catholiques. 

Ul^lVEBSiTÉ  CATHOLIQUE  DE  LILLE 

V. 

M.  l'abbé  Fuzet  ayant  achevé  la  lerlure  du 
bref  pontifical  (jue  nous  avons  donné  plus  haut, 
page  890,  Mgr  IMonnier,  évêque  de  Lydda  in 
■port,  inf.,  monta  à  son  tour  eu  chain^,  et,  pre- 
nant la  parole  eu  sa  qualité  de  chancelier  de 
l'université  et  de  représentant  du  Saint-Siège 
apostolique,  il  prononça,  au  milieu  du  iJus  re- 
ligieux silence,  le  remarquable  discours  suivant, 
que  nous  allons  encore  reproduire  comme  un 
des  plus  inléresauts  documents  de  la  solennité 
que  nous  racontons  : 

«  Eminence,  Messeigneurs,  mes  frères, 

«  Le  décret  important  dont  vous  venez  d'en» 
tendre  la  lecture,  est  une  manifestation  écla- 
tante et  solennelle  des  sentiments  de  la  sainte 
Eglise  à  l'égard  du  haut  enseignement.  En  elle,, 
comme  en  Jésus-Curist  dont  elle  continue  le 
ministère,  sont  renfermés  tous  les  tn^sors  de  la 
sagesse  et  delà  science  :  no!i  [las  seulement  de 
la  science  surnaturelle  dont  elle  est  l'unique 
dépositaire  et  l'interprèt  ;  infaillible,  mais 
aussi,  d'une  manière  indirecte,  de  la  science 
humaine,  dont  elle  a  été  dans  tous  les  temps  la 
sauvegarde  la  pli:s  sûre,  la  proiectrice  la  plus 
généreuse,  l'instiLution  la  plus  dévouée. 

«  N'e^t-ce  pas  d'ailleurs  le  sens  de  Timpo- 
sante  cérémonie  dont  noussommes  aujourd'hui 
les  heui  eux  témoins  ?  N'est-ce  pas  ce  que  pro- 
clame la  présence  de  deux  éminents  cardinaux, 
de  plusieurs  évêques  et  prélats,  de  ce  nom- 
breux clergé,  et  de  tous  ces  fidèles  si  dévoués 
aux  œuvres  cath'diques?  N'est-ce  pas  enfin  ce 
que  sigriihe  l'auguste  décr.'t  par  lequel  il  a  plu 
au  Suuverain-Poniife  d'instituer  canonique- 
m  -nt  notre  Université  et  de  lui  conférer  les 
priviiéj-'es  les  plus  précieux,  les  pouvoirs  les 
plus  étendus  ? 

«  II  est  facile  de  corn  prendre  l'importance  de 
CR  lien  béni  qui  nous  unit  à  l'Eglise  de  Home. 
N'est-elle  pas  le  foyer  de  la  pure  lumière,  le 
centre  immuable  de  la  vérité,  le  roc  inébran- 
lable sur  lequel  est  fixée,  pour  toute  la  suite 
des  siècles,  la  chaire  infaillible  dont  nous  célé- 
brons aujourd'hui  même  la  fête,  cette  chaire 
du  successeur  de  Pierre,  de  celui   q_ui  a  reçu 
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in5''?ion  de  onnfirmpr  ses  frères  et  rontre  qui  les 
puissauc(is  (le  renier  ne  pourront  jamais  préva- 
loir? 

«  CVst  l'aclinn  puissante  de  l'Eglise  sur  le 
haut  enseignement,  son  influence  salutaire  sur 
le  progrès  des  connaissances  humaines,  qui  fera 
le  sujet  de  ce  discours.  Ne  vous  attendez  pas, 
mes  l'rères,  à  des  considérations  spéculatives 
qui  nous  conduiraient  trop  loin  ;  una  revue  ra- 
pide de  l'histoire  suffira  à  notre  démonstration . 

«  On  a  beaucoup  parlé  de  la  sagesse  antique; 
on  a  nommé  divins  ses  plus  illustres  représen- 
tiints.  Pour  établir  la  surémineuce  de  leurs 
doctrines,  on  a  délarhé  de  leurs  leçons  quel- 
ques rayons  de  lumière  ;  on  les  a  condensés 
en  faisceau  et  l'on  a  dit:  Admirez  la  sagesse  des 
anciens  et  la  sublimité  de  Jeurs  enseigne- 
ments ! 

«  Loin  de  moi  la  pensée  de  chercher  à  voiler 
celte  gloire,  et  de  méconnaître  les  dons  du 
Créateur  dans  ces  grands  hommes  qui  ont  eu 
pourtant  le  malheur,  connaissant  quelque 
chose  de  Dieu,  de  ne  pas  le  glorifier  commetel. 
Mais  (ju'il  me  ^oit  permis  de  le  dire  :  cette  sa- 
gesse des  plii!oso[ihes  païens  n'a  peut-être 
paru  si  grande  que  p.jrsa  rareté,  et  sa  lumière 
si  éblouissante  que  par  les  ombres  dont  elle 
était  entourée.  C'est  l'éclair  au  sein  d'une  nuit 
profondi^. 

«  Car,  à  côlé  de  quelques  vérités  sublimes, 
quelles  ténèbres  !  quelles  erreurs  !  quelles  ab- 
surdités qui  font  rire  nos  petits  enfants!  quelles 
monstruosités  qui  aujourd'hui  feraient  horreur 
aux  plus  pervers  1  Tant  la  lumière  de  la  foi 
catholique  a  relevé  la  raison  humaine,  a  remis 
l'intelligence  en  pus;^ession  de  la  vérité  et  la 
lui  a  rendue  familière  ! 

«  Enoncez,  je  vous  prie,  une  sentence  des 
sages,  que  les  saints,  par  une  pratique  jour- 
nalière, n'aient  mise  en  plus  haute  et  plus  vive 
lumière.  Dites  une  vérité  de  la  [diilosophie 
païenne,  que  nos  docteurs  n'aient  euseignéo 
d'une  manière  plus  sublime,  plus  certaine  et 
plus  claire.  Citez  une  grande  action  des  héros 
antiques,  nui  ne  s'éclipse  devant  la  vie  et  la 
mort  des  héros  idirèticns. 

«  Et  encore,  ce  (jue  l'anliquité  a  dit  et  fait 
de  mieux  n'a  été  le  partage  que  de  (juehpies 
hommes  privilégiiiâ(tdle  a  pu  nommer  jusqu'à 
sept  sages  1),  tandis  que  la  religion  chrétienne, 
chez  tous  les  peu[de3  et  dans  tous  les  temps,  a 
reudu  eage*,  par  millions,  les  jeunes  gens 
connue  les  vieillards,  les  simples  femmes  comme 
les  savants,  les  petits  comme  les  grands,  les 
humbles  vierges  comuje  les  puissants  guerriers. 

«J'en  appelle  à  la  vie  des  saints,  aux  actes 
lies  martyrs,  aux  écrits  des  docteurs.  Les  cila- 
liuns  seiaicul   ici  superllucs. 

a  Uuand,  pour  iuire   disparaître  enfin    les 


restes  du  pnganisme  ancien  qui,  chas=é  de  la 
vie  privée  et  du  sanctuaire  des  âmes,  s'obs- 
tiuail  à  demeurer  dans  les  institutious  et  les 
mœurs  publiques,  Dieu  eut  làcbé  sur  Tenipire 
romain,  comme  des  to:rents  jusqu'alors  con- 
tenus, les  hordes  innombrables  des  barbares, 
quand  tout  paraissait  devoir  périr  dans  ce 
déluge  immense,  quelle  fut  l'arche  salutaire 
qui  conserva  l'ei^péi'auca  du  monde  ?  quel  fut 
le  moyeu  de  sauvetage,  non-seulcmerit  pour  les 
âmes,  maisau.'ïsi  [lour  la  civilisatiiju  ? 

«Ah!  si  l'Eglise  romaine  n'eût  point  été  là 
pour  entretenir  à  son  foyer  l'élincelle  de  lavie 
sociale,  c'en  était  fait.  La  barbarie,  comme  il 
arriva  chez  les  peuples  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
eût  été  définitivement  triomphante  ;  elle  eût 
répandu  sur  i'Egli?e  ses  alfreu>es  ténèbres,  et 
cette  triste  nuit  peut-être  pèserait  encore  main- 
teuaut  sur  elle. 

«  Mais,  vive  le  S-'igneur  et  son  Christ!  La 
sainte  f]glise  romaine  était  là;  elle  était  làavec 
ses  évêques  et  ses  prêtres,  avec  ses  écoles  et  ses 
monastères...  De  ces  barbares  elle  a  fait  des 
chrétiens,  de  ces  clirétii^ns,  des  nations  civilisées, 
qui,  sous  l'influence  trop  souvent  contrariée, 
mais  incessante,  de  la  foi  catholique,  ont  l'ait 
à  leur  tour  de  notre  Europe  le  centre,  l'hon- 
neur, la  force  de  la  vie  du  monde. 

M  Oui,  ce  qui  donne  à  cette  petite  partie  de 
notre  conlinf^nt  la  prééminence  et  la  souve- 
raineté, c'est  l'Evangile,  et  par  l'Evangile  la 
civilisation  chrétienne.  Prenez  una  carte  du 
monde  et  regardez  bien  :  là  où  la  lumière  de  la 
foi  n'a  pas  pu  se  lever  eucore,  les  nations  res- 
tent assises  dans  les  ténèbres  et  dans  les  ombres 
de  la  mort  ;  là  où  cette  lumière  n'a  pu  pénétrer 
qu'à  demi  ou  a  commeucé  de  s'obscurcir, 
ce  n'est  qu'une  aurore,  annonce  du  jour,  ou  un 
crépuscule, précurseur  de  la  nuit;  là  où  celte 
lumière  a  [lU  donner  tout  son  éclat  et  continuer 
de  répandre  sa  vertu  viviliaute,  là  rè^ac  et  pros- 
père la  civilisation. 

«  Aussi,  dans  ce  moyen  âge  tint  calomnie 
parce  qu'il  e;>t  peu  connu,  voyez  ce  que  fait  la 
ainle  Eglise  romaine  pour  avoir  justice  de  la 
barbarie, ainsi  qu'auiref(js  des  erreurs  païennes  : 
comrn(i  elle  mulli[iiie  et  encourage  les  écoles, 
les  monastères,  les  universités! 

«  C'est,  par  exemide,  après  l'école  palatine, 
créée  par  Charlemagiio  dans  son  palais  et  diri- 
gée par  des  moines  savants,  la  fameuse  école 
de  Piciais  fondée  par  ses  évoques,  et  surtout  la 
grande  école  de  Paris,  qui,  prenant  au  xu'siecle 
le  nom  d'Univcrsùc,  enrichie  par  les  Papes  do 
privilèges  vraiment  inouïs,  <lcvient  VAlma  matei\ 
la  mère  et  le  modèle  des  autres  universités,  ius- 
lituces  bientôt  ea  si  grand  nombre  dans  l'Eu- 
rope (hrèlicnnc. 

«   Qu'on  le  remarque    bien  :  c'est   l'Eglise 
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seule  qui  alors  protège  et  prrpclup  Igs  études  ; 
toutes  les  fondations  «avanies  sont  inspirées  par 
elle  et  soutenues  ]tar  son  cleigé.  Dans  chacune 
de  ces  grandes  institutions  qui  ont  entretenu  et 
relevé  la  science,  l'Eglise  intervient,  ou  par  ses 
dotations  pi  incières  ou  par  des  privilèges  qui 
aujourd'hui  paraitraient  exorbitants.  Dans  tous 
les  règlements  universitaires  du  moyen  âge,  on 
reconnaît  l'action  puissante  de  la  pensée  féconde 
de  la  papasté.  Oui,  ce  sont  les  Papes,  qui,  veil- 
lant à  la  pureté  de  la  doctrine,  imposant  les 
réformes  nécessaires,  prodiguant  de  toutes  ma- 
nières les  encouragements  les  plus  efficaces, 
ont  institué,  houoré,  développé  le  haut  ensei- 
gnement dans  la  chrétienté  tout  entière. 

«  Au  commencement  de  l'âge  moderne, 
quand  des  hérésies  malfaisantes  menacent  de 
ramener  l'ancienne  barbarie,  l'Eglise  produit, 
avec  une  fécondité  plus  admirable  encore,  ces 
centres  lumineux  qu'on  appelle  Univsrsités.  Il 
serait  trop  long  de  rappeler  ici  toutes  ces 
grandes  fondations. 

«  Signalons  seulement,  comme  plus  proche 
de  nous,  l'université  de  Louvain,  approuvée 
par  Martin  V,  en  14fîC.  Elle  avait,  disait-on, 
l'empire  du  savoir;  et  nulle  autre  n'eût  été  plus 
célèbre,  si  l'esprit  sectaire  ne  l'avait  troublée 
quelque  temps.  De  nos  jours,  en  183-4,  nous 
l'avons  vue  renaître  sous  l'inpulsion  des  évèques 
et  au  souille  catholique  de  la  nation  belge  ; 
et  vous  savez  quelle  est  déjà  sa  puissance,  sa 
renommée.  Saluons  en  passant  cette  gœur 
aînée,  qui  a  reconquis  sa  vieille  gloire,  et  dont 
nous  sommes  heureux  de  voir  ici  le  digne  re- 
présentant! 

«  Plus  près  de  nous  encore,  il  y  a  trois  siècles, 
en  1562,  l'université  de  Douai  recevait  aussi  du 
Pontife  romain  l'institution  canonique.  Disons 
àsalouangequ'elle  eut  l'honneurnon-seulement 
de  produi;e  îles  savants  de  premier  ordre,  mais 
surtout  de  demeurer  fidèle  ;  et  que,  pour  con- 
server la  bonne  doctrine,  elle  sut  résister  à  la 
toute-puissance  du  grand  Roi.  Filous  lui  devons 
d'avoir  toujours  cru  à  l'infaillibilité  du  Pape; 
ses  derniers  docteurs  ont  été  nos  maîtres,  et 
leur  esprit  se  perpétuera  dans  notre  université 
de  Lille.. 

«  On  ne  pcnl  trop  le  redire  à  notre  siècle,  si 
infatué  de  lui-même  et  si  dédaigneux  des 
siècles  plus  chrétiens  :  tout  ce  qu'il  a  hérité  de 
lumière,  de  science,  de  civilisation,  lui  vient 
de  l'Eglise  et  de  l'influence  de  la  papauté  sur 
le  monde. 

«  Sans  doute,  dans  l'ordre  scientifique,  on  a 
fait  de  notre  tem[is  de  nobles  conquêtes  et 
réalisé  d'incontestables  progrès  ;  mais  ne  pour- 
rait-on pas  revendiquer  une  partie  de  cette 
gloire  pour  nos  pieux  ancêtres,  à  qui  la  science 
contemporaine  doit  la  découverte  de  presque 


toutes  les  grandes  lois  dont  elle  ne  fait  que  des 
applications  nouvelIes?et  il  n'est  pas  permis  de 
penser  que  si  on  avait  eu  la  sagesse  de  I.iisser 
à  l'Eglise  au  moins  la  liberté  rie  la  concurrence, 
le  progrès  eût  été  plus  fécond  encore  et  les 
découvertes  plus  glorieuses? 

«  Mais  c'est  précisément  ce  que  ne  voulaient 
pas  les  démolisseurs  de  nos  traditions.  Sous 
prétexte  d'émanciper  la  raison,  ils  n'ont  rien 
eu  de  plus  pressé  que  de  détruire  nos  écoles, 
nos  universités,  nos  instituts  religieux  voués  à 
l'enseignemeut.  flanquant  de  loyauté  autant 
que  de  courage,  ils  ont  accusé  l'Eglise  d'igno- 
rance et  d'incapacité^  sans  lui  permettre  de 
faire  de  nouveau  ses  preuves;  et  la  combattant 
à  la  façon  des  i'arthes,  ils  l'ont  provoquée  à  la 
lutte  sans  Tadmettre  sur  le  terrain.  N'y  avait-il 
pas,  dans  cette  exclusion  odieuse,  nue  crainte 
mal  dissimulée,  un  aveu  secret  d'infériorité, 
une  véritable  défaite? 

«  Et  si,  à  notre  tour,  nous  nous  demandions 
ce  qu'ils  ont  fait  depuis  trois  quarts  de  siècle? 
D'où  vient  celte  génération  inquiète  et  mala- 
dive, cette  société  sans  principes,  qui  sent  la 
terre  trembler  sous  ses  pas  ?  D'où  sont  partis 
les  échos  de  ces  débauches  littéraires  qui  dés- 
honorent la  langue  française,  que  nos  pères 
avaient  faite  si  grande  dans  sa  sévérité? 

«  Mais  laissons  ces  récriminations,  tt  livrons- 
nous  plutôt  à  l'espérance  d'un  meilleur  avenir. 

«  Oui,  qu'on  laisse  seulement  à  l'Université 
catholique,  à  cet  arbre  de  vie  que  l'Eglise  vient 
de  planter  au  milieu  de  nous,  qu'on  lui  laisse 
l'air  pur  de  la  liberté,  qui  est  son  droit  naturel 
et  divin,  qu'on  le  laisse  s'épanouir  au  soleil  de 
la  vérité  ;  qu'on  laisse  notre  jeunesse  si  studieuse 
et  si  chrétienne  s'abriter  sous  ses  rameaux  et  se 
nourrir  de  ses  fruits  :  et  vous  verrez  une  re- 
naissance splendide  des  siècles  les  plus  glorieux 
de  notre  histoire  ;  ce  sera  le  relèvement  de  la 
raison  humaine  par  la  raison  catholique.  Nous 
en  avons  la  conviction  profonde,  l'enseigne- 
ment catholique  fera  revivre  dans  les  intelli- 
gences le  culte  de  la  vérité,  dans  les  cœurs 
l'amour  du  dévouement,  dans  les  consciences 
l'inflexible  fidélité  à  tous  les  devoirs.  Sous  son 
influence,  la  famille  sera  rendue  à  ses  tradi- 
tions antiijues  d'autorité  et  de  respect;  la 
société,  remise  enfin  sur  ses  bases  nécessaires, 
verra  se  rassurer  les  intérêts  si  ébranlés  aujour- 
d'hui, et  notre  France,  redevenue  chrétienne, 
pourra  se  promettre  une  ère  nouvelle  de  pros- 
périté et  cle  gloire. 

«  Ainsi  tout  sera  refait  en  Jésus-Christ,  en 
qui  sont  renfermés  tous  les  trésors  de  la  sagesse 
et  de  la  science  :  Inatuurare  omnia  in  Chrislo,  in 
quo  sunl  omnes  thesauri  saijientiœ  et  scientioe 
absconditi. 

«  11  serait  de  la  nécessité  de  mon  sujet  de 
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vous  faire  voir  ici  ronnment  chacune  de  nos 
facultés  va  concourir  pour  sa  part  à  réaliser 
ces  espérances.  On  vous  le  montrera  ce  soir 
beaucoup  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire.  Ce 
que  je  puis  ilire,  c'est  oue,  éclairés  par  le  même 
esprit  de  foi,  nos  pioft^«seuis,  aussi  chrétiens 
que  savants,  et  leurs  disciples,  aussi  dévoués 
à  la  piété  qu'à  l'éluiie,  rencontreront  Uimi  à 
toutes  les  avenues  de  la  science,  et,  fléchissant 
les  genoux,  ils  a^loreront  la  sapjesse,  la  puis- 
sance, lu  bonté,  la  L'randeur  de  celui  qui  est 
appelé  le  Dieu  des  sciences. 

«  Et  maintenant  que  notre  université  voit 
s'ajouter  h  son  existence  légale  l'institutioa 
cannniiiue  qui  la  met  en  communication  avec  le 
Saint-Siège,  ne  porterons-nous  pas  nosreuarls 
vers  ce  Siège  vénéré,  et  ne  salnerons-nous  pas 
de  toute  l'ardeur  de  notre  piété  fdiale  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ? 

«  0  docteur  des  docteurs,  ô  pontife  infaillible, 
ô  père  de  nos  àmt-s,  ilaigncîz  agréer  nos  remer- 
cîmenls,  nos  vœux  et  nos  promesses. 

«  A  Pie  IX,  in-titutcur  de  notre  université, 
reconnaissance  et  dévouement  éternels  ! 

«  A  Pie  IX,  qui  a  aépassé  les  années  de 
Pierre,  lonuue  vie  encore  et  santé  florissante  ! 

«  A  Pic  IX,  confesseur  de  la  foi  et  martyr  du 
devoir,  honneur,  consolation  et  force  cons- 
tante ! 

«  A  Pie  IX,  aujounl'hui  prisonner,  délivrance 
et  gloire  triomphale  I 

H  0  sainte  Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse 
de  toutes  les  Eglises,  oui  nous  vous  serons 
fidèles  !  Périssent,  nos  pensées,  si  elle  n'étaient 
pas  conform'-s  à  vos  pensées!  Périsse  noire 
parole,  si  elle  n'était  pas  l'écho  de  votre  parole! 
Périsse  notre  doctiine,  si  elle  n'était  [las  votre 
doctrine  !  Toujours  nous  marcherons  à  votre 
lumière,  sûrs  ne  trouver  e,n  vous  tous  les  tré- 
sors de  la  sagess:;  et  de  la  scieni-.e,  parce  qu'en 
vous  le  Christ  elait  hier,  il  est  aujourd'hui,  et 
sera  jusqu'à  la  consommation  des  siècles!» 

La  conclusion  pialique  île  ce  discours  a  été 
marquée,  de  la  p.irt  des  ii  lèles,  par  la  géné- 
rosité avec  laquelle  ils  out  réponiiu  à  la  quête. 
Les  olï'randes  ont  tHé  abomlantcs  à  ce  point  que 
plateaux  et  bourses  ne  suftisaient  bientôt  plus  ; 
un  des  suisses  u  diiofliir  son  chapeau  ;  puis  il  a 
fallu  en  emprunter  d'autres  dans  l'assislanco. 
En  même  temps  le  chant  solennel  du  C'n.'(?o  sor- 
tait avec  enthousiasuic  de  toutes  les  poitrines, 
comme  une  sublime  profession  de  foi  en  face 
des  provocations  et  des  menaces  des  ennemis 
de  la  sainte  Eglise.  Puis  l'auguste  sacritioc 
s'acheva  au  milieu  du  i)lus  i)rofond  reciu;ille- 
ment.  On  priait  jiour  cette  Eglise  tant  éprouvée, 
mais  inébranlable  et  toujours  victorieuse,  on 
â  riait  pour  la  patrie,  celle  France  qui  a  tant 


besoin  de  prières  et  de  sacrifices  généreux  ;  on 

E riait  enfui  pour  celte  université  naissante,  si 
rillante  à  .son  aurore,  et  à  laiiuelle  sont  ré- 
servées sans  doute  do  glorieuses  de>tinées  dans 
Tavenir. 

A  onze  heures  et  demie  la  cérémonie  était 
terminée,  et  les  assistants  se  donnaient  rendez- 
vous  à  l'église  Sainte-Calherine,  où  devait  avoir 
lien  la  j'éance  solennelle  des  facultés.  Ntius  y 
conduirons  le  lecteur  dans  notre  prochain 
article.  P.  d'Hautepjye. 
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AU    POINT     DE    VUD    DE    LA    LEGISLATION 
FRANÇAISE 

Certaines  municipalités  radicales  ont  jusqu'ici 
fréquemment   invoqué  les  (lis[H)silions  de  notre 
législation  contre  les  manifestations  extérieures 
de  notreculliî  catholique, et, comme  conséquence, 
se  sont  (larfois  permis,  à  l'instigation  et  aux  ap- 
plaudissements de  la  mauvaise  presse,  d'inter- 
dire les  processions.   C'est  pourquoi  il  ne  sera 
pas  superflu  de   compléter  ce  que  nous  lisons  à 
la   page   (303,   du   tome   II   de  la    Semaine  du 
Clergé,    touchant  le   droit  qui  régit  ces  céré- 
monies. —  C'est  un  principe  hors  de  doute  que, 
hormis  les   cas   prévus  d'une  manière  générale 
par  le  législateur  pour  le   maintien  de  la  tran- 
quillité publiiiue,  la  publicité  et  la  liberté  de  se 
]iro. luire  au  dehors  sont   de  dioil  acquises  en 
France   au  cuhe  catholii]ue.  L'article    premier 
du  concordat  porte,  en  ciïet,  (jue  «  la    religion 
callîolique,  aiHjsloliqne  et  romaine  sera  libre- 
ment  exercée  en   Fiance  ;    que  son  culte  sera 
«ublic  en  se  conformant  aux  règlements  de  po- 
lice   que   le  gouvernement  jugera  nécessaires 
pour  la  tranquilité  publique.»  Dans  ces  paroles, 
la  règle  et  l'exception   se    trouvent  formulées 
tout  à  la  fois.  U  nous  est  facile  de  le  démontrer. 
En  elfet,  la  religion  catholicjue  ayant  été  adop- 
tée en    France   comme  un  établissement  légal, 
elle  l'a  été  telle  qu'elle  se  contient  et  comporte. 
Or,  de  temps  immémorial,  les  processions  font 
partie   de  son  culte,   une   pratique  universelle 
les  a  consacrées,  le  droit  ecclésiastique  les  sanc- 
tionne de  ses  règlements,  et  près  des  dix-neuf 
vingtièmes  de   la  population    française  appar- 
tiennent à  sa  communion.  D'après  ces  considé- 
rations,   l'intention    du    gouvernement    a    clé 
évidemment  de  favoriser  avant  tout  les  cérémo- 
nies du    culte,  cathoii.pie,   surtoun,  celles  qu'il 
savait  taire  partie    des   traditions  les  plus  an- 
ciennes et  être  les  plus  chères, aux  populations. 
Or,  ou  peut  dire  que  les  processions  sont  de  ce 
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genre.  N'cùt-il  pas  ét:%n'n?;:r  ^:  et  iyrnr.viîqnr'  on 
etîet,  (ie  vouluir  renfermiT  le  caihtiiii-i.-me  daus 
SOS  temples,  r.prcs  lui  avoir  pmmis.  iis?ijlf;ne?, 
liberté  et  piolrclion,  et  g  p7iûn,  r.c  Jni(l»=t('ii-:re 
d'en  {'ranci ir  îtî  seuil,  cMmrii'.i  <  n  retieni  captif 
dans  SK  [)ri?on  un  nna!f?-iieur  dont  on  se  déîie? 
Iist-il  j>ot;?iblo  d'adnutlic  i[ne,  dans  la  pensée 
du  législateur,  le  calhdJitismi.' devait  étr^  Irailé 
avee|dus«ic  rij^ueur  et  de  t'espolisiue  sons  un 
gonverncnrienl  c'nrélien  qu'il  ne  l'est  suus  les 
sdliaiis  à  Sm3Mne,  ù  Consl:uiîinnplc,  an  milieu 
des  disciples  de  Mabonitt,  qui  lelais.-ent  se  pro- 
duire «11  ttiute  liberté  et  qci  donnent  ainsi  des 
leçojisde  tolérance  à  notre  dcn-ia^ogio  radicale? 
Il  V  R-  nîêrne  plus  qn.e  de  la  tolerHUce  do  leur 
p&rt,  car  on  a  vu  [>arfois  les  paciias  prêter  leur 
concnv.rs  aux  calholi([ues,et  aller  eux-rnèn^f^s  en 
personne  se  mêler  à  leurs  p.01•é•^■^^iuns  pnur  y 
ir;ai;tl<'i!ir  le  bon  ordre.  L'e^■prii■-  de  la  législa- 
tion l'ranr.flis  est  donc  facile  à  saisir  et  le  prin- 
cipe énoncé  clus  haut  est  d'une  ccrlitude  in- 
cont'Sl.;ble. 

Ce  principe  trouve  sa  confirmation  dans  l'ex- 
ceyiti'.in  <pK'  nous  avons  mentionnée.  Pour  bieu 
cou. prendre  la  portée  de  cette  exception,  il  faut 
se  prejiorei"  an  temps  où  le  législateur  l'édic- 
tait.  l/était  au  sortir  de  la  Ilévoluliim,  à  cette 
époque  t  troublée,  où  les  protestants  étaient 
encore  sus  riaiprcssion  des  ^enlir»f■nls  provo- 
ués parhola  révt.calion  de  ledit  di-  Nantes  et  où 
leur  cuite  a'iait  déiin mais  f-tre  traité  avec  les 
inémes  é^^ardà  que  le  cuite  calbolitine.  11  im- 
poriaii  donc  que  la  loi  obviât  ar.x  causes  de 
trouble  (]ne  la  Kdonnilé  despom]'esex!éiienres 
pouvait  faire  naître  d-'uis  les  giands  centres 
où  ils  se  trouvaient  en  plus  graud  nombie. 
De  là,  celte  disposition  rie  la  loi,  où  l'on  re- 
marque la  piéociiip.;tion  dont  nous  parlons  : 

«  Aucune,  ccrémuîde  religieuse  ii'auia  lieu 
hors  des  édifices  cor.siicrés  au  culte  catholique, 
dans  les  villes  où  il  y  a  des  temples  destinés  à 
difl'erents  cultes  (I).  »  Observons  que  le  mot 
temple  (  ésigne  ici  une  église  consislcrialc  pour 
laquelle  il  laut  au  raoms  6,0G0  â:i;es  de  la  même 
communion.  Ce  qui  résulte  d'une  circulaire  rui- 
nislérielle  en  date  de  2  avril  1803.  ii  s'ensuit 
donc  qu'à  s'en  tenir  à  toutes  les  rigueurs  de  la 
probibdion,  <'e  ne  serait  que  dans  les  villes  où 
des  consistoires  auraient  été  étaldis  par  l'Etat, 
que  les  processions  ne  devraient  point  avoir 
lieu.  Une  circulaire  olficielle  du  oO  germinal 
an  XI  {•renonce  nettement  i;ne  i'iiiteniion  du 
gouvernement  est  que  les  céi'<  moine  s  religieuses 
puissent  se  faire  publiquement  dai  s  toutes  les 
villes  où  il  n'y  a  pas  d'Eglise  consistoriale  re- 
connue. Slais  la  défense  précitée  est  loin  d'être 
absolue  et  impéralive.  C'est  idutot,  dit  M.  Ar- 
mand Uavelet,  une  faculté  laissée  à  l'adminis- 

1,  Art,  45,  loi  du  18  germinal  an  X. 


tration  locale,  qui  doit  respecter  la  liberté 
quand  elle  n'a  pas  d'incoinenient.  Les  pioces- 
sions  calboliijues  doivent  être  tolérées  même 
dans  les  villes  où  il  y  a  des  temples  protestants, 
f-i  la  population  protcstanie  ne  s'en  émeut  pas, 
si  l'usa^i!  l'antorise  et  s'il  n'en  résulte  aiienn 
péril  pour  la  paix  publique.  Eu  elî'et,  M.  Por- 
tails, qui  a  pri-;  part  à  l;i  rédaction  de  la  loi 
oPL-aniqtie,  et  dont  le  tém()i.i.'nagc  est  par  là 
Tiiéme  ttès-eomnélent,  disait,  lui-même;  à  propos 
des  règlements  qui  nous  oreopent  :  «  Sous  un 
goiîverneuicnt  (jni  (îrotège  tous  les  cultes,  ii 
iuiporle  que  tons  les  <  uites  se  tolèrent  léiipro- 
quement.  »  Ii  ajontait,  .ians  u»!e  leltie  en 
uaie  du  4  prairial:  «  L'iatenliou  <lu  gouver- 
nement, en  protegeaiit  les  dilT-'ients  cul;es; 
n'a  pas  été  de  les  i-aralyser  l'un  par  l'autre, 
mais  de  les  faite  lou<  servir  au  maintien 
du  bon  ordre,  à  la  pro[iigat  <'U  (ie  la  saine  m»)- 
rale,  en  uf auront,  à  clicijiie  culte  >ti(iii  If-s  lieux  et 
le»  temp^,  tnvt  l'npjxo'cil.  tiime  la  diijnité  que  le 
nomltrc  de  <evx  qui  h  proft^yerd  et l(fs  nntrcb  cir~ 
constances  locales  comporieuf.  »  D'après  ces  pa- 
roles, qui  expliijuent  elaireuieîit  le  sens  dd  la 
loi,  il  est  manifiste  qu'elle  ne  s'oppose  aucune- 
ment à  la  producti"M  au  dehors  des  poii;pcs 
caliiiiliques,  quand  il  est  i-erlaiu  qu'elles  n'en- 
gendreront ni  troubles  rii  conflits  avec  les  cultes 
dissidents.  Une  circulaire  du  ministre  de  Tinté- 
rieui-  adn^ssée  aux  piéi'els  à  la  date  du  28  mai 
4872,  au  sujet  des  dispositions  à  adopter  à  l'é- 
gard i\c>  processions  de  la  Fête-Dieu,  abondait 
dans  le  même  s^ns.  Après  avidr  rap[ielé  l'article 
preuiiei-  du  concordat,  air!~i  que  l'article  43  île 
la  loi  du  !8  germinal  an  V,  et  la  circulaire  du 
oO  germinal  an  Xî,  Id.  Victor  Lefcanc  ter- 
mine ainsi  :  «  Cependant  de  nombreuses  to- 
lérar.ces  ont  été  consacrées  par  l'usage  et  se 
sont  periiéluées  depuis  le  concordat  jusqu'à  nos  ■ 
jours,  dans  un  grand  noinlire  de  communes  j 
où  le  réclamait  le  vceu  des  jiopulations.  11  vous 
apjvartient  d'apprécier,  M.  le  Préfet,  si  les 
mêmes  tolérances  ne  pourraient  pas  être  con- 
tinuées satis  provoijuer  des  troubles  ou  donner 
lieu  à  des  prote-tatious  de  la  part  des  citoyens 
qui  professent  les  cultes  dissidents;  je  m'ea 
ra[iporle  à  cet  égard  à  votre  prud"nce,  et  j'ai, 
d'ailleurs,  la  confiance  que  les  populations  de 
votre  déiiarteiient  auraient  à  cœur  de  prouver 
que,  sous  le  régime  de  1;:  République,  on  sait 
également  respecter  la  religion  et  la  liberté.  » 

.  D'ailleurs,  Ihs  proc-s-ions  ne  sont  pas  les 
seules  cérémonies  comprises  dans  l'article  45  de 
la  loi  de  l'an  X.  Le  lrans[)ort  du  Vuitique  aux       i 

malades,  l'accompagnenient  des  corps  des  ea- 
tholi(|nes  au  cimetièie  y  sont  lei^fericés  au 
meuie  litre,  puisque  la  loi  ne  dislingue  pas.  Or, 

qui  prendra-t-il  l'idée  de  soutenir  qu'en  temps 
ordiuuire,  le    seul  fait  de   la  coexistence   des 
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tfimpïes  protestants  suffise  pour  empêcher 
l'exercice  de  ces  deux  rlernières  espèces  de  cé- 
rémonies?  L'administration  ne  peut  donc 
empêcher  les  proc^'îsions  en  dehors  des  églisps, 
même  dans  les  villes  dont  nous  avons  parlé, 
que  dans  le  cas  où  il  y  aurait  un  danger  sérieux 
de  perturbation  pour  l'ordre  public.  Enfin,  ce 
qui  prouve  que  la  prob.ibition  susdite  n'entend 
pas  sortir  des  lois  çténérales  qui  appuient  et  con- 
sacrent le  droit  ordinaire  de  police  et  d'adminis- 
tration, c'est  qu'elle  ne  parle  aucunement  des 
rapports  des  cultes  dissidents  avec  le  culte  ca- 
tholique, quand  incontestablement  elle  pourrait 
aussi  bien  en  empêcher  les  pratiquesexténeures. 
L'esprit  en  est  donc  bien  que  ce  n'est  que  dans 
les  cas  où  l'ordre  public  le  requerrait,  qu'elle 
pouri'ait  être  appliquée. 

Nous  avons  dit  que,  par  temple,  la  loi  enten- 
dait une  église  consistoriale  reconnue.  Par  là 
aussi,  remarquons-le  en  passant^elle  comprend 
une  église  appartenant  à  l'une  des  diverses 
sectes  protestantes,  et  non  au  culte  judaïque. 
Eu  elTet,  il  est  constant,  par  une  double  déci- 
sion ministérielle  des  18  floréal  et  20  prairial 
an  X,  que  l'article  45  ne  concerne  que  les  cultes 
luthérien  et  calviniste.  D'ailleurs  la  loi  ne  pou- 
vait raisonnablement  avoir  en  vue  le  culteisraé- 
lite;  car,  depuis  dix-huit  cents  ans,  les  juifs  ne 
sont  nulle  part  considérés  comme  formant  un 
peuple  avec  lequel  il  faille  compter  etquipuisse 
avoir  la  prétention  de  s'opposer  à  nos  cérémo- 
nies.Enfin,  quine  saitqu'aujourd'Jiuien  France, 
ce  ne  sont  ni  le^  juifs,  ni  les  héiétiijues,  et  (jue 
ce  sont,  au  contraire,  les  fanatiques  de  l'impiété 
et  de  la  révolution  qui  réclament  contre  les  cé- 
rémonies des  processions?  Plusieurs  fois,  en 
eifet,  les  dissidents  ont  déclaré  par  la  bouche  de 
leurs  chefs  que,  «les  consistoires  des  églises  non 
catholiques  refuseraient  de  se  joindre  à  une  ma- 
nifestation liostile  au  clergé  de  l'Eglise  romaine, 
en  demandant  l'inlerdiclion  des  processions  et 
autres  cérémonies  extérieures,  (I)  »  «et  qu'ils 
ne  voyaient  aucune  objection  à  faire  contre  la 
la  liberté  des  processions  (2).  »  — Gela  étant, 
ce  serait  un  acte  de  faiblesse  dignede  toulblàme 
que  de  subir,  sans  se  plaindre,  le  despotisme  de 
cerlaines  municipalités  qui  sous  un  prétexte  ab- 
purbiîde  liberté  de  conscience  ou  de  respecta  des 
lois  dont  elles  ne  comprennent  pas  le  sens,  vou- 
draient mettre  des  entraves  à  l'exercice  public 
du  culte  catholiiiue.  Ce  serait  un  signe  bien  trisle 
du  temps  si  leurs  réclamations  hostiles  étaient 
aussi  généralement  fondées  qu'ils  voudraient  le 
taire,  croire.  Grâce  à  Dieu,  nous  augurons  mieux 
de  l'etal  des  espiilsen  France.  C'est  pourquoi  il 
importe  qu'on  leur  fasse  respecter  une  liberté 

1.  Déclaration  de  M.  Backau-en  au  conseil  municinal  de 
Bordeaux,  juin  1872.  —  2.  Dciclaration  du  cousistoira  iiro- 
testant  de  Marseille,   1872. 


dont  ils  profanent  si  odîensementle  nom.  quand  il 
s'agit  des  autres.  Si  donmin  mnire  avait  la  niai- 
serie de  s'opposer,  par  un  airèté  de  police,  à  la 
sortie  de  la  procession  sans  un  motif  plausible, 
de  tout  point,  voici  la  conduite  que  l'on  devrait 
suivre:  ou  bien  l'on  aurait,  avant  le  momontde 
la  cérémonie,  assez  de  temp^  pour  en  appeler  à 
l'autorité  supérieure,  ou  non.  Dans  le  premier 
cas,  il  faudrait  prévenir  l'évéché  et  en  même 
temps  en  référer  au  prélel  en  lui  signalant  l'a- 
bus de  pouvoir  commis  à  l'égard  du  culte,  avee 
demande  d'annulation  del'arrèté.  Dansle  seconil. 
cas,  il  faudrait,  d'après  une  décision  du  Conseil 
d'Etat  du  16  février  18-42,  s'abstenir  de  la  pro- 
cession, puis  ensuite  seulement  en  appeler 
comme  d'abus,  en  exposant  le  cas  dans  toute  sa 
vérité.  La  peur  ou  la  condescendance  à  l'égaid 
de  certaines  gens  n'est  trop  souvent  qu'une  pi- 
toyable faiblesse  qui  ne  fait  qu'accroître  leur 
audace.  C'tst  leur  être  ulile  que  de  les  rap- 
peler une  bonne  fois  à  un  peu  plus  de  réserve 
et  de  respect  à  l'égard  des  choses  saintes  par 
la  répression  et  les  châtiments  de  la  loi. 

L'abbé  GUAKLES. 


LE  MONDE  DES  SCIENCES   ET  DES  ARTS 

LA  PHOTOGRAPniE   rOLYCnriOMATIQUE. 
(Suite.) 

Dans  les  années  qui  suivirent  les  curieuses 
déeouvo;;es  de  Daguerre,  de  Niêpce  de  Saint- 
Victor,  de  lord  Talbot,  de  Legray,  de  Poitevin 
et  des  autres,  on  se  mit  à  interroger  dans  les 
ateliers,  la  chimie,  en  vue  d'obtenir  de  cette 
science  un  produit  qui  eût  la  propriété, non  pas 
seulement  de  se  noircir,  comme  le  nitrate  d'ar- 
genU  ou  de  se  détruire  comme  l'iodure  sous  l'ac- 
tion,dc  la  lumière,  mais  de  modifier,  sous  cette 
action  en  tant  que  chimique,  sa  surfaee,  de  ma- 
nière à  réfiècbir  ensuite  la  lumière  blanche  en 
la  décomposant  en  ses  rayons  élémep.taires,  vio- 
let, indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orange,  rouge, 
comme  le  fait  la  surface  même  des  corps  que 
nous  appelons  colorés.  Or,  les  recherches  ne 
furent  pas  absolument  infructueuses;  et  voici 
quels  en  furent  les  résultats. 

Dès  1848,  M.  Edmond  Becquerel,  fit  connaître 
au  public  une  chose  très-importanle  et  très- 
curieuse,  que  l'on  put  regarder  comme  une 
porte  qui  devait    ouvrir  la  voie  au  mot  de 

1.  Une  erreur  a  été  comm-se  dnn*'  l'oi'ire  qu'on 
devait  suivre  en  i)iibliiiiit  ces  ariioifs  :  \<;  iroi^iérao 
(suile  et  lin)  a  été  iiiséié  «Inus  le  n*  31  avant  ((ue  la 
deuxième,  nécessaire  A  l'iutMlligL'nce  ilo  l'on^'iUihle, 
eût  paru.  Nous  lépurous  celte  omi>î-ion  en  donnant 
ici  ce  second  article,  que  les  lecu'uis  <|ui  lieridiont  ù 
com[H>'ndre  notie  élude  sur  la  |diotOr;rii|jl)i"'  poly- 
clirumaUque,  devront  lire  avaal  lie  liii;  celui  qui  a 
jiarii  dans  le  n"  Z\,  lequel  ne  doit  venir  (^ue  le  uoi- 
bieaifc  et  deixi.ci 


loin 
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l'énigme.  Au  lieu  d'ioilurer  la  plaque  d'argent, 
il  avait  en  l'i-lée  de  la  ciilorurer  avec  «lu  sous- 
chlorure  d'argent,  sel  dons  le  genre  du  ehlo 
rure  de  sodium,  ou  sel  maiin,  mais  qui, 
comme  le  nitrate  d'argent,  est  sensible  à  la 
lumière.  M.  Becquerel  exposait  sa  plaque  ainsi 
préparée,  c'est-à-dire  chlorurée  par  le  sous- 
chloiure,  à  l'action  du  spectre  solaire,  ou  du 
rayon  de  lumière  blanche  diûracté  par  son  pas- 
sage dans  le  prisme  en  ses  sept  rayons  élémen- 
taires de  couleur,  et  il  obtenait  sur  la  plaque 
une  image  tidcle  et  vraiment  polycliromatit}ue 
de  ce  spectre,  une  véritable  impression  de  l'arc- 
en-ciel  ijuj  av  lit  été  projeté  par  le  prisme  sur 
le  fond  occupé  parla  plaque. 

Quand  on  relirait  cette  plaque  ainsi  colorée, 
on  pouvait  croire  que  tout  était  trouvé.  Mais 
au  bout  de  quelque  temps,  les  couleurs  s'elïa- 
çaient  et  il  n'en  restait  rien.  On  chercha  à  tixer 
l'impression  par  des  liquides  de  toute  espèce, 
dans  le  genre  de  l'acide  pyrogallique  ;  mais  on 
n'obtint  aucun  résultat,  et  l'on  voyait  avec 
dépit,  dans  une  impuissance  parfaite,  la  belle 
imagequel'onavaitobtenue,  s'en  aller  peuàpeu 

Dans  le  même  temps,  JM.  Nièpce  de  Saint- 
Victor  appliquait  à  toutes  les  images  colorées 
de  la  chambre  noire,  le  même  procédé  de  la 
plaque  d'argent  préparée  au  sous-chlorure,  et 
il  obtenait,  sur  cette  plaque,  des  images  colo- 
rées comme  leurs  originaux  naturels  ou  arti- 
ficiels, qui  étaient  très-belles,  très-éclatantes 
et  très-exactement  dégradées,  (juant  aux  demi- 
teintes.  Une  figure  humaine,  par  exemple,  s'y 
peignait,  par  le  seul  fait  de  l'action  lumineuse, 
avec  toutes  ses  nuances  ;  ainsi  d'un  paysage  et 
de  tout  le  reste.  Mais  il  fallait  se  résoudre  à  voir 
le  tout  s'effacer  petit  à  petit,  dès  qu'on  avait 
retiré  la  plaque  de  son  appareil. 

Il  s'agissait  donc  uniquement  de  découvrir 
un  moyen  de  iixage.  On  ne  voit  pas  pourquoi, 
en  elle t,  ce  qui  s'est  produit  sur  la  plaigne  ainsi 
chlorurée,  et  s'y  est  conservé  un  certain  temps, 
ce  pourrait  pas,  à  l'aide  d'un  bain  fixateur, 
encore  ignoré,  mais  existant  dans  la  nature, 
s'y  conserver  toujours. 

M.  Nièpce  de  Saint- Victor,  sous  l'impression 
de  celle  évidence  de  possibilité,  se  mit  à  cher- 
cher avec  acharnement  le  moyen  de  fixage  ;  il  y 
travailla  sans  relâche,  pendant  plus  de  vingt 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  I87U  ;  et  il  mourut, 
cette  année  même,  sans  avoir  eu  la  satisfaction 
de  découvrir  lasubstmce  cherchée.  Toujours  il 
vit  avec  peine,  l'image  obtenue  s'altérer  à 
l'éclat  du  soleil  quelque  traitement  qu'il  lui 
eût  fait  subir. 

Durant  la  même  période,  beaucoup  d'autres 
poursuivaient  l'objet  désiré,  et  M.  Poitevin  était 
toujours  de  ce  nombre.  Ce  dernier  trouva  aussi 
quelque  chose:  il  appliqua  le  sous-chlorure  d'ar- 


gent à  la  photographie  sur  papier,  et  obtint, 
comme  Al\1.  Becquerel  et  Nièpce,  avec  le  sous 
chlorure  d'argent,  des  images  coloriée-,  mais, 
comme  eux  aussi,  il  échoua  dans  la  recherche 
du  liquide  fixateur. 

Nous  en  sommes  aujourd'hui  exactement  au 
même  point.  Nous  cherchons  toujours  et  nous- 
n'obtenons  rien.  Qaand  je  dis  que  nous  n'ob- 
tenons rien,  j'enlends  p.irler  seulement  de  la 
photographie  polychromatique  simple  et  di- 
recte, c'est-à-dire  par  laquelle  on  obtiendrait 
rimai^e  positive  des  couleurs,  par  l'action  du 
rayon  lumineux  lui-même,  modifiant  les  sur- 
faces qu'on  soumet  à  son  influence;  car  nous 
allons  laire  comprendre  plus  loin  comment  on 
arrive  à  des  résultats  plus  ou  moinséquivalents- 
par  une  voie  détournée  et  complexe,  par  un 
circuit  fort  ingénieux. 

En  ce  quiestdu  procédé  immédiat,  nous  avons 
encore  quelque  explication  à  donner.  D'abord 
ce  n'est  pas  seulemtmt  le  procédé  de  fixation 
qu'on  cherche  à  tirer  de  l'incoimu;  c'est  aussi 
une  sensibilisation  beaucoup  plus  grande  du 
sous-chlorure  d'argent,  laquelle  permettrait 
d'obtenir  limage  avec  une  pose  moins  longue. 
Cette  substance  prend  l'image  avec  ses  nuances- 
de  couleurs  diverses  aussi  bien  que  de  clairs  et 
d'ombres,  mais  seulement  à  la  suite  d'un  temps 
de  pose  qui  devient  un  inconvénient  trop  grave 
pour  les  êtres  vivants,  en  sorte  qu'il  serait,  non 
pas  important  sans  doute,  mais  au  moins  très- 
utile,  que  l'on  vînt  à  son  secours  par  une 
addition  de  quelque  liquide  sensibilisateur  qui 
réduisît  la  durée  de  la  pose  à  un  temps^ 
très-court,  comme  celui  d'un  nombre  donné  de 
secondes.  On  n'a  pas  trouvé  non  plus,  jusqu'à 
présent,  ce  liquide  accélérateur,  en  tant  qu'ap- 
plicable au  procédé  immédiat. 

Avant  de  passer  à  l'exposition  des  procédés 
complexes,  demandons-nous  si  la  photographie 
polychromatique  directe  est  possible  en  tant 
que  poussée  à  une  perfeclion  aussi  grande  que- 
celle  où  est  parvenue  la  photographie  mono- 
chrome. 

Nous  ne  balançons  pa^  à  répondre  :  oui  ;  et 
la  raison  qui  nous  tait  penser  de  la  sorte  est 
de  la  dernière  brutalité  :  c'est  le  fait  même  du 
sous-chlorure  d'argent,  se  modifiant  de  manière 
à  produire  une  image  colorée,  soit  étant 
en^loyé  sui'la  plaque,  soit  étant  employé  dans 
le  papier.  Puisqu'il  produit  celte  image  et  qu'elle 
dure  un  temps  avant  de  s'etfacer,  la  produc- 
tion des  images  chromatiques  est  possible. 
Quant  à  la  durée  de  la  pose,  la  nature  doit 
receler  des  moyens  tte  sensibilisation  de  la 
substance  et  pa<'tant  d'accélération  de  la  pose,, 
puisqu'elle  eu  a  tourni  pour  la  photographie 
monochrome.  Il  en  est  de  même  du  fixage  : 
Duisjue  l'image  dure  un  temps,  la  nature  uoit 
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receler  des  moyens  de  la  fixer,  de  manière  à  ce 
qu'elle  dure  lonjoais,  et  malc^ré  l'influence  de 
la  lumière  ordinaire,  puisqu'elle  en  a  fourni  à 
la  plioUsraphie  monochrome  pour  le  fixage 
de  ses  dessins.  II  s'agit,  seulement  de  mettre 
la  main  sur  ces  arcanes  des  richesses  semées 
dans  l'univers  par  le  Créateur.  11  existe  et  il 
existera  toujours  des  énigmes  de  ce  genre  à 
dévoiler;  une  des  missions  de  rhomine,  à  tjui 
D»,eu  a  donné  la  terre,  consiste  à  les  chercher 
et  à  les  découvrir  les  unes  après  les  autres. 

Cela  posé  comme  un  point  que  doit  admettre 
tout  homme  de  bon  sens,  après  les  faits  qu'on 
raconte  de  MM.  Bcciiuerel  et  Nièpce,  faits  (jue 
Dous  n'avons  pas  vus,  mais  que  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  nier  en  face  des  affirmations 
qui  nous  en  sont  présentées,  nous  nous  deman- 
clûiis  encore  si  un  tel  phénomène  estsusceplihle 
d'une  facile  explication  Htùcntiliciue;  et,  sur  ce 
point,  nous  nous  garderons  l)ien  <le  répondre 
aussi  brutalement.  Rien  n'est  plus  inextricable, 
en  eflet,  que  les  questions  suivantes,  et  plus  d'un 
savant  dans  la  science  de  l'optiqui;  pâlira  des- 
sus, avant  que  tout  mystère  les  ait  désertées  : 

S'agit-il  de  la  plaque?  on  comprend  assez 
bien,  quant  aux  résultats  daguerjiens,  que  le 
rayon  solaire  ne  fasse  qu'agir  négativement  en 
marcjuant  la  place  des  ombres  par  la  conser- 
vation delà  couche  iodique,  puisque  ce  sera,  en 
ces  endroits,  l'argent  lui-même  formant  le  fond, 
qui  formera  ces  ombres,  et  en  marquant  la 
place  des  clairs  par  la  destruction  de  la  couche 
iodique,  puisque  ce  sera,  en  ces  endroits,  l'amal- 
game du  mercure  avec  l'argent,  qui  formeera  ce 
clairs.  Mais  on  ne  comprend  pas  au-si  bien  (juc 
la  couche  de  sous-chlorure  d'argent  soit  modi- 
fiée, là  où  ce  ne  sont  ni  ombres  pures  ni  clairs 
purs,  tùL»-,  des  couleurs,  de  manière  à  refléti-r 
ensuite  ces  coub.'urs,  à  décomposer  par  consé- 
quent le  blanc  par  réflexi»m,  et  à  faire  prendres 
par  consérpient  encore,  à  tel  ou  tel  rayon  élé- 
mentaire le  mouvement  exact  de  va  et  vient  qui 
particularise  ce  rayon  comme  couleur.  11  y  a  là 
un  mystère  qui  dépasse  autant  les  forces  de  l'es- 
prit que  le  plus  profond  des  mystères  religieux. 

S'agit-il  du  pa[)ier  photographique  chloruré? 
comment  comprendre  les  mêmes  effets,  si  l''é- 
preuve  positive  est  obtenue  directement?  et,  si 
une  négative  devient  nécessaire  avant  d'arriver 
à  la  positive,  comment  comprendre  que  chacun 
des  rayons  élémeniaires, violet,  indigo,  bleu, etc., 
ait  sa  négative  correspondante,  comme  Ten- 
semble  de  tous  ces  rayons  a  pour  négative  le 
noir  qui  n'est  que  l'absence  de  toute  couleur,  et 
comme  leur  absence  a  pour  négative  le  blanc 
qui  est  la  réunion  simultanée  de  toutes  les  cou- 
leurs? comment  comprendre,  par  exemple,  une 
négative  du  roug.j  tout  seul  ;iy;int  la  propriété 
de  reproduire  le  rougc  lorsqu'un  rayon  blanc 
la  traversera  avant  d'aller  frapper  le  substia- 


tum  du   fond?  Nouveaux  mystères  plus  incom- 
préhensiijles  encore. 

Cependant  on  doit  dire  que,  si  les  faits  ne 
viennent  pas  répondre  à  c^s  ilifficultés,  comme 
a  commencé  de  le  faire  celui  du  sous-chlorure 
d'argent  tjui  nous  a  servi  de  point  d'np[iui,  on 
ne  trouvera  pas  la  vraie  photogra()l)«ie  polychro- 
matique,  attendu  que,  comme  on  va  le  voir,lo'it 
autre  moyen  d'obtenir  l'image  par  le  travail  du 
rayon  lumineux  lui-même,  ne  sera  qu'un  arti- 
fice, une  tricherie,  quelques  flatteurs  pour  l'œil 
qu'en  soient  les  résultats. 

Abordons  ces  moyens  détournés  ;  c'est  ici  ([ue 
nous  verrons  revenir  M.  Ch.  Gros  et  M.  le  duc 
de  Chaulnes,  qui  lui  donne,  ainsi  t]ue  nous- 
l'avons  dit,  3,000  francs  par  mois,  mais  (jul 
lui  prête  aussi  son  concours,  ses  idées,  ses  ten- 
tatives et  ses  eflfnits. 

En  !8(i8  et  l8G9,deux  chercheurs  de  problè- 
mes faisaient  parler  d'eux  dans  le  monde  des 
arts  industriels;  l'un  se  nommait  Ducos  de 
Hauron;  l'autre  se  nommait  Charles  Cros. 

Le  premier  venait  de  prendre  un  brevet  de 
45  ans  sous  ce  titre  :  Couleurs  en  p/iotof/rophie, 
Solution  du  prohlèmc  :  et  faisait  paraître,  sous  le 
même  titre,  une  brochure  qui  porte  encore  le 
millésime  ISf'-O. 

Le  second  venait  de  publier,  dnns  les  Mondes 
de  l'abbé  Moigno,  une  étude  intitulée  :  So/nOnn 
générale  du  proOlcnie  de  la  pholograp/de  des  cou- 
leurs. 

Les  deux  chercheurs  avaient  découvert,  en, 
même  temps,  sans  se  conn.iîli-e,  et  sans  môme 
avoir  jamais  entendu  parler  l'un  de  l'autre,  un 
même  moyen  indirect  et  complexe  d'obtenir  le 
résultat  tant  désiré. 

M.  Charles  Cros  appuyait  les  faits  qu'il  pré- 
sentait sur  une  théorie  scientifique  *\\.\\  c^ùt 
fausse  et  parfaitement  de  nature  à  lui  faire 
tort;  mais  les  faits  n'en  existaient  pas  moins, 
nous  ne  savons  s'il  persiste  encore  aujourd'hui 
à  soutenir  sa  théorie  exp!i(;ative  ;  mais  non-;  le 
croirions  assez,  en  nous  fondant  sur  c<Ute  règle 
d'expérience  que  jamais  un  savant,  surtout  un 
spécialiste,  ne  sut  se  dél)arrasscr  (l'une  mau- 
vaise explication  à  prétention  scienlilique con- 
çue a  priori.  Voici  sa  théorie,  résumée  pnr 
lui-même  à  cette  époque  :  «  Les  couleurs  di- 
sait-il, sont  des  essences  qui,  de  même  que  les 
figures,  ont  trois  dimensions  et,  par  conséipient 
exigent  trois  variables  iLalépcndantcsdans  leurs 
formules  re[»rési'ntaliv<  s.  »  I>es  trois  êîémt'nts 
dont  il  entendait  parler  étaient  :  le  rouge,  le 
bleu  et  le  jaune.  Il  soutenait  que  res  trois  cou- 
leurs du  spectre  étaient  les  seules  es>^ences  élé- 
mentaires des  couleurs  ;  qu'avec  elles,  eu  le? 
combinant  en  diverses  proportions,  on  ohteuait 
toutes  les  nuanei'.-;,  et  ijue,  par  conséipient,  il 
suffisait  de  foreur  le  rayuu  lumluoux  à  les 
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m'^Iangpr  clans  les  proportinn?  convenable?, 
pour  eu  obtenir  los  iniages  photographiques 
coloriées  comme  le  sont  les  objets  eux-mêmes, 
le  lecteur  comprend,  s'il  a  lu  notre  premier 
article,  qu'une  telle  théorie  est  inconciliable 
avec  l'optique  moderne,  pour  laquelle  les  cou- 
leurs ni  la  lumière  ne  sont  point  des  essences, 
en  tant  que  couleurs  et  lumière,  mais  seule- 
ment des  ondulations  d'utic  essence  commune, 
qui  est  l'éther,  père  de  tous  les  tluides  impon- 
dérables, il  comprend  aussi  que  les  rayons  rou- 
pie, bleu  et  jaum-  ne  sont  pas  pins  primitifs  que 
le  violet,  l'indigo,  le  vert  et  l'orangé,  pui^^qu'/is 
n'ont  tous  pour  se  di<tinirner  que  la  rapidité  de 
leur  vibration,  et  que  chacun  d'eux  tous  a  sa 
rapidité  particulière.  Mais  qu'importait  la  théo- 
rie? Il  y  avait  des  fai^s  photographiques,  c'est- 
à-iiirc  des  obtentions  d'im.iges  chromatiques  au 
raoyen  des  procédés  indirects  employés  par 
M.  Cros  (1). 

M.  Ducos  (leEanron,  autant  que  nous  pou- 
vons le  savoir,  n'avnit  point  de  théorie;  il  se 
contentait  d'exposerh.'S  procédés  et  d'en  montrer 
les  résultats.  Or,  ces  procédés  et  ces  résultats 
étaient  identiques  à  ceux  de  M.  Charles  Cros. 

Bientôt  des  brochures  étaient  publiées  par  les 
deux  émules,  à  chacune  des  nouvelles  décou- 
vertes et  des  perfectionnements  qu'ils  ob'.en:iient 
dans  les  détails  de  l'application;  ils  iiuissaiimt 
par  faire  connaissance  et  par  confomlre  à  peu 
près  leurs  méthodes  dans  une  seule  et  môme 
méthode  praiitpie;  ranisM.  Uucos  ne  répondait 
que  d'une  m.anicre  ambiguë  à  une  loyale  pro- 
pofiliou  de  M.  Cro.^.  de  s'associer  et  de  tra- 
vailler ensemble. 

«  Il  fallait,  disait  l'un  (Jï.  Gros),  obtenir  d'a- 
bord plusieurs  négatives  à  l'oide  de  rayons 
passant  et  se  tan'-isant  à  travers  des  verres 
transparents  coloriés.  » 

«  Il  fallait,  disait  M.  Ducos,  forcer  le  soleil  à 
peindre  avec  des  couleurs  qu'on  lui  i.résHuto 
toutes  fait"s;  et,  au  lieu  de  coulier  au  soU-il  le 
S(dn  d'engendrer  les  couleurs,  il  fallidi  simple- 
ment le  charger  du  soin  de  les  ilistribuer.  »  Vins 
l'un  et  l'autre  c»q)0saient  b'urs  moyens  prati- 
ques à  mesure  qu'ils  les  perffctioiinaient. 

Nous  n'allons  pas  suivre  les  deux  inventeurs 
dans  leurs  séries  de  tentatives  et  iJe  perierlion- 
ïiemcnls.De  pareils  détails  seraient  longs  à  dire 

1.  Nous  avions  rédigé  cet  article  avant  d'avoir  jamais 
vu#i  M.  Ch.  Gi.-os,  »i  ar;cun  de  ses  produits.  Cette  heu- 
reuse chance  nous  estarrivée  hier  (mercredi,  1 1  aviil  1J>77) 
et  nous  avons  constaté  avec  plaisir  que  M.  Ch.  Cros  ne 
soutient,  plus  sa  vieille  Ihéo'ie.  Nous  avons  aussi  pu  voir 
de  ses  produits,  entre  autres  une  refiroduction  d'un  tableau 
des  armoiries  de  M.  le  duc  de  Chaulnes,  et  nous  avuiis 
trouvé  ce  spécimen  délicieux.  M.  Ch.  Cros  avait  inventé, 
à  tout  le  moins,  une  méthode  précieuse  pour  l'industrie 
de  reproduction  exacte  des  beftes  enluminures  des  riches 
manuscrit,»  du  moyen  âge,  dans  lesqueiies  les  couleuis 
sont  vives,  tranchées  et  rarement  loodues  dau3  des 
demi-teiates. 


et  fastidieux  à  suivre  Nous  allons  seulement 
résumer  le  procédé  générnl  qui  résulte  des  tra- 
vaux de  M.  Ducos  tt  de  M.  Cros,  essayer  de  le 
faire  bien  comprendre,  et  de  faire  comprendre, 
par  là  même,  autant  que  nous  pouvons  nous  le 
ligurer,  ce  que  poursuit  en  ce  moment  M.  Cros, 
dans  le  château  du  duc  de  Chaulnes. 

C'est  ce  qui  fera  la  matière  d'un  dernier  ar- 
ticle. 

Le  Blanc. 


CHRONIQUE  HEBDOPMDAIRE 

Audiences  du  Paiie  aux  pèlerins  de  la  Corse;  —  auT 
pèlerins  anglais;  —  aux  pèlerins  d'Ecosse;  —  aux 
pèlerins  de  Piod^^z  et  du  Cnnad.!.  — C><ri>écration  de 
la  nouvelle  conlcsîioa  de  saint  Pierre  dans  la  hasi- 
lique  eudoxienae.  —  ArchicontVérie  des  chaînes  de 
saint  Pierre.  —  Mort  de  Mgr  Lamouronx  de  Pom- 
pignac.  —  Funéradles  du  supérieur  de  la  Grande- 
C-hartreuse  —  Restauration  riu  l'èlerimige  de  Saint- 
Gilles.  —  IndictiOii  d'un  roncile  provincial  à  Aix. 
—  Ordre  du  jour  contre  les  ultrumontuin< .  — .Pro- 
testation du  cardinal  Guibert.  —  Meeting  à  Not- 
tinghatn  en  faveur  du  Pape.  —  Séance  extraordi- 
naire de  la  corporation  municipale  de  Dublin,  et 
péiition  au  premier  mini-tre  de  Sa  Majesié  la  reine 
Victoria  pour  l'indépendance  'lu  Samt-Siége. 

Paris.  25  mai  1877, 

KosîEc.  Malgré  notre  vif  désir  d'enregistrer 
ici  tous  les  témoignai^es  d'amour  et  de  dévoue- 
ment que  le  Saitit-Pere  reçoit  du  monde  catho- 
lique dans  ces  jours  de  son  cinquantenaire 
épiscopal,  ils  sont  tellement  nombreux  qu'il 
c.~t  impos-ihie  de  n'en  pas  laisser  passer  beau- 
coup sous  silence.  Nous  essayerons  sealc^nent 
de  n'omettre  aucun  dos  plus  intéressants. 

La  première  audience  générale  qui  suivit 
celles  dont  nous  avotîs  précédemment  parlé  a 
été  accordée  aux  pèlerins  de  la  Corse,  qui 
étaient  au  nombre  de  quatre-vingts.  Dans  la 
ré[ionse  que  le  Pape  fit  a  leur  adresse,  il  a  dit 
que  la  Corse  est  un  bon  pays,  qui  a  toujours 
été  r.ni  de  cœur  à  la  Chaire  de  saint  Pierre. 
Il  a  ajouté  que,  pendant  de  longues  années,  la 
Corse  avait  fourni  une  garde  d'honneur  au 
S'iuvorain-Pontife.  ïl  a  loué  aussi  la  vertu 
d'iiospitalité  chrétienne  avec  laquelle  les  Corses 
accueillirent  en  frères  les  prêtres  romains  qui 
i'ur.nit  dè[»ortés  au  milieu  d'eux  au  temps  de 
Nupoiéon  b'.  a  Or,  cette  vertu  d'hospitalité,  a 
poursuivi  b».  Saint-Père,  est  bien  pré  -ieuse  aux 
yeux  de  Jésus  (Christ,  qui  la  récompensera 
d'une  En[;'.n;ère  spéciale  au  jour  du  dernier  juge- 
ment. Il  dira  alors  :  «  J'étais  étranger,  et  vous 
m'avez  accueilli;  j'étais  prisonnier  et  vousm'ave^ 
visité.»  Parlant  ensuite  des  otïrandesquiluiont 
élé  pré^entées  par  les  pèlerins  corsi-s,  le  Pape 
a  oit  qu'il  les  acceptait  avec  plaisir,  heureux 
(le  pouvoir  répéter  cette  parole  :  Insulœ  munero 
cflerunt.  Enliu  le  Souverain- Pontife  a  bénit 
i:\i'r.  i.dlu3;on  de  cœur  l'assistance  prosternée. 
Voici  comment  il  s'est  exorimé  : 
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«  En  r:r{rnnt  (""nns  vr,s  m  g  i?^  on  s  vous  direz 
que  le  \\i;<*-  bénit  la  Cov^q.  Je  vous  bénis  de 
grand  cœur,  vosis  ot.  vo-  f;imilles,  et  vous  direz 
aux  vôiri'S  ijuo  h  Pape  ItMir  donne  un  conseil, 
qui  est  de  r<'vM!er  lo  «oir.  en  famille,  le  rosaire, 
car  le  rosaiie  <'st  l'tibrégé,  Vepitome  des  prières 
chrotieinifs.  Là  où  sont  deux  personnes  réunies 
en  mon  norri,  nous  dit  jÉsus-CnnsT,  je  suis  au 
milieu  d'oiios.  —  Encon^  une  fois  je  bénis  la 
Corse,  arn.sée  du  saiîg  et  des  sueurs  des  prêtres 
catludiipie--,  afin  que  cps  sacrifices  ne  soient 
point  p'  rdi!.^.  utai»  qu'ils  conservent  au  con- 
traire ios  vc.rius  cliréliennes  qui,  grâce  à  Dieu, 
S(H)  pratiqi-iécs  dans  votie  pays.  »  Benedictio 
Dei,  etc. 

Le  jour  de  TAsconsion  avait  été  fixé  pour  la 
réception  des  pèlerins  anglais.  Leur  présence 
au  Vatican,  en  cette  grande  fête  d'espérance 
chrétienne,  paraissait  comme  un  gage  du  re- 
tour complet  de  leur  pairie  dans  le  sein  de  la 
sainte  ludi-^e  romaine.  Ils  avaient  à  leur  tète 
Mgr  Cli'lord,  éve([ue  de  Crifton,etM.  le  duc  de 
Norfo'k.  et  étaient  présentés  par  S.  E.  le  cardi- 
nal Howard.  L'auresse,  lue  par  Mgr  Cliflord, 
avait  d'aboril  fait  le  tour  de  l'Angleterre  et 
était  signée  par  plus  d'un  demi-million  de 
catholiijues.  Elle  disait  au  Saint-Père  que  ses 
enfants  d'Anuleterj-e  prenaient  part  à  ses  joies 
et  à  ses  peines,  formaient  le  vœu  qu'il  vît  le 
triomphe  de  l'Eglise,  et  priaient  pour  en  hâter 
l'heure.  Après  la  lecture  de  cette  Adresse,  les 
pèlerins  ont  ofïort  une  somme  de  quatre  cent 
mille  francs  pour  le  Denier  de.  Saiut-Picrre  et 
plusiinirs  dons  particuliers  d'une  gramîe  va- 
leur, entre  autres  un  calice  et  un  médaillon  d'é- 
mail ri'présentant  la  sainie  Vicjge.  On  assure 
que  parmi  ces  présents  il  y  eu  avait  qui  ve- 
naient de  mains  [irotostanles.  Le  Pape  a  en- 
suite a<lressé  à  l'assistance  le  beau  discours  que 
voici  : 

«  Il  est  bien  consolant,  très-cliers  fils,  de  voir 
ici  en  ma  présence  une  aussi  nombreuse  assem- 
blée de  pieux  enlaiils  de  l'Angleterre,  tous  ani- 
més ÙG  la  même  foi,  et  unis  par  le  lien  d'une 
même  charité. 

«  Oh  !  que  j'ai  sujet  de  me  réjouir  et  de  re- 
mercier Dieu  pour  les  progrès  qu'a  faits  dans 
votre  patrie  la  foi  de  .Iésus-(ylirist  !  Les  vieux 
préjugés  qui  aveuglaient  tant  d'intelligences 
ayant  diminué  et  la  lumière  s'élant  tailc,  les 
conversions  se  sont  multipliées  ;  si-^nesévidenls 
qui  marquent  le  p-rogrès  que  fait  la  véritable 
Eglise  dans  votre  patrie. 

«  Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  car  vous 
avez  dans  le  ciel  des  saints  en  si  grand  nombre 
qui  prient  sans  cesse  pour  vous  1  Vous  avez  les 
s-aints  qui  virent  li  lumière  et  respirèrent  les 
premières  elCluvcs  de  la  vie  dan-  votre  patrie, 
dans  vos  tones,  dans  vus  iles.  Vous  avez  mou 


prédécesseur,  saint  Grégoire,  qui,  certainement 
prie  maintenant  pour  ceux  (jui  sont  héritants, 
et  pour  ceux  qui  iouissent  déjà  de  cette  liberté 
d'esprit  (jne  seule  peut  donner  la  foi  catholique. 
Vous  avez  la  très-sainte  Vierge,  qui  écrase  de 
son  pied  la  tête  du  serpent  infernal  qui  vomit 
le  venin  de  tontes  les  erreurs. 

«  Ce  notable  accroissement  de  la  foi  catho- 
lique en  Angleterre  pouvait  se  prévoir  dès  les 
premières  années  de  mon  pontificat. 

A  cette  époque,  un  évèque  me  racontait  avec 
joie  qu'il  avait  eu  un  entretien  avec  un  homme 
d'Etat  ap[)artement  au  cabinet  de  Saint-Jam"S, 
et  que  celui-ci  l'avait  fortement  engagé  a  faire 
tout  ce  qu'il  lui  serait  possilde  pour  améliorer 
la  moralité  du  peuple.  Et  (pii  ne  verrait  pas  un 
bon  présage  pour  la  propagation  de  la  foi  catho- 
lique dans  la  Grande-Bretagne,  en  entendant 
un  ministre  d'Etat  demander  à  un  évè(]ue  ca- 
tholique de  travailler  avec  ses  collaborateurs  à 
répandre  la  moralité  parmi  le  peuple  anglais? 
Et  cela  eut  lieu  ainsi. 

<(  Après  la  grâce  de  Dieu,  l'intercession  des 
saints  et  le  zèle  de  ses  ministres,  c'est  à  la  to- 
lérance et  à  l'abstention  du  gouvernement  an- 
glais ([n'est  dû  un  tel  progrès  de  la  foi.  L'Eglise 
catholique,  en  effet,  non-seulement,  est  tolérée 
en  Angleterre,  mais  elle  est  entièrement  libre 
dans  l'exercice  de  son  culte  et  de  ses  œuvres. 
Je  ne  parle  pas  des  colonies  où  l'Eglise  non- 
seulement  est  libre,  mais  jouit  presque  de  la 
protection  du  gouvernement. 

«  Oh  !  que  Dieu  soit  loué  à  jamais  pour  ces 
miséricordes!  Et  moi,  mes  chers  fds,  avant  de 
vous  donner  ma  bénédiction  apostolique,  je 
vous  engage  à  multiplier  les  prières  pour  votre 
patrie,  afin  que  votre  pays,  déjà  si  béni,  puisse 
mériter  que  b-s  miséricordes  de  Dieu  descen- 
dent sur  lui  et  hâtent,  avec  la  prière,  les  mo- 
ments décrétés  par  la  divine  Providence. 

«  Je  vous  bénis  donc  de  tout  mon  cœur  en  ce 
jour,  qui  est  le  jour  propici;  a  la  bénédiction, 
car  l'Eglise  célèbre  aujour.l'hui  l'ascension  au 
ciel  du'Eils  de  Dieu,  qui,  avant  de  quitter  cette 
terre,  eleuatis  vianiha^  bem-dixit  cis  ;  élevant  les 
mains,  pleines  d'afb'Ction  comme  toujours,  il 
bénit  les  apôtres,  les  di-ciples  et  toute  l'Eglise 
naissante,  et  celte  bénédiction  fut  si  merveil- 
leusement féconde  que  le  nombre  des  croyants 
se  multiplia  aussitôt. 

«  Obi  uîoi,  je  prie  Dieu  d'élever  en  ce  mo- 
ment les  bras  de  son  vieil  et  inJignc  vicaire, 
pour  vous  donner  une  bcn.'ili.tion  qui  pro.iuise 
des  fruits  di;  vie  ahondaiits.  (pii  aiq).irle  la  paix 
dans  les  fauiilles,  qui  coiilirim;  l'union  et  la 
concorde  entre  le  clergé  régulier,  et  donne  à 
tous  une  plus  giaride  ton-e  p(Mir  soutenir  les 
droits  de  l'Eglise  jusqu'au  dernier  jour  de  leur 
vie. 
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«  Que  Dieu  vous  bénisse  maintenant  dans  le 
temps,  afin  ((ue  vous  deveniez  dignes  de  le 
héniv  éternellement  dans  le  paradis.  »  — 
Benediclïo  Dei,  etc. 

Après  les  représentants  de  l'Eglise  catholique 
pw  Angleterre,  sont  arrives  au  rendez-vous  du 
"Vatican  les  représentants  de  la  naissante  Eglise 
catholique  en  Ecosse,  afin  que  toute  langue 
parlée  dans  l'univers  rendît  hommage  au  vi- 
caire de  .lésus-Clirist,  à  l'occasion  de  son  jubilé 
épisc'>pal.  Dans  leur  adresse,  ils  ont  exprimé 
leur  regret  de  n'avoir  jias  un  évèque  qui  portât 
le  nom  de  leur  ville,  et  ils  ont  fait  des  vœux 
pour  li;  rétablissement  de  la  hiérarchie  catho- 
lique. Ils  ont  ensuite  ofTert  au  Pape  de  riches 
présents  et  une  somme  d'argent.  Pie  IX,  entou- 
ré de  plusieurs  cardinaux,  a  agréé  d'un  cœur 
ému  ces  sentiments  et  ces  preuves  d'amour 
filial,  et  il  y  a  répondu  par  une  allocution 
pleine  d'attention  et  de  pensées  sublimes. 

Les  pèlerins  du  diocèse  de  Rodez,  qui  s'étaient 
déjà  trouvés  à  l'audience  générale  du  5  mai, 
ont  été  admis  à  une  audience  spéciale  le  10. 
Les  pèlerins  du  Canada,  dont  une  dépêche 
nous  avait  signalé  naguères  le  départ  de  leur 
lointaine  patrie,  ont  été  reçus  en  même  temps 
par  le  Saint-Père,  et  admis  les  premiers  à  lire 
leur  adresse  et  oOiir  leurs  présents,  consistant 
en  ime  sommi^  de  83,000  francs  pour  le  denier 
de  Saint-Pierre  et  quehjues  autres  dons  parti- 
culiers de  moindre  importance.  Après  que  les 
pèlerins  de  Uodcz  eurent  à  leur  tour  ex[)rimé  au 
Saint-Père  leurs  sentiments  d'amour  et  d'atta- 
chement, et  déposé  à  ses  pieds  leurs  offrandes, 
le  Pape  a  répondu  aux  uns  et  aux  autres  par 
une  improvisaiion  en  langue  françai-^e.  11  a  dit 
en  termes  émus  combien  il  est  consolé  dans  sa 
captivité  par  ce  grand  mouvement  des  pèleri- 
nages. 11  a  loué  en  particulier  le  zèle  des  Cana- 
diens qui  sont  venus  à  travers  l'Uc  an  jjour 
affirmer  leur  foi.  Ceux  qui  viennent  de  moins 
loin,  a  poursuivi  le  Saint-I*ère  en  faisant  allu- 
sion aix  pèlerins  de  Koilez,  professent  une 
même  foi,  un  même  dévouement,  et  voilà  l'ob- 
jet de  ma  consolation  Le  Pape  a  ensuite  recom- 
mandé la  prière  conslarde  et  conlianle.  il  a  cité 
à  ce  propos  plusieurs  textes  et  des  traits  de 
l'Ecriture  pour  démontrer  la  puissance  de  la 
prière,  cette  foice  qui  a  été  donnée  au  chré- 
tien et  qui  met  en  quelque  sorte  à  sa  di>[)()si- 
tion  la  toute-puissance  de  Dieu.  Signalant  la 
conversion  des  pécheurs  comme  un  iW»  buts 
princi[i;iux  de  la  prière,  le  l*<ipe  a  «'iiumeré  les 
maux  qui  tourmentent  aujourd'hui  la  société. 
11  a  tloiiné  à  ces  maux  le  nom  de  fièires,  ([ui 
exprime  si  vivem  mt  toute  la  folie  des  passions 
mauvaises.  Ilevenant  à  rt'fticacilé  de  la  prière, 
il  a  dit  qu'il  semble  bien  uiflicile,  p;ir  exemple, 
de  convertir  tel  et  tel  ministre  qui  préside  au- 
lourd'hui  aux  affaires  publiques.  Ce  serait,  a- 


t-il  njouté,un  bien  plus  grand  miracle,  et  cepen- 
dant, armés  de  la  prière,  nous  ne  devons  déses- 
pérer (le  rien. 

Nous  en  resterons  là  encore  pour  aujourd'hui 
des  audiences  pontificales.  Mais  n(»us  devons 
signaler  la  grande  solennité  qui  a  eu  lieu  le 
jour  de  la  Pentecôte  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre-ès-Lieiis,  tît  à  laquelle  avaient  été  cou* 
vies  tous  les  fidèles,  p;ir  un  inoito  sacro  du  car- 
dinal-vicaire, publiéquelquesiours  auparavant. 
La  raison  de  cette  solennité  était  doui)le.  C'est 
à  Saiut-Pierre-ès-Licns,  en  eiî'et,  qu'il  y  a  cin- 
quante ans,  à  pareil  jour,  d'après  le  calemlrie: 
écclésiasti(iue,  avait  eu  lieu  la  oonséeratiou 
épiscopale  de  Pii^  IX,  puisque  la  date  de  3  juin 
coïncidait,  en  18-7,  avec  la  fête  de  la  Pentecôte. 
De  plus,  c'était  en  ce  jour-là  que  se  faisait  la 
délicace  de  la  nouvelle  conFiission  de  Saint- 
Pierre,  édifiée  dans  celte  église  par  les  soins 
de  rarchiconlréric  des  chaînes  de  Saint-Pierre. 
On  sait  (]u'elle  est  l'origine  de  cette  confrérie. 
Après  18('>0,  les  révolutionnaires  avaient  ima- 
gini;  de  porter  des  chaînes  do  montre  en  acier, 
agrémentées  d'une  petite  bombe  Orsini.  Parmi 
les  catholiques,  quebjues-uns  ont  l'idée  de  ré- 
pondre à  cette  inanilestation  j>ar  une  autre  non 
moins  sigoilicalive.  Il  firent  fiire  dos  chaînes  à 
l'imitation  de  celles  de  Saint-Pierre,  propo- 
sant aux  catholiques  de  les  adopter  en  signe  de 
dévouement  au  Saint  Siège.  Le  Saint-Père 
ayant  béni  cette  idée,  la  [lieuse  coutume  se 
répandit  bientôt,  au  [)oint  de  devenir  uni- 
verselle, et  c'est  alors  qui;  fut  établie  une  société 
vouée  au  culte  des  chiiiues  de  Saint-Pierre^ 
Dans  ces  derniers  temps,  et  afin  d'affirmer 
mii'ux  encore  le  caractère  de  sa  fondation, 
l'archiconfrérie  eut  la  pensée  de  construire  avec 
les  aumônes  de  ses  membres,  dans  la  basilique 
eudoxienne,  un  monument  ou  confession  dans 
laquelle  seraient  enfermi-es  les  vraies  chaînes 
de  Saint-Pierre,  conservées  alors  dans  la  sacris- 
tie de  cet  église.  L'an  dernier,  le  cardinal 
Ledochowski,  par  délégation  du  Saint-Père, 
en  posait  la  première  pierre,  et  la  cun.-écration 
eu  a  ét(;  faite  [)ar  le  cardinal  Simeoni  le  malin- 
delà  Pentecôte.  Les  chaînes  y  ont  été  ensuite 
portées  et  sont  restées  exposées  toute  la  jour- 
née à  la  vénération  des  fidèles.  Inuliie  dédire 
que  les  cérémonies  ont  été  admiral>les  et  que  la 
foule  des  fidèles  et  des  pèlerins  qui  s'y  sont 
portés  a  été  immense  du  matin  jusqu'au  soir. 

■.''«•aiBce.  —  L'épiscopat  de  Fiance  vieni 
encore  de  perdre  un  de  ses  membres  b's  plu? 
vénérables.  Mgr  Lamouroux  de  Pompignac. 
évèque  de  Saint-Flour,  est  mort  mercredi  der- 
nier, 23  mai,  à  Mauriac,  en  tournée  de  confir- 
mation,Mgr  de  l'ompignacétaitnô  àSaint-Fleui 
même,  et  il  y  fit  ses  humanités.  Puis  il  vint  ai 
séminaire  de  Saint-Sul[)ice,  à  Paris,  étudier  h 
théologie.  11  entra,  après  son   ordination  d<f 
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prêtrise,  dans  la  Sociélé  .1e  Saint-Sulpice,  mais 
sa  santé  l'obligea  plus  tard  d'en  sortir.  Revenu 
à  Saint-Fl<'Ur,  il  fut  nommé  chanoine  honoraire 
de  la  cathédrale,  puis  chanoine  titulaire,  et 
ensuite  vicaire  général  honoraire.  C'est  dans 
celte  fonction  qu'au  départ  de  Mgr  Lyonnet 
pour  Valence,  un  décret  du  14  juin  1857  le 
nomma  évèque  de  Saiut-Flour.  lia  donc  occupé 
ce  siège  pemlaut  presque  vingt  ans.  Il  a  admi- 
nistré son  diocèseavecune  remarquable  sagesse 
et  s'est  fait  aimer  de  ses  prêtres  et  de  son  trou- 
peau, il  a  publié  cent  vingl-deux  mandements, 
circulaires  ou  lettres  parrtoralcs.  Cette  mort 
porte  à  quatre  le  nombre  des  sièges  épiscopaux 
va'iants  :  Langres,  Blois,  Versailles  et  Saint- 
Flour. 

Un  deuil  profond  frappait  également,  le 
17  avril  dernier,  le  monastère  de  la  Grande- 
Chartreuse.  Ce  jour-là,  le  révérendis?ime  supé- 
rieur général,  dom  Charles  Saisson,  rendait  son 
âme  à  Dieu,  à  la  Chartreuse  de  Valbonne,  dans 
le  Gard,  où  il  était  allé,  sur  l'avis  des  médecins, 
pour  rétnblir  sa  santé.  Sa  dépouille  mortelle  a 
été  ramenée  à  la  Grande-Chartreuse,  où  ses 
fanérailles  ont  attiré  un  immense  concours  des 
populations  environnantes.  Elles  ne  faisaient 
que  payer  ainsi  la  dette  de  leur  reconnaissance, 
car,  dit  le  Bon-Sens  d'Annecy,  «il  n'est  pas  dans 
le  voisinage  de  veuves  ni  d'orphelins  qu'il  n'ait 
secourus,  d'incendiés  qu'il  n'ait  nourris  et 
abrités,  d'autels  qu'il  n'ait  décorés,  d'œuvres 
pieuses  qu'il  n'ait  soutenues.  » 

Le  grand  pèlerinage  d'hommes  au  tombeau 
de  saint  Gilles,  dans  la  petite  ville  de  ce  nom 
(Gard),  annoncé  depuis  plusieurs  mois,  a  eu 
lieu  le  dimanche,  29  avril. La  foule  des  pèlerins 
était  très-considérable.  On  comptait  dans  leurs 
rangs  de3  notabilités  appartenant  à  la  magis- 
trature, à  Parmée,  aux  sciences,  aux  diverses 
administrations.  Les  conférences  deiMontpellier, 
d'Aix  et  de  Nîmes  étaient  présentes.  M.  le  curé 
de  Saint-Gilles,  dans  un  éloquent  discours,  a 
félicité  les  pèlerins  de  leur  visite  à  la  vieille 
tasilique,  riche  de  tant  de  souvenirs  historiques 
et  de  privilèges  pieux  accordés  par  les  Papes,  et 
retracé  à  grands  traits  la  vie  de  l'illustre  saint, 
fondateur  de  l'abbaye  et  de  la  cité.  Pendant  la 
fêle,  favorisée  par  une  magnifiipie  journée,  un 
télégramme  a  apporté  aux  pèlerins  la  bénédic- 
tion de  Pie  IX,  auquel  ceux-ci  avaient  adressé 
leurs  vœux  et  leurs  hommages.  Ce  début  présage, 
pour  le  pèlerinage  de  Saint-(;illes,  mis  par  les 
papes  au  rang  des  quatre  plus  célèbres  de  la 
chrétienté,  la  renaissance  de  son  ancienne 
splendeur, 

Mgr  Forcade,  archevêque  d'Aix,  vient  de 
convoquer  un  concile  provincial,  qui  se  tiendra 
sous  sa  présidence,  le  II  prochain  et  h-s  jours 
suivants,  dans  la  basilique  du  Saint-Sauv.>ur, 
église  métropolitaine  d'xVix.  Les  cvèaues  suffra- 


gants  d'Aix  qui  doivent  assistera  ce  concile  sont 
ceux  de  Digne,  de  Nice,  de  Marseille,  de  Gap, 
de  Fréjus  et  d'Ajaccio.  La  Semaine  liturgique  de 
Marseille  publie  le  résumé  suivant  du  schéma  o'o. 
sommaire  des  projets  de  lois  ou  règlements  qid 
seront  soumis  aux  délibérations  des  Pères  du 
Concile: 

«  Titre  1".  —  De  ce  qui  regarde  l'enseignement 
doctrinal  sur  les  matières  de  foi  et  de  morale.  Le 
concile  s'occupera  des  erreurs  les  plus  récentes 
et  de  la  doctrine  qui  doit  être  enseignée  aux 
fidèles  à  la  suite  des  dern  ères  constitutions 
pontificales  ou  conciliaires. 

«  Titre  2".  —  J)e  la  révision  du  dernier  concile 
d'Aix,  tenu  en  1850,  sur  la  question  de  savoir 
s'il  y  a  lieu  d'abroger,  d'adoucir  ou  de  compléter 
les  décrets  de  ce  concile. 

«  Titre  3°.  —  Des  Sacrements.  Les  Pères  s'oc- 
cuperont de  divers  points  disciplinaires  touchant 
la  forme,  la  matière  et  l'administration  des 
sacrements. 

«  Titre  4°. —  Du  culte  divin  et  des  saints  rites. 
Plusieurs  questions  importantes  seront  soumises 
aux  délibérations  conciliaiies  louchant  l'oflice 
divin,  les  rubriques,  les  solennités  et  le  chant 
d'église. 

<c  Titre  5".  —  Des  points  qui  intéressent  la  dis- 
cipline. Le  concile  aura  à  s'occuper  de  l'unifor- 
mité dans  l'observance  des  lois  générales  de 
l'Eglise,  de  l'éducation  des  clercs,  des  devoirs 
des  prêtres,  de  la  charge  des  âmes  et  du  minis- 
tère pastoral,  des  réguliers,  des  religieuses,  des 
associations  pies,  des  jugements  et  des  peine? 
ecclésiastiques. 

'(  Titke  6°.  —  Des  œuvres  pies.  Plusieurs 
points  seront  examinés,  relatifs  à  la  diiiusion  et 
à  la  bonne  direction  des  œuvres  plus  particu- 
lières au  moment  présent.  » 

Le  4  mai,  34d  membres  de  la  Chambre  des 
députés  ont  voté  l'ordre  du  jour  suivant  : 
«  Considérant  que  les  manifestations  ultramon- 
taines,  dont  la  recrudescence  [louriait  compro- 
mettre la  sécurité  intérieure  et  extérieure  du  pays, 
constituent  une  violation  flagrante  des  lois  de 
l'Etat,  invite  le  gouvernement,  pour  réprimer 
celte  agitation  antipatriotique,  à  user  des 
moyens  légaux  dont  il  disposi',  et  pas  se  à  l'ordre 
du  jour.  »  Cet  ordre  du  jour  a  été  accepté  par 
M.  Jules  Simon,  parlant  au  nom  du  gouverne- 
ment. 

Son  Em.  le  cardinal  archevêque  de  Paris  a 
protesté  contre  cet  acte  par  une  lettre  adressée 
au  garde  des  sceaux,  dans  laquelle  il  déclare 
que  les  catholiqucss  ne  le  cèdent  à  jiersonne 
pour  le  patriotisme,  comme  Font  prouvé  nos 
derniers  désastres.  Le  vénérable  archevètjue 
ajoute  que  c'est  une  indigne  lactique  de  parler 
de  cléricaux  et  d'ultt^amontains,  parce  qu'on 
sait  fort  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  catégories  dans 
l'EgUse,    et  que  tous  ces  membres,   évéques, 
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prêtres,  fidèles,  sont  admirablement  unis  dans 
la  même  foi.  Un  certain  nombre  d'évêi|ues  ont 
déjà  écrit  à  Son  Eminence  pour  s'associer  à  sa 
prutestatioi', ,  et  les  journaux  religieux  conti- 
nuent à  publier  de  nouvelles  lettres  épiscopalcs 
d'adhésion. 

ABBglelerro,  —  Il  y  a  deux  semaines  avait 
lieu  à  Noltintihiira  un  j;rand  meeting  pour  dé- 
liij'^rer  sur  une  adress.";  à  présemer  au  Pape  à 
l'oci^asion  du  cinquantième  anniversaire  de  son 
épiscopat.  Le  meeting  était  présidé  par  S.  G. 
l'évèqne  de  NotUngham.  Après  une  rapide  et 
éloquente  allocution  prononcée  p'ir  Sa  Gran- 
deur, M.  D(d)3on,  président  de  «  l'Union  catiio- 
lique  »  de  Nottingbam  a  proposé  la  résoluliou 
suivante  : 

«  Que  le  clergé  et  les  catholiques  de  Nottin- 
gbam, réunis  en  assemblée  publique,  désirent 
exprimer  leurs  hommages  et  leurs  respects, 
leur  amour  et  leur  dévouement,  leur  loyauté 
f't  leur  soumission  envers  leur  Saint-Père 
Pie  IX,  à  l'occasion  de  son  jubilé  épisco;ial,  et 
lui  souhaitent  de  nombreuses  années  de  joie  et 
de  bonheur.  »  C<'tte  résolution,  secondée  par 
un  chaleureux  discours  du  trè=-rev.  docteur 
Tasker,  a  été  adoptée  à  l'unanimité. 

La  parole  a  ensuite  été  cédée  à  M.  Sullivai, 
membre  du  Parlement,  qui,  dans  une  langue 
Bucccssivement  pleine  d'/<umour  et  d'énergie, 
a  expliqué  l'attitude  des  catholiqu'^s  devant  les 
attentats  médités  contre  la  liberté  du  Pape.  Il 
a  dit  que  ceux  (jui  les  accusent  de  métliter  des 
projets  belli(|ueux  n'y  croient  }tas  eux-mêmes. 
Puis  il  a  fait  à  grands  traits  i'l:i«toire  de  la 
Papauté  ;  il  a  déhni  l'indépendance  du  Saint- 
Siège  et  a  demandé  ce  que  deviendrait  cette 
indépendance  le  jour  où  le  Pape  de  l'Eglise 
universelle  ne  serait  plus,  suivant  les  vœux  de 
la  révolution  italienne,  qu'un  évéque  local  sou- 
mis aux  lois  capricieuses  d'un  tyran  de  passage. 
Passant  ensuite  à  la  quesiion  romaine,  i'or.i- 
leur  en  a  retracé  les  dlitérentes  idiases,  puis  il 
a  ajouté  que  ceux-là  se  tromj)ent  étrangement, 
qui  croient  la  Papauté  Unie  parce  qi-'unc  force 
éirangère  règneùKonie.  Dansée  siècle  même, 
un  Pape  u'a-l-il  pas  été  arraché  de  Home 
traîné  en  exil  par  un  conquérant?  Et  pourtant 
Pie  Vil  a  a^ïiez  Vécu  pour  voir  Napoléou  ['"'pri- 
sonnier et  lié  a  un  roc'ner  désert... 

Ce  discours,  dont  nous  ne  dcjnnons  qu'une 
trop  rapide  analyse,  était  interruiiipa  à  chaque 
instant  par  d'eutliousiastes  applaudissements. 
Par  un  vole  unanime,  mêlé  d'acciamalions,  la 
nombreuse  assemblée  a  adopté  l'adre-rseau  Pape 
proposée  par  iM.  Sullivan. 

Le  meeting  a  ensuite,  après  délibération, 
décidé  que  les  résolutions  qu'on  venait  d'adop- 
ter seraient  communiquées  ail  Parlement. 

lK'la»«9e.  —  L'abondance  des  matières  et 
le  défaut  d'esnace  nous  ont  mis  un  ueu  en 


retard  pour  rendre  compte  de  la  séance  de  la 
corporation  de  Dublin,  convoquée  ahn  de  dé- 
libérer sur  les  mesures  à  prendre  par  les 
catholiques  pour  répon ire  à  l'appel  du  Souve- 
rain-Pontife dans  son  allocution  du  12  mars. 

M.  Mac  Swiney,  alderman,  a  prononcé  un 
discours  trè.s-applaudi.  Il  a,  dit  le  Pail  Mali, 
parlé  de  l'allociHion  du  Pape  comme  d'un 
document  maguilique,  et  blâmé  vigoureuse- 
ment ((  les  demi-catholiijues  qui  n'avaient  pas 
osé  payer  de  leur  personne.  »  Ensuite  M.  Ken- 
nedy et  M.  Dawson,  conseillers  ont,  aux  applau- 
dissements du  conseil,  reveuiiiqué  les  droits  et 
les  libertés  du  vathulicisme,  toulés  aux  piecls 
])ar  les  révolutionnaires  italiens.  L'aldermau 
Ery,  un  prolestant,  a  déclaré  qu'il  s'associait 
aux  généreuses  paroles  de  ses  collègues  catho- 
liques, et  qu'il  était  heureux  de  voir  des 
protestants  unis  aux  catholiques  dans  celte 
question.  Ëntin  M.  Dwyer  Gray,  conseiller, 
également  protestant,  a  proposé  d'envoyer  une 
copie  de  la  pétition  lue  par  l'honoroble  M.  Mac 
Swmey  à  toutes  les  municipalités  et  à  tous 
les  corps  élus  dans  le  pays,  aOn  d'obtenir  leur 
coopération  devant  le  gouvernement.  Cette  pro- 
position a  été  accueillie  à  rnnanimité. 

La  pétition  dont  il  vient  d'être  question  était 
adressée  au  premier  ministre  de  la  reine 
Victoria,  !)our  le  prier  v.  d'appeler  l'attention 
du  gouvcrueaient  de  Sa  Majesté  sur  la  situation 
déplorable  et  sans  précè-leut  qu'ont  faite  les 
législateurs  d'Italie  au  Saint-Siège  du  pape 
Pie  IX.  »  Elle  énumère  ensuite  les  principaux 
attentats  de  la  révolution  italienne  contre 
l'Eglise,  démontre  qu'ils  détruisent  son  indé- 
pendance, et  prouve  qu'ils  n'ont  été  consommés 
qu'en  violation  des  eugagemenls  pris  par  les 
envahisseurs  de  Rome  au  moment  même  de 
leur  intrusion.  Elle  demande,  en  terminant,  que 
le  gouvernement  anglais  «  réclame  du  gouver- 
nement italien  l'exécution  loyale  de  ses  obliga- 
tions, et  prenne  les  mesures  convenaldes  pour 
assurer  l'ai-tion  libre  et  indépendante  (en  toute 
chose  qui  relève  du  domaine  spirituel)  de  celui 
que  tous  les  sujets  catholiijues  de  la  couronne 
d'Angleterre  considèrent  comme  ieur  chef  spiri- 
tuel sur  la  terre.  » 

Communiquée  aux  municipalités  et  à  tous 
les  corps  élus  de  l  Irlande,  suivant  le  vœu  de 
M.  Uwyer  Gray,  la  pétition  de  la  corporation 
de  Dublin  a  recueilli  et  continue  de  recueillir 
de  très-nombreuses  adhé.-ions. 

P.  d'Hautebive,» 
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Prédication. 

PROPIE   SUR  L'ÉPiTRE 

DU    lY^   DIMANCnE   APRÈS   LA    rEXTECOTB 
fl^a  Gloire  tiu  câeS. 

«  J'estime,  dit  saint  Paul  en  l'Epître  de  ce 
jour,  que  les  éj)reuvt'S  de  la.  vie  présente  n'ont 
aucune  proportion  avec  ia  gloire  dont  nous 
serons  un  jour  environnés.  »  Car  nous  habite- 
rons la  cité  de  Dieu,  nous  posséderons  Bien, 
nous  serons  investis  de  ia  gloire  de  Dieu.  Et 
qui  dira  la  valeur  de  ces  trésors?  Saint  Augus- 
tin voulait  un  jour  retracer  les  grandeurs  du 
ciel  :  pour  le  faire  dignement,  il  désira  avoir 
auparavant  les  idées  de  saint  Jérôme.  Le  grand 
solitaire  do  Bethléem  mourut  avant  d'avoir 
reçu  la  lettre  d'Augustin  ;  mais,  fidèle  aux  lois 
de  l'amitié,  Jérôme  apparut  à  l'évêque  d'lîi[)- 
pone  et  lui  dit  :  «Peux-tu  compter  les  étoiles 
du  firmament  et  les  gouttes  d'eau  de  la  mer? 
Pourtant^  tu  le  ferais  plus  facilement  que  tu  ne 
parlerais  aveo.  vérité  de  ia  béatitude  des  cieux.  » 
Moi  aussi,  mes  frères,  en  essayant  de  commen- 
ter les  premières  pai'olcs  de  notre  épître,  je 
veux  vous  parler  aujourd'hui  du  ciel.  Ce  sera 
un  encouragement  à  attendre  patiemment  le 
jour  ilu  triomphe  des  enfants  de  Dieu...  ce  jour 
que  toute  créature  appelle  avec  des  gémisse- 
menls  prolongés,  nous  dit  l'Apôtre.  Vous  ne 
vaus  étonnerez  donc  pas,  si  mon  récit,  si  mes 
descriptions  se  sentent  de  l'impuissance  où  se 
trouve  la  parole  humaine  eu  face  d'un  sujet 
dominé  tout  entier  par  l'infini. 

Les  épreuves  de  la  vie  présente,  mes  frères, 
TOUS  les  connaissez;  ce  sont  les  déceptions  de 
rintelligence  qui  poursuit  comnie  un  cerf  al- 
téré la  possession  de  la  vérité  ;  ce  sont  les  dé- 
chirements du  cœur  toiture  par  los  mépris,  les 
cruautés  des  hommes  et  les  séductions  du  vice; 
ce  sont  les  misères  du  corps  ruiné  par  les  fa- 
tigues, écrasé  sous  le  pressoir  de  la  douleur, 
épouvanté  par  la  marche  dissimulée  de  la 
mort.  Elles  sont  cruelles...  Eh  bien,  saint 
Paul  nous  assure  qu'elles  n'ont  cependant  au- 
cune proportion  avec  le  poids  de  gloire  qui 
BOUS  est  réservé  au  ciel. 

Au  ciel,  mes  freres_,  nous  verrons,  nous  con- 
naîtrons la  nature,  l'Eglise,  Dieu,  ces  trois 
grands  objets  (pà  constituent  l'universalité  des 
choses...  La  nature...  Elle  n'aura  plus  de  se- 
crets pour  nous.  i\ous  assis terous  à  la  créalion 


du  monde  et  au  plan  divin  dp.  la  création  elle- 
même     :    de    l'hyssope    jusqu'au    cèdre,    d& 
l'homme  jusqu'à   l'ange,    nous   verrons   tout. 
Nous   connaîtrons  jusqu'au  dernier  des  êtres, 
depuis  le  moucheron  jusiju'ài'enfaut  qui  n'eut 
point  de  nom  parmi  les  hommes  ;  rien  ne  nous 
sera  caché.  D.?  r)os  jours,  plu-  que  jamais,  on  a 
essayé  d'arracher  a  la  nature  tous  ses  secrets. 
Mais,  malheureusement,    sur   bien  des   points, 
nous  n'en  sommes  encore  qu'à  des  hypothèses. 
Un  système  est   aujourd'hui  regardé    comme 
l'expression  de  la  vérité,  demain  il  sera  rem- 
placé par  un  autre  qui  disparaîtra  à  son  tour 
devant  un   troisième   réputé  plus  plausible... 
Hélas!  ce  que  nous  savons  de  la  terre  et  de  sa 
constitution  intérieure,   des  océans  et  de  leurs 
gouUres   immenses,   de   leurs   courants  et  de 
leurs  tempêtes,  des  cieux  avec  les  astres,  leur 
cours  ft  leur  influence,  relativement  à  l'harmo- 
nie universelle,   se  réduit  ju-esque  à  rien.  Ve- 
nez, lumière  du  ciel,   éclairer  toutes  ces  obs- 
curités... Venez  me  dire  conjment  Dieu  a  posé 
les  fondements  du  monde,  et  comment  il  agite 
tous  les  êtres  dans  la  plus  splendide  harmonie! 
Au  ciel,  nous  verrons  la  nature... 

Et  puis  nous  connaîtrons  l'Eglise...  Ah!  oui, 
c'est  au  ciel  que  nous  en  connaîtrons  tous  les 
membres,  au  ciel  que  nous  communiquerons 
librement  avec  eux.  Avez -vous  jamais  ressenti, 
mes  frères,  la  douceur  que  procure  la  commu- 
nication des  âmes?  Dans  ma  vie  sacerdotale,  il 
m'a  été  donné  de  trouver  des  âmes,  bien  peu, 
il  est  vrai,  mais  enfin  j'en  ai  trouvé,  j'ai  park? 
avec  elles  cœur  à  cœur,  j'ai  senti  leur  souffle, 
j'ai  lu  dans  leurs  pensées  les  plus  intimes,  et 
j'en  ai  éprouvé  une  consolation,  une  joie  in- 
dicible. Et  du  reste,  qui  dans  un  jour  ou  l'autre 
de  sou  existence,  n'a  trouvé  un  ami  et  n'a  con- 
versé avec  lui  d:ins  une  tendre  efl'usion?  Que 
sera-ce  donc  loistjue  nous  communiquerons 
avec  sue  àme  qui  déjà  ne  sera  plus  dans  l'exil, 
mais  dans  la  patrie  !  Oh  !  comme  elles  seront 
inetfables  ces  communcations  réciptoijues  I 
lîîais  que  le  tableau  prend  de  pro[)ortions, 
lorsque  nous  venons  à  penser  que  ce  ne  sera 
plus  avec  un  petit  nombre  d'âmes,  mais  avec 
toutes  cidles  du  ciel  que  nous  pourrons  jouir  de 
cette  intimité,  et  qu'il  en  prend  de  plus 
grandes  encore,  quand  ou  pense  que  nous  au- 
rons ces  doux  rapivniis  avec  l'àme  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-(Uuisl  lui-même.  Après  Jésus, 
c'est  la  bienheureuse  Vierge  que  nous  appren- 
droiis  à  couuaiLre,  c'est  avec  celte  cxccliente 
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prn!octrice  qun  nous  aurons  la  sati5Fa''lîon  de 
nous  entrett'.nir.  Noire  bon  ange,  inconnu  jus- 
que là,  se  révélera  à  nous,  nous  iai»pe:lera  ce 
qu'il  iit  autrefois  en  noire  faveur,  les  dangers 
auxquels  il  nous  arracha.  En  un  mot,  nous 
connaîtrons  l'Eglise  sous  ses  trois  faces  ;  sous 
sa  face  terrestre  et  militante  :  vaisseau  qui 
vogue  à  travers  les  écueils  et  ne  sombre  ja- 
mais ;  sous  sa  face  soufifranle  et  languissante, 
mais  toujours  résignée  au  purgatoire  ;  sous  sa 
face  triomphante  et  glorieuse  dans  les  cieux. 

Ce  n'est  pas  tout;  ce  qui  nous  procurera  le 
plus  de  jouissance  sera  la  connaissance  de 
Dieu,  de  Dieu  tel  qu'il  est  dans  la  Trinité  de 
ses  [ier«onnes  et  l'unité  de  sa  nature.  Ici-bas, 
nous  ne  voyons  Dieu  qu'imparfaitement,  à  tra- 
vers le  miroir  de  ses  œuvres,  vidimus  nunc  per 
tpeculum  in  œnigmute,  tune  autemfacie  adfaciem. 
Oui,  nous  verrons  ce  divin  soleil  dans  tout  soa 
>our.  Sur  la  terre,  l'ombre;  au  ciel,  la  réalité, 
le  face  à  face.  Ceci,  mes  frères,  n'est  pas  de 
l'imagination  ou  de  l'arbitraire,  c'est  de  foi, 
les  Pèri'S  de  Florence  l'ont  défini  :  Nous  ver- 
rons Dieu  tel  qu'il  est...  Intucri  clare  ipsum 
Deum  trinum  et  unum  sicuti  est.  Nous  le  verrons 
dans  sa  majesté  devant  laquelle  tout  genou 
fléchit,  dans  sa  beauté  toujours  ancienne  et 
toujours  nouvelle,  dans  sa  sainteté  sans  tache, 
dans  tous  ses  attributs,  dans  toutes  ses  perfec- 
tions. Nous  verrons  Dieu  en  lui-même  :  In  lu- 
mine  tuo  videbimus  lumen.  Nous  assisterons  à  la 
génération  éternelle  du  Verbe,  à  la  procession 
de  l'Esprit-Saint.  Et  qu'est-ce  assister  à  ces 
opérations?  C'est,  en  quelque  sorte,  y  partici- 
per; et  y  participer  qu'est-ce  encore?  C'est  être 
plus  qu'un  homme,  plus  qu'un  ange,  c'est  être 
Dieu  :  Ego  dixi  :  Diiestis...  Parlousjuste  :  nous 
ce  pouvons  être  dieux  :  Dieu  est  essentielle- 
ment Un  ;  nous  resterons  créatures,  mais  nous 
serons  déifiés,  divinisés  :  deiformi,  comme  di- 
sent les  Ihéoiogieus,  ce  qui  ne  rend  pas  même 
entièrement  la  parole  de  l'Apôtre  :  Divinœ  facti 
cousortes  naturœ. 

Aussi,  mes  frères,  au  ciel  notre  cœur  sera 
consolé  des  trahisons  de  la  terre  par  les  fidé- 
lités de  l'éteriiité  :  il  sera  dédommagé  des 
haines  d'ici-bas  par  des  amours  sans  mesure  et 
sans  hn  ;  il  sera  vengé  des  humiliations  de  la 
concupiscence  par  le  courant  pacihque  qui  le 
portera  vers  le  cœur  de  Dieu... 

Au  ciel  nous  ne  connaîtrons  plus  ni  les  durs 
sacrifices,  ni  les  privations  amères,  ni  les  tra- 
vaux pénibles,  ni  les  luttes  sans  cesse  renais- 
santes, mais  le  repos  éternel  de  Dieu  nous  dé- 
lassera de  nos  fatigues  terrestres...  C'est  le 
lieu  où  le  Seigneur  fait  couler  sur  les  siens  un 
fleuve  de  paix  :  Ecce  ego  dedinabo  super  eam 
quasi  fluvium  pacis.  11  sera  comme  une  douce 
mère  qui,  par  ses  caresses,  console  son  enfant, 


çuomodo  si  cui  moter  hlandintw\  ita  ego  comola- 
ônr  vos  (1).  En  possession  du  lieu  suprême,  de 
la  beauté  parfaite,  nous  n'aurons  d'autre  désir 
que  de  voir  Dieu  sans  cesse,  (]ue  de  l'aimer 
sans  interrupliou,  que  de  le  louer  éternelle- 
ment. Car  la  mort  aura  perdu  son  empire... 

Le  ciel  !  Ah  !  qui  dira  ce  que  c'est  !  Dieu, 
pour  nous  en  instruire, pritun  jour  son  Apôtre; 
il  l'éleva  jusqu'aux  splendeurs  du  troisième  ciel 
et  il  lui  dit  :  «  Va  vers  ce  peuple  gémissant  et 
tu  lui  raconteras  ce  que  tu  as  vu,  l'avenir  qui 
lui  est  réservé...  n  Et  l'Apôtre,  essayant  de 
peindre  les  beautés  dont  ses  yeux  avaient  élé 
témoins,  les  harmonies  qui  avaient  charmé 
ses  oreilles  et  le  torrent  de  délices  qui  avait 
inondé  son  cœur,  s'arrête  impuissant  :  Non, 
dit-il,  l'œil  n'a  point  vu,  l'oreille  n'a  pas  en- 
tendu, le  cœur  de  l'iiomme  n'a  jamais  conçu 
ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment.  «  Et 
cependant,  mes  frères,  que  n'a  point  vu  l'œil 
de  l'homme?  N'a-t-il  pas  vu  l'éclatante  splen- 
deur des  jours  d'été?  N'a-t-il  pas  vu  la  douce 
majesté  des  nuits?  N'a-t-il  pas  vu  l'immensité 
de  la  mer  et  le  calme  des  vallées?  N'a-t-il  pas 
vu  les  productions  de  la  nature,  les  merveilles 
des  arts  et  les  trésors  des  rois?...  11  n'a  rien 
vu  cependant...  Car  il  n'a  pas  vu  le  palais  du 
Roi  des  rois,  cette  terre  nouvelle,  ces  nouveaux 
cieux,  le  jour  de  l'éternité  :  Oculus  non  vidit... 

L'oreille  n'a  pas  entendu...  Et  cependant, 
mes  frères,  elle  a  été  charmée  par  les  plus  va- 
riés concerts...  Depuis  la  brise  du  printemps 
jusqu'aux  grondements  de  la  foudre,  toutes  les 
belles  voix  de  la  nature  lui  ont  parlé...  Elle  a 
entendu  les  symphonies  de  la  terre  et  les  har- 
monies des  cieux.  L'éloquence  humaine  l'a  sub- 
juguée... Cependant,  au  dire  de  l'Apôtre,  elle 
n'a  rien  entendu.  Car  elle  n'a  pas  entendu  les 
concerts  de  la  fêle  éternelle,  les  interminables 
transports  des  anges  célébrant  le  Dieu  trois  fois 
saint.  Elle  n'a  rien  entendu  :  Nec  auris  audivit.,. 

Quelle  langue  pourrait  chanter  les  douceurs 
de  l'amitié,  les  saintes  émotions  de  la  piété 
filiale  et  de  Tamour  maternel?  Qui  pourrait 
dire  les  charmes  des  sacrihces  mutuels  dans 
un  mutuel  amour?  Et  cepemlant,  au  jugement 
de  saint  Paul,  le  cœur  qui  a  senti  tout  cela  n'a 
rien  senti,  parce  qu'il  n'a  pas  senti  le  bonheur 
déposséder  Dieu...  Necincorhominis  uscendit... 

Le  ciel!  Qui  dira  ce  que  c'est,  s'écrie  à  son 
tour  saint  Grégoire?  Vivre  au  milieu  des 
chœurs  des  anges,  jouir  avec  les  séraphins  des 
beautés  de  Dieu,  ù  l'abri  de  toute  infortune, 
de  toute  soutirance,  de  la  tristesse  et  de  la 
mort...  réuni  pour  toujours  à  ceux  que  l'on  a 
aimés...  enivré  des  richesses  de  la  maison  de 
Dieu  et  abreuvé  du  torrent  de  ses  voluptés... 
Voilà,  autant  que  le  langage  humain  peut  le 
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dire...  voilà  le  r'ol...  Reconnaissez  que  i=aint 
Paul  a  raison  de  dire  que  les  épreuves  de  la 
vie  présente  n'ont  aucune  proportion  avec  la 
gloire  qui  nous  est  réservée...  Supportons- les 
donc  avec  courage,  et  qu'elles  soient  la  se- 
mence de  l'immor telle  félicité.  Ainsi  soil-il! 

J,  Deguin, 

curé  d'Echannay. 


Sujets  de  circonstance. 

PRErïllÈRE   ALLOCUTION 

POUR    UN    MARIAGE    ^ 

8Î.J.ÎEX  »  I>ev«>âr*  ffise  le  sacretaent  <le 
muriage  âaiipose  aux.  époux» 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  l'Esprit-Saint,  dans 
an  livre  écrit  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans, 
nous  a  conservé  le  tableau  touchant  d'un  ma- 
riage selon  le  cœur  de  Dieu  ...  Il  nous  repré- 
sente deux  jeunes  époux,  qui,  après  avoir  con- 
sulté Dieu  par  la  prière,  conlracient  cette 
union,  pour  obéir  aux  desseins  que  la  Provi- 
dence avait  sur  eux,  et  s'unissent  avec  les  vues 
les  plus  [)ur("s,  les  intentions  les  plus  saintes!... 
Il  nous  les  montre,  s'efForçaut  par  d'ardentes 
supplications,  d'attirer  sur  eux  lesbénédi(;tions 

du  ciel  dans  celle  circonstance  si  solonneile 

«  Car,  disait  le  jeune  Tobie,  nous  sommes  les 
enfants  des  saints,  et  nous  ne  devons  point 
nous  marier  commeles païens  qui  neconnaissent 
pas  Dica  (2).  » 

J^e  bel  exemple!  et  combien  j'aime  à  vous 
le  pro[)Oser,  à  vous,  jeunes  époux,  qui  venez 
onceraomi'.nt  au  pied  de  cet  autel,  prendre 
des  engagements  sacrés!  Comme  Tobie  et  Sara, 
sa  jeune  épouse,  vdus  avez  dû  consulter  Dieu 
par  la  prière  ;  comme  eux  encore,  ce  ne  sont 
pas  de  frivoles  et  misérables  passions  qui  vous 
amènent,  mais  le  désir  d'accomplir  les  vues  de 
Dieu,  eu  suivant  la  vocation  à  laquelle  il  vous 
appelle...  Enfin,  comme  eux  aussi,  vous  devez 
en  ce  moment  et  tout  à  l'heure  surtout,  quand 
pour  vous  on  oÛrira  le  saint  sacrifice,  vous 
devez  prier,  afin  que  Dieu  répande  sur  vous 
ses  grâces  les  plus  abondantes...  Car  vous 
aussi,  vous  êtes  les  enfants  des  saints,  les  en- 
fants de  la  sainte  Eglise...  Consacrés  par  le 
baptême,  purifiés  par  la  pénitence,  sanctifiés 
par  l'Eucharistie  au  jour  de  votre  première 
communion,  voici  que  le  sacrement  de  mariage 
va  encore  répandre  sur  vous  une  nouvelle  ellu- 
siou  de  celte  grâce  sanctifiante,  qui  vous  ren- 
dra agréables  aux  yeux  de  Dieu,  et  vous  fera 
forts  pour  accomplir  les  graves  devoirs  qu'j 
vous  allez  contracter.. . 

1.  Publiée  dans  le  Curé  de  campagne  en  chaire.  —  2.  lob. 
cao.  viii.  V.  5. 


Propositioxet  division. —  Parmi  ces  devoirs, 
trois  surtout  me  paraissent  im^tortauts,  la  fidé- 
lité, le  support  mutuel  et  l'éducation  chrétienne 
des  enfants.  Laissez-moi  vous  les  rappeler  en 
peu  rie  mots. 

Première  partie.  —  Le  premier  de  ces  devoirs, 
c'est  une  fidélité  inviolable...  Certes,  jeunes 
époux,  dans  C'^tte  circonstance  où  vous  éprou- 
vez l'un  pour  l'autre  l'attachement  le  plus  vif, 
et  où  vous  venez  devant  Dieu  consacrer,  par 
une  promesse  solonneile,  l'aÛection  réciproque 
qui  vit  dans  vos  cœurs,  votre  àme  se  révolterait 
à  la  pensée  que  vous  pourriez  un  jour  trahir  ce 
serment,  cesser  de  vous  aim  t,  de  vous  être 
fidèles....  Mais  ce  ne  sont  point  ici  des  pro- 
messes d'un  jour,  d'une  année!...  Non;  ce 
sont  des  promesses  (^ui  doivent  durer  la  vie 
entière!...  Celte  affection,  cette  fidélité  doit 
survivre  aux  attraits,  à  roffervescence  de  la 
jeunesse,  résister  à  toutes  les  séductions,  être 
plus  forte  que  toutes  les  conirariélés,  subsister 
inviolable  aujourd'hui,  detnain,  toujours...  Eh 
bien,  jeunes  époux,  c'est  la  grâce  du  saci'ement 
qui  donnera  à  vos  cœurs  celte  constance,  qui 
rendra  votre  atïection  de  jour  en  jour  plus 
douce,  plus  tendre  et  plus  cacrée... 

Seconde  partie.  —  Un  second  devoir,  c'est  le 
support  mutuel.  Se  fût-on  fré  luenté  d.'S  années 
entières,  on  ne  se  connaît  jamais  bien,  et  la 
vie  commune  révèle  toujours  dans  les  humeurs 
des  nuances  inconnues...  Vainement  vous 
chercheriez  deux  feuilles,  semblables  en  tout, 
sur  l-s  arbres  d'une  forèl...  V^ainement  aussi 
Ton  chercherait  deux  caractères  parfaitement 
ressemblants...  Toujours  il  se  rencontre  des 
côtés  anguleux,  par  lesquels  on  se  repousse... 
Il  faut  pourtant  vivre  ensemble,  passer  de 
longues  années  côte  à  côte,  ayant  la  même 
demeure,  les  mèoios  intérêts,  la  même  vie  !... 
Quoi  donc  conservera  la  paix,  la  paix  ce  bien 
l'un  des  plus  doux  <[ai nous  restesurla  terni?... 
O.  sera  le  support  mutuel...  Vous  avez  vu  par- 
fois un  léger  nuage,  apparaître  dans  les  airs  ; 
ce  n'était  ([u'un  point,  et  si  un  vent  doux  venait 
à  le  disperser,  il  rendait  vile  au  ciel  sa  séré- 
nité. Mais  si,  maintenu  en  équilibre  pir  des 
vents  contraires,  il  demeurait  suspendu  la  haut, 
vite  aussi  d'autres  venaient  le  joindre,  il  gros- 
sissait, etd(;son  sein  jaillissait  la  foudre  et  l'o- 
rage.... Cette  couip:iraison  rend  ma  pensée... 
Un  petit  nuage  survient  entre  des  époux; 
que  la  douceur,  la  patience  le  dissipe,  et  la 
paix  n'aura  iM)int  été  troublée.  Mais  si  l'amour- 
propr.',  l'entêtement  s'en  mêlent,  oh!  alors  il 
grossira,  ce  sera  la  tempête,  c'est-à-dire  la  di- 
vision, les  querelles,  la  discorde,  l'culer  ici- 
bas...  Or,  le  support  mutuel,  c'est  aussi  une 
grâce  de  Dieu,  une  de  celles  que  nous  deman- 
dons Dour  vous  au  jour  de  votre  mariage... 
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Troisième  partie.  —  EnDn,  un  antre  devoir, 
c'est  ré-iucalion  chrétienne  des  ei.iuiil.s.  Jeunes 
époux,  c'est  une  mission  à  la  fois  honorable, 
|iénil)le  et  déficalc,  que  d  élever  des  enfants... 
Honorable,  parce  que  c'est  une  marque  de  coo- 
lîanee  que  Dieu  donne  à  ceux  auxquels  il  en 
accorde  ;  il  leur  confie  ce  qu'il  a  de  plus  cher, 
des  âraes  à  former,  ù  instruire,  à  élever  dans  sa 
crainte  et  dans  son  amour...  Pénible;  elle 
TOUS  obligera  à  une  vie  de  dévouement,  de  pri- 
vations peut  êlre,  mais  sûrement  à  une  vie  de 
travail,  de  douleur  et  de  sacritice...  Enfin, 
mission  di'licate,  elle  demande  l'accord,  l'union, 
]a  lui-ion  des  âmes.  Que  jamais  la  tendresse 
trop  faible  ds  la  mère  ne  nourrisse  les  défauts, 
que  veut  réprimer  l'amour  plus  éclairé  du 
père  ;  que  jamais  l'exemple  du  père  ne  vienne, 
comme  nous  le  voyons  trop  souvent,  détruire 
les  lerons  données  par  la  piété  de  la  mère... 
Or,  pour  bien  remplir  cette  mission,  vous  avez 
aussi  besoin  d'une  tirâce  spéciale,  et  le  sacre- 
ment que  vous  allez  recevoir  doit  vous  la 
donner... 

Puis  vous,  mon  cher  frère,  vous  contractez 
encore  des  (jbiigations  particulières  envers  celle 
qui  devient  votre  épouse...  Cet  anneau  que 
vous  aib'Z  vous-même  lui  mettre  au  doigt, 
c'est  non-seulement  le  symbole  de  la  fidélité 
réciproque  que  vous  vous  [)romcttez,  c'est  aussi 
le  signe  de  l'attachement  et  de  l'affection  que 
vous  devez  avoir  pour  elle...  Que  votre  auto- 
rité lui  soit  douce,  que  votre  cœur  lui  soit  tou- 
jours acquis...  Pour  vous  peut-être  quittera- 
t-elle  père,  mère,  frères  et  sœurs....  Qu'elle 
retrouve  en  vous  son  père,  sa  mère,  ses  frères  et 
ses  sœurs...  Voyez  donc  toute  cette  famille 
ici  réunie  ;  c'est  pour  vous  la  donner  devant 
Dieu.  Pour  vous,  ils  l'ont  jusqu'ici  nourrie, 
élevée  avec  tant  de  soin  et  d'affection.  Pour 
vous  ils  consentent  à  s'en  séparer...  Et  que 
demandent-ils  en  échange  de  ce  sacrifice  ?.  Que 
vous  rendiez  leur  fille,  leur  sœur  heureuse!... 
Jurez  donc  sur  votre  cœur  et  devant  Dieu  que 
leur  os[)oir  ne  sera  pas  trompé...  Oh  I  c'est  là, 
n'est-il  pas  vrai,  c'est  là  aussi  votre  désir...  Oui 
vous  serez  bon,  doux,  patient;  jamais  vous  ne 
jerez  }^()ur  elle  un  maître  dur,  mais  toujours  le 
meilleur  des  frères,  le  plus  tendre  des  amis... 

Quant  à  vous,  ma  chère  sœur,   que  vous 

dirai-je?...  Conservez  précieusement,  dans  le 
mariage,  votre  foi,  votre  piété  de  jeune  fille... 
Plus  les  devoirs  deviennent  importants  et  plus 
aussi  nous  avons  besoin  qu'on  nousaide...  Mon- 
trez bien  ce  que  c'est  qu'une  femme  chrétienne, 
sovez  bonne,  douce,patienle,  pleine  de  tendresse 
et  de  dévouement  pour  celui  qui  devient  votre 
époux.  Lui  aussi,  en  venant  à  l'autel  vous  don- 
ner sa  maiUj  son  cœur  et  ses  seriueûts,  il  espère 


que  vous  le  reu Irez  heu; eux.  Que  son  espé- 
rance ne  soit  point  trompée.... 

Enfin,  jeunes  époux,  désormais,  vous  ne 
ferez  qu'une  âme  et  qu'un  cœur  :  joies,  cha- 
grins, plaisirs,  douleurs,  succès,  revers,  tout 
\oussera  commun...  Mais  quelque  soit  l'avenir 
que  le  ciel  vous  destine,  radieux  de  bonheur  ou 
voilé  de  deuil,  n'oubliez  jamais  que  l'œil  de 
Dieu  vous  suivra  partout.  N'oubliez  jamais  que 
la  religion  et  ses  saintes  prali  jues  sont  le  plus 
sûr  arôme  pour  entretenir  l'union,  la  paix,  le 
bonheur  dans  la  famille... 

Et  maintenant,  oui,  que  le  D'eu  d'Abraham, 
d'I^aac  et  de  Jacob  soit  avec  vous  ;  qu'il  vous 
comble  de  ses  grâces  les  plus  abondantes  ;  qu'il 
ratifie  du  haut  du  ciel  les  bénédiclious  que 
lious  allons  vous  donner...  Qu'il  protège  votre 
union,  qu'il  vous  donne  d'être  fidèles  à  tous  les 
devoirs  que  vous  venez  C(jntracler  ;  qu'd  vous 
comble  de  jours  ;  qu'il  vous  accorde  de  voir  les 
enfants  de  vos  enfants  jusqu'à  la  quatrième  gé- 
nération, et  de  jouir  ensuite  de  la  vie  éternelle 
par  la  grâce  de  JSotre-Seigneur  Jésus-Christ... 
Ainsi-soit-il.  L'abbé  Lobrt, 

curé  de  Vauoliassis. 


SECONDE    ALLOCUTION 

POUR    U.\    MARIAGE 

gUJPEX  î  ïîîgnité  «îu  sacrement  de 
lUiiriaj^e...  Principaux  devoirs  qu'il 
impose. 

ExORDE.  —  Mes  frères,  combien  nous  aimons 
ces  belles  et  pieuses  fêtes  de  famille!...  Il  est 
doux,  pour  nos  cœurs  de  pasteurs,  de  voir  un 
père,  une  mère,  accompagner  jusqaes  au  pied 
des  autels,  soit  ce  fils  qu'ils  aiment  tant,  soit 
cette  jeune  fille  bien-aimée...  Vous  venez,  n'est- 
il  pas  vrai,  tous  tant  que  vous  êtes,  demander, 
pour  ces  jeunes  époux,  la  bénédiction  du  ciel? 
Oui,  vous  avez  raison;  car,  sachez-le  bien,  ce 
que  Dieu  ne  bénit  pas_,  ne  tardera  pas  à  se  flétrir, 
à  éprouver  les  effets  que  cause  toujours  l'aban- 
don de  sa  grâce...  Je  puis  vous  le  dire,  j'ai 
déjà  vécu,  je  l'ai  vu  plus  d'une  fois,  il  en  est 
peut-être  aussi  parmi  vous  qui  l^ont  vu,  mais 
sans  l'avoir  assez  remarqué!...  Vous  venez, 
vous,  mes  chers  enfants,  conduits  par  vos  fa- 
milles, recevoir  un  sacrement  auguste,  auquel 
bien  souvent  on  se  prépare  trop  peu,  et  qui, 
malheureusemoul,  est  parfois  reçu  avec  une 
ignorance,  une  légèreté  incompréhensibles... 

Proposition  et  division.  —  Ecoutez-moi  bien 
tous,  mes  frères,  et  vous  surtout,  jeunes  époux; 
je  vais  essayer  d' abord  àe  vous  faire  comprendre 
la  dignité  du  sacrement  de  mariage,  et  voua 
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uire  ensuite  queîqii:;s  mots  ues  Jevoirs  qu'il  vous 
impose... 

Première  partie.  —  La  dignité  du  sacrement 
de  mariage?...  Mais  c'est  sur  lui,  mes  chers 
amis,  que  rejiose  riionneur,  la  noblesse,  je 
dirai  plus,  la  sainteté  de  la  famille  chrétienne  !... 
Et  peut-être  même,  est-ce  encore  lui  qui  con- 
serve ce  qui  reste  d'ordre  et  de  moralité  daus 
nos  pauvres  sociétés  si  bouleversées  1... 

Voyez-vous,  les  bienfaits  de  notre  sainte  re- 
ligion sont,  comme  ceux  de  la  nature,  tellement 
norab>3ux,  tellement  multipliés,  que  nous  né- 
gligeons d'y  penser...  Qui  de  nous,  quand  le 
soleil  se  lève,  le  matin,  pour  illuminer  la  terre 
de  ses  rayons,  la  féconder  de  sa  chaleur  bien- 
faisante; qui  de  nous  pense  à  dire  à  Dieu  : 
«  Seigneur,  je  vous  remercie  d'avoir  créé  ce 
bei  astre  dont  la  lumière  dirige  mes  pa~,  éclaire 
mon  travail,  et  dont  la  chaleur  fortifie  mes 
membres?...  »  Alais  non,  vous  le  savez  bien, 
nousn'}'' pensons  pas;  et  nous  jouissons,  insou- 
cieux et  ingrats,  de  ce  bienfait  du  bon  Dieu,  et 
de  tant  d'aulres  encore  que  je  pourrais  vous 
citer...  Eh  bien,  vous,  mes  irères,  vous  qui 
comprenez  vos  devoirs  d'époux  et  d'épouses; 
quand  le  soir,  assis  près  de  votre  foyer,  vous 
contemplez  ces  chers  enfants  qui  jouent  à  vos 
côtés  ;  quand  vous  sentez  celte  atleclioii  mu- 
tuelle, que  vous  avez  éprouvée  l'un  pour  l'autre, 
croître  encore  au  lieu  de  diminuer;  quand, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  vous  vivez  de  celte 
vie  d'une  vraie  famille  chrétienne,  seriez-vous 
as?ez  ignorants  et  assez  ingrats  pour  mécon- 
naître que  le  sacrement  du  mariage,  et  la  grâce 
que  notre  bon  Sauveur  y  a  attachée,  ont  seuls 
lié  ce  faisceau  de  pieux  amours,  et  que  c'est 
seulement,  seulement  vous  entendez  bien,  sous 
leur  sainte  influence,  qu'ont  pu  germer, 
croître  et  vivre  ces  doux  sentiments  qui  font 
l'honneur  d'une  famille!...  Ah!  l'amour,  l'af- 
fection qui  ne  sont  point  sanctifiés  par  la  foi?... 
Mensonge  et  inconst.incel...  Vousle  savez  bien  ; 
est-ce  vrai?...  Je  vous  laisse  répondre...  Mais 
comme  c'est  beau  devant  les  anges  et  devant 
les  hommes,  deux  époux  qui  aiment  Dieu,  qui 
le  prient,  qui  le  servent  ensemble;  qu'elle  doit 
être  profonde,  respectueuse  et  sainte  l'affection 
qu'ils  éprouvent  l'un  pour  l'autre!...  Qu'il  est 
grand  et  auguste  le  sacrement  de  mariage  qui 
doime  celte  force,  cette  constance  au  pauvre 
cœur  humain,  de  lui-même  si  peu  fort  et  si  in- 
constant!... Mort  impitoyable,  tu  viendras  en 
vain  frapper  l'un  d'eux  !...  L'épouse  désolée  ar- 
rosera de  ses  larmes  la  tombe  de  son  époux  ; 
et  l'homme  lui-même  conservera  toujours,  dans 
son  cœur,  le  souvenir  de  cette  femme  avec 
laquelle  il  s'est  uni,  la  main  dans  la  main,  au 
pied  de  l'autel!...  Notre-Seigneur  Jésus-Chiist 
a  dit  une  parole  au   enjet  de  ce  sacrement  : 


et  L'homme  ne  peut  pas  séparer  ce  que  Dieu  ^ 
uni.  »  Et  toi-même,  ô  mort  cruelle,  tu  n» 
pourras  pas  séparer  pour  toujours  ces  deux 
époux  qui  t'aimaient  selon  Dieu;  là-haut,  le 
fifaître  qu'ils  ont  fidèlement  servi  les  réunira 
dans  son  ciel... 

Arrière  le  désordre,  le  libertinage,  ou  tout 
mariage  qui  n'est  pas  contracté  d'une  manière 
chrétienne!...  Fléau  de  la  société,  négation  de 
la  Providence,  il  amène  bien  souvent  sur  les 
familles,  d'effroyables  catastrophes,  et  parfois, 
sur  la  société,  d'épouvantables  châtiments... 

Seconde  partie.  —  C'est  pour  recevoir  cet 
auguste  sacrement  de  mariage,  jeunes  époux, 
qu"  vous  êtes,  en  ce  moment,   au   pied  de  cet 
autel...  Mes  paroles  ont  dû  déjà  vous  faire  sentir, 
combien  l'engagement  que  vous  allez  prendre 
est  saint  et  sacré...   Vous  les  avez   retenuesj 
j'espère...  Vous  serez  des  époux  bien  chrétiens  : 
c'est  la  grâce  que  je  vais   demander  en  offrant, 
à  voire  intention,  le  saint  sacrifice  de  la  messe... 
Oh!  j'ai  encore  un  vœu,  mes  bons  amis,  à  vous 
exprimer  :  c'est  (pie  vous  soyez  heureux;  que 
la  [>aix,  cette  douce  paix   du  bon   Dieu,    que, 
seul,  il  peut  donner,  habite  toujours  au  sein  de 
votre  ménage!..  Serez-vous  riches? peut-être... 
Subirez-vous    quelques    accidents?    Peut-être 
encore...  La  pauvre   vie  que  nous  vivons  sur 
cette  terre  est  si   incertaine  qu'on   ne  saurait 
répondre   de   rien!...   Aujourd'hui,  tout  vous 
sourit  :  une  foule  d'amis  vous  ont  accompagnés, 
ils  portent  sur  vous  des  regards  pleins  de  bien- 
veillance; pour  vous,  nos  cloches  font  entendre 
leurs  plus  joyeux  carillons...  C'est  bien,  jeunes 
époux.  Mais,  sachez-le  pourtant,  tout  cela  n'est 
qu'un    rêve;    puisse-t-il,    pour    vous,    durer 
longtemps!...  Hélas!  j'en  appelle  à  l'expérience 
de  ceux   qui   m'écoutent...   Pour  plusi.!urs,  ce 
rêve  a  <'té  bien  court!  Que,  pour  vous,  ce  rêve 
de  bonheur  devienne  une  longue  réalité...  Pour 
qu'il  en  soit  ainsi,  gardez  religieusement  et  à 
toujours  les  serments  de  fidélité  que  vous  allez 
vous   faire  l'un  et  l'autre  au  pied  de  cet   autel. 
Jeune  homme,ayeznon-seulement  de  l'affection, 
non-seulement  de  l'indulgence,  mais  du  respect 
pour  celle  qui  devient  votre  épouse...  Et  vous, 
ma  lille,  soyez  pleine  de  condescendance  pour 
celui  dont  vous  devenez  la  femme,  la  compagne 
et  l'amie...  Si  Dieu  vous   accorde  des  entants, 
aimez-les  comme  vous  ont  aimé,   comme   vous 
aiment  vos  pères  et  vos  mères...  Unissez-vous 
tous  deux  pour  leur  inspirer,  de  bonne  heure, 
de   pieux   sentiments   envi;rs     NotreSeii,'neur 
Jésus-Christ  et  la  vierge  Marie,  sa  sainte  Mère... 
Ayez  à  cœur  de  les  élever  dans  la  crainte  et 
l'amour  du  bon  Dieu;  je  vous  réponds,  si  vous 
agissez  ainsi,  qu'ils  seront  votre    consolation... 
Que,  si  vous  êtes  lideles  à  suivre  mes  conseiU, 
oui,  la  naix,  la  joie,  l'uniou  du  cœur  :  c'esl-à- 
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dire  le  paradis,  autant  qu'on  peut  le  posséder 
sur  celte  terre,  seront  au  sein  de  votre  famille... 
V'ous,  mou  ami,  qui  êtes  venu  choisir  ici, 
pour  épouse,  cette  jeune  fille  qui,  jusqu'alors, 
vous  était  inconnue,  oh!  vous  promettez  bien 
aux  bons  parenls,  qui  vous  la  donnent,  de 
l'aimer  de  l'afïeclion  la  plus  tendre,  de  la  rendre 
heureuse,  de  remplacer  près  d'elle  sou  père,  sa 
mère,  sa  famille  entière...  Oui,  la  main  sur  le 
cœur,  au  pied  de  cet  autel,  derant  le  bon  Dieu 
qui  vous  voit,  sous  les  yeux  de  toute  cette  fa- 
mille qui  vous  regarde,  jurez  bien  que  vous 
ferez  tous  vos  eflorts  pour  remplacer,  sans  en 
excepter  aucune,  les  atiections  qu'elle  va  quitter 
pour  vous  suivre. 

Et  vous,  ma  chère  enfant,  que  vous  diraî-je? 
N'oubliez  jamais,  dans  votre  condition  d'épouse, 
votre  foi,  votre  piété  de  jeune  fille.  Souvenez- 
vous,  qu'avant  tout,  le  bon  Jésus  est  le  Roi  de 
nos  cœurs;  que,  comme  beaucoup  de  saints, 
nous  devrions  mourir  plutôt  que  de  cesser  de 
lui  être  fidèles...  Donnez  aussi  votre  attVction  à 
l'époux  qui  vous  oflre  sa  main;  aimez  d'avance 
votre  nouvelle  famille...  Que  la  bonne  Vierge 
vous  fasse  la  grâce  de  montrer,  partout  où  vous 
irez,  toutes  les  qualités  qui  peuvent  orner  une 
jeune  épouse  cbrélienne!... 

Péroraison.  —  Enfin,  jeunes  époux,  je  le  ré- 
pète, oui,  il  est  grand  et  auguste  le  sacrement 
que  vous  allez  recevoir!...  Puissent  toutes  les 
grâces  attachées  à  ce  sacrement,  descendre  sur 
vos  âmes,  comme  une  rosée  bienfaisante... 
Pui.^^sent  ces  mêmes  grâces,  aujourd'hui,  demain 
et  toujours,  faire  votre  bonheur  pendant  les 
jours  que  vous  aurez  à  passer  sur  celte  terre,  et 
vous  mériter  la  couronne  et  les  récompenses 
qui,  la-haut,  attendent  les  époux  ehrétiensl... 
Ainsi-soit  il. 

L'.îbbé  LOBRY, 
curé    de   Vauchassis. 


^lateriel   liturgique. 

ORNEIVIENTS    SACERDOTAUX 

LA  CHASUBLE. 

1.  Origine.  —  Le  dernier  des  habits  sacerdo- 
taux était  un  manteau  entièrement  rond, 
fermé  de  tous  côtés,  sans  ouverture  pour  les 
bras,  n'en  ayant  qu'une  au  milieu  pour  y  passer 
la  tète.  De  là  l'usage  d'en  relever  les  bords  sur 
les  bras  pendant  le  temi)S  du  saint  sacrifice, 
pour  laisser  les  mains  libres.  Les  Grecs  ont  ap- 
pelé lu  chasuble  planète^  et  les  latins  casula, 
parce  que.  disent  saint  Isidore  et  Uaban-Maur, 


ce  vêtement  couvrait  entièrement  depuis  le  cou 
Jusqu'aux  pieds  celui  qui  en  était  revêtu,  telle- 
ment qu'il  y  était  enfermé  commit  ilans  une  pe- 
tite cabane  (parva  casn,  casula).  C'est  ainsi  que 
les  pontifes  et  les  prêtres  paraissent  vêtus  dans 
les  plus  anciennes  peintures,  sur  les  murs  des 
vieilles  églises,  sur  les  pierres  sépulcrales. 
Telles  sont  encore  les  planètes  des  Grecs,  toutes 
en  laine  comme  dans  l'antiquité. 

II.  Transformation  successive.  —  Chez  les  La- 
lins,  cette  forme  a  changé  peu  à  peu;  car  les 
ministres  de  l'autel,  ennuyés  du  [loids  qu'ils 
avaient  sur  les  bras,  et  consultant  leur  commo- 
dité plulôt  que  la  majesté  du  culte,  se  mirent  à 
échancrer  la  chasuble  des  deux  côtés^  et  à  la 
raccourcir  insensiulement,  de  manière  cepen 
dant  qu^elle  descendait  plus  bas  que  le  coude; 
elle  se  terminait  en  pointe  devant  et  derrière, 
et  ressemblait  ainsi  à  celle  qui  était  relevée  sur 
les  bras  pendant  le  sacrifice,  comme  nous  l'a- 
vons dit.  Et  parce  qu'elle  était  plus  longue  par 
derrière,  de  là  vint  que  le  ministre  la  soulevait 
pendant  l'élévation  de  l'hostie  et  du  calice,  de 
peur  qu'enveloppant  les  pieds,  elle  ne  gênât  le 
prêtre  dans  ses  génuflexions,  usage  qui  persé- 
vère encore,  quoique  la  cause  en  ait  cessé. 
Voilà  comment  d'un  vêtement  circulaire,  on  fit 
un  vêlement  long,  ne  retombant  plus  que  par 
devant  et  par  derrière.  La  substitution  d'étotîes 
plus  piécieuses  à  d'autres  plus  commodes  et 
l'emploi  des  broderies  et  autres  enjolivements 
amenèrent  des  altérations  nouvelles.  Quand  la 
fabrication  des  étoffes  de  soie  s'est  établie  dans 
nos  pays,  on  s'est  habitué  â  tisser  les  chasu- 
bles selon  une  certaine  largeur.  Le  désir  de 
pouvoir  les  faire  d'un  seul  lé  à  conduit  à  leur 
donner  seulement  la  largeur  usitée  chez  les  tis- 
serands. Cela  était  fort  étriqué,  et  pour  faire  au 
moins  bien  valoir  tout  ce  qu'on  avait  d'étoffe, 
on  l'a  fixée  sur  une  toile  gommée  i[ui  maintenait 
la  soie  r(ùde  et  tendue.  Mais  le  mouvement  des 
bras  s'en  trouvait  gêné_,  et  la  tête,  surtout 
quand  elle  était  munie  d'une  de  ces  perruques 
communes  aux  xvii^  et  xviii^  siècles,  ne  pouvait 
pas  s'introduire  facilement.  On  a  alors  échancré 
et  taillé,  et  c'est  ainsi  que  les  chasubles  ont 
été  dégradées,  par  les  chasubliers  modernes, 
d'une  façon  triste  au  point  de  vuede  l'esthétique, 
et  qui  ne  laisse  deviner  que  bien  difficilement 
les  rapports  de  cet  ornement  avec  le  vêtement 
primitif. 

m.  J'arme  actuelle  en  France  et  ailleurs.—' 
Nous  nous  joiiidrons  à  des  esprits  fort  judicieux 
pour  nous  récrier  contra  ce  bougran  ridicule 
mis  en  usage  dans  la  plupart  des  diocèses  de 
France,  et  qui  fait  de  la  chasuble  une  sorte  de 
carapace,  une  paire  de  planchettes  arrondies,  et 
recouvertes  de  soie,  toutàfait  indignes  de  la  ma" 
jesté  des  cérémonies  chrétiennes.  On  ne  pour- 
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rait  croire  jusqu'à  quel  point  tics  cbasubliers 
ont  poussé  cette  élégance  prétendue  qui  leur 
fait  remplacer  des  vêtements  majestueux  par 
des  ornements  écourtés,  étriqués.  Qu'elle  diffé- 
rence entre  les  chasubles  du  xiii*  siècle  et  les 
chasubles  si  étroites,  telles  que  nous  les  portons 
en  France  1  Comme  les  premières  étaient  majes- 
tueuses! les  larges  plis,  les  orfrois  ornés  de 
pierreries  et  de  reliefs,  avaient  un  caractère 
grave,  puissant  et  solennel,  tout  à  fait  opposé 
à  celui  de  ces  deux  plaquettes  imitant  une  boîte 
à  violon,  qui  remplacent  la  chasuble. En  effet, 
nos  chasubles  sont  bien  loin  d'avoir  même 
l'ampleur  de  celles  du  temps  de  saint  Charles, 
puisque  leur  largeur  n'est  ordinairementque  de 
ÎO  centimètres,  et  qu'elles  descendent  à  peine 
aux  genoux;  tandis  que  du  t'^mps  de  saint 
Charles,  la  largeur  de  la  chasuble  était  un  peu 
plus  de  1  mètre  20  centimètres;  elle  formait  sur 
les  épaules  un  pli  de  22  centimètres;  elle  tou- 
chait presque  les  talons,  et  avait  une  croix  par- 
devant  et  une  par-derrière  ;  les  bras  des  croix 
avaient  au  moins  13  centimètres  de  largeur;  à 
cette  époque,  la  partie  antérieure  n'était  pas 
encore  échancrée  des  deux  côtés  sur  la  poitrine. 

En  Italie,  et  particulièrement  à  Rome,  les 
chasubbis,  quoique  n'ayant  plus  la  forme  an- 
tique, sont  cependant  plus  amples  que  les  nôtres. 
Elles  ont  une  croix  par-devant.  La  partie  pos- 
térieure se  divise  en  trois  bandes  séparées  par 
des  galons,  ou  plutôt^  la  croix  placée  sur  le  de- 
vant se  prolonge  sur  le  dos,  de  façon  à  ce  que 
le  trou  destiné  à  la  tète  soit  au  milieu,  et  que, 
«i  on  étendait  une  chasuble  dans  toute  sa  lon- 
gueur, le  prèlre  s'y  trouvâtengagé comme  por- 
tant la  croix  par-devant  avec  sou  arbre  <\m  se 
prolonge  en  arrière.  En  France  on  place  sou- 
\ent  au  centre  de  la  croix  un  sujet  brodé.  Le 
nom  de  Jésus  ou  un  emblème  du  Sauveur  y 
■sont  parfaitement  à  leur  place.  Nous  n'en  di- 
rions pas  autant  du  chiffre  de  la  sainte  Vierge, 
d'une  colombe  représentant  le  Saint-Esprit,  ou 
d'un  emblème  de  la  sainte  Trinité,  tel  que  le 
triangle,  etc.  C'était  l'hérésie  des  patripa.-siens 
de  soutenir  que  la  Trinité  avait  été  attachée  à 
ia  croix;  dans  ce  cas  le  prêtre  semblerait  porter 
une  hérésiesur  le  dos.  Quant  à  la  sainte  Vierge, 
c'est  par  une  figure  bien  forcée  (}u'on  voudrait 
l'iuiliqutT  sur  la  croix  de  la  chasuble  d'un  prê- 
tre disant  la  messe. 

IV.  Fssais  de  leUaurntion.  —  Il  y  a  de  nos 
jours  une  tendance  bien  marquée  à  reprendre 
les  spiendides  et  majestueux  ornements  d'au- 
trefois ;  cependant,  dans  cette  transformation 
que  les  archéologues  appelkinl  de  tous  leurs 
vœux,  il  faut  agir  avec  prudence  et  une  sage 
lenteur;  un  curé  surtout,  ne  doit  rit^n  introduire 
dans  son  église  sans  l'autorisation  deson  évèque. 
Dans  certaines  contrées,  on  remarque  de  timides 


tentatives.  Ici,  on  met  de  côté  les  nîanipules  et 
les  étoles  à  larges  extrémités,  pour  prendre  les 
manipules  souples  et  étroits  du  moyen  âge, 
tout  en  conservant  la  chasuble  moderne.  Ail- 
leurs, la  chasuble,  quoiqu'ayant  la  forme  mo- 
derne, se  couvre  de  dessins,  de  galons,  de  bro- 
deries etdepierreriesdans  le  goûldu  moyen  âge. 
Il  y  a  donc  tendance  visible,  et  on  peut  aftirmer 
que  ce  retour  complet  aux  vêtements  antiques, 
n'est  qu'une  question  de  temps.  Dernièrement, 
quelques  catboliijues  d'Angleterre,  frappés  des 
inconvénients  de  la  chasuble  actuelle,  et 
désireux  de  voir  nos  ornements  rattachés  plus 
sensiblement  à  leur  origine,  avaient  fait  faire 
de  grandes  chasubles  conformesau  modèle  usité 
encore  au  xiiie  siècle.  Mais  cette  initiative  ainsi 
prise  était  trop  liardie,  et  une  letire  du  cardi- 
nal-préfet de  la  congrégation  des  rites  l'a  blâ- 
mée, en  déclarant  que  le  concile  de  Trente 
ayant  fixé  la  discipline  actuelle  de  l'Eglise, 
nous  devions,  là  aussi,  nous  en  tenir  aux  habi- 
tudes modernes,  et  ne  pas  remonter  plus  haut. 
L'indication  fournie  par  cetle  décision  permet 
toutefois  de  ne  pas  s'en  tenir  aux  étroits  70  cen- 
timètres des  étoffes  actuelles.  A  l'exposition 
des  ornements  faite  à  Rome  pendant  le  concile 
du  Vatican  par  ordre  de  Pie  IX,  on  avait  expose 
la  chasuble  du  pape  Clément  VIII,  celui  qui  a 
promulgué  le  cérémonial  des  évèques,  et  dé- 
terminé la  discipline  actuelle  de  l'Eglise  eu  ma- 
tière de  cérémf>nies.  Or,  cette  chasuble  est  fort 
large  ;  et  le  texte  du  cérémonial  lui-même, 
en  recommandant  aux  diacres  et  aux  sous-dia- 
cres de  relever  la  chasuble  sur  les  bras  de  l'é- 
vèque  de  peur  qu'il  n'en  soit  gêné,  indique 
d'ailleurs  une  ampleur  dépassant  de  beaucoup 
celle  trop  fréquemment  usitée  dans  nos  cathé- 
drales. La  cathédrale  de  Reims  et  celle  de  Sens 
se  servent  encore,  à  certains  jours,  de  chasubles 
déforme  antique.  Voici  les  dimensions  d'une  de 
ces  chasubles,  faite  sur  le  modèle  de  celles  qui 
étaient  autrefois  conservées  dans  ces  églises 
avant  la  Révolution  :  hauteur  de  la  partie  pos- 
térieure, 1  mètre  4«2  centimètres;  hauteur  de 
la  partie  antérieure,!  mètre  20  centimètres; 
hauteur  de  l'encolure, 30  centimètres;  largeur 
de  l'encolure,  13  centimètres;  circonférence  du 
bas  de  la  chasuble,  5  mètres.  Ces  chasubles 
étaient  en  étoffe  de  soie  très- légère;  elles  for- 
maient, par  conséquent,  une  multitude  de  plis. 
V.  Signification  symbolique.  —  Lorsque,  dans 
l'antiquité, la  chasuble  recouvrait  tout  le  corps, 
on  regardait  cet  habit  comme  propre  à  repré- 
senter le  joug  du  Seigneur;  maintenant  on 
trouve  cette  signification  mystique  daus  la  croix 
placée  sur  la  cha-ul)le,  ou  par  devant  comme  a 
Rome,  ou  par  derrière  comme  en  France,  ou 
des  deux  côtés  comme  en  AUemague;  cette  si- 
gnification est  indiquée  daus  la  prière  que  le 
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prêtre  récite  en  se  revêtant  cie  la  chasulJe  :  Do- 
mine qui  dixisti  :  Jvgum  meum  suave  ext,  et  orius 
meum  levé,  fac  ut  istud  portare  sic  valcnn  quod 
consequar  tuam  (jratiam.  La  chasuble  est  donc 
l'imaiie  du  joug  du  Seigneur  et  de  laceom- 
plisse'îEent  de  nos  préceptes,  ou  encore  de  la 
charité  qui  est  lu  plénitude  de  la  loi. 

Yl.  Matières  de  la  chasuble.  —  D'après  un  dé- 
cret de  la  Congrégation  des  rites  du  t^3  septem- 
bre 1837,  la  uiatieie  de  la  chasuble,  de  l'étole  et 
du  manipule  doit  être  la  soie  ;  le  drap  d'or  et  le 
drap  d'argrnt,  ainsi  que  les  tissus  de  lame  s<jnl 
cependant  tolérés,  mais  toute  autre  éloife  n'est 
pas  régulière.  Ainsi  les  étoffes  de  lin  et  de  coton 
sont  interdites  par  un  décret  da  23  septembre 
tI837,  ainsi  que  les  étoffes  de  verre  mêlées  de  hl 
de  soie  (S.  C.  R.,  M  septembre  1847).  La  toile 
peinte  est  rejetée.  Le  défaut  de  goût  et  le  désir 
de  changement  font  souvent  mettre  au  rebut, 
dans  les  sacristies,  d'anciens  ornements  de 
domas  beaucoup  plus  beaux  que  ceux  par  les- 
quels on  les  remplace.  Les  anciens  damas 
sont  bien  préférables  pour  la  solidité,  les  cou- 
leurs et  les  dessins;  il  suffit  de  les  faire  nettoyer, 
de  les  garnir  de  nouveaux  galons  et  d'une  dou- 
blure neuve.  Le  damas  rouge  dont  la  couleur 
estpasséese  teinttrès-bien. 

l,e  velours  de  soie  fait  également  des  orne- 
ments très-riches  et  très-solides,  quoique  un 
peu  lourds.  Nous  avons  vu  un  de  ces  orne- 
ments qui  avait  400  ans  de  durée.  On  iait 
quelquefois  des  ornements  en  velours  de  colon, 
mais  outre  que  cette  matière  est  prohibée  par 
le  décret  de  H 837,  le  velours  de  coton  a  l'in- 
convénient de  se  déteindre  très-vite  et  de 
jaunir. 

La  soie  que  l'on  confectionne  de  nos  jours 
pour  les  ornements  d'église  est  ordinairement 
de  mauvaise  qualité.  J'ai  encore  dans  ma  sa- 
cristie, écrivait  un  ecclésiastique,  quelques 
chasubles  anlitpics,  blanche?,  rouges  et  vio- 
lettes, antérieures  à  la  Révolution  de  93,  de  soie 
pure  et  simple,  sans  ornements.  Uuoitju'elles 
aient  servi  souvent  depuis  si  longtemps,  la  cou- 
leur en  est  encore  vive.  Une  chasuble  blanche, 
entre  autres,  me  sert  depuis  trente  ans  pour 
une  centaine  de  messes  par  an,  soi»  trois  mille 
■vacations,  sans  détérioration  bien  sensible.  Je 
suis  foi^dé  à  croire  qu'elle  pourra  suffire  encore 
à  trois  mille  autres,  et  qu'elle  eu  avait  fourni 
antérieurement  trois  autres  mille.  Total,  neuf 
mille. 

A\ijourd'hui,  une  chasuble  confectionnée  des 
meilleures  soies  qu'on  ait  pu  trouver,  tombeen 
lambeaux  après  une  centaure  de  messes.  Les 
marchands  eux-mêmes  nous  déclarent  qu'ils  ne 
peuvent  à  aucun  prix  nous  en  fournir  de  meil- 
leures. 11  semble  même  que  les  fabricants  choi- 
sissent de  préférence  les  soies  les  plus  avariceô 


pour  y  appliquer  quelques  ornements,  et  par 
ce  moyen  les  écouler  plus  facilement  et  à  un 
plus  haut  pri:';. 

Diaprés  l'avis  de  nos  meilleurs  tisserands  de 
coton  —  qui  jugent  par  analogie  — et  del'aveu 
des  marchands  eux-mêmes,  la  détérioration  est 
le  résultat  des  cau-es  suivantes,  souvent  toutes 
réunies  dans  hi  même  pièce  :  fil  de  chaîne  mal 
filé,  trop  gr.)5^sier,  de  mauvaise  qualité,  fil  de 
tissu  trop  faible  et  trop  lâche,  la  tissure  préci- 
pitée et  tns-peu  foulée,  teinture  corro- 
sive,  etc. 

Du  reste,  au  point  de  vue  de  l'art,  les  tissus 
désole  d'origine  orientale, que  possèdent  encore 
certaines  églises,  ont  été  l'objet  de  travaux 
d'érudition  très-intéressants.  Le  lecteur  pourra 
consulter  avec  fruit  les  articles  et  les  dessins 
publiés  par  MM.  de  Gaumont,  Ch.  Lenormant 
et  Charles  Cahier  dans  le  Bulletin  monumental 
et  dans  les  Mélanges  d'histoire  et  d\ircliéologie. 
Les  ecclésiastiques  chargés  de  l'adrainistration 
d'églises  riches  eu  meubles  et  eu  ornements 
anciens  feront  bien  non-seulement  de  veiller  à 
leur  conservation  actuelle,  mais  encore  d'en 
dresser  un  tableau  ou  inventaire  spécial,  afin 
de  les  signaler  à  l'attention  et  aux  soins  de 
leurs  successeurs.  L'insouciance,  en  efiet,  a  peut- 
être  causé  la  perte  de  plus  d'objets  précieux  que 
les  pillages  exercés  dans  les  tempa  de  révolu- 
tion.  On  ne  doit  pas  non  plus  mettre  au  rebut 
trop  facilement  de  vieux  ornements  parés  de 
broderies  et  de  fi'anges.  Quelque  fanées  qu'elles 
paraissent,  elles  sont  quelquefois  en  argent 
doré,  et  ce  métal  a  toujours  son  prix.  On  doit 
surtout  se  méfier  de  l'empressement  des  mar- 
chands à  rucheter  de  vieux  ornements;  ils  ne 
saux^aient  ({u'en  faire  si  les  parements  n'étaient 
que  de  cuivre,  et  s'ils  les  achètent,  c'est  qu'ils 
ont  reconnu  de  l'argent.  Il  *!st  un  moyen  bien 
simple  de  le  reconnailre  soi-même,  c'est  de 
frotter  légèrement  une  frange  ou  une  broderie 
sur  le  carreau;  si  elles  blaûchis>ent,  c'est  de 
l'argent;  si  elles  présentent  un  ton  jaune  orangé 
ou  vert,  elles  sont  en  or;  si  elles  n'ont  qu'une 
couleur  rougeâlre,  elles  sont  en  cuivre.  Dans  le 
doute,  on  peut  avoir  recours  aux  réactifs.  De 
vieux  ornements  jetés  uu  rebut  ont  quelquefois 
rendu  trois  cents  francs  d'or  ou  d'argent.  On 
doit  surtout  faire  attention  aux  parements  des 
anciennes  étoffes  de  tabis,  de  damas  des  Indes, 
de  brocatelle  ;  on  n'employait  jamais  de  faux 
dans  la  confection  de  ces  ornements. 

{A  suiv7^e.)  L'abbé  d'Ezervillh, 

curé  de  Saiat-Yalérien. 
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Théologie    morale, 

DU    PROBABlLISr^E 

A    PROPOS    d'un     nouveau    SYSTÈME. 
(7°  article.) 

Le  R.  P.  Potton  a  eu  le  tort  de  prendre  toutps 
les  propositioDS  formulées  et  prouvées  dans  la 
théologie  du  P.  Gury  pour  des  pièces  essentielles 
du  système  du  prubabilisme.  Peut-être,  sans 
trop  s'en  rendre  couipte,  a-t-il  un  peu  cédé  au 
désir  et  an  besoin  de  trouver  entre  ces  proposi- 
tions des  incohérences  et  des  contradictions 
dont  la  constatation  devait  mettre  en  péril  le 
système  lui-même.  La  plus  parfaite  bonne  foi 
n'est  pas  toujours  à  l'abri  de  ces  tentations 
inconscientes. 

Nous  avons  déjà  proavé  que  toute  la  doctrino 
du  probabilisme  est  renfermée  dans  l'unique 
proposition  dont  nous  venons  d'achever  la  ilé- 
monstration.  Il  reste  à  établir  que  les  autres 
propositions  du  P.  Gury  n'en  sont,  en  réalité, 
que  des  corollaires,  et  on  verra  par  là  même 
que  les  contradictions  que  le  P.  Poiton  a  pré- 
tendu relever  sont  purement  imaginaires. 

Il  nous  faut  toat  d'abord  transcrire  les  trois 
thèses  dont  le  P.  Gury  a  jugé  à  propos  de  faire 
précéder  celle  du  probabilisme,  et  qui  est  abso- 
lument l'équivalente  «le  la  noire,  bien  que,  pour 
plus  de  simplicité  et  de  clarté,  nous  ayons  for- 
mulé notre  proposition  en  termes  un  peu  diiïé- 
rent". 

Voici  ces  thèses  exactement  tradnîtos  : 

I.  —  «  Il  n'est  pas  licite  de  suivre  une  opinion 
probable,  ni  même  la  plus  probable,  en  l.iissar.t 
la  plus  sûre,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  obli;.'atioa 
absolue  d'atteindre  efiicac  'ment  une  lin  déter- 
minée, que  l'usage  d'un  moyen  probableim.'nt 
insuffisant  mettrait  en  danger.  Il  faut  donc, 
dans  ce  cas,  suivre  ro})inion  la  plus  sùrc.  » 

II.  —  «  Il  n'ist  i)as  licite  de  suivre  une  opi- 
nion faiblement  probable,  en  laissant  la  plus 
sûre.  » 

III.  —  «  Il  est  licite  de  suivre  une  opinion 
très-probable,  et  même  la  plus  probable,  en 
laissant  la  plus  sur,  lorsqu'il  s'aijit  uniquement 
de  l'honnêteté  de  l'action.  » 

La  (quatrième  thèse  du  P.  Gury,  celle  qui 
renferme  à  elle  seule  tou>j  la  doctrine  du 
probabilisme,  est  ainsi  conçue  :  //  est  permis  de 
suivre  une  opinion  vraiment  et  solidement  probdOle, 
en  'ais&ant  la  plus  siire,  égalanent  probable,  ou 
même  plus  probable,  torsgu  il  s'agit  uniquement  de 
la  licéitéou  de  l'illicéilé  de  l'action.  Notre  propo- 
sition est  ainsi  formulée  :  Lorsque  l'honnêteté 
d'une  action  est  seule  en  cause,  il  est  permis  de 
suivre  l'opinion  favorable  à  la  liberté,  si  elle  est 
solidement  probable. 


Si  Ton  veut  bien  comparer  attentivement  ces 
deux  propositions,  on  verra  que  celle  du  P. Gury 
est  contenue  tout  entière  dans  la  nôtre,  et  n'est 
pas  plus  développée.  Ce  que  nous  ne  disons  pas 
expressément  se  suppose  et  s'entend  nécessai- 
rement. Nous  ne  faisons  pas  mention,  il  est  vrai, 
de  Topinion  la  plus  sûre;  mais  nous  ne  pou- 
vions parler  de  l'opinion  favorable  à  la  liberté, 
sans  que  l'on  eût  à  conclure  inévitablement  que 
cette  opinion  est  en  concurrence  avec  une  autre 
qui,  étant  favorable  à  la  loi,  est  par  là  même 
la  plus  sûre,  puisqu'elle  écarte,  non-seulement 
le  danger  du  péclie  formel,  mais  encore  celui  du 
péché  matériel.  Il  nous  a  paru  inutile  aussi  de 
dire  que  l'opinion  plus  sûre,  qu'il  est  [)ermis  de 
laisser  de  culé,  peut  être  également  probable 
et  même  plus  prob^ible  :  en  affirmant  (ju'il  est 
permis  de  suivre  ro!)inion  favorable  à  la  liberté, 
si  elle  est  soliiiemeiit  favorable,  nous  nous  pro- 
nonçons contre  l'opinion  favorable  à  la  loi, 
que  sa  probabilité  soit  égale  ou  môme  plus 
forte,  pourvu  que  l'inégalité  invoquée  en  sa 
faveur  ne  soit  pas  si  considérable  lue  l'opi- 
nion favorable  à  la  liberté  ces?e  d'être  solide- 
ment probable.  Ces  explicutions  feront  voir 
clairement  que,  si  les  deux  propositions  dilïèrent 
dans  les  termes,  l'accord  est  entier  sur  le  fond. 

Noiis  aurions  préf-cré  que  le  P.  Gury,  au  lieu 
de  pi.icer  les  tn»is  premières  thèses  ci-dessus 
avant  celle  qui  est  l'énoncé  complet  de  sa  doc- 
trine, comme  si  elles  étaient  des  préliminaires 
nécessairos  et  constituaient  des  parties  essen- 
tielles du  S3'stèrne,  les  eût  rejetées  à  la 
suite  à  titre  de  simpb^s  corollaires,  ainsi  que 
nous  le  fuirons  nous-mêmes.  Son  adversaire 
n'eût  pu  alors  avoir  la  pensée  de  chercher  une 
contradiction  réelle  entre  la  quatrième  propo- 
sition, qui  est  la  principale,  et  morne,  à  nos 
yeux,  l'uniqueproposilion,  et  les  trois  (jui  précè- 
dent. Sa  déuionstralion  aurait  gagné  en  clarté, 
puisque  le  point  précis  de  la  question,  au  lieu 
de  venir  à  la  quatrième  place,  comme  une 
simple  conséqjence,  se  serait  trouvi;-  plus  en 
vue  et  dans  un  relief  qui  en  aurait  fait  ressortir 
l'importance,  llàlons-nous  d'ajouter,  toutefois, 
que  si  la  disposition  adoptée  par  l'auteur  laissd 
à  désirer  au  point  de  vue  de  l'ordonnance  du  plan 
général,  tout  y  est  en  soi  parfaitement  clair,  et 
que  la  confusion  alléguée  par  son  criti([ue  doit 
être  mise  entièrement  au  compté  de  ce  dernier. 
Nous  le  démontrerons  aisément  en  établissant 
nous-môme  l'ordre  dans  lequel  auraient  dû 
être  posées  les  questions,  et  qui,  on  le  verra. 
D'est  point  arbitraire. 

Non-seulement  nous  aurions  mis  en  première 
ligne  la  quatrième  [iroposition,  mais  nous 
aurions  reporlii  à  sa  place,  c'esl-à-dire  à  la 
dernière,  la  première  proposition  du  P.  Gury, 
aui  est  absolument  étrangère  au  système  du 
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probnbilisTiîe,  el  que  l'on  ne  pourrait  cependant 
passer  sous  silence,  à  cause  d'une  analogie  qui 
est  uni(]uemenl  dans  les  termes,  et  qui,  à  pre- 
mière vue,  se  rapproche  de  la  question  que 
nous  traitons.  Maintenint  que  nous  avons  à 
repousser  les  attaques  dirii^év'S  par  le  P.  Potton 
contre  l'auteur  qu'il  consiilère  comme  le  prin- 
cipal représentant  contemi)orain  du  probabi- 
lisme,  la  tacti(]ue  à  suivre  n'est  plus  abandon- 
née à  notre  choix,  et  nous  devons  combattre 
l'adviîisaire  sur  ie  terrain  où  il  s'est  placé  lui- 
même,  et  le  suivre  dans  ses  évolutions. 

La  première  thèse  du  P.  G^ry  à  laquelle 
s'attaque  le  R.  P.  Potton  est  i-elle-ci,  dont  nous 
avons  déjà  donné  le  texte  :  Il  n'est  pos  licite  de 
suinre  une  Ojtinion  probuble.  ni  même  la  plus  pro- 
bable, en  laissant  la  plus  sîire.  toutes  les  fois  qu'il 
y  a  obligation  absolue  (T atteindre  efficacement  une 
fin  déterminée,  que  l'usage  d'un  moi/en  probable- 
ment insuffisant  mettrait  en  danger.  Il  faut  donc, 
dans  ce  cas.,  suivre  l'opinion  la  plus  sûre. 

Le  P.  Gury  prouve  cette  proposition  par  le 
raisonnement  suivant  : 

«  Quiconque  est  tenu,  en  vertu  d'une  obliga- 
tion absolue,  d'attfindre  eflicacenient  une  iin, 
est  obligé  par  là  même  de  choisir  les  moyens  à 
l'aide  desquels  il  arrivera  le  plus  efficacement 
possibhî  à  cette  fin.  Oi',  c'est  seulement  en  pre- 
nant le  parti  le  plus  sur  (}ue  l'on  [xnit  arriver  le 
plus  eHicacement  à  une  fin;  car,  dans  l'iiypo- 
thèse,  un  moyen  qui  n'est  que  probablement 
aiite  ou  suflisant  met  en  danj^er  la  lin  que  je 
suis  absolument  obligé  d'atteindre.  Il  n'est 
doue  pas  licite  d'user  d'un  moyen  qui  n'est  que 
probablement  apte,  mais  on  doit  préférer  les 
moyens  les  plus  aptes,  [larce  qu'ils  sont  les  plus 
sûrs.  Doue  il  l'aut  prendre  le  parti  le  plus  sûr.  » 

Prouvons  d'aboid  que  la  question  que  traite 
ici  le  P.  Gury  est  étrangère  au  système  du  pro- 
babilisme, 

En  quoi  consiste  ce  système?  11  est  tout 
ent;er  dans  la  proposition  que  nous  avons  dé- 
montrée et  que  voici  :  Lorsque  l'honnêteté  d'une 
action  est  seule  en  cause,  il  est  permis  de  suivre 
l'opinion  favorable  à  la  liberté,  si  elle  est  solide- 
ment probable,  l^esons-bien  les  termes  du  pre- 
mier membre  de  cette  proposition  :  ils  caracté- 
risent esseritiellemeiit  le  probabil isme.  Quand 
csl-il  permis  de  suivre  l'opinion  favur.ib  e  à  la 
liberté,  à  la  condition  qu'elle  soit  sérieusement 
probable?  C'est  lorsque  l'honnêteté  d'une  action 
est  seule  en  cause,  ou,  comme  dit  le  P.  Gury 
exprimant  exactement  la  môme  pensée,  lorsqu'il 
s'agit  uniquement  de  la  ticéité  ou  de  l'illicéité  de 
l'action.  Le  cas  est  précis  et  bien  déterminé.  La 
seconde  et  la  troisième  thèses  se  rapportent  à  la 
même  hypothèse.  Nous  avons  dit  pourquoi, 
alors,  on  n'est  pas  obligé  de  prendre  le  parti  le 
olus  sûr,  c'est-ji-dire  de  Doa•^^e^  la  uré  auu;'  j 


jusqu'à  se  garantir  avec  une  certitude  absolue 
même  du  danger  du  [léché  purement  matériel. 
Outre  que  l'obligation  d'aller  toujours  jusque- 
là  serait,  non-seulement  intolérable,  mais  en- 
core impraticalile,  puisque,  même  en  cherchant 
à  éviter  le  péelié  matériel  sous  un  rapport,  on 
pouriait  y  tomber  sous  un  auti'e,  attendu  que 
les  pensées  des  mortels  sont  timides  et  nos  pré* 
voyances  incertaines  (1);  il  suftit  pour  agir 
licitement,  que  Ton  soit  moralement  certain  dô 
l'honnèieté  de  l'.sction  que  l'on  fait,  Or,  on  en 
a  la  cerliiude  morale,  -i  l'on  s'est  démontré,  à 
l'aide  des  princi[»es  réflexes  que  nous  connais- 
sons, que  la  loi  (jui  a  contre  elle  une  opinion 
solidement  proliable,  cxistàt-flle  en  réaliié,  est 
cependant  pratiquement  nulle,  parce  qu'elle 
n'est  passuta^ammeIlt  promulguée  pour  l'agent, 
et  que  la  [»romulgation  est  de  l'essence  de  la 
loi.  On  se  trouve  donc  en  pré-ence  d'une  chose 
qui,  n'étant  [loint  formellement  défendue,  est 
licite,  et  en  la  faisant  on  ne  blesse  pas  l'iionaè- 
telé. 

Tout  autre  est  l'hypothèse  à  laquelle  se  rap- 
porte la  proposition  (jui  nous  occupe.  Il  s'agit, 
dans  celte  proposition,  non  plus  du  parti  que 
l'on  peut  ou  doit  proni'ré  en  présence  d'une 
obligation  douteuse,  mais  de  la  ligne  de  conduite 
à  suivre  en  face  de  l'obligation  absolue  d'atteindre 
efficacement  une  fin  déterminée,  lorsqu'on  a  d'ail- 
leurs le  choix  entre  ua  moyen  dont  l'emploi 
fait  atteindre  sûrement  celte  tin  et  un  autre 
qui  n'y  conduit  que  probablement.  Dans  ce  cas, 
il  n'y  a  pas  une  loi  seulement  probable  et  une 
obligation  seulement  douteuse,  mais  une  loi 
certaine  et  une  obligation  incontestable;  il  ne 
s'agit  plus,  comme  dans  le  système  du  probabi- 
lisme,  d'une  question  de  licéité,  mais  d'une 
question  de  validité,  avec  celte  circonstance 
caractérisliiiue  et  essentielle,  que  l'oUligatioa 
de  rendre  valiile  l'acte  que  l'on  fait  est  absolu- 
ment certaine.  Il  suffît  de  signaler  cette  diffé- 
rence pouren  faire  comprendre  Timportance  et 
montrer  que  les  deux  hypothèses  ne  peuvent  en 
aucune  façon  être  assimilées. 

L'exemple  suivant  mettra  dans  tout  son  jour 
la  proposition  dont  il  s'agit.  Le  ministre  du 
sacrement  de  baptême  a  devant  lui  deux  vases 
contenant,  l'un  de  l'eau  pure  et  naturelle, 
l'autre  un  liquide  dont  la  base  est  de  l'eau  dans 
laquelle  un  autre  liquide  d'essence  différente 
a  été  introduit  en  telle  proportion  qu'il  est  à 
craindre  qm;  le  composé  ne  soit  plus  de  l'eau 
njturelle.  sans  que  l'on  [tuisse  affirmer  cepen- 
dant que  l'eau  ait  été  dénaturée.  Le  contenu  du 
premier  vase  est  certainement  une  matière 
valide  pour  kî  sacrement  de  baptême,  tandis 
que  le  liquide  mélangé  n'est  qu'une  matière 
probable.  Le  ministre  des  sacrements  est  cer- 

1.  Sap,,  IX,  14. 
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tainement  et  absolamput  tenu  de  faire  tout  ce 
qui  dépend  de  lui  pour  que  le  sacrement  soit 
validemmt  conféré,  tant,  dans  le  cas  présent, 
parce  que  le  baptême  est  nécessaire  de  nécessité 
de  moyeu  pour  le  salut,  qu'à  raison  du  respect 
dû  à  tout  sacrement.  Par  conséquent,  si  le  mi- 
nistre, laissani  décote  la  matière  certainemont 
valide,  dont  rien  neTempèclie  d'user,  prélérait 
la  matière  probablement,  c'est-à-dire  douteu- 
sement  valide,  il  ne  remidirait  pas  l'obligalioQ 
certaine  et  grave  qui  lui  incombii  d'assurer, 
autant  qu'il  le  peut,  la  validité  du  sacrement 
dont  l'administration  lui  est  conliée.  Il  com- 
mettrait donc  une  fautd  grave,  quoique  l'on 
ne  puisse  pas  démontrer  que,  dans  ce  cas,  le 
sacrement  tût  nul,  et  il  ne  peut  éviter  ce  pécbé 
qu'en  usant  de  la  matière  valide  qu'il  a  sous  la 
main,  c'est-à-rlire  en  prenant  le  parti  le  plus 
sûr.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'à  décidé  l'autorité 
souverainedu  Saint-Siège.  En  tôle  îles  soixante- 
cinq  propositions  condumni'espar  la  Congréga- 
tion de  l'Inquisition,  dont  le  décret  tût  ap[irouvé 
et  confirmé  par  innocent  XI,  nous  trouvons  la 
suivante  :  «  Il  n'est  pas  illicite  de  suivre,  dans 
l'administration  des  sacrements,  une  opinion 
probable  toncbant  la  validitéd'un  sacrement  en 
laissant  de  côté  l'opinion  la  plus  sûre,  à  moins 
qu'une  lui,  un  contrat  ou  le  ilanger  d'encourir 
un  grave  dommage  ne  l'interdisent  (1). 

Autre  exemple.  Atteint  d'une  maladie  sé- 
rieuse, je  réclame  les  soins  d'un  médecin.  En 
répondant  à  mon  appel,  il  prend,  en  vertu 
d'un  quasi-contrat,  l'engagement  impliidte 
d'employer  toutes  les  ressources  de  son  art 
pour  me  rendre  la  santé.  Ma  guérison  est  la 
fin  déterminée  qu'il  est  tenu  de  chercber  à 
atteindre,  et  celte  obligaiion  est  certaine  et 
indiscutable.  Si  donc  la  médecine  lui  fournit 
un  moyen  certainement  ou  très-probablement 
efficace,  et  qu'il  se  permette,  pour  faire  une» 
expérience,  de  recourir,  sans  mon  assentiment, 
à  un  autre  moyen  dont  l'efficacité  est  incer- 
taine au  plus  ou  moins  douteuse,  il  ne  rem- 
plira pas  son  devoir.  Sa  conscience  ne  peut 
donc  être  dégagée  (Qu'autant  qu'il  aura  pris  le 
parti  le  plus  sûr. 

Dans  ces  deux  cas,  et  dans  tous  les  autres 
semblables,  il  y  a  une  fin  déterminée  et  certai- 
nement obligatoire,  c'est  la  validité  de  l'acte. 
Ce  n'est  pas  la  seule  licéllé  qui  est  en  cause. 
Ajoutons  que  si,  dans  telles  conjonctures,  on  ne 
va  pas  au  plus  sûr,  le  pouvant  faire,  et  si  l'on 
met  sciemment  et  volontairement  en  péril  la 
validité  d  un  acte  de  telle  importance,  on  blesse 
gravement  la  vertu  de  prudence,  qui  doit  être 
la  règle  souveraine  de  notre  vie.  Ce  dernier 
point  a  été  suffisamment  prouvé,  et  il  suffit 
•d'énoncer  ici  le  principe. 

1,  Decr,  Sanclissimus  Dominu$  noster,  2  mart,  1G79, 


Après  avoir  produit  ces  exemples  et  d'autres 
du  même  genre,  le  P.  Gury  ajoute  :  «  A  moins 
que  l'Eglise  ne  supplée  au  défaut,  ou  que  l'on 
ne  soit  dans  une  nécessité  pressante.  »  Lors- 
qu'il s'agit  seulement  de  la  juridiction,  si  elle 
n'est  que  probable,  et  que  l'on  en  use  pour  une 
grave  raison,  on  est  autorisé  à  pen«er  que  l'E- 
glise, qui  ne  veut  que  le  bien  de-  âmes,  la  sup- 
plée dans  ce  cas,  si  réellement  elle  fait  défaut. 
Si,  dans  un  cas  d'urgence  constatée,  par  ex'nn- 
ple,  lorsqu'une  personne  non  bapti>ée  est  en 
péril  de  mort,  on  n'a  qu'une  matière  douteuse 
pour  adniinislrer  le  sacrement,  non-seulement 
on  peut,  mais  on  doit  en  user  sans  s'arrêter 
devant  l'évenlualité  de  la  nullité  de  ce  sacre- 
ment, parce  (jue  les  sacremtîuts  ont  été  insti- 
tués pour  les  lioînmes,  et  que  leur  divin  auteur 
a  consenti  à  ce  qu'on  les  expose  plutôt  que  de 
laisser  le  salut  des  âmes  compromis.  Dans  ces 
oocurences,  en  agissant  ainsi,  ou  se  tient  tou- 
jours dans  les  limites  posées  dans  la  proposi- 
tion, puisqu'on  n'a  pas  le  choix  entre  un 
moyen  certain  d'atteindre  une  fin  déterminée 
et  obligatoire  et  un  autre  moyen  qui  ne  con- 
duit que  probablement  à  cette  fin  :  on  fait  ce 
que  l'on  peut,  et  si  Ton  n'est  pas  en  mesure  de 
prendre  un  parti  absolument  sûr,  on  adopte 
celui  qui,  à  raison  des  circonstances,  est  relati- 
vement le  plus  sûr. 

Il  nous  paraît  bien  démontré  que  l'hypothèse 
sur  laquelle  nous  vimons  de  raisonner  est  tout 
à  fait  étrangère  au  [)rûba!dlisme.  La  proposition 
ci-dessus  n'avait  donc  pas  sa  pla.\;  marquée 
parmi  celles  dont  le  P.  Gury  a  fait  des  prélimi- 
naires de  l'unique  proposition  qui  est  la  for- 
mule même  du  probabiiisme,  et  que  nous 
aurions  rejetées  à  la  suite,  comme  des  corol- 
laires. Elle  ne  devrait  même  figurer,  logique- 
ment, qu'après  ces  corcdlaires,  comme  ^im[de 
annexe,  et  il  était  utile  de  l'énoncer  à  ce  titre 
et  d'en  démontrer  la  vérité,  pour  prévenir,  à 
cause  d'une  affinité  ap[)arente  et  d'une  cer- 
taine ressemblance  dan•^  les  termes,  la  confu- 
sion où  est  toml'é  le  I\.  P.  Poitou. 

Il  s'empare,  en  efi^et,  de  cette  proposition 
pour  y  chercher  des  arguments  conlr--  le  pro- 
babilisme,  qui  n'a  rien  à  y  voir.  Malgré  notre 
désir  de  réduire  la  discussion  à  ses  plu-  étroi- 
tes limites,  il  nous  faut  examiner  ses  objections 
présentées  sous  forme  d'uli.>ervations. 

La  première  observation,  qui  est  la  prin- 
cipale, doit  être  reproduite  lextuell  ment. 
((  D'après  la  quatrième  thèse  (I).  dit  le  P.  Pot- 
ton,  il  nous  sera  permis,  très-souvent,  de  nous 
contenter,  pour  agir  contre  la  loi,  même  «l'une 
opiinon  moins  [irohable,  pourvu  «pi'elle  soit 
vraiment  et  solidcmeut  probalde.  Ici,  au  coD' 

1.  La  quatrième  tlièse  du  P.  Gury  n'est  autre  que  notro 
thèse  uuiuue  du  Drobabilisme, 


1038 


LA  SEMAINE  DU  CLERCÎ 


traire,  dans  la  première  thèse,  rejetant  d'un 
seul  coup  comme  CDlièrement  illicile,  et  l'opi- 
uioa  pquiprobable,  et  l'opinion  plus  probable, 
et  même  l'opinion  probabilissime  ou  très-pro- 
bable; nous  devons,  d'un  seul  bond,  arriver  à 
l'obliuation  de  prendre,  le  plus  sûr.  Evidi^m- 
me.it,  il  y  a  là  un  changement  de  conduite 
capùol.  Par  suite,  il  importe  de  déterminer 
avec  la  dernière  exactitude  dans  quels  cas 
nous  serons  tenus  à  exécuter  cette  volte-face. 
«  Ce  sera,  dit  Tauteur,  quand  il  se  rencontrera 
«  une  obligation  absolue  d'atteindre  telle  fin.  » 
Fort  bien,  mais  aussitôt  je  demande  :  «  ii,t 
«  quand  donc  y  aura-t-il  obigation  absolue  d'at- 
«  tendre  cette  iin?  n  C'est  ce  que  j'ignore  tout  à 
fait,  et  c'est  ce  qu'il  faut  que  je  sache  :  sans  cela 
toute  la  thèse  est  inutile.  J'examine  donc  atten- 
tivement, soit  la  thèse,  soit  les  preuves  de 
rauleur. ,.  Mais,  pour  résoudre  celte  difticulté 
considérable,  et  qui  n'est  pas  médiocrement 
embarrassinte,  je  ne  trouve  absolument  rien 
qui  soit  clair  (i). 

Un  tel  raisonnement  accuse  uns  distraction 
et  une  méprise  étonnantes.  La  question  de  la 
validité  de  l'acte,  étrangère  au  probabilisme, 
et  celle  de  la  licéilé,  qui  est  l'objet  de  la  théo- 
rie du  probabilisme,  sont  non-seulement  dis- 
tistinctcs,  mais  très-ditTèrcntcs  et  doivent  être 
résolues  par  les  principes  qui  s'y  rapportent. 
Si,  dans  les  deux  ca-,  les  points  de  départ  étant 
divers,  on  raisonne  ditïéremment  pour  arriver 
à  des  conclusions  o[>posées,  on  ne  peut  voir  a  là 
un  changement  de  conduite  capital,  »  une 
inconséquence  et  un  m.mque  de  logique.  La 
logique  veut,  au  contraire,  (jue  l'on  ne  juge 
pas  d'après  les  mêmes  principes  des  choses 
essentiellement  difïérentes.  Si  l'adversaire  avait 
pris  soin  d'examiner  de  plus  près  la  question, 
il  aurait  aperçu  et  compris  cette  néci;ssité,  et 
il  se  serait  abstenu  de  poser  cette  question  : 
«  Et  quand  doue  y  auva-l-il  obligation  absolue 
d'altemdrc  telle  fin?  c'est  ce  (jue  j'ignore  tout 
à  fait  et  c'est  ce  qu'il  faut  que  je  sache.  »  La 
réponse  est  fort  simple.  Lorsqu'il  s'agit  de  la 
validité  d'un  acte,  on  est  en  présence  d'une  fia 
déterminée  à  atteindre,  et  cette  fin  déterniinée 
n'est  autre  que  l'acte  valide.  Il  y  a  obligulioa 
absolue  d'atteindre  cette  fin  lorsque  la  loi  est 
certaine,  et  dans  une  foule  de  cas,  la  loi  et,  par 
conscqueut,  l'obligation  ne  peut  être  conti'stèe. 
Nous  avons  cité  comme  exemples  robligalion 
imposée  par  la  loi  divine  au  ministre  du  sacre- 
ment d'en  assurer  la  validité,  lorsqu'il  dispose 
d'une  matière  certainement  valide,  et  celle 
que  contracte  le  médecin,  d'employer,  pour 
guérir  son  malade,  les  moyens  les  plus  eili- 
caces.  On  peut,  sans  eflort,  en  trouver  une 
foule  d'autres.  Dans  l'hypothèse  du  probabi- 

1.  De  la  théorie  du  vrobabilisme,  P^a^  S. 


lisme,  il  s'agit,  nous  le  répétons,  non  l'u-  la 
validité  diî  l'acte,  mais  de  sa  licéité  ou  honnê- 
teté; ou  est  en  présence,  non  d'une  loi  certaine, 
mais  d'une  loi  seulement  probable,  c'est-à-dire 
douteuse.  Loin  de  s'étonner  de  co  que  les  con- 
clusions ne  sont  pas  ideuli  [ues,  on  devrait 
reconnaître  qu'elles  sont  forcément  différen- 
tes. 

Après  avoir  dit  :  «  Pour  résoudre  cette  diffi- 
culté considérable,  et  qui  n'est  pas  médiocre- 
ment embarrassante,  je  ne  trouve  absolument 
rien  qui  soit  clair,  »  l'adversaire  ajoute,  en 
formulant  sa  deuxièm  ;  observation  :  «  Au  con- 
traire :  je  trouve  des  paroles  qui  m'étonnent 
et  me  trouble:; t.  Si  les  mots  obligation  absolus 
veulent  dire  quelque  chose,  ils  signifient  une 
obligation  qui  n'admet  pas  d'exception.  Si  je  suis 
absolument  obligé  à  faire  telle  chose,  cela  veut 
dire,  dans  le  langage  ordinaire,  que  rien  ne 
pourra  me  dispenser  ou  m'excuser  de  la  faire. 
Or,  quand  j'examine,  parmi  les  Jîesolves,  la 
4°  de  l'auteur,  je  trouve  que,  d'après  lui,  il  se 
rencontre  certaines  exceptions  qu'il  faut  ad- 
mettre. D'après  lui,  en  cas  de  nécessité,  on  peut 
administrer  un  sacrement,  non-seulement  avec 
un  certain  doute,  mais  encore  avec  une  opinion 
très-probable  contre  sa  validité,  qui  devient 
alors  tenuiter,  vel  tenuissime  probabilis.  —  Mais^ 
je  le  demande  :  Qu'est-ce  qu'une  obligatioa 
absolue  qui  reconnaît  <b'3  exceptions?  De  deux 
choses  l'une  :  ou  bien  l'obligation  est  absolue, 
et  alors  point  d'exception  ;  ou  bien  il  y  a  des 
exceptions,  et  alors  point  d'obligation  absolue» 
Du  moins  c'est  ainsi  qu'on  entend  les  mots 
dans  le  langagv,^  ordinaire...  Ainsi,  le  4°  de 
l'auteur,  bien  loin  de  m'apprendra  daus 
quel  cas  je  devrai  prendre  le  {»lus  sûr,  ne 
fait,  au  contraire,  que  m'embiirrasser,  en 
confondant  mes  idées  sur  des  points  que  jus- 
que-là je  tenais,  avec  raison,  pour  manifestes 
et  très-ci ;àrs.  » 

Le  4°  du  P.  Gary  que  signale  particulière- 
ment le  P.  Potton,  alfirme  l'obligation  de 
prendre  le  parti  le  plus  sûr,  dans  l'adminis- 
tration des  sacrements,  lorsqu'on  a  le  choix, 
pour  assurer  la  validité. 

L'adversaire  du  l\  Gury  voit,  dans  le  cas 
supposé,  une  exception  au  principe  du  pro- 
babilisme, et  il  se  croit  autorisé  par  ce  juge- 
ment à  dénoncer  une  contradiction  et  une 
inconséquence.  Nous  savons  bien  qu'un  cer- 
tain nombre  de  théologiens,  tout  en  admettant 
la  doctrine  du  probabilisme,  ont  vu  dans  ce  cas  et 
Ls  autres  semblables  des  excejitions  au  prin- 
cipe même  qui  est  la  base  du  système.  Us  se  sont 
trom{)és,  et  le  P.  Potion  se  trompe  après  eux 
et  avec  eux.  Il  n'y  a  là  aucune  exception,  mais- 
une  question  toute  dilîerente.  Nous  l'avons  dit- 
ct  nous  sommes  obligés  de  b  répéter  tncare,, 
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la  thèse  présente  porte  sur  la  validité  de  l'acte, 
et  le  probabilisme  regarde  la  licéité.  L'obser- 
vation du  critique  est  donc  à  côté  du  sujet,  et 
l'argumentation  échafaudée  sur  cette  erreur  ne 
peut  se  soutenir. 

Comme  en  tout  il  faut  se  borner,  nous  nous 
contentons  de  relever  ces  deux  observations 
du  P.  Potton  et  d'en  montrer  l'inanité.  Ce 
sont,  d'ailleurs,  les  principales,  et  il  y  a  mis 
tout  ce  qui  se  retrouve  dans  les  suivantes,  sur 
lesquelles  nous  aurions  à  faire  les  mômes  re- 
marques. Là  comme  ii.i,  il  a  confondu  deux 
questions  distinctes  et  très-différentes,  devant 
être  décidées  chacune  d'après  le  principe  qui 
régit  la  matière.  Les  conclusions  sont  nr'ces- 
saireinent  dissemblables,  et  là  où  le  R.  P.  Pot- 
ton  croit  apercevoir  un  vice  de  raisonneinent, 
nous  ne  voyons  que  l'usage  et  Tapplicatioa 
d'une  logique  rigoureuse. 

Nous  avons  dû  insister  un  peu  sur  ce  point, 
parce  que  l'adversaire  en  a  fait,  comme  disent 
les  stratégistes,  sa  base  d'opérations,  et  qu'il 
fallait  en  démontrer  la  fragilité. 
[A  suivi^e.) 

P.-F.    ECALLE, 
archlprêtre  d'Arcis-sur-Aube 


Patrologie. 


PHiLOSOPHIE  DE  L'HISTOinE 

II.  —  Saint- Augustin  et  la  cité  du  dieu.  — 
Origine  de  jtjRusALEM  et  de  babylone. 

I.  —  Saint  Augustin  commence  par  résoudre 
quelques  problèmes  sur  la  création  en  généraL 
Qui  a  fait  le  monde?  Parqui  Ta-t-il  fait?  Pour- 
quoi? 

«Avant  toute  chose,  dit-il,  il  nous  fallait 
connaître  ces  trois  [loints  touchant  lacréulion  : 
qui  l'a  faite,  p.ir  qui  il  l'a  faite,  pourquoi  il  l'a 
faite  ?  L'Ecrilure  répond  :  Diiîu  dit  :  La  lu- 
mière soit,  et  la  lumière  fut.  Nous  voyons  que 
ce  n'est  point  seulement  Dieu  quifît  la  kiraièrc, 
mais  qu'il  la  fit  par  son  Verbe,  ou  sa  parole, 
et  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne.  Si  donc 
nous  voulons  savoir  qui  a  fait  l'univers,  c'est 
Dieu.  Par  qui  l'a-t-il  créé?  Il  a  dit  :  Soit  la  lu- 
mière, et  elle  fut.  iMais  pourquoi  a-t-fl  formé  l'u- 
nivers? Pour  qu'il  fût  bon.  Est-il  auteur  plus 
éminent  que  Dieu,  exemplaire  plusefticace  que 
le  Verbe  de  Dieu,  et  d'au  Ire  Ciius<;  finale  de  iiieii 
meilleure  que  la  bonté  de  Dieu?  Platon  convient 
lui-même,  dans  le  Timée,  que  la  i)remière  rai- 
son de  Dieu,  en  créant,  fut  de  donner  à  ses 
œuvres  le  cachet  de  sa  bonté  môme.  Peut-être 
avait- il  lu  celte  vérité  dans  les  livres,  ou  l'a- 


vait-il  apprise  de  ceux  qui  l'avaient  lue  ; 
peut-être  aussi,  grâce  à  la  pénctralion  de  son 
génie,  avait-il  découvert,  dans  les  tableaux  vi- 
sibles des  êtres,  les  perfections  invisibles  de 
Dieu,  ou  lui  avait-elle  été  enseignée  par  des 
hommes  de  science  (Cité  de  Dieu,  xi,  21).  » 

De  ces  grands  principes  décoult^ntune  multi- 
tude de  conséquences.  D'abord,  s'il  est  vrai  que 
Dieu  le  Père  ait  créé  Je  monde,  il  ne  faut  plus 
dire  que  les  anges,  malgré  l'excellence  de  leur 
pouvoir,  auraient  eu  assez  de  force  pour  imiter 
la  première  des  causes,  et  tirer  du  néant  les 
créatures  du  dernier  degré.  Ces  intelligences 
ont  sans  doute  comme  l'homme,  et  mi^'ux  que 
nous,  la  verlu  de  modifier  la  forme  des  êtres, 
suivant  les  limites  que  la  divine  Proviiience 
leur  a  tracées;  mais,  étant  créées  elles-mêmes, 
elles  ne  sauraient,  en  vertu  de  leur  propre  na- 
ture, ni  avec  la  permission  de  Dieu,  donner 
naissance  à  la  plus  petite  des  créatures.  Platoa 
se  trompe  donc,  quand  il  suppose  que  les  es- 
prits célestes  ont  formé  notre  corps  (xii,  2i,  25 
et  26). 

Puisque  Dieu  a  tout  créé  par  son  Verbe,  nous 
devons  lui  dire  avec  le  Prophète  :  Qee  vos  ou- 
vrages, ô  Seigneur,  sont  magnifiques  1  Vous 
avez  tout  fait  avec  sagesse  (Ps.  cm,  24).  Dès 
lors  ne  soupçonnez  plus  le  moindre  désordre 
dans  le  plan  de  l'univers.  La  Providence  sait 
harmoniser  les  natures,  quisont  toujours  bonnes 
et  les  volontés  libres,  (jui  tombent  parfois  dan, 
le  mal.  Aussi  l'œil  de  l'observateur  découvres 
dans  le  vaste  ensemble  de  la  création,  une  véri- 
table beauté  qui  naît  des  contrastes.  L'antithèse 
donne  beaucoup  de  giâce  au  discours,  et  l'on 
peut  s'en  convaincre  à  l'aide  de  ce  passage  de 
l'Apôtre  :  Par  les  armes  de  la  ju^tire,  pour 
combattre  à  droite  et  à  gauche;  au  sein  de  riion- 
neur  et  de  l'ignominie  ;  avec  la  mauvaise  et  la 
bonne  réputation;  comme  des  séducteurs,  quoi- 
que sincères  et  véritables  ;  comme  inconnus, 
bien  que  Irès-connus;  comme  toujours  mou- 
ranis  et  vivants  néanmoins;  comme  chàliés, 
mais  non  pas  jusqu'à  être  tués;comme  tristes  et 
toujours  dans  la  joie;  comme  pauvres  et  enri- 
chissant plusieurs  ;  comme  n'ayant  rien  et  pos- 
sédant tout(ll  Cor.,  VI,  7-10).  Ces  contrairi-s  op- 
posés à  leurs  contraires,  forment  J 'élégance  de 
la  parole  :  et  la  ma^-niiicenoe  de  l'univers  dé- 
rive à  son  tour  de  l'élo  luence  réelle  des  con- 
trastes. Le  livre  de  l'Ecclésiastique  met  cette 
loi  en  pleine  évidence,  quand  il  dit  :  Le  bien  est 
contre  le  maU  tt  la  vie  contre  la  mort;  ainsi  le 
pécheur  est  contre  l'homme  pieux.  Jugez  à  ce 
point  de  vue  toutes  les  œuvres  du  Très-Haut  : 
elles  sont  deux  à  deux,  nue  contre  une  it'ccli., 
xxiii,  15).  Nq  nous  hâtons  donc  pas  de  condam- 
ner une  chose  dont  l'utilité  ne  nous  est  sans 
doute  pas  connue,  et  d'accuser  la  sagesse  de 
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Dieu,  pour  justifier   notre  superbe  raison  (xi, 
16-18). 

Dieu,  avons-nous  dit,  créa  le  ciel  et  la  terre 
par  son  Verbe  .et  dans  l'E^^pril-Saiot.  Aus-i,  en 
contemplant  son  œuvre,  il  vit  que  tout  élait 
bon  et  même  excellent.  Ces  dernières  paroles 
nous  font  voir  assez  clairement  que  Dieu  créa 
tous  les  êtres,  sans  aucune  nécessité,  sans  aucun 
besoin  pour  lui-même,  mais  exclusivement  par 
bonté,  c'est-à-dire  pour  qu'ils  tussent  bons  ;  et 
si  l'éloge  que  Dieu  fit  de  ses  ouvrages,  n'arrive 
qu'après  leur  acbêvemeut,  c'est  pour  nous  don- 
ner à  entendre  que  la  chose  faite  répondait  à  la 
bonté,  qui  est  sa  cause  fmale  (xi,  24).  Ce  prin- 
cipe lumineux  peut  servir  à  dissiper  diverses 
erreurs.  Quelques  philosophes,  ayant  à  souffrir 
de  certains  êtres,  comme  le  fer,  le  feu,  le  froid, 
le  poison,  les  bêtes  féroces,  se  sont  imaginés 
que  leur  nature  devait  être  réputée  pour  un  mal: 
ils  n'ont  pas  compris  que  ces  substances  nuisent 
par  l'abus  que  l'on  en  fait,  et  ne  laissent  pas  d'a- 
voir leur  genre  d'utilité  particulière  ou  géné- 
rale. Les  manichéens,  partant  de  ce  faux  sys- 
tème, qu'il  y  a  des  créatures  essentiellement 
mauvaises,  se  virent  forcés  d'admettre  deux 
sortes  de  génies  :  l'un  bon,  père  des  esprits  ; 
l'autre  méchant,  et  cause  de  la  matière.  Enfin 
Origcne,  qui  était  si  profondément  versé  dans 
l'élude  des  lettres  sacrées  et  de  la  philosophie 
humaine,  méconnaissait  lui-même  la  bonté  du 
Créateur,  quand  il  supposait  que  l'âme  des 
hommes  est  unie  au  corpsen  punition  des  fautes 
qu'elle  aurait  commises  antérieurement.  Dans 
une  pareille  hypothèse,  le  Seigneur  n'aurait  pu 
dire,  en  conti'niplant  l'univers,  que  toutes  ses 
œuvres  étaient  bunues,  et  même  très-bonnes 
(XI,  22,  23). 

Dieu  donc  a  créé  dans  le  principe  le  ciel  et  la 
terre.  Les  trois  personnes  divines  ont  concouru 
à  la  production  de  l'univers  :  le  Père  agissant 
comme  cause  efficiente  desélres;le  Fils,  comme 
cause  formelle  ;  le  Saint- Es^iril,  comme  cause 
finale.  L'Ecriture  nous  l'atteste,  et  le  spectacle 
du  monde  confirme  la  même  vérité. 

Voilà  pourquoi  nous  retrouvons  partout  le 
vestige  et  même  l'image  de  la  sainte  Trinité  ; 
car  l'effet  nous  représente  habituellement  sa 
cause,  au  moins  de  quelque  manière.  Saint 
Thomas  résume  ainsi  la  pensée  de  l'évêque 
d'Ilippone  sur  cesujet  :  «  Dans  toutes  les  créa- 
tures, la  Trinité  se  découvie  sous  forme  de  ves- 
tigi',  parce  que  l'on  trouve  dans  les  êtres  créés 
quelque  chose  qui  se  rapporte  auxpersonncsdi- 
vines,  comme  à  sa  cause.  Eu  effet,  toute  créa- 
ture subsiste  dans  sou  essence  ;  nous  ofire  une 
forme  qui  la  dislingue  en  espèces  ;  et  mcjntre 
une  tendance  vers  les  auti^es  êtres.  Eu  tant  que 
substance  créée,  elle  rap[ielle  sa  cau^e,  son 
principe  j   et,  sous  ce  rapport,  elle  nous  fait 


voir  la  personne  du  Père^.  qui  est  principe  sans 
principe.  Par  cela  même  qu'elle  a  une  forme, 
une  esiièce,  elle  nous  semble  se  rapprocher  du 
Verbe  :  car  le  plan  u'une  œuvre  se  forme  dans 
la  pensée  de  l'artiste.  Comme  elle  tend  à  l'or- 
dre, elle  nous  représente  l'Esprit-Sai  nt,  qiri  est 
amour,  car  l'ordre  d'un  effet,  qui  le  rattache  à 
un  autre,  résulte  de  la  volon'.é  du  Créateur. 
C'est  pour  ce  motif  que  saint  Augustin  nous  dit  : 
On  découvre  un  vestige  de  la  sainte  Trinité 
dans  toute  créature,  qui  est  nne,revêt  telle  forme 
et  garde  son  ordre  {De  Trinil.,  l.  VI,  c.  x).  Ces 
trois  paroles  du  livre  de  la  Sagesse  :  Nombre, 
poids  et  mesure,  ont  le  même  sens  (5a/?.,  xi).  La 
mesure  regarde  la  substance  de  l'être  limitée 
dans  ses  éléments  constitutifs,  le  nombre  vise  la 
forme,  et  le  poids  conduit  à  l'ordre.  A  ceci  re- 
viennent encore  le  mode,  l'espèce  et  l'ordre, 
dont  saint  Augustin  parle  dans  son  livre  de  la 
Nature  du  Mal  (c.  m);  et  ce  qu'il  dit  ailleurs  de 
l'être  qui  subsiste,  se  dislingue  et  convient  (lib. 
Lxxxiii,q.q.qu8est.xviii).  En  etfet  la  créature  existe 
dans  sa  substance,  se  révèle  dans  sa  forme,  con- 
vient par  son  harmonie.  (S.  S.  1.  quœst.  xlv,  a. 
vu.  o.) 

Dans  ses  livres  de  la  Cité  de  Dieu,  saint  Au- 
gustin ne  fait  qu'effleurer  cette  qucsùon  :  il  la 
développe,  dil-il,  dans  ses  autres  ouvrages  (xi, 
23).  Mais  il  traite  plus  au  long  de  la  ressem- 
blance de  Dieu  et  de  l'homme  avec  la  divine 
Trinité.  Voici  d'abord  ce  qu'il  nous  dit  des  an- 
ges :  «  La  Trinité  tout  entière  se  fait  connaître 
à  nous  par  ses  œuvres.  C'est  elle  qui  est  l'ori- 
gine, la  formation,  la  béatitude  de  cette  sainte 
cité  des  anges,  qui  brille  dans  les  hauteurs. 
Demandez  d'où  elle  vient?  c'est  Dieu  qui  l'a 
créée.  Comment  elle  est  sage?  c'est  Dieu  qui 
l'éclairé.  D'où  elle  tire  son  bonheur?  elle  jouit 
de  Dieu.  Elle  subsiste  et  s'individualise,  con- 
temple et  s'illumine,  s'attache  et  se  réjouit;  elle 
est,  voit  et  aime.  Elle  vit  de  l'éternité  de  Dieu, 
s'instruit  à  la  lumière  de  Dieu,  et  savoure  la 
bon  lé  de  Dieu  (xi,  24).  » 

Maintenant  l'homme,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
encore  dans  sa  béatitude,  porte  aussi  lui-même 
une  image  qui  deviendra  la  ressemblance  delà 
divine  Trinité  :  a  Effectivement,  dit  notre  saint 
docteur,  nous  sommes,  nous  savons  que  nous 
sommes,  nous  aimons  ce  que  nous  sommes  et  ce 
que  nous  savons.  Ces  trois  choses,  que  nous  ve- 
nons d'énumérer,  ne  sont  sujettes  à  aucune  er- 
reur possible.  Bien  différentes  des  objets  exté- 
rieurs^ nous  ne  les  saisissons  jamais  par  les 
organes  corporels:  il  n'est  |ias  une  couleur  que 
nous  voyons,  un  bruit  quenou-;  entendons,  une 
liqueur  que  nousdéguslons,  un  corpsilnr  ou  mou 
que  nous  touchons;  ce  ne  sont  phn  même  leurs 
iujagcs  ressemblantes,  ni  ab^tr.iites  que  nous 
examinons  Jans  notre  esprit,  que  nous  retenons 
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dans  notre  mémoire  et  dont  I3  souvenir  enflam- 
merait notre  aml)ition.  Sai'S  aucune  tortue  sen- 
sible et  propre  à  flatter  notre  imagination,  ces 
formules  :  je  suis,  je  connais  et  j'aime,  sont  pour 
moi  d'une  évidence  complète.  Les  acailémicieus 
auront  beau  me  dire  :  Mais  si  vous  êtes  dans 
l'illusion?  Si  je  me  trompe,  je  suis.  Car  celui 
qui  n'est  pas  ne  saurait  se  tromper.  Donc,  si  je 
m'égare,  je  suis.  Puisquej'existe,  si  je  me  trompe 
comment  ne  serais-je  pas  lorsque  je  suis  certain 
de  mon  existence?  Comme  je  n'en  existerais 
pas  moins,  en  casd'erreur,jene  suis  point  dupe 
en  croyant  que  je  connais  mon  existence  :  car 
je  sais  que  j'existe,  et  je  sais  de  plus  que  je  me 
connais.  Lorsque  j'aime  ces  deux  choses,  mon 
être  et  ma  science,  j'y  ajoute  un  tiers  qui  en- 
gendre la  même  certitude.  Ce  que  j'aime  est  in- 
discutable :  je  ne  me  trompe  donc  d'aucune 
manière  en  m'aimant  :  s'il  peut  y  avoir  du  faux 
dans  ce  que  j'aime^  il  serait  toujours  vrai  que 
j'aime  le  mensonge.  Car  pourquoi  me  défendre 
d'aimer  la  vanité  et  m'éloigner  d'elle,  s'il  était 
faux  que  je  l'aimnsse?  Puisque  tout  cela  est  vrai 
et  certain,  qui  hésitera  d'admettre  que  l'amour, 
dont  il  est  l'objet,  soit  lui-même  ceriain  et  véri- 
table? Personne  ne  liait  l'existence, et  personne 
ne  refuse  I0  bonheur.  Or,  comment  devenir  heu- 
reux, si  l'on  n'est  pas  {.xi,  26)  ?  » 

Après  ces  considérations  générales  sur  la  créa- 
tion du  monde,  saint  Augustin  va  nous  faire  as- 
sister à  l'origine  de  la  Cité  de  Dieu  parmi  les 
anges  :  a  Avant  de  parler  de  la  formation  de 
l'homme,  dit-il  ;  avant  de  raconter  la  naissance 
des  deux  cités,  au  milieu  des  êtres  mortels  et  rai- 
sonnables, il  me  semble  que  je  dois  d'abord 
traiter  des  anges  et  démontri-r  autant  que  pos- 
sible, qu'il  n'y  a  ni  inconvenance,  ni  inoppor- 
tunité à  supposer  entre  les  anges  et  les  hommes 
une  mémo  société  :  tellement  qu'il  e.st  juste  d'é- 
tablir, non  pas  quatre,  mais  seulement  deux 
cités,  l'une  <.les  bons,  l'autre  des  mauvais,  soit 
chez  les  auges,  soit  parmi  les  hommes  (xii,  l).» 

II.  —  Nos  saintes  Ecritures,  eu  nous  dérou- 
lant le  chapitre  des  origines  de  l'univers,  ne 
nous  disent  rien  sur  la  création  des  anges; 
mais  plus  loin,  elles  nous  afiirment  l'existence 
de  ces  êtres  invisibles  et  plus  pariails  que 
l'homme.  C'est  ainsi  que  les  trois  jeunes 
hommes  de  la  fournaise  comptent  les  auges 
parmi  les  créatures  de  Dieu  (Dan., m,  57);  et  le 
Prophète  invite  ces  intelligences  à  bénir  le  Sei- 
gneur (Ps.  cxLviii,  1-5);  liieu  donc  créa  le  ciel 
avec  tous  si's  ornements.  A  quelle  époque  les 
anges  furent-ils  appelés  du  néant  à  l'être?  U 
n'est  pas  ai^ô  de  le  savoir.  Nous  savons  toute- 
fois que  leur  création  n'a  point  suivi  celle  du 
premier  homme  :  car  Dieu  se  repo.-^a  le  septième 
jour,  c'est-à-dire  (ju'il  ne  fit  plus  aucun  nouvel 
ouvrage.  Nous  n'ignorons  pas  non  plus  que  les 


intelligences  célesîes  brillèrent  avant  les  étoiles 
du  firmament,  puisque  Job  prête  à  Dieu  ce  lan- 
gage :  Quand  furent  faites  les  étoiles,  tous  mes 
anges  me  louèrent  à  haute  voix  (Job.  xxxviir,  7). 
Or,  les  astres  furent  produits  le  quatrième 
jour.  Seraient-ils  donc  une  œuvre  du  troisième 
jour?  Non,  puisque  c'est  le  moment  où  le  Sei- 
gneur divisa  l'eau  de  la  terre  et  enrichit  cette 
dernière  de  toutes  ses  productions.  Du  second, 
lorsque  Dieu  divisa  his  eaux  supérieures  des 
eaux  qui  étaient  sous  le  firmament?  Quelques 
uns  l'ont  pensé.  Du  premier,  quand  le  Créateur 
fit  la  lumière,  et  la  trouva  bonne?  C'est  assez 
probable.  Cependant  saint  Augustin  aime  mieux 
voir  la  création  des  anges,  au  ju'emier  verset 
de  la  Genèse  :  Dieu  créa,  dans  son  principe,  qui 
est  le  Verbe,  le  ciel  et  la  terre.  Ainsi  le  monde 
invisible  eut  le  pas  sur  le  monde  visible;  et  le 
tout-puissant,  au  rebours  de  l'homme,  débuta 
par  son  chef-d'œuvre  de  perfection  (xi,  9). 

Le  docteur  pose  en  principe  que  les  anges 
reçurent  en  même  temps  les  dons  de  la  nature 
et  de  la  grâce  :  les  dons  de  la  nature,  qui  sub- 
sistent encore  dans  les  démons,  malgré  leur 
déchéance;  les  dons  de  la  grâce,  qui  permirent 
aux  anges  fidèles  d'arriver  au  repos  de  l'éter- 
nelle béatitude  (xii,  9  et  6).  Donc,  première- 
ment, aussitôt  qu'ils  furent  créés,  ces  anges  de- 
vinrent lumière.  Ils  n'avaient  point  été  formés 
pour  être  d'uiie  manière  quelconque,  ui  vivre  à 
l'abandon  :  ils  furent  encore  illuminés  pour 
vivre  avec  sagesse  et  au  sein  du  bonheur  (xi,  11). 
Celte  double  connaissance  des  anges,  saint  Au- 
gustin la  nomme  lumière  du  matin  et  lumière 
du  soir.  En  vertu  de  celle-là,  les  esprits  célestes 
se  voient  en  Dieu  ;  et,  avec  celle-ci,  ils  se  voient 
en  eux-mêmes  (xi,  29). 

Secondement,  il  faut  croire  que  les  bons 
anges  possédèrent  toujours  l'amour  de  Dieu. 
«  Nous  devons  dire,  à  la  louange  du  Créateur, 
qu'il  n'appartient  pas  seulemeut  aux  hommes 
prédestinés,  mais  encore  aux  saints  anges  d'être 
enflammés  par  la  charité  de  Dieu,  réjjandue  en 
eux  par  rEs[)rit-Saint,  qui  leur  a  élê  donné 
([iom.,v,o);  et  le  bien  fondamental  de  l'homme, 
et  surtout  de  l'auge,  est  aussi  dépeint  dans 
l'Ecriture  :  Pour  moi,  m'attacher  à  Dieu,  c'est 
le  bien  (Ps.  lxxii,  28).  Ce  bien  commun  fait  que 
tous  les  amis  de  Dieu  forment  entre  eux- 
mêmes  une  société  sainte,  une  seule  et  même 
cité  de  Dieu,  uu  seul  sacrifice  vivant,  un  seul 
temple  animé  (xii,  9).  » 

Troisièmement,  le  ciel  donna  aux  anges  une 
bonne  volonté,  tout  eu  les  laissant  libres  de 
faire  le  bien  ou  le  mal.  «  Gardons-nous  de  dire 
que  la  bonne  volonté  des  anges  n'a  pas  été  faite, 
et  de  la  supposer  éternelle  comme  Dieu.  Comme 
ces  iuti'lliL'ences  ont  été  créées,  pourquoi  u'au- 
rait-elle  pas  été  créée  elle-même  avec  ces  es- 
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Prits?  La  seule  différence  entre  les  ange?,  c'est 
que  lesunsper.-évèrent  dans  leur  bonne  volonté, 
et  que  les  autres,  par  suite  d'une délaillance  de 
leur  nature,  la  changèrent  contre  une  volonté 
mauvaise,  mauvaise  précisément  parce  qu'elle 
s'écart-iit  de  la  bonne;  mais  ils  ne  seraient  pas 
tombés,  s'ils  ne  l'avaient  pas  voulu  (xii,  9).  » 

Avant  leur  épreuve,  les  esprits  du  ciel  jouis- 
saient d'une  béatitude  ébauchée;  et  le  bonheur, 
pour  eux,  consistait  exclusivement  dans  l'union 
avec  Dieu.  Maintenant  que  la  lutte  est  finie, 
tous  sont  confirmés,  les  uns  dans  la  gloire,  les 
autres  dans  le  malheur.  «  Tout  chrétien  catho- 
li(}ue  le  sait  :  il  ne  se  formera  plus  un  seul  dé- 
mon parmi  les  bous  anges,  et  aucun  esprit  dé- 
chu ne  reprendra  désormais  sa  place  au  ciel 
(xi.  43).  » 

Saint  Augustin  résume  sa  doctrine  sur  les 
anges  dans  un  i>arallèle  qu'il  établit  entre  les 
bons  et  les  mauvais  : 

«  Il  y  a, dit-il,  deux  sociétés  angéliques,  l'une 
brûlant  dune  sainte  charité  pour  Dieu,  et 
l'autre  embrasée  d'un  faux  amnur  pour  sa 
propre  grandeur;  l'une  à  laquelle  on  dit  : 
Adorez-le,  vous  tous  qui  êtes  ses  an^es  (Ps. 
XCYi,  8);  et  l'autre  dont  le  chef  disait  :  Je  vous 
donnerai  tout  cela,  si  vous  tombez  devant  moi 
pour  m'adorer  (.Matt.,  iv,  9);  l'une  jouissant  de 
Dieu,  et  l'autre  gonflée  d'orgueil;  et,  puisqu'il 
est  écrit  :  Dieu  résiste  aux.  superbes,  pour  don- 
ner sa  grâce  aux  humbles,  l'une  habitant  le 
i  iel  des  cieux,  et  l'autre,  chassée  de  la  patrie, 
tourbillonnant  dans  les  basses  régions  du  ciel 
inférieur;  l'unecalmeau  sein  de  la  lumière etde 
la  piété,  et  l'autre  agitée  au  souffle  de  passions 
ténébreuses;  l'unesoumise  de  bon  cœur  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  soit  qu'il  exerce  envers  nous  sa 
miséricorde,  soit  qu'il  nous  inflige  de  justes 
châtiments,  et  l'autre  dévorée  par  l'ambition 
de  régner  ou  de  nuire;  Tune,  ministre  des 
bontés  divines,  autant  qu'il  plaît  au  Seigneur, 
et  l'autre,  d(«t  la  puissance  de  Dieu  arrête  les 
projets  de  désordre;  l'une  se  jouant  de  ses  ad- 
versaires et  les  forçant  d'être  utiles  par  leurs 
persécutions,  et  l'autre  dévorée  de  jalousie  en 
rii'^rutanl  ses  nouvelles  milices.  Ces  deux  so- 
ciétés d'anges  diflerentes  et  contraires,  ont, 
celle-ci  une  nature  bonne,  avec  une  volonté 
droite;  celle-là  une  nature  bonne,  mais  une 
volonté  mauvaise  (xi,  33).  » 

Jusqu'à  présent  nous  avons  traité  de  la  sainte 
cité  de  Dieu,  composée  des  anges  fidèles  à  la 
grâce  et  heureux  dans  l'éternelle  vie;  nous  ré- 
servant de  raconter  bientôt  dans  un  chapitre  à 
part,  la  manière  dont  le  mal  naquit  un  jour 
parmi  les  intelligences  bonnes  et  donna  lieu, 
jusque  dans  les  cieux,  à  la  fondation  de  Baby- 
lone. 
«  Maintenant,  ajouia  saint  Augustin,  je  crois 


qu'il  faut  pnrier  de  cette  société  qui  se  forme 
d'hommes  mortels  et  doit  compléter  le  nombre 
des  antres  ;  de  cette  société  qui  fait  aujourii'hui 
son  pèlerinnge  sur  la  terre,  ou  qui^  ayant  payé 
son  tribut  à  la  mort,  jouit  du  repiiS  dans  la  de- 
meure des  âmes.  Nous  allons  dire,  comme  nous 
l'avons  fait  des  anges,  comment  elle  estsortiedes 
mains  du  Créateur.  Le  genre  humain  descend 
d'un  seul  homme,  auquel  Dieu  donna  la  vie  : 
tel  est  l'enseignement  de  ia  sainte  Ecriture  qui 
jouit,  au  milieu  des  peuples  de  tout  l'univers, 
d'une  autorité  d'autant  mieux  justifiée  qu'à  la 
véracité  de  ses  histoires  elle  a  ajouté  la  certi- 
tude de  ses  prcphéties  (xii,  7j.  »     Piot, 

curé-doyen  de  Juzennecourt. 


Courrier   des   universités  catholiques 

UNIVERSITÉ   CATHOLIQUE    DE    LILLE 

Son  inuu^ui-atiosi  i-oiennelle. 

La  journée  du  18  janvier  1877  ne  devait  pas 
être  illustrée  â  Lille  seub'meutpar  l'inslilulion 
canonique  de  l'université  catholique  ;  elle  de- 
vait voir  aussi  son  inauguration  solennelle. 
A  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi,  le 
public  catholique  était  de  nouveau  convoqué 
pour  assister  à  cette  seconde  cérémonie  dans 
Téglise  Sainte-Catherine.  La  salle  Saint-Augus- 
tin s'étant  trouvée  de  beaucoup  trop  petite,  vu 
le  nombre  des  cartes  demandées,  l'autorité  épis- 
copale  n'avait  pas  jugé  celte  réunion  indigne 
de  la  sainteté  du  lieu,  —  le  très-saint  Sacre- 
ment ayant  été  préalablement  reporté  dans  un 
oratoire  particulier.  Ne  s'agissait-il  pas,  en  la 
circonstance,  de  l'installation  de  la  vérité  ca- 
tholique dans  la  chaire  de  l'enseignement  pu- 
blic? Or,  la  vérité,  c'est  encore,  sous  une  autre 
forme,  Jésus-Christ  :  ego  svm  Veritas! 

On  avait  dressé,  au  milieu  du  chœur,  une 
estrade  où  devaient  prendre  place  les  prélats, 
les  administrateurs  de  l'université  et  toutes  les 
notabilités  ecclésiastiques  et  civiles.  La  déco- 
ration du  fond  de  cette  estrade  mérite  que 
nous  nous  y  arrêtions  un  moment.  C'était  un 
cartouche  de  grande  dimension  entouré  de 
tentures  aux  couleurs  pontificales,  et  sur 
lequel  on  distinguait  les  armoiries  de  l'univer- 
sité nouvelle,  choisies  et  combinées  de  manière 
à  former  à  elles  seules  tout  un  enseignement 
La  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Cambra' 
en  donne  la  description  suivante,  destinée,  en 
rappelant  l'origine  et  l'esprit  de  runiversité,  à 
montrer  qu'elles  renferment  tout  à  la  fois  ur 
souvenir^  un  conseil  et  un  symbole  : 

((  L'écu  est  écarlelé  de  quatre  blasons  diffé- 
rents. Le  premier  quartier  offre  un  champ  di 
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gueules  avec  deux  clefs  d'or  en  saiitoh-,  armes 
qui  sont  celles  du  Saint-Siège,  et  rappellent 
ainsi  la  pureté  des  doctrines  de  l'université 
catholique  ;  ces  armes  étaient  aussi  celles  du 
chapitre  de  Saint-Pierre  de  Lille,  le  berceau  de 
la  cité,  et  elles  témoignent  par  conséquent  de 
Tunion  de  la  ville  et  de  l'université  avec  le 
successeur  de  saint  Pierre.  —  Le  second  quar- 
tier offre  un  champ  d'hermine,  au  livre  d'arrjenl 
ouvert  ;  l'hermine  est  l'ornement  caractéristique 
des  docteurs,  et  le  livre  d'argent  ouvert  indi^iue 
la  science  largement  dispensée  par  les  maîtres 
de  l'université  :  c'est  VAccipe  iibrum  apertum 
du  prophète;  c'est  aussi  une  allusion  au  liber 
argenteiis  de  la  collégiale  Saint-Amé,  de  Douai, 
qui  rappelle  l'nnlique  cité  universitaire  de  la 
Flandre  française.  L'université  catholique  de 
Lille,  qui  a  pour  principes  la  foi  et  la  science, 
comme  l'indiquent  les  deux  premiers  quartiers, 
s'appuie  sur  i^unioii  des  deux  diocèses  de  Cam- 
brai et  d'Arras,  dont  les  armoiries  se  trouvent 
dans  les  deux  autres  quartiers.  —  Le  troisième 
en  etïet  porte  d'or  au  lion  de  sable  armé  et  lam- 
passé  de  gueules;  ce  sont  les  armoiries  des 
comtes  de  Flandre  qui  ont  dominé  sur  l'en- 
semble des  contrées  dont  s'est  formé  le  diocèse 
actuel  de  Cambrai.  —  Le  (jnalrième  quartier 
offre  un  champ  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or 
au  lambel  de  gueules  à  trois  pendants  charges 
chacun  de  trois  châteaux  d' or ,  qui  sont  les  armes 
d'Artois  et  symbolisent  par  conséquent  le  dio- 
cèse d'Arras,  Boulogne  et  Saint-Omer. 

«  Les  accessoires  se  rapportent  aussi  à  l'uni- 
versité catholique.  Les  supports  de  l'écusson 
sont  formés  de  deux  palmes,  allusion  aux 
palmes  académiques.  Le  cimier  est  imité  de 
sceaux  du  moj^eo  âge  qui  sont  surmontés  d''une 
Vierge,  au  lieu  de  casque  ou  de  couronne  ;  il 
représente  Notre-Dame-de-la-Treille,  la  glo- 
rieuse jialronne  de  Lille,  près  du  sanctuaire  de 
laquelle  l'université  a  pris  naissance.  Sur  une 
bauderoUe  on  lit  comme  devise  :  Sedes  Sapien- 
tiœ,  «  Siège  de  la  sagesse,  »  titre  que  l'Eglise 
donne  à  la  sainte  Vierge  et  qui  fait  penser  en 
même. temps  à  l'université  romaine,  à  laquelle 
se  donne  le  nom  de  Sapieuce,  à  l'ancienne  uni- 
versité de  Douai,  où  la  Mère  de  Dieu  était 
vénérée  sous  le  môme  nom,  et  à  l'université 
catholique  de  Lille,  qui  doit  être  un  siège,  un 
loyer  de  sagesse  et  de  science.  » 

A  l'heure  indiquée,  l'enceinte  était  plus  que 
comble.  Sur  l'estrade  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  vinrent  prendre  place  LL.  EK. 
les  cardinaux  Régnier  et  Dechamps,  NN.  SS. 
Lequelte,  Monnier,  Fava  et  Delannoy,  le 
R.  P.  abbé  de  la  Trappe,  Mgr  Cartuyvels,  vice- 
recteur  de  l'université  catholique  de  Louvain, 
et  les  autres  prélats  et  dignitaires,  enfin  les 
supérieur*  des  institutions  catholiques  de  la 


province,  les  fondateurs  et  membres  du  Conseil 
d'administration  de  la  nouvelle  université. 
Puis  Mgr  le  recteur,  accompagné  de  tout  les 
corps  académiques,  fit  à  sou  tour  son  entrée, 
qui  fut  saluée  par  des  applaudissements  réitérés. 
La  séance  fut  ensuite  ouverte  dans  un  religieux 
silence. 

Mgr  Hautcœur,  recteur,  prit  le  premier  la 
parole.  «  il  y  a  vingt  ans,  dit-il,  ({ueiques 
esprits,  qui  passaient  alors  pour  hier)  aventu- 
reux, rappelaient  timidement  le  souvenir  de 
nos  vieilles  universités.  Louvain  avait  pu  re- 
naître de  ses  cendres  ;  sur  les  rives  du  Saint- 
Laurent,  le  séminaire  de  Québec,  avec  ses 
seules  ressources,  venait  de  fonder  l'université 
Laval  et  de  bâtir  pour  elle  un  spleudide  palais; 
la  pauvre  Irlande  se  privait  du  pain  matériel 
pour  assurer  à  ses  enfants  la  nourriture  intel- 
lectuelle, et  l'université  de  Dublin,  fruit  de  ses 
héroïques  sacrilic«s,  s'organisait  sous  la  direc- 
tion de  l'illustre  Newman.  L'Allemagne  catho- 
lique aussi  préparait  l'exécution  d'un  projet 
analogue,  que  depuis  les  circonstances  ont 
renvoyé  bien  loin,  mais  qui  reparaîtra  sans 
doute  à  son  heure. 

«  C'étaient  là  de  beaux  exemples.  On  se  de- 
mauiiait  si  la  France,  avec  son  esprit  ma'gré 
tout  si  religieux  et  des  immenses  ressources, 
n'essayerait  pas  aussi  de  faire  quelque  chose. 
Mais  que  d'obstacles  accumulés  devant  une 
pareille  entreprise  !  On  la  déclarait  d'avance 
impossible,  et  ce  n'était  pas  sans  raison,  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  d'alors,  » 

Cependant  les  difficultés  ont  été  vaincues, 
assez  du  moins  pour  pouvoir  commencer  la 
fondation  d'établissements  qu'une  liberlti  plus 
grande  permettra  un  jour  de  compléter.  Foi- 
tiers,  Angers,  Lyon,  Paris,  Lille  montrent  ce 
qu'on  a  di-jà  pu  tirer  de  la  loi  «le  1875.  S'arrê- 
tant  à  l'université  de  cette  dernière  ville,  Mgr  le 
Recteur  a  exposé  sommairement  l'état  des  di- 
verses facultés  qui  s'y  trouvent  déjà  en  exercice 
et  les  titres  qui  en  recommandent  les  profes- 
seurs. 11  a  également  fait  connaître  où  eu  est 
l'organisation  des  facultés  de  théologie  et  de 
médecine.  De  la  première  propo.-ition  à  l'ou- 
verture de  l'ancienne  université  de  Douai, 
trente-deux  ans  s'écoulèrent,  malgré  les  faci- 
lités du  temps.  [1  n'a  fallu  que  quelques  mois 
pour  l'ouverture  de  celle  de  Lille.  Mais  au  prix 
de  quels  sacrifices  !  Honneur  à  tous  ceux  qui  se 
sont  dévoués  pour  une  telle  entreprise,  aux 
administrateurs,  aux  maîtres,  aux  bienlaileurs ! 
Honneur  surtout  au  cardinal  Régnier  et  à 
Mgr  Lcquette,  qui  en  ont  pris  l'untiativc,  et  au 
SouvtM-ain -Pontife  qui  l'a  bénie  et  instituée 
cauoniquemenl  !  a  Puisse  l'oHivrc  ainsi  coiu 
mencce,  s'est  écrié  en  terminant. Mgr  Haulcœur, 
croître  et  se  développer  avec  la  béuc diction  d«} 
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Dieu  1  Semblable  au  grain  de  sénevé  de  l'Evan- 
gile, puisse-l-elle  devenir  un  grand  arbre  qui 
abritera  de  nombreuses  générations!  » 

M.  le  vicomte  de  Vareilles  a  succédé  à 
M^""  Hautcœur.  iM.  de  Vareilles,  qui,  pendant  la 
première  année  n'avait  été  que  pro-doy^*n  de 
la  faculté  de  droit,  avait  récemment  été  élevé, 
par  le  conseil  des  évêques,  au  tilro  de  doyen. 
Son  discours,  fin  et  brillant,  a  offert  le  plus  vif 
intérêt.  Si  la  faculté  de  droit,  a  dit  d'abord 
M.  de  Sommières,  se  trouve  maintenant  comme 
encadrée  dans  une  université  presque  complète, 
après  avoir  été  seule  pendant  un  an,  c'est  à 
Dieu  que  nous  le  devons,  et  nous  l'en  remer- 
cions puiiliijuement.  Mais  nous  devons  remer- 
cier aussi  tous  ceux  qui  ont  mérité  d'être  les 
instruments  de  Dieu  dans  cette  œuvre.  «  Je  ne 
connais  rien  de  plus  beau,  a-t-il  dit,  que  cet 
exemple  ar.dacieux  d'initiative  privée  dans  un 
pays  et  dans  un  siècle  où  tout  se  fait  par  l'Etat 
et  par  l'im;  ôt.  Je  ne  vois  rien  de  plus  grand 
que  ces  bourg  ois  de  Lille  se  mettant,  par 
amour  de  la  religion  et  de  la  patrie,  à  fonder 
un  élal)lis-ement  qui  semblait  réservé  à  la 
toute-puissance  des  gouvernements^  et  luttant 
avec  patience  et  modestie  contre  des  difficultés 
qui  dépassent  l'imagination.  Depuis  lorigtemps 
les  divers'-s  sciences  se  vantent  légitimement 
des  progrès  dont  leur  sont  redevables  le  com- 
merce et  l'industrie.  C'est  aujourd'hui,  c'est  à 
Lille,  que  le  commerce  et  l'industrie  payent 
leur  dette  à  la  science.  Comme  autrefois  les 
princes,  ils  deviennent  ses  protecteurs  et  ses 
bienfaiteurs;  et,  plus  vite  et  plus  largement  que 
ne  l'ont  jamais  fait  les  ministres,  créent  les 
chaires,  les  bibliothèques,  les  collections  et  les 
laboratoires.  Un  jour,  après  l'apaisement  des 
passions  qui  exilent  si  souvent  de  notre  pays 
la  liberté  et  la  justice,  quand  on  racontera 
l'œuvre  de  cette  génération  de  catholiques  du 
Nord,  un  hommage  unanime  s'échappera  de  la 
bouche  des  hisloriens,  et  personne  ne  com- 
prendra que  celle  héroï(jue  entreprise,  si  ho- 
norable pour  la  France  entière,  si  favorable  à  la 
prospérité  et  au  prestige  de  cette  cité,  ait  ren- 
contré tant  de  r^istances,  tant  d'ennemis 
aveugles  vainement  ligués  pour  l'entraver.  » 

M.  de  Vareilles  a  dit  ensuite,  avec  trop  de 
modestie,  que  la  faculté  de  droit,  quoique  la 
plus  ancienne,  était  la  seule  qui  ne  comptât  pas 
à  sa  tète  un  doyen  de  renom.  Les  fondateurs 
de  l'uni ver.-ilè  avaient  obtenu  de  M.  Perrin, 
l'illustre  professeur  de  Louvain,  qu'il  consa- 
crerait à  l'université  de  Lille  les  dernières 
années  de  sa  carrière.  Mais  M.  Waddington  s'y 
opposa  par  la  singulière  raison  que  iM.  Perrin 
est  Belge.  Les  jeunes  étudiants  en  droit 
n'en  ont  pas  moins  passé  d'une  manière  très- 
satisfaisante  leurs  premiers  examens. 


A  défaut  d'illustrations,  la  faculté  de  droit  a 
été  assez  heureuse  pour  posséder  dès  le  début 
d'excellents  maîtres,  et  depuis  elle  a  fait 
plusieurs  recrues  très-heureuses,  dans  la  per- 
sonne de  MM.  l'abbé  Pillet,  docteur  en  théolo- 
gie, Lamache,  de  la  faculté  de  Caen,  et  Sabaté 
de  la  faculté  de  Toulouse. 

L'arrivée  de  ces  renforts  a  permis  d'élargir 
le  cadre  du  programme.  Il  comprend  cette 
année  dix-neuf  cours,  plus  d'une  fois  plus  que 
n'exigent  les  règlements.  Jamais  il  n'en  a  été 
publié  et  exécuté  d'aussi  riche.  On  a  fixé  pour 
chacun  d'eux  plus  ou  moins  de  temps,  suivant 
son  importance.  De  plus,  en-dehors  des  cours 
obligatoires,  on  ofïre  aux  étudiants  studieux  et 
avides  d'apprendre,  à  des  catégories  spéciales 
d'auditeurs,  trois  cours  facultatifs  :  celui  de  no- 
tariat et  d'enregistrement,  celui  de  droit  mari- 
time et  celui  de  droit  financier. 

Sans  dire  que  les  élèves  sont  tous  exempts  de 
peccadilles,  on  doit  leur  rendre  cette  justice  de 
déclarer  que  l'ensemble  est  excellent,  c  Beaucoup 
d'entre  eux,  et  des  meilleurs,  mènent  de  front 
leurs  études  de  droit  et  des  occupations  indus- 
trielles ou  autres.  Ceux-là  donnent  un  bel 
exemple  à  la  jeunesse  du  pays,  que  nous  ne 
voudrions,  pour  rien  au  monde,  soustraire  au 
commerce  et  à  l'industrie,  ces  deux  gloires  de 
la  Flandre,  ces  deux  forces  de  la  France,  mais 
qui  a  besoin  de  bien  comprendre  l'importance 
de  la  culture  de  l'esprit,  de  l'étendue  des  con- 
naissances, de  l'élévation  des  idées  et  des  sen- 
timents, pour  l'iotelligence  plus  profonde  des 
afiaires,  pour  la  direction  plus  bienfaisante  des 
ouvriers,  jiour  l'influence  plus  puissante  aufour 
de  soi,  pour  le  service  plus  utile  de  la  patrie  et 
du  catholicisme.  <> 

Les  étudiants  qui  ont  passé  leurs  examens  au 
mois  de  novembre  devant  les  facultés  de  l'Etat, 
ont  été  presque  tous  reçus  avec  de  bonnes  notes, 
comme  il  était  arrivé  pour  ceux  du  mois  d'août. 
Pour  la  première  fois,  la  faculté  de  Lille  pré-« 
sentait  un  candidat  au  doctorat  :  il  a  passé  son 
premier  examen  d'une  manière  brillante  devant 
la  faculté  de  Paris.  On  est  heureux  de  penser 
que  le  premier  qui  portera  le  titre  de  docteur 
de  la  faculté  de  droit  de  Lille  est  en  même 
temps  un  des  plus  utiles  serviteurs  du  bien  dans 
la  ville. 

En  terminant,  M.  de  Vareilles  a  fait  l'éloge 
des  jeunes  étudiants  de  la  faculté  de  médecine, 
dont  le  doyen  ne  devait  pas  prendre  la  parole, 
ne  voulant  faire  entendre  ni  reproches  ni 
plaintes.  Cesjeunesgens  ne  se  sont  pas  effrayés 
du  coup  de  foudre  tombé  sur  leur  faculté;  en 
demeurant  fidèles  à  leurs  professeurs,  ils  se  sont 
montrés  à  la  hauteur  de  leurs  condisciples  du 
droit.  Tous  méritent  également  d'être  félicités 
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€t  ils  ont  plus  que  l'amilié  de  leurs  maîtres,  ils 
ont  leur  estime. 

Déjà  les  univer^.ités  catholiques  ont  bien  mé- 
rité de  la  science,  chez  elles-mêmes.  Au  dehors, 
ellesont  puissamment  excité  l'émulation.  Des 
chaires  nouvelles  ont  été  partout  créées,  et  le 
bud^■et  a  répandu  une  pluie  d'or  sur  le  per» 
sonuel  et  sur  lo  matériel  de  l'instruction  publi- 
que. Les  univir.siiés  ne  demandent  pas  qu'on 
leur  en  témoigne  de  la  reconnaissance  ;  mais  ce 
qu'elles  réclameront  toujours,  c'est  la  justice  et 
la  liberté. 

Les  applaudissements,  qui  avaient  souvent 
interrompu  le  sympathique  orateur,ont  redoublé 
lorsqu'il  eût  achi;vé.  Puis  M.  de  Margerie, 
doyen  de  la  fuculté  des  lettres,  s'est  levé  pour 
lire,  non  un  rapport,  —  la  faculté  n'ayant  pas 
encore  l'onctionné  —  mais  un  brillant  discours 
sur  le  rôle  des  facultés  catholiques  des  lettres. 
On  en  trouvera  le  résumé  dans  notre  prochain 
article,  où  tious  achèverons  le  récit  de  la  séance 
d'ouverture.  P.  d'Hauteriye. 
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L  OPERATION  DE  LA  TRANSFUSION  DU  SANG. 

Les  essais  et  même  les  réussites  de  l'opéra- 
tion de  la  transfusion  se  ]>oursuivent.  Derniè- 
rement M.  Larrey  présentait  à  l'Acadr'mie  des 
Sciences,  une  note  du  docteur  Oré,  de  Bordeaux, 
qui  signalait  une  guérison  Irès-remarijuable 
obtenue  par  lui  à  l'aide  de  ce  moyen.  11  s'agis- 
sait d'une  «  anémie  chroniijui;  survenue  à  la 
suite  d'accidents  nerveux  rebidb's  et  de  troubles 
digestifs  continus  jiendant  cinq  ans.  »  L'opéra- 
lion  avait  été  suivie  d'une  guérison  parfaite. 

Nous  pensons  être  intéressant  pour  nos  lec- 
teurs en  résumant,  à  cette  occasion,  Thistoire 
ancienne  et  moderne  de  celte  opératiou  cu- 
rieuse. 

L'idée  dut  en  venir  aux  anciens,  à  ceux-là 
du  moins  qui  s'étaient  rattachés  à  la  théorie 
platonicienne  du  maintien  île  la  vie  dans  l'être 
organique  par  une  circulation  constante  du 
liquide  nourricier;  quoi  de  plus  naturel,  en 
(  Ûet,  ce  principe  étant  admis,  que  de  penser, 
devant  un  malaile  qui  a  pervlu  son  sang  par 
une  grande  hémorrliagie  ou  qu'une  anémie 
prolongée  conduit  visiblement  à  la  tombe,  que 
î'inlroilutlion  dans  les  vaisseaux  d'un  sang  vi- 
goureux, de  même  nature,  put  lui  rendre  la 
iorce  et  la  santé,  soit  eu  lui  rendant  le  sang 
qu'il  n'a  plus,  soit  en  rendant  à  ce  qui  lui  en 
rcote  une   r.clivilé  nouvelle?  Mais,  quoi  qu'il 


en  soit  du  naturel  d'une  telle  supposition,  les 
annales  de  la  médecine  n'enregistrent  des  es- 
sais authentiques  de  transfusion  que  dans  le 
xvii°  siècle. 

^  Ce  fut  en  Angleterre  et  en  Allemagne  que 
l'on  commença.  En  16G4,  on  fit,  dans  ces  con- 
trées, quelques  essais  de  transfusion  du  sang, 
et  des  succès  furent  obtenus  ;  mais  ces  premiers 
essais  et  ces  premières  réussites  ne  portèrent 
que  sur  des  animaux.  Trois  années  après,  en 
France,  on  fut  plus  hardi;  un  médecin  célèbre, 
nommé  Denis,  osa  essayer  la  transfusion  sur 
l'homme  lui-même,  et  la  première  tentative  lut 
heureuse;  le  Journal  des  savons  en  inséra  une 
relation  détaillée,  qu'on  peut  lire  encore  dans 
ce  recueil,  à  la  date  de  1667.  L'année  suivante, 
des  médecins  italiens  pratiquèrent  la  môme 
opération,  et  réussirent  encore;  en  sorte  qu'on 
parlait  en  tout  lieu  du  nouveau  moyen  comme 
d'une  merveilleuse  découverte  en  chirurgie. 
Mais,  par  malheur,  on  ne  connaissait  jias  encore 
assez  la  composition  du  sang,  et  les  Français, 
encouragés  devinrent  subitement  beaucoup 
trop  audacieux  et  présomptueux  tout  à  la  lois. 
Ils  se  livrèrent  à  des  tentatives  imprudentes, 
qui  furent  suivies  de  nombreux  et  graves  acci- 
dents, et  le  résultat  de  cette  précipitation  gau- 
loise, qui  tombait  dans  l'abus,  fut  unn  sentence 
du  Châteiet,  en  date  du  17  avril  1668,  qui  pros- 
crivit la  transfusion  aussi  longtemps  que  la 
faculté  de  médecine  ne  donnerait  pas  l'autori- 
sation de  la  pratiquer;  or,  cette  autorisation  ne 
vint  jamais,  et  un  siècle  se  passa  tout  entier 
sans  qu'on  y  pensât,  du  moins  en  France;  les 
autres  nations  nous  imitèrent. 

Ce  ne  fut  qu'en  1818  que  l'opération  de  la 
transfusion  du  sang  fut  remise  sur  le  tapis;  et 
encore  cette  fois,  ce  ne  fut  pas  la  France  qui 
prit  l'initiative  ;  ce  furent  l'Angleterre,  la  Suisse 
et  l'Allemagne. 

Les  Anglais  Ilarwood  et  Blundell  ouvrirent 
la  marche,  les  Suisses  Provost  et  Dunas  suivi- 
rent; l'Allemand  DiefTenbach  vint  ensuite; 
enfin  h  Parisien  Brown-Scguard  et  beaucoup 
d'autres  Français  rivalisèrent  de  zèle  en  vue  de 
la  solution  du  grand  problème  qui  se  réveillait 
dans  le  monde  médical. 

On  commença,  comme  on  le  fait  toujours, 
par  des  tentatives  nombreuses  sur  les  animaux, 
et  il  parut  assez  bien  démontré,  quoique  à  tort, 
ainsi  qu'on  le  verra,  que  l'on  ne  devait  trans- 
fuser le  sang  qu'entre  animaux  de  même  es- 
pèce ou  au  moins  d'espèces  Irès-rapproehées. 
C'est  de  là  qu'on  lit  dans  le  Iraiié  do  physiologie 
de  Longet  que  «  le  sang  des  mammilèrcs  trans- 
fusé aux  oiseaux,  agit,  en  quelque  sorte,  comme 
an  poison  sur  ces  derniers.  » 

On  se  rendait  compte  de  ce  principe,  qu'on 
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regardait  comme  incontestable,  en  disant  que 
les  globules  du  sang  d'un  oiseau  et  ceux  d'un 
mammifère  étant  très-différents  de  forme  et 
de  volume,  le  mélange  des  deux  liquides  ne 
pouvait  se  faire  sans  que  la  vie  fût  compromise. 
Mais  plus  tard,  en  185.1,  Bischoii^  démontra  que 
telle  n'était  pas  la  véritable  cause  des  actions 
toxiques  qui  semblaient  résulter  de  la  transfu- 
sion de  sang  d'un  mammifère  à  un  oiseau  et 
vice  versa  :  il  débarrassa  de  sa  fibrine  coagu- 
lable  le  sang  du  premier  animal  avant  de 
l'introduire  dans  les  veines  du  second,  et,  dès 
lors,  l'effet  toxique  disparut.  La  raison  qu'on  en 
donnait  était  donc  sans  fondement;  et,  à  cette 
raison  réfutée^  on  substitua  celle-ci  :  que  la 
fibrine  du  sang  se  coagulait  dans  l'intervalle 
nécessaire  pour  l'extraction  d'une  veine  et 
l'injection  dans  l'autre,  et  devenait,  une  fois 
coagulée,  un  élément  de  mort. 

Finalement,  on  regarda,  à  cette  époque, 
comme  règles  pratiques  de  la  transfusion  du 
sang,  les  prescriptions  suivantes  qui  se  lisent 
dans  le  traité  de  pbysiologie  de  Longet,  troi- 
sième édition  :  1°  qu'il  fallait  choisir,  pour  que 
l'opération  eût  des  chances  de  succès,  des  ani- 
maux de  même  espèce;  2°  qu'il  fallait  pratiquer 
sur  le  sang  à  injecter  l'opération  du  déiibri- 
nage;  3°  qu'il  valait  mieux  se  servir  du  sang 
veineux  que  du  sang  artériel;  4°  qu'il  convenait 
de  n'injecter  qu'une  petite  partie  du  liquide  à 
la  fois  ;  5°  enfin  qu'il  fallait  prendre  soin  à  ce 
qu'il  n'entrât,  avec  le  sang,  dans  la  veine  qu6 
le  moins  possible  d'air  extérieur. 

Avant  d'aller  plus  loin  et  d'exposer  les  dé- 
couvertes subséquentes  qui  ont  apporté  de 
Douvelles  modifications  à  ces  règles,  il  convient 
d'expliquer  ce  qu'on  entendait  par  le  dcjibrinaye 
du  sang. 

Le  sangj  pris  dans  sa  totaliié,  lorsqu'il  est 
reçu  duns  un  vase  au  sortir  d'une  veine,  se  di- 
vise, comme  chacun  le  sait,  en  un  liquide  ap- 
pelé sérum  et  en  une  masse  sulide  qu'on  appelle 
le  caillot.  Or,  le  caillot  se  décompose  lui-nième 
en  deux  parties  }>rincipales,  qui  sont  d'une 
part,  les  globules  formant  la  substance  i-ouge, 
et  la  fibrine;  oy,  la  fibrine  est  une  substance 
composée  ciiimiqufment  de  carbone,  d'hydro- 
gène, d'oxyi-ène,  d'azote  et  de  soutre,  resseui- 
Llant  d'ailleurs  à  Falbumine  et  ayant  pnur 
objet  de  former  dans  le  corps  les  tissus  soiiies, 
ses  fibres  musculaires,  la  chair  en  geuéial.  Eu 
le  refroidi-sant,  elle  se  coaguleet  c'est  esle,  qui, 
en  se  coagulant,  entraîne  les  globules  el  lorme 
le  caillot.  C'est  celte  substance  que  l'on  enlevé 
au  sang  quand  on  le  soumet  à  l'opératiou  du 
\défibrviage;  et  voici  comment  on  procède  pour 
e  défibriner  : 

On  le  bat  vivement  à  son  sortir  même  de  la 
yeiue,  avec  un  faisceau  de  petites  baguettes  ;  on 


voit  alors  les  baguettes  se  couvrir  de  petits  fila- 
ments rougeâtres,  très-déll's;  c'est  la  fibrine 
qui  s'attache  ainsi  aux  baguettes;  elle  sang  est 
défibriné. 

C'était  donc  ce  sang  privé  d'une  parli'^  Jî 
ses  éléments  que  l'on  insufflait  dans  les  veines 
de  l'animal  que  l'on  essayait  de  guérir.  Mais  ce 
procédé  pouvait-il  être  bon?  Il  nous  semble 
qu'il  n'est  pas  besoin  d'être  médecin  pour  le 
juger  mauvais  :  est-il  possible  que  du  sang  qui 
n'est  plus  du  vrai  sang,  et  qui  a  été  privé  par 
l'art  d'une  partie  de  sa  substance,  puisse  agir 
sur  un  organisme  dans  le  sens  de  la  reformatioii 
et  de  la  re/ivification  d'un  autre  saug  qui 
manque  ou  qui  est  affaJÎjli?  En  tout  cas  l'opé- 
ration ne  pouvait  plus  s'appeler  une  tranfusion 
véritable.  Le  bon  sens  dit  que  la  transfusion 
n'est  transfusion  que  si  on  infiltre  dans  des 
veines  dont  le  sang  est  atrophié  ou  n'est  plus  en 
quantité  suffisante,  un  autre  sang  plein  dévie,, 
plein  d'activité,  et,  par  conséquent,  n'ayantrien 
perdu  de  sa  nature. 

Aussi  pensa-t-on  à  imaginer  un  appareil  à 
l'aide  duquel  on  put  transfuser  le  >ang  a'uu 
animal  dans  les  veines  d'un  autre  auimal,  sans 
qu'il  eût  subi,  durant  le  passage,  aucune  mo- 
dification. C'est  ainsi  que  fut  inventé  l'appareil 
Iiloncocq  et  Mathieu,  dont  voici  la  description  : 

Cet  iu;^énieux  iustrumeal  n'e>t  autre  qu'une 
très-petite  pompe  aspirante  et  foulante  a[)pro- 
priéa  à  l'usage  particulier  qu'eu  fait  le  chirur- 
gien :  il  consiste  en  un  tube  de  cri.-tal  terminé 
intérieurement  par  une  petite  calotte  ou  cupule 
renversée  et  percée  d'un  trou  en  son  milieu;  le 
tube  decrislalest  un  corps  de  pompe  dans  lequel 
hausse  et  baisse  un  piston;  au  moyen  de  sou- 
papes, le  jeu  du  piston  consiste  à  aspirer  et  à 
fouler,  à  aspirer  d'en  bas  et  à  fouler  d'en 
haut  ;  à  la  partie  supérieure  du  orps  de  pom[ie 
est  adapté  un  ti;be  en  caoutchouc  qui  se  termine 
par  un  bec;  ce  tube  de  caoutchouc  passe  au 
travers  d'une  étuve  qui  le  maintient,  avec  sou 
contenu,  à  une  température  constante  de  degré 
convenable  ;  enlin.  le  jeu  du  piston  est  réglé 
par  une  roue  dentée  à  crémaillère  graduée. 

Que  l'ait  le  chiruigien  pour  exécuter  la  trans- 
fusion? 11  ouvre,  légèrement,  d'un  coup  de 
lanceLle,  le  vaisseau  (jui  doit  fournir  le  nouveau 
tiing,  et  applii^ue  aussitôt  dessus  la  cupule  du 
corps  de  iiompiî,  comme  il  ferait  une  ventouse; 
(j'autre  [<art,  \\  a  eu  soiu  d'introiluiie  le  bec  du 
tube  de  tr;in-mis-iou  «lans  la  veine,  égalcmeiit 
lùquée,  de  l'animal  malade;  et,  dans  cet  étal, 
}.  l'ait  jouer  le  piston  par  petites  saccades  qui 
ressemblent  aux  mouvements  du  pouls.  Le 
sang  passe  d'une  veine  dans  l'autre  par  le  ti.'b.î 
de  caoutchouesans  subir  aucune  alteial  ion  dans., 
le  pas.-agii,  sans  recevoir  aucune  bulle  d'air, 
cl  méuic  sans  éprouver  le  moiu.;re  refroidisse- 
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m^'^nl  cnpnble  d'amener  îm  commencement  de 
coîi^ulaliou  dans  Li  fibrine,  grâce  à  l'étuve 
qu'il  traverse  et  qui  le  maintient  à  la  tempe- 
rature  convenable 

C'c.>t  ainsi  qu'on  est  arrivé  à  la  transfusion 
immé'liate  du  saug  daus  son  état  absolument 
naturel. 

i\L  Oré,  de  Bordeaux,  opérant  avec  cet  appa- 
/eil  en  1866,  injecta  du  sang  veineux  de  chifn 
dans  des  veines  de  canard,  et  du  sang  veineux 
de  canard  dans  des  veines  de  chien  ;  il  n'en  ré- 
sulta aucun  accident  pour  l'animal  injecté,  et 
aiusi  fut  réfutée  la  théorie  qui  attribuait  l'efîet 
toxique  à  la  différence  des  globules  entre  ani- 
maux d'espèces  très-diflerentes.  Il  fut  prouvé, 
en  même  temps,  que  ce  qui  rendait  mortelle  la 
libriue  du  sang  tranfusé  d'après  l'ancienne 
méthode,  c'était  seulement  le  commencement 
d'altération  qu'elle  subissait  au  contact  de  l'air 
durant  la  transfusion. 

Depuis  cette  invention,  on  prati(]ue  assez 
souvent  la  transfusion,  et  on  en  olvtient  même 
des  effets  rnm'veilleux.  M.  Longet  l'a  pratiquée 
plusieurs  fois  dans  ses  leçons  devant  ses  audi- 
teurs; M.  Behier,  aidé  de  M.  Mathieu,  guérissait 
radicalenien',  il  y  adeuxans,  une  mctrorragique 
qui  était  près  d'expirer  par  suite  de  ses  pertes 
'le  sang,  en  lui  transfusant  80  grammes  du  sang 
d'un  ialerne  nommé  M.  Stiauss,  qui  voulut 
bien  se  prêter  à  l'opération.  M.  Oré,  surtout 
applique  cette  thérapeutique  chaque  fois  qu'il 
en  trouve  l'occasion,  et  l'on  fait,  d'ailleurs,  des 
tentatives  de  diverse  nature  en  vue  de  savoir  ;-i 
le  sang  de  telle  ou  telle  espèce  d'animal  ne  se- 
rait pas  un  remède  pour  telle  ou  telle  maladie 

M.  l*onza,  médecin  alicniste  d'Italie,  par 
exemple,  a  essayé  ils  transfuser  du  sang  artériel 
de  mouton  dans  la  veine  du  bras  d'aliénés  et  a 
obtenu  des  améliorations  d'état,  au  moins  mo- 
mentanées. Pour  faire  ces  tentatives,  il  n'a  pas 
eu  besoin  de  se  servir  du  nouvel  instrument, 
il  a  seulement  pris  un  tube  à  deux  becs,  a  m;s 
l'un  de  ces  becs  dans  l'artère  du  cou  d'un  mou- 
ton, et  l'autre  bec  dans  la  veine  du  bras  du  ma- 
lade. Le  sang  artériel  a  plus  de  force  de  propul- 
tion  que  le  sang  veineux,  puis(iu'il  e^t  lancé 
directement  par  le  cœur,  tandis  que  le  sang 
veini'ux  a  passé  par  les  vaisseaux  capillaires  et 
n'arrive  dans  les  grosses  veines  qu'après  avoir 
fait  un  long  circuit  durant  lequel  il  a  perdu  la 
force  de  propulsion  ([u'il  a  reçue  du  cœur  il 
l'aurait  môme  pcu'due  [ircsque  tout  entière,  si 
Foganitateur  du  mecainsme  vital  n'avait  eu  la 
précaution  de  donner  aux  veines  eiles-mènu- 
une  espèce  de  nniuvement  contractif  vermi- 
forme  qui  le  pou^se  en  avant  dans  tous  les 
points  de  leur  canalisation;  d'un  autre  coti', 
J'artèrc  jugulaire  n'est  pas  loin  du  centre 
proi^uiscur;  il  suit  de  la  tjLue  le  sang  artériel. 


étant  mis  en  communication  avec  le  san"- 
veineux  du  bras,  devait  r,q)ou=ser  le  cour.int 
de  celui-ci  par  sa  propie  iorce  et  sans  le  se- 
cour3_  d'aucune  propulsion  arlificieJe.  C'est 
ce  qui  est  arrivé.  M.  Ponza  à  laisï^c  Ii^  transva- 
sement se  taire  de  lui-même  p.endarit  environ 
vingt  secondes;  il  estimait  qu'il  s'introduisait 
deux  grammes  par  secon.ii!  du  sang  artériel  d.u 
mouton  dans  la  veine  de  l'homme;  en  sort'; 
que,  durant  les  vingt  secondes,  la  transfusion 
a  été  d'environ  40  grammes.  Pour  si  peu,  reh.'t 
n'a  pas  pu  être  très-considérable  ;  toujouis  i^-i- 
ilqu'ily  a  eu,  chez  le  malade,  grande  ditninnlirm 
de  délire,  beaucoup  plus  de  calme,  meil  car 
appétit  et  augmentatioii  d'emhonpoint.  C'est 
un  nouveau  pas  de  fait  dans  le  progrès  chiru- 
gical  relatif  à  la  transfusion. 

Il  parait  évident  qu'il  vauflrait  toujours  mieux 
avoir  recours,  dans  celte  opération,  au  pang  ar- 
tériel qu'au  sang  veineux,  puisqu'il  est  beau- 
coup plus  pur,  beaucoup  plus  viviliant.  et 
s'injecte  de  lui-môme  sans  l'intermédiaire  de  la 
pompe;  mais  on  ne  peut  user  de  ce  sang  q^'.e 
d'animal  à  homme,  et  jamais  d'homme  à 
homme,  attendu  que  la  piqûre  d'une  artère 
compromettrait  gravement  la  santé  et  mên:e 
la  vie  de  celui  qui  se  prêterait  à  l'opération. 
C'est  la  seule  raison  vraie  du  princijie  que 
l'on  avait  posé  à  ce  sujet  dans  les  règles  que 
nous  avons  citées. 

Nous  avons  parlé  en  commençant  d'un  der- 
nier cas  de  transfusion  du  Dr  Oré  ;  revenons  k 
ce  cas  en  finissant: 

Il  s'agissait  d'un  M.  X,  anémique  depuis  cinq 
ans,  et,  par  conséquent,  atteint  d'une  anémie 
chronique  qui  devait  le  conduire  à  la  tombe. 
M,  Oré  a  fait  simplement  passer  dans  ses  veines 
40  grammes  de  sang  veineux  d'un  sujet  l)ien 
portant  :  «  Dès  le  soir  même,  dit-il,  delà  trans- 
fusion, l'appétit  fut  réveillé  avi-c  une  force  tout 
à  fait  exceplioomdle,  les  vomissements  se  sont 
arrêtés,  les  douleurs  névralgiques  ont  cessé  au 
point  de  rendre  inutib's  lesinjfictions  sous-cuta- 
nées quotidi'innes  de  morphine.»  Et  finalement, 
laguérison  a  été  aussi  complète  que  subite. 

M.  Oré  fait  oLiservor  a  cette  occasion  (juc, 
«  si  dans  l'anémie  aiyùe,  où  le  système  circu- 
latoire a  été  désein[tli  brusiiuement  par  une 
hémorrhagie  violenti-, on  p 'ut  élevijr  iaquantilé 
du  sang  que  l'on  transfuse,  dans  l'anémie 
chionique,  il  ne  doit  jamais  en  être  aiusi,  il  ne 
tant  faire  pénétrer  que  de  petites  doses  dans 
l'appareil  vasculaire  et  ne  jam  lis  oublier  que, 
dans  ces  cas,  le  sang  doit  agir  parla  qualité  et 
non  par  la  quantité,  » 

La  manière  d'opérer  de  M.  Oré  est,  d'ailleurs, 
très-pru'lent.',  il  fait  une  ponction  dans  la  veine 
sans  la  dénuder.  11  suflit,  en  ellct,  dit-il,  d'un 
peu  d'habitude  pour  arriver  à  jpiquer  les  veines 
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même  les  pluspptitessansles  traverser.  Q'iant  à 

sa  Ihéoriesur  Veiï^ti  thérapeutique  de  la  transfu- 
sion,ellerun?i?tH  à  (lire  que,  a  le  san^  traQ;-fus4 
agit:  l°en  stimulant pr  se?  globules  l'action  des 
oi-gaues  îéiluits  à  un  état  complet  d'atonie;  2°  en 
déterminant  la  proli/ication  de  nouveaux  glo- 
bules. »  Et  il  ap[!uie  cette  théorie  parle>etlets 
analy-és  ci-dessus,  et  sur  robservation  du  sang 
lui-même  du  sujet,  dont  les  globules  vont  en- 
suite en  augmentant  de  nombre  considérable 
menl.  11  en  a  été  de  son  malade  comme  de  la 
malade  de  Bébier,  dont  il  a  été  dit  ud  mot  plus 
haut  ;  de  mois  en  mi)is,  le  nombre  des  globules 
a  augmenté  d'à  peu  près  un  million,  c'est-à- 
dire  plus  t!u  double  pour  une  même  dose  de 
sanir,  telle  qu'une  petite  goutte. 

On  p'-ut  s'instruire,  du  reste,  sur  tous  les 
détails  de  la  théorie  tliérapeutique  du  Dr  Oré, 
en  fait  de  transfusiou  du  sang,  dans  un  gros 
livre  de  700 pages  in-8,  qu^il  vient  de  publiera 
Paris. 

Descartes,  qui  n'était  pas  un  esprità  s'enthou- 
siasmer follement  d'une  sotte  rêverie,  éi-rivait,  à 
la  fin  de  son  discours  de  la  méthode, que  la  science 
et  l'art  parviendront  un  jour,  avec  le  temps,  non 
s.ms doute  à  rendre  Ihomme  immortel,  mais 
aie  préserver  des  maladies  quile  tuent  avant  la 
vieillesse,  et  à  préserver  la  vieillesse  même 
des  i!ifîrmi*<'-s  qui  font  d'elle  un  martyre.  Quand 
on  réfléchit  sur  les  progrès  incontestables  que 
font  la  médecine  et  surtout  la  chirurgie  depuis 
que  des  lois  insensées  n'empêchent  plus  les  dis- 
sections des  cadavres  humains,  on  est  porté  à 
penser  que  le  rêve  de  Dcs^arlcs  ne  dépassait  pas 
l(.'S  bornes  du  raisonnable  et  du  possible.  Ne 
uemble-t-il  pas  que  toute  anémie,  dont  la 
cause  n'est  point  dans  une  lésion  constitutive 
d'un  organe  es^t'n'iel  à  la  vie,  doit  trouver  son 
remède  dans  la  transfusion  bien  pratiquée? 

Le  Blanc. 

LE  PLAN  DIVIN 


Le  H  octobre  1873,  le  Pape  Pie  IX,  ayant 
reçu  les  offrandes  de  VOssercatore  cattoiico^  ré- 
pondit à  ce  journal  :  «  Le  s;»in  que  vous  avez 
pris  de  défendre  la  cause  catholique,  de  sou- 
tenir la  vérité,  de  prémunir  les  fidèles  contre 
les  erreurs  et  les  tromperies,  a  grandement  en- 
nobli et  rendu  beaucoup  plus  agréable  le  don 
«{ue  avez  présenté  des  offrandes  recueillies  de 
vos  lecteurs,  et  qui  portent  témoignage  de  leur 
foi  et  de  leur  fidélité  religieuse  envers  ce  Saint- 
Siège.  Il  est  certain  que  vous  avez  entrepris 
une  tâche  difficile  et  ardue,  rendue  encore  plus 


inr/rnfe,  non  paî?  par  les  adversaires  contre  les- 
quels vous  avez  résolu  de  combattre,  mais  par 
des  frères  qui,  illusionnés  par  un  vain  désir  de 
concialiation,  snnt  ainsi  un  obstacle  à  vos  ef- 
forts. iMais  si  c'est  sous  cftte  erreur  que  se 
cache  précisément /e /ver//  le  plus  grand,  vous 
devez  retourner  vos  forces  avec  d'autant  plus 
de  zèle  contre  cette  erreur  même,  et  chercher 
à  lui  arracher  le  masque  de  la  fausse  prudence  et 
de  la  charité  apparente^  dont  elle  voudrait  se 
couvrir. 

(t  Si  vous  avez  le  bonheur  de  faire  cela,  non- 
seulement  avec  énergie,  mais  aussi  avec  la 
prudence  et  la  modération  nécessaires,  vous 
aurez  sans  nul  doute  bien  mérité  de  l'Eglise  et 
de  la  société  civile  ;  que  si  vous  avez  pour  cela 
à  souffrir  des  tribulations,  vous  pourrez  vous 
apercevoir  que  ces  tribulations  ne  peuvent  pas 
même  se  comparer  aux  fruits  et  aux  avantages 
que  vous  obtiendrez  pour  les  avoir  bravées. 
Que  le  Seigneur  sourie  à  vos  desseins  et  à  votre 
zèle.» 

Pour  démasquer  pleinement  et  confondre 
absolument  l'erreur  très-pernicieuse  des  ca- 
tholiques libéraux^  il  suffit  de  la  mettre  en  face 
du  gouvernement  de  la  Providence.  Dieu,  dans 
le  gouvernement  du  monde,  Jésus-Christ,  dans 
le  gouvernement  de  l'Eglise,  suivent  certaines 
lois  générales;  ces  lois  nous  font  voir,  dans 
l'homme,  un  être  enseigné,  dirigé  et  contenu; 
et  si  telle  est  bien  la  condition  de  l'homme,  il 
est  difficile  de  comprendre  qu'on  lui  octroie, 
dans  l'ordre  civil,  gracieusement  et  sans  titre, 
des  libertés  qui  vont  à  l'encontre  et  du  magis- 
tère de  lEglise  et  de  l'autorité  de  Dieu. 

Le  premier  fait  où  se  manifeste  le  dessein  de 
Dieu  c'est  la  plantation  de  l'arbe  de  la  science 
du  bien  et  du  mal.  Le  paradis  t^^rrestre  conte- 
nait toutes  sortes  d'arbres  beaux  à  voir  et  cou- 
verts de  fruits  savoureux;  l'homme  était  inno- 
cent, orné  depriviiéges,comblé  de  grâces.  C'était 
bien  le  cas  de  lui  octroyer  toutes  les  licences 
civiles  et  politiques  du  catholicisme  libéral. 
Pas  du  tout.  Jéhovah  réserve  parmi  tous  ces 
arbres  un  arbre,  parmi  tous  ces  fruits  un 
fruit,  et,  bi>m  qu'il  ne  s'agisse  que  d'une 
pomme,  on  assure  le  respect  par  les  plus  terri 
blés  défenses.  Si,  au  lieu  d'être  innocent, 
l'homme  avait  été  déjà  coupable,  j'imagine 
que  Dieu  aurait  assuré  ses  défenses  par  quel- 
ques précautions  préventives  et  aurait  entouré, 
de  quelques  fagots  d'épines,  le  tronc  de  l'arbre. 
Mais  si  Dieu  avait  admis  dans  ses  conseils  quel- 
ques rédacteurs  du  Correspondant,  il  est  clair 
qu'd  aurait  modifié  son  dessein;  ou  il  se  serait 
abstenu  d'interdire  cet  arbre,  ou,  en  cas 
d'interdiction,  il  en  aurait  abaissé  les  branches 
et  rapproché  les  fruits,  pour  rendre  plus  méri- 
toire la  vertu  d'Adam. 
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Après  le  péché,  Dieu  dé;:jra(1e  Adam  et  Eve, 
les  cliaspe  du.  puratUs,  les  condamne  au  travail 
et  à  la  douleur,  enfin  ne  leur  laisse,  au  milieu 
de  tous  les  maux,  qu'une  espérance.  Pour  une 
demi-pomme,  c'est  une  justice  terrible,  mais 
enfin  c'est  justice.  Un  catholique  libéral,  en 
présence  de  cette  rigueur,  aurait  bondi  d'indi- 
gnation et  erdevé,  au  chérubin,  sou  glaive  de 
flamme.  Après  quoi,  il  serait  entré,  avec  Jého- 
vah,  en  négociations  conciliatrices.  On  aurait 
convoqué  une  chambrn  parlementaire,  nommé 
une  commission,  désigné  un  rapporteur,  dressé 
un  rapport  éhxjuent  ^^i  pesé  pour  faire  à  chacun 
sa  part.  Ailam  aurait  eu  une  semonce,  Dieu 
aurait  agi  en  roi  lonstilulionnel  qui  se  lave  les 
mains  des  fautes  de  ses  minisires.  L'atTaire  se 
serait  arrangée.  Il  y  a  lun;;lem!>s  qu'il  ne  serait 
plus  question  ilu  péché  oriyinel. 

De  la  chute  au  déluge,  toute  chair  corrompt 
sa  voie,  et  Dieu,  touc.lié  de  duuh'ur,  se  repent 
d'avoir  créé  l'homme.  Four  punir  la  race  pré- 
varicatrice, il  oavi-e  h's  cataractes  du  ciel,  ôte  la 
pierre  du  puits  d"  l'abîme  et  ensevelit  sous  les 
eaux  fous  les  enfants  des  hommes,  sauf  Noé. 
Voilà,  j'espérf.  m;,o  rude  leçon.  Un  catholique 
sans  épitlièt»!  ^'inclinait  tout  à  l'heure  devant 
le  jugement  qui  rend  tous  les  hommes  solidai- 
res de  la  faute  d'Adam,  il  s'incline  de  même  de- 
vant l'arrêt  tjui  frap[ie  le  monde  antédiluvien. 
Un  catholiipK!  liliéiid  n'est  [>as  de  si  facile  com- 
position. D'abord  il  faut  observer  que  ces  hom- 
mes punis  de  mort  ne  ?ont  pas  tombé-  dans 
l'idolâtrie  :  c'est  une  première  et  grave  circons- 
tance allénnanle.  En-^uite  il  fait  valoir,  en  leur 
laveur,  des  excuses  pour  les  noces  multi[)li'es  et 
pour  la  prodigieuse  niullinlieatioii  des  enfants. 
M'était  que  le  respect  le  retienne,  il  essayerait 
de  faire  entendre  au  Père  éteinel  que  ce  ne 
peut  pas  être  un  crime  d'aug.'uenler  sa  famille; 
qu'il  est  [)ern)is  d'aller  à  la  noce;  ([ue  le  ma- 
riage repose  sur  le  i\on  est  bonum  hominitin  eifi^e 
solmn;  que  les  enfants  dérivent  tout  droit  da 
Cresciie  et  mu/tiplicnmim.  A[)rès  ces  argu- 
ments ad  Iwminem  ou  [dutôt  ad  Oeum^  le  catho- 
lique libéral,  [dan tant  là  sa  thèse  i!e  légi?te, 
ferait  afqiel  au  sentiment  et  à  la  note  Si'tisible. 
Au  nom  de  la  justice,  îl  excepterait  formelle- 
ment, comme  innocent-;,  b's  pdits  enfants  et  les 
jeunes  vierges;  il  introduirait  un  dcule  en  fa- 
veur d'un  certain  nombre  «l'adulles,  moins  cou- 
paldes  sanri  doute,  ipie  les  autres.  A  la  péro- 
raison, dans  un  grand  tableau  de  genre,  il  mon- 
trerait la  terre  envahie  par  les  eaux,  le  tlot 
qui  monte,  monte,  monte  toujours,  les  pauvres 
gens  réfugiés  sur  les  hauteurs  des  monlagnes, 
les  scènes  terribles  de  la  dernière  heure,  l'océau 
n'offrant  plus  qu'un  flottage  de  cadavres.  Tant 
et  si  bien  que  le  déluge,  s'il  n'était  pas  sup- 
primé absolument,  serait  au  moins  réduit  aux 


proportions  utilitaires  d'un  grand  bain,  et  pour 
pUsieurs,  au  .-impie  bain  de  pied. 

Après  le  déluge,  Noé  plante  la  vigne,  fait  fer- 
menter le  raisin,  boit  un  coup  de  trop  et  dort 
au  soleil  en  posture  indécente.  Cham  l'aperçoit 
et  plaisante  là-dessus.  Dieu,  qui  ne  goûte  pas 
les  plaisanteries  de  Cham,  le  frappe  dans  la 
personne  de  Chanaan  son  fils,  et,  depuis  cinq 
mille  ans,  celte  malédiction  s'ajoute  sur  leur 
tète  à  l'arrêt  porté  contre  le  premier  homme. 
Le  catholique  tout  court  s'incline;  le  catholi- 
que libéral  crie  à  l'exagération.  Comment,  voilà 
un  homme  tjui  se  grise  et  qui  doîjne  du  scan- 
dale, et  parce  'ju'on  se  moque  de  lui,  vous  [)U- 
niriez  !  Je  conviens  ([ue  Cham  agit  en  garçon 
mal  appris.  Mais,  Noé,  voyon-,  s'il  est  excusa- 
ble, n'esl  pas  sans  tort  au  moins  d'imprudence. 
Uu  catholique  libéral  aurait  iom[»en~é  le  tout 
et  renvoyé  les  parties  dus  à  dos.  Mais  Jéhuvah 
n'a  qu'un  cri  :  Maledictus  Chanaan  ! 

Lors(]ue  lespeu[)les  tombent  clans  l'idolâtrie, 
Jéhovah  se  réserve,  parmi  tous  les  peuples,  un 
peuple  qu'il  cloître  dans  un  territoire  fermé  de 
montagnes,  qu'il  régit  par  uu  ei^semble  de  lois 
très-assujellissantes  et  dont  il  garde  pour  lui 
personnellement  la  souveraineté.  Ici  mon  ca- 
tholique libéral  ne  se  lient  plus  ;  il  demande  à 
interpeller  le  papa  Bon  Dieu  :  1°  Sur  le  prin- 
cipe suranné  de  sa  législation;  2"  sur  le  détail 
lie  ses  lois  qui  gênent  indignement  la  liberté 
nalundle  de  l'homme,  et  (jui  ne  sont  propres 
qu'à  faire  des  esrlaves  ou  des  hypocrites.  Celte 
inter[>ellation  mérite  un  examen  attentif. 

Pi'cmièrenient,  on  ieu)onlro  à  J.diovah-Sa- 
baolh  que  son  idée  d'être  roi  des  Juifs  abaisse 
horriblement  sa  majesté  divine  et  procède  d'i- 
dées ipie  les  gens  comme  il  faut  n'ailmettent 
plus.  I.a  société  civile  est  distincte  et  ju  qu'à 
un  certain  point  sépaiée  de  la  société  religieuse; 
chacum;  des  deux  à  sa  ^phè^e  d'action  et  sa 
part  d'indépendance.  Dans  la  société  civile,  une 
autorité  est  nécessaire,  mais  une  autorité  tem- 
porelle t}ui  ne  doit  s'occuper  que  du  bien  ma- 
tériel des  sujets,  pas  du  tout  de  leur  bien  spiri- 
tuel. Celte  autorité  doit  être  désignée  par  la 
communauté  sociale  «t  déterminée  à  certaines 
formes,  moyennant  certaine^  condiûons.  Ainsi 
le  peuple  juif  a  droit,  s'il  le  juge  à  propos,  de 
se  constiliier  en  monarchie,  en  aristoc.-atie 
ou  en  ré[uiblique.  Dans  la  soeit'lé  juive,  il  faut 
disliiguer  les  [.ouvoirs,  séparer  avec  soin  le  lé- 
gislatif de  l'exécutif,  et  ne  jamais  contondre 
les  attrd)utious  respeclives.  Au  surplus,  et 
m.ine  sans  se  prévaloir  des  conditions  d'un 
gouvernement  libre,  on  ne  voit  pas  comment 
concilier,  avec  la  Ihcocralie,  le  ré:;ime  >les  li- 
beriés  ;  écessaires.  tu  somme,  l'Ancien  des 
jours,  mettant  sur  sa  tele  chenue  une  cou- 
ronne iuive,  méconnaît  toutes  les  coudiU-us  de 
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^'ordre  social.  L'Etat  est  sans  Dieu,  la  loi  doit 
être  alli'''e,  à  peine  de  devenir  {iarliale_  ou 
persécntîice,  et,  au  nom  de  tous  les  principes 
(iu  libérniisme  catholique,  il  faut  ipie  Diru  se 
(lémeUe  de  ses  fonctions  po]itii]ucs  et  dépose, 
à  première  ré'piisilion,  la  couronne. 

Outre  11'-  vice  du  [srincipe  théorratique,  le 
législateur  des  Hébreux  a  commis,  dans  son 
code,  les  plus  grosses  fautes. 

Le  iécalogne,  par  exemple,  loi  sa'-;e  dans 
la  plupart,  des  précept(>3,  porte  les  choses 
l:eau<'onp  trop  loin  en  atieignantlc  mal  ju~qno 
dans  rcspdt  tuii  le  conçoit.  11  n'est  pas  même 
j.ermis  de  désirer  le  bien  d'autrui  et  de  penser 
;i  lui  prendre  sa  femme!  Quoi!  deuxeommaude- 
rients  divins  pour  n'^gler  l'esprit  (!es  ho  nme-^  î 
,'.!ais  cela  est  conlraire  à  la  Hberîé  de  la  pensée, 
<  l  si  II  recommandation  en  elle-même  est  ijîjnne, 
r.'esl-ce  pasiious  proposer  une  periectiou  chi- 
inéri(iue,  que  de  vouloir  faire  un  crime,  même 
i.'uue  pensée?  Outre  l'atteinte  à  la  pensée,  je 
re  vois  ici  aucun  respect  de  la  liberté  morale. 
Ou  veal  faire  la  polii-c  jusiue  dans  mon  cœur, 
;i5quedans  mon  esprit:  j»;  ne  suis  donc  plus 
1  b;e  de  rien  ?  Ë«t  puis,  comment  donner  à  une 
li'jle  lui,  une  sanction  civile?  La  loi  civile  ne 
"juge  pas  des  choses  intérieures,  elle  n'atteint 
(;ue  l'jicte  délictueux,  elle  s'arrête  à  la  porte 
<:es  ciai^ciences.  Si  h;  pouvoir  se  met  à  rendre 
le  Occalogue  civilement  ubligaloire,  on  sera 
vertueux  par  force,  ce  qui  est  détruire  toute 
\ertu,  et,  par  suite,  toute  religion. 

Pour  ai-su rer  le  service  de  .léhovah  et  l'ob- 
f-ervation  des  pnceptes,  le  lé;;islateur  a  donné 
rne  foule  d'crionnances  cérémonielles,  d'ex- 
jiations,  de  [uiriti  cations,  de  sacrilices,  de  fêtes 
.  ui  font  du  Juif  un  esclave.  Le  sabbat  est  trop 
ligide.  Et  i)uis,  il  y  a,  pour  être  enfant 
<!'Ahiabam,  cett'^  cérémonie  de  la  circoncision 
*  il  l'on  vou-'-  coupe  le  prépuce  avec  un  couteau, 
«•omme  si  Dieu,  en  unus  donnant  notre  peau, 
îivait  permis  d'eu  retrancher  seulement  la  su- 
]ierricie  d'un  sou.  Euliu  Dieu  auteur  di*i  lois 
civiles  et  politique:-;  la  coriditi(jn  des  personnes 
cfc  l'état  lies  terres  ratlaclié>  aux  dogmes  ju- 
daïques; le  jubilé  de  cinquante  ans,  venant 
résilier  les  s.îrvitiules  réelles  et  personnelles, 
c'est-à-dire  anéantir  de  just'S  contrats  et  ruiner 
je  commerce...  Autant  de  choses  qui  heurtent 
Aiolemraeut  le  (.redo  du  calbolicisine  libéral. 

Pour  ne  pa.s  exceller  eu  détails,  nous  ne 
notons  [dus  qiie  cette  vieille  habitude  de  jéhovith 
de  dire  sans  cesse  qu'il  est  celui  qui  est,  le  Dieu 
seul  et  unique.  Sans  doute  il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu  et  il  ne  peut  y  en  avoir  plusieurs,  dit  le 
••atécliismede  Langres.  Nous  autres,  catholiques 
îibéi-.iux,  nous  sommes  ses  fervents  adorateurs; 
nous  payons  aux  lévites  la  dime  de  l'ascelte  et 
du  cumin;   nous  portons  de  larges  plis  lactères 


sur  nos  mxanches  et  nous  cousons  à  nos  robes 
des  sentence^  des  Ecritures.  Cependant,  comme 
hommes  politiques,  nous  pourrions  admettre, 
dans  l'état  juif,  le  culte  privé  de  Mammon,  de 
Moloch,  de  Baal,  d'Astarté.  Nous  savons  que 
Sa!)aoth  csl  le  Dieu  des  dieux;  qu'Astarté  et 
Baal,  Molocli  et  Mammon  sont  de  vaines 
idoles.  Cependant  par  égards  pour  la  liberté, 
par  res[)ect  pour  les  consciences,  si  des  juifs 
veulent  aller  à  gauche,  nous  ne  nous  recon- 
naissons pas  le  droit  de  les  en  empêcher.  Nous 
sommes  d'ailleurs  très-persuadés  que  l'épreuve 
tlu  mél.mue  des  cultes  fortitiera  la  vertu  des 
vieux  juifs,  et  si  Dieu  perd  'quelques  adorateurs, 
la  qualité  rachètera  la  quanlité. 

Pendant  que  le  Synagogue  s'établit,  les 
empires  se  fondent  généraaunetit  sur  le  prin- 
cipi!  tiiéocratique,  avec  aggravation  de  despo- 
tisme et  d'esclavage  !  Uu  catholique  tout  court 
se  dit  qu'une  société  n'a  jamais  que  le  ;;ouverne- 
ment  qu'elle  mérite  et  (fu'à  peuple  liceucieuic 
il  faut  une  verge  de  fer.  Tout  en  réprouvant  et 
la  licence  et  1j  despolisîue,  nous  comprenons 
les  grands  empires  tpie  Dieu  avait,  au  surplus, 
chargés  de  châtier  Israël  prévaricateur,  de 
foudre  le  monde  dans  une  espè'^c  d'unité 
matérielle  et  de  préparer  les  voies  à  l'établisse- 
ment du  christianisme.  Mou  catholique  libéral 
est  d'humeur  moins  accommodante  contre  le 
despotisme,  il  a  des  adjectifs  chargés  à  balles, 
des  verbes  bourrés  de  dmamite  et  il  consomme 
une  quantité  prodigieuse  d'interjections  agré- 
mentées de  points  cunéiformes.  Mais,  enfin,  il 
est  difficile  de  supprimer  uu  fait  qui  s'est  étalé 
trois  mille  ans  au  soleil  de  l'histoire. 

Vous  plaisantez,  va  dire  le  lecteur.  Sans  doute, 
nous  plisantons;  mais,  sous  la  plaisanterie,  ily  a 
une  onservalion  sérieuse.  Cette  observation,  c'est 
que,  dans  le  gouvernement  divin,  tout  repose 
iri-bas  sm'  l'autorité  comîne  principe  et,  qui 
plus  est,  sur  l'autorité  positive  de  Dieu.  Pro- 
priété, famille,  société  politique,  société  reli- 
gieuse, évolution  historique  du  genre  humain  : 
tout  accus-;  cette  persistance  de  l'autorité  divine 
et  l'absolutisme  flagrant  de  ses  revendications. 
D^où  il  suit  pour  nous  que  le  gouvernement 
général  de  !a  providence  étant  assis  sur  cette 
base,  tout  libéralisme,  même  catholique,  est  un 
mensonge  et  une  impiété. 

Vous  niez  donc  la  liberté?  va  dire  l'adversaire. 
Non,  mais  je  vous  ai-cuse  de  la  compromettre 
par  vos  fausses  théories  et  île  la  détruire  par  les 
conséquences  de  vos  doctrines. 

iMontalembert  raconte  quelque  part  s'être 
trouvé  à  une  ?oirée  d'hiver  où  une  personne 
pieuse  avait  dit  n'avoir  pas  trouvé  le  mot 
liberté  dans  les  Ecritures.  En  rentrant  chez  lui, 
Montalembert  ouvrit  une  Concordance  et  trouva, 
dit-il,   le  mot  liberté,  non  pas  une  fois,  mais 
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vingt.  Il  est  superflu  de  vérifier  le  fait.  Nous 
aHirmons,  à  noire  tour,  que,  se  Irouvât-il  dis 
raille  fois  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau 
Testament,  il  ne  s'y  trouve  pas  une  fois,  pas  une 
seule,  dans  le  sens  adultère  et  vain  de  ceux  qui 
ailmettent  l'égalité  sociale  du  oui  et  du  non  et 
qui  croient  sauver  le  genre  humain  en  dressant, 
à  côté  de  l'Egli-e  catholique,  d'un  côté,  les 
mille  sanctuaires  de  la  libre-pensée,  de  l'autre, 
les  dix  mille  maisons  publiques  de  la  libre 
verlu. 

Le  D'  Urbain. 
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La  guerre  faite  aujourd'hui  à  la  religion  et 
au  bons  sens  a  été  déclarée  au  nom  d'une  pré- 
tendue science.  Les  philosophes  du  siècle  der- 
nier avaient  découvert  la  natvre;  les  philosophes 
de  notre  temps,  analysant  cette  nature,  tirent 
d'elle  les  oppositions  qu'ils  élèvent  contre  les 
idées  chrétiennes,  et  tentent  de  refairp,  avec  les 
éléments  que  leurs  observations  ont  fournis, 
une  société  nouvelle  appuyée  sur  un  sentiment 
nouveau  de  la  loi,  du  droit  et  du  devoir.  Quel 
n'a  pas  été  le  succès  de  ces  funestes  tentatives  ! 
Un  professeuréuiinent  de  la  Sorbonne,  M.  l'abbé 
Méric,  les  a  combattues  de  toute  la  force  que 
donnent  une  science  étendue,  un  sentiment  pa- 
triotique tit  religieux  profond,  servis  par  un 
style  net,  précis,  vigoureux. 

Le  premier  livre  écrit  par  M.  l'abbé  Mérie 
pour  opposer  la  notion  de  la  vérité  aux  inven- 
tions de  la  philosophie  dite  expérimentale  a  été 
publié,  il  y  a  deux  ans,  sous  ce  titre  :  La 
Morale  et  i'alliéisme.  C'était  une  réfutation 
éloquente  et  décisive  des  fausses  notions  de  la 
loi,  et  des  faux  systèmes  philosophiques  mo- 
dernes. Le  Droit  et  le  devoir  est  l'exposition 
calme,  niélhodiipie,  savante  de  la  vérité. 

La  vérité,  l'éminent  professeur  de  la  Sor- 
bonne la  demande  à  tous  les  esprits  dont  l'hu- 
manitiî  s'honore,  à  toutes  les  intelligences  qui 
ont  été  la  lumière  des  hommes  et  des  peuples. 
M.  Mène  rassemble  comme  dans  un  sénat  les 
plus  grands  phih)sophes,  et  Platon  y  vient,  à 
côté  de  saint  Augustin,  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  de  Malebranche  et  de  Fènelon,  rendre 
témoigna;;e  en  faveur  des  vraies  notions  du 
droit  et  des  devoirs. 

Or,  quel  est  le  résultat  de  ce  puissant  tra- 


vail d'analyse  et  de  comparaison?  Quel  est  le 
résumé  de  témoignages  venus  de  tant  d'esprits 
divers?  c'est  i}ue  l'homme  est  fait  pour  l'infiai, 
que  sa  loi,  c'est  de  chercher  l'infirii,  c'est, 
enlîn,  qu'il  a  le  droit  et  le. devoir  d'exiger,  des 
pouvoirs  publies  et  de  tous  les  dépositaires  de 
la  puissance,  le  respect  de  ses  mouvements  vers 
l'infini. 

Ainsi  tombent  les  systèmes  politiques,  ou  reli- 
gieux, ou  philosophiques  qui  s'appuyaient  sur 
la  matérialité  de  1  ame!  Ainsi  s'éteint  cette  fer- 
mentation provoquée  par  la  nhilosophie  con-» 
temporaine,  qui  porte  les  individus  aux  jouis- 
sances et  les  nations  à  la  révolte. 

On  ne  lira  pas  le  livre  de  M.  l'abbé  Méric 
sans  admirer,  avec  l'invincible  force  de  ses 
conclusions,  la  sûreté  et  la  franchise  de  sa 
méthode.  Tour  à  tour,  l'éminent  professeur 
invoque  l'histoire,  l'expérience,  la  métaphy- 
sique. Tous  les  pouvoirs  de  l'esprit  humain 
sont  les  apologistes  naturels  de  la  raison  chré- 
tienne et  de  la  foi. 

"Si.  l'abbé  Méric  complétera  prochainement 
son  (euvre  par  un  tableau  de  la  vie  future,  de 
celte  vie  vers  laquelle  l'homme  tend  [)ar  toutes 
les  inclinations  de  ses  facultés.  Sou  œuvre  sera 
un  monument,  les  esprits  philosophiques  ea 
admireront  la  grandiose  disposition  et  la  soli- 
dité; les  esprits  délicats,  la  iinesse  des  ligues, 
et  les  esprits  qui  aiment  encore  cotre  [)ay, 
remercieront  M.  Méric  d'avoir  offert  aux  intel- 
ligences inquiètes  un  abri  aussi  sûr  contre  la 
négation  et  le  doute. 

Xavier  Roui, 


CHRONIQUE  HEBD0IV1ADAIBE 

AiulimiCffS  (lu  I^ape  :  aux  pèlerins  lyonnais  —  aux 
pùk'iins  hollan  lais  —  aux  pèlerins  allemands  — 
aux  |ièlt!iins  il  Agen  et  de  LJelloy  —  à  «le  nouveaux 
pèlerins  canaiiieus  —  aux  délégués  des  pèlerinages 
poiir  l'iuvertiire  de  l'exposition  vaUcaue  —  aux 
peli.M  ins  de  Linio;^es  et  de  Marseille  —  aux  député» 
des  cercles  catlioliques, 

1er  juin,  1877. 

BSoDuae.  —  En  ces  jours  de  joietriomphantej 
le  cunu-  de  l'univers  catholique  est  loui  entier 
aux  [lieds  de  Pie  IX,  uni  aux  pèlerins  qui  onf 
le  biudieur  de  le  contempler  en  personne.  Nou? 
croyons  donc  être  agreahie  à  nos  lecteurs  eo 
ne  les  euireienaut  aujourd'hui  ([ue  des  pieuses 
tètes  du  Vatican  et  en  ne  leur  iui-ant  eulendrç 
autre  chose  que  la  voix  du  Saint-Père. 

La  première  audience  dont  nous  avonsà  fairP 
le  rccil  it^inoiteau  13  mai;  c'est  celle  qui  8 
été  accoraec  aux  pèlerins   lyoniiais.  Ces  pèle» 
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rÎDS  étaient  au'nombre  d'environ  cinq  cents.  Ils 
apportaient  iUjOOO  francs  en  leur  nom  propre, 
un  don  particulier  de  20,000  francs,  et  8,000 
francs  pour  le  Denier  de  Saint- Pierre,  produit 
des  oblations  faites  depuis  le  récent  \oyage  de 
M^r  Caverotà  Hume. 

En  répondant  aux  deux  atlres-es  qui  lui  ont 
été  lues  par  les  pèlerins,  le  Saint-Père  a  loué 
tout  d'abord  les  bonnes  œuvres  qui  ont  pris 
naissance  à  Lyon,  et  qui,  de  là,  se  sont  propa- 
gées dans  le  monde  entier.  Il  a  loué  nommé- 
ment la  grande  œuvre  de  la  Propagation  de  la 
foi.  Puis  il  a  salué  Lyon,  la  ville  où  ont  été 
tenus  tant  de  conciles,  la  cité  qui  accueillit  avec 
joie  Innocent  IV,  alors  que  ce  Pontife  avait  à 
lutter  contre  Frédéric  II.  «  Je  suis  bien  sûr,  a 
poursuivi  le  Saint-Père,  que  si  les  événements 
forçaient  de  nouveau  le  Pape  à  s'enfuir  de 
Rome,  il  trouverait  au  milieu  des  Lyonnais  le 
même  accueil  qu'y  reçut  Innocent  IV.  »  Conti- 
nuant à  pailer  des  Lyonnais,  et,  en  particulier 
de  leur  attachement  au  Saint-Siège,  le  P;ip3 
a  dit  qu'il  était  heureux  de  voir  anjourd'liui 
dissipés  les  funestes  dissentiments  qui  tendaient 
à  rendre  incomplète,  et  parlant  inefficace,  la 
soumission  en^'ers  le  Siège  apostolique.  Jadis, 
a  dit  le  Saint-Père,  plusieurs  n'étaient  pas  avec 
moi  ;  ils  parlaient  une  langue  qui  n'était  pas 
en  harmonie  avec  la  foi  romaine.  Et,  attribuant 
à  la  grâce  du  Saint-Esprit  le  retour  à  la  parfaite 
unité  liturgique,  le  Pape  a  ajouté  que  mainte- 
nant comme  aux  jours  des  apôtres,  linguis  lo- 
quuntur  nouis,  cest-à-dire  qu'il  n'y  a  plus  pour 
les  catholiqups  qu'un  seul  et  même  langage 
avec  celui  du  Chef  de  l'Eglise.  Insistant  sur  les 
idées  qui  lui  étaient  fournies  par  les  chants  de 
la  Pentecôte,  le  Pape  a  prié  le  divin  Paraclet  de 
répandre  l'abondance  de  ses  grâces  aussi  bien 
sur  ceux  qui  ont  besoin  d'être  purifiés  :  lava 
qiiod  est  sovdidum,  que  sur  les  tièdes  et  les  pu- 
sillanimes, qui  ne  proiluisent  aucun  fruit  de 
salut  :  riga  quod  est  aridum.  Fondés  sur  l'u- 
nion parfaite  avec  le  Saint-E>^prit,  renouvelés 
par  la  grâce  de  l'Esprit  Saint,  nous  devons,  a 
dit  le  Pape,  organiser  une  croisade  générale 
contre  la  Révolution.  Et  ici  le  Souverain-Pon- 
tife a  sfigmalisé  la  Révolution  dans  les  termes 
les  plus  frappants.  Il  l'a  comparée  à  un  arbre 
qui  a  pour  racine  l'orgueil,  pour  tronc  l'avarice 
ou  la  cupidité  insatiable  des  richesses,  et  pour 
branches  tous  les  vicis  et  toutes  les  passions 
mauvaises.  C'est  l'orgueil,  qui  pousse  les  révo- 
lutionnaires à  combattre  la  sainte  Eglise  ;  l'a- 
varice leur  in5[)ire  les  spoliations  sacrilèges 
dont  le  pri)duit,  b^in  d'enrichir  les  Etals,  ne 
sert  qu'à  alimenter  les  passions  des  spoliateurs. 

Ce  discours  avait  fortement  imjireisionné  les 
pèlerins,  qui  tous  pleuraient  quand  le  Pape  a 
«ppclé  sur  eux  les  béuédictions  du  ciel. 


Le  15  mai,  c'était  le  tour  des  pèlerins  bol' 
landais.  Leur  adresse  renfermait  une  énergique 
protestation  contre  les  faits  accomplis.  Il  y  était 
dit  que,  pour  les  catholiques,  il  n'y  a  pas  de 
faits  (]ui  prévalent  contre  le  droit. 

Le  Pape  a  répondu  en  louant  la  fidélité  des 
catholiques  de  la  Hollande.  Il  a  loué  aussi, 
comme  il  l'avait  déjà  fait  dans  son  allocution 
aux  pèlerins  anglais,  l'esprit  de  tolérance  dont 
fait  preuve  le  gouvernement  hollandais  et  la 
liberté  qu'il  laisse  aux  catholiques  dans  l'exer- 
cice de  leur  culte.  Mais  il  a  stigmatisé  comme 
elles  le  méritent  les  erreurs  des  jansénistes 
établis  en  Hollande.  Il  a  dit  que  l'orgueil  et  la 
soif  des  richesses  sont  l'unique  mobile  de  leurs 
œuvres;  que  cependant  il  fallait  prier  pour  eux 
afin  qu'ils  vinssent  à  résipiscence.  Ici,  Pie  IX  a 
été  sublime  par  son  esprit  caractéristique  de 
tendresse  et  de  mansuétude  paternelles.  «  Re- 
portez-leur, a-t-il  dit  aux  pèlerins  en  parlant 
^e  ces  jansénistes,  reportez-leur  que  le  Pape 
es  attend  à  bras  ouverts  ;  qu""!!  est  prêt  à  les 
accueillir  sur  son  sein  et  qu'il  ne  désire  que 
leur  conversion.  » 

Le  surlendemain,  17  mai,  les  pèlerins  alle- 
mande, au  nombre  de  près  de  mille,  ont  été 
reçus  à  leur  tour  en  audience  solennelle.  Ils 
avaient  à  leur  tète  M.  le  baron  de  Loë,  récem- 
ment sorti  de  prison,  où  il  était  entré  pour 
confesser  sa  foi.  On  remarquait  parmi  eux  des 
députés  et  des  illustrations  de  tout  genre, 
ainsi  que  des  dames  du  plus  haut  rang,  entre 
autres  la  princesse  de  Thurn  et  Taxis,  la  du- 
chesse de  Parme  et  l'ambassadrice  d'Autriche. 
Pie  IX  paraît  et  prend  place  sur  son  trône.  Au 
mi  icu  des  cardin;mx  (lui  l'entourent,  l'Eme 
Ledochowski  attire  principalement  l'attention 
dès  pèlerins.  Après  les  cardinaux  vont  s'asseoir,. 
sur  les  degrés  du  trône  ponlitical,  Mgr  l'arche- 
vêque de  Cologne,  iMgr  l'évèque  de  Paderborn 
et  Mgr  l'évèque  de  Munster,  tous  trois  exilés,, 
avec;  NN.  SS.  d'Ermelaud,  de  Ratisbonne  et 
d'Eiscbtadt,  menacés  aussi  dans  leur  liberté. 

Deux  adresses,  ridigées  en  latin,  ont  été  suc- 
cessivement lues  par  Mgr  l'archevêque  de  Co- 
logne et  par  M.  lo  baron  de  Loë.  Toutes  deux 
exprimaient  les  sentiments  de  tidélilé  de  l'Alle- 
magne catholique  au  siège  de  Pierre,  au  milieu 
de  la  persécution  piésente.  Le  Pape  a  répondu 
par  le  beau  discours  que  voici  : 

«  Très-cliers  et  bien-aimès  fi!s,  vous  savez, 
que,  comme  il  arrive  pour  les  individus,  les 
nations  aussi  sont  sujettes  aux  mala«lies  et  aux 
infirmités  morales;  vous  savezaussi  (jue  sur  Its 
uns  comme  sur  les  autres  la  main  de  Dieu  s'é- 
tend afin  d'apporter  les  remèdes  opportuns  pour 
opérer  la  guérison. 

«  Votre  nation,  mes  très-chers  fils,  a  été 
autrefois  sujette  à  de  graves  maladies  morales» 
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que  le  monde  connaît  et  que  vous  mêmes  vous 
détestez.  Or,  quand  il  voit  une  nation  infestée 
de  ces  maux,  Dieu  ne  peut  se  tenir  de  pro- 
duire les  remèdes  nécessaires  pour  la  guérir, 
et  il  parle.  Quelquefois  il  parle  avec  la  voix 
d'un  souffle  plein  de  suavité  qui  pénètre  dans 
le  cœur;  et  (juand  cela  ne  suffit  pas,  il  parle 
comme  un  aquilon  furieux. 

«  De  nos  jours,  j'ui  entendu  dire  à  d'honnêtes 
.vbons  catholique-  prussiens,  qu'il  était  néces- 
saire que  quelqu'un  vînt  pour  réveiller  les 
peuples  trop  abandonaés  à  l'inertie.  Et  bien. 
Dieu  s'est  levé  et  il  a  envoyé  un  fléau  comme 
il  avait  fait  il  y  a  tant  de  siècles.  Alors  il  fit 
paraître  un  Attila  pour  réveiller  les  peuples 
et  aujourd'hui  c'est  par  le  moyen  d'un  nouvel 
Attila  qu'il  a  réveillé  la  généreuse  nation  ger- 
manique. 

«  Ce  nouvel  Attila,  qui  croyait  détruire,  il 
a  édifié,  au  contraire.  Cet  Attila  nouveau,  qui 
voulait  par  tous  les  moyens  voir  détruire  sur 
toute  la  terre  la  religion  de  Jésus-Christ,  il  a 
donné  une  nouvelle  vigueur  à  votre  foi,  et, 
comme  saint  13oniface,  vos  premiers  pasteurs, 
sans  se  laisser  abattre,  ont  réjiété  avec  lui  lors- 
qu'il protestait,  il  y  a  tant  de  siècles,  devant 
une  assemblée  d'évèques  :  «  Ne  soyons  pas  des 
«  chiens  muets,  ont-ils  dit  avec  ce  grand  saint  ; 
«  combattons  pour  le  Seigneur.  Les  temps 
«  sont  mauvais.  Eh  bien  î  mourons,  s'il  le  faut, 
«  pour  les  saintes  lois  de  nos  pères  ! 

«  Nous  voulons  soutenir  les  droits  de  Dieu 
«  et  du  Saint-Siège  ;  et  nous  voici  prêts  à 
«  n'importe  qu'elle  peine,  mais  fermes  dans 
«  l'observance  de  nos  devoirs.  » 

a  Et  les  voilà,  ces  évèijues,  déposés,  empri- 
sonnés, exilés  ;  les  voilà  aussi  ces  laïques  qui 
ont  été  emprisonnés,  ces  hommes  dévoués  à  la 
religion  catholique  :  ils  ont  été  pris,  et  de 
toutes  façons  signalés  à  la  haine  et  à  la  rage 
honteuse  îles  puissants. 

«  Mais  l'Eglise,  comme  j'aî  dit  tant  d'autres 
fois,  est  fondée  sur  un  rocher  qui  ne  craint  pas 
la  ruine.  Ce  rocher,  parfois,  est  sujet  à  être 
secoué  ;  mais  la  fureur  des  vents  et  l'épouvan- 
table assaut  des  ondes  ne  font  que  débarrasser 
le  rocher  des  scories  qui  sont  àlasurface.  Pour 
lui  il  reste  ferme,  comme  reste  ferme  l'Eglise, 
se  rendant  digne  ainsi  des  nouvelles  et  fé- 
condes bénédictions  de  son  divin  fondateur. 
Ainsi  en  a-t-il  été  pour  vous,  mes  très-chers,  à 
la  grande  consolation  de  mon  âme,  à  celle  de 
vos  pasteurs  et  à  l'édification  du  monde  entier. 

«  Que  Dieu  vous  bénisse  ;  qu'il  vous  accorde 
celte  grâce,  couronnement  de  toutes  les  autres, 
à  savoir  la  per>évérance  finale,  ce  don  que  Dieu 
uicorde  à  quiconque  le  lui  demande  par  les 
uioyens  coiivenables.  Ce  don,  je  le  désire  pour 
vous  Ue  tout  mon  cœur,  afiu  que,  persévérant 


toujours,  vous  soyez  toujours,  comme  vous 
l'êtes  maintenant,  des  catholiques  bons  et  fidèles  ; 
afin  que,  cultivant  la  foi  dans  votre  cœur,  et 
opérant  de  vos  mains  les  œuvres  de  charité, 
la  foi  soit  toujours  vive  en  vous  et  resplendisse 
comme  la  lumière  au  regard  du  monde. 

et  Que  Dieu  vous  bénisse  dans  vos  âmes, 
qu'il  vous  bénisse  dans  vos  familles,  qu'il  vous 
bénisse  dans  vos  opérations,  afin  que  vous  fas- 
siez tout  pour  sa  gloire,  pour  votre  bien  et 
pour  l'édification  des  autres.  Que  cette  béné- 
diction vous  accompagne  dans  tout  le  cours 
de  votre  vie  et  qu'elle  soit  votre  force  au  mo- 
ment de  la  mort.  En  tout  temps,  chers  fils, 
souvenez-vous  de  prier  pour  l'Eglise  catholique, 
et  dites  avec  ferveur  une  prière  de  plus  qui 
obtienne  la  vigueur  pour  le  vieillard,  Vicaire 
de  Jésus-Christ  Noire-Seigneur,  afin  que  sur 
la  fin  de  sa  vie  il  ne  cesse  jusqu'au  bout  d'ac- 
complir la  volonté  divine.  Unis  ensemble, 
prions  ensuite,  par  la  médiation  de  la  Vierge 
Immaculée,  d'être  jugés  dignes  de  bénir  Dieu 
lui-même  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  »  — 
Benedictio  Dei\  etc. 

Profonde  a  été  l'impression  produite  par 
cette  magnifique  allocution  sur  les  pèlerins.  Ils 
ont  ensuite  exécuté  quelques  chants,  que  le 
Pape  a  bien  voulu  entendre.  Pendant  ce  temps, 
la  princesse  de  Thurn  et  Taxis  s'est  approchée 
du  trône  et  a  déposé  aux  pieds  du  Pape  son 
ofi'rande  pour  le  Denier  de  Saint-Pierre,  ren- 
fermée dans  une  superbe  cassette. 

La  veille  de  la  Pentecôte,  en  traversant  les 
salles  ordinaires  des  réceptions,  le  Saint-Père 
a  reçu  les  hommages  et  les  pré-^enls  de  députa- 
tions  venues  de  Lucques,  de  Nice  et  d'autres 
villes.  Etant  arrivé  dans  la  salle  ducale,  il  y  a 
donné  audience  aux  pèlerins  réunis  d'Agen  et 
de  Belley.  Répondant  à  leur  adresse,  le  Saint- 
Père  a  parlé  de  l'excellence  des  pèlerinages  et 
de  rimi)Osantc  démonstration  de  foi  qu'ils 
opposent  au  matérialisme,  aussi  bien  qu'à 
d'autres  prétendurs  démonstrations  des  senti- 
ments populaires.  «  Vos  ancêtres,  a-t-il  ajouté, 
étaient  autrefois  gouvernés  sous  les  Goths,  les 
Visigoths  et  autres  envahisseurs,  par  la  barbarie 
ou  la  corru{ition.  Aujourd'hui,  il  y  a  ce  iju'on 
appelle  des  consliiutiuns,  et  ce>  constitutions, 
l'on  dit  qu'elles  doivent  s'a|>puyer  sur  le  con- 
sentement universel.  Or,  ici,  dans  cette  même 
salle,  et  devant  une  assemblée  non  moins 
nombreuse,  j'ai  dit  un  jour  que  le  suUrage 
universel  c'est  le  mensonge  universel.  Il  semble 
qu'on  pourrait  tlire  cela  même  des  constitutions 
modernes.  Il  n'y  a  de  vraie  constitution,  mes 
chers  fils  <iue  celle  de  l'Eglise  culholique, 
apostolique,  romaine.  Et  toute  constitution  qui 
ne  se  londe  pas  sur  celle-là,  croyez-le,  elle  ne 
saurait  durer.  »  Passant  alori  des  intérêts  dâ 
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la  terrR  n  ccnx  du  ciel  et  rfippolnnt  le  marîjTO 
de  saint  Ktii'inie,  qui  vit  les  cieux  ouverts 
pendant  qu'cin  le  suppliciait:  «Pour  nous,  a 
(!it  Pie  IX,  nous  ne  méritons  pas  que  le-  cieux 
s'ouvrent,  mais  l'Esprit-S^iint  en  est  d(;^reniiu 
le  jour  de  la  Pcnlcoôle,  que  nous  cchîhrons 
flt'mHJn;  il  en  descend  encore,  nous  apportant 
CCS  dons  de  lumière,  de  force  et  de  conseil.  » 
Le  Pape  a  développé  cette  j^ensée  avec  une 
v.gueur  et  une  éloijuence  qui  n'ont  rien  de 
Cftte  terre;  puis,  avec  un  friand  mouvement 
<le  majesté,  il  s'est  levé  pour  bénir  les  pèlerins, 
pour  les  bénir  dans  leurs  corps,  dans  leurs  âmes, 
il.tns  leurs  famille-,  dans  b'ur  nation,  cette 
France  qui  tient  si  fort  au  cœur  du  Pape  et  à 
l;!qnelle  il  ne  cesse  de  donner  des  marcjues  de 
sa  [irédilection.  En  l'entendant,  beaucoup  de 
pèieiins  pleiiraiimt;  tous  ont  emporté  une 
im',iression  qui  de  leur  vie  ne  s'eSacera  pas. 

[jne  deuxième  caravane  de  pèlerins  du  Ca- 
nada, venus  rejoindre  leurs  compatriotes  arrivés 
quinze  jours  avant  eux,  a  été  reçue  le  jour  de 
la  Pentecôte.  Ces  nouveaux  pèlerins  ont  été 
présentés  au  S:jint-Père,  ainsi  (pie  les  premiers, 
par  Mgr  Piacine,  évèque  do  Sheerhrook.  Sa 
Grandeur  a  présenté  l'adresse  du  clergé  et  des 
fidèles,  et  nn  alhiini  d'une  grande  richesse 
contenant  les  p!iulogra[diies  des  édifices  reli- 
gimix  du  Canada,  ainsi  que  les  portraits  des 
«•vèques  et  du  clergé  des  ?e[»t  diocèses  de  la 
province  de  Québec.  M.  l'abbé  Paulin,  délégué 
de  Mgr  Taché,  archevêque  de  Snint-il miface, 
■a  présenté  l'adresse  du  clergé  et  des  fidèles  de 
ce  diocèse,  un  t'ac-simile  rc[iréj-entar!t  le  train 
du  missionnaire  en  route  à  travers  les  glaces 
du  nord-onest,  puis  une  paire  de  gants  ainsi 
<jue  des  pantoufles  en  peau  de  biche  arlisti-mcnt 
travnilîées  parues  méli?t.-es  nouvellement  con- 
verties, l'iiisieurs  autres  iirésent*?,  pa' mi  les- 
quels un  riche  ciboire  en  verm(Ml,  ont  encore 
été  otierts  au  Pape,  par  les  pèlerins  canadiens, 
dont  l'un  d'eux  a  aussi  préïCDté  uncadtesse  en 
langue  galian. 

L'audience  du  lendemain  a  en  un  caractère 
parti:.-u!icr(;:!!ent  >ol*'n!;el.  Le  pape  lecevait  les 
déjtulé-  des  dillerents  pèlerinages  (]ui  sont  .iéjà 
allés  à  Kome,  ainsi  que  des  eoniil^sdes  œu'.res 
pontificales  de  l'étranger.  C'était,  en  un  mot, 
une  députation  internationale,  et  le  [irince 
Allieri  devait  olïrir  au  Saint-Père,  de  la  part 
<je  toutes  les  nations  catiioliqties,  les  dnns  en- 
voyés pour  l'exposition  vaticane,  dont  nous 
avons  naguère  parle,  et  qui  tillait  cire  ouverte 
ce  jour-là  môme.  Ucs  que  le  Pape  fut  a'-sis  sur 
son  trône,  M.  le  i»rince  Altieri  s'avança  et  don- 
na lecture  de  l'adressa  d'oifrantlc.  lîa[i[telant 
dans  un  noble  langage,  que  Dieu,  ([ui  a  iionmi 
les  nations  en  héritage  à  son  Fils,  lésa  données 
aussi  à  l'Eglise,  le  prince  a  dit  que  les  nations, 


en  ce  jour,  apportaient  leur  tributau  po'.ivjrain 
de  Piome,  au  vicaire  infaillible  du  Christ,  };ii- 
sant  ainsi  servir  les  produits  de  toutes  les 
industries  et  de  tous  les  arts  à  proclamer  la 
grande  unité  catholitpie. 

Le  Saint- Père  a  répondu  en  parlant  de  la 
consolation  qu'il  éprouvait  en  voyant  les  repré- 
seniants  des  pèlerins  et  en  recevant  les  offrandes 
du  monde  catholique.  Mais  aus-itôt  il  a  dit  que, 
par  la  permission  de  Dieu,  cette  consolation 
est  encore  mêlée  à  la  douleur;  que  cependant 
il  était  résolu,  avec  l'aide  de  la  grâce  divine,  à 
demeurer  ferme  et  calme,  aussi  bien  dans  la 
joie  que  dans  les  angoisses.  Et  pour  obtenir 
cette  stabilité  d'esprit  au  milieu  des  vicissitudes 
du  monde.  Pis  IX  a  proposé  l'exemple  du  pro- 
tecteur de  l'Eglise,  saint  .losejdi,  qui  vit  avec 
n;;e  égale  tranquillité  l'alfluence  des  bergers, 
l'arrivée  des  rois  auprès  de  la  crèche  de  Be- 
thléem, et,  d'autre  part,  la  persécution  d'IIé- 
rode  et  la  fuite  en  Egypte.  A  propos  des 
exemples  de  ce  grand  saint,  le  pape  est  venu  à 
parler  des  offrandes  que  lui  a  envoyées  le  monde 
catholique.  Il  les  a  comparées  aux  offrandes 
des  bergers  de  Bethléem  et  des  rois  mages; 
les  uns  amenés  à  la  crèche  par  la  voix  des 
anges,  les  autres  par  une  étoile  extraordinaire. 
Ainsi,  a  poursuivi  le  Saint-Père,  devons-nous 
suivre  les  insjtirations  des  bons  anges  et  nous 
placer  sous  la  orotcction  de  la  bienheureuse 
vier^e  Marie,  qui  est  pour  nous  l'étoile  du 
saint.  Ici,  le  Souverain-i'ontife,  se  fondant  sur 
les  jiaroles  de  saint  Bernard,  a  continué  à  par- 
ler des  gloires  de  Marie,  des  espérances  que 
nous  devons  placer  eu  elle,  et  il  l'a  lait  en  des 
termes  émus  qui  ont  vivement  impressionné 
l'assistance. 

A[très  le  départ  du  Pape,  les  assistants  se  sont 
ré[)andu3  dans  les  salles  del'expo'^ilion,  où  tous 
le-,  olji'ls  sont  disposés  avec  un  ait  parfait.  On 
n'attend  pas  que  nous  enliions  ici  clans  aucua. 
déliil.  Nous  dircjns  toutefois  iiue  l'une  des  choses 
qu'on  remarque  le  plus,  est  un  tableau  en  tapis- 
serie d'Anbusson,  envoyé  par  le  maréchal  de 
Mac  Ma^ion  avec  deux  vases  en  porcelaine  de 
Sèvres.  Celte  royale  offrande  était  accompagnée 
d'une  lettre  du  maréchal  au  Pape,  que  notre 
auîbassaJeur  a  <'emise  à  Sa  Sainteté.  Tous  les 
{ninei's  do  la  catholicité  ont  également  envoyé 
au  Souverain-Pontife  leurs  hommages  et  des 
présiiuls.  à  l'occasion  de  son  cinquantenaira 
épi^copal. 

Lc-J2  mai, mardi  delà  Pentecôte,  les  pèlerins 
lénnis  de  Limoges  et  de  Marseille  montaient 
î.vec  allégresse  au  Vatican  pour  y  être  reçus  par 
h;  i'erede  lafamille  chrétienne.  Dans  la  salle  du 
<  on-istoire.  où  l'audience  a  eu  lieu,  était  exposé 
ij  niagnitique  trône  en  vieux  chêne  sculpté  et 
c  '^re,  offert  par  les  Marseillais.  Ce  trône  estéva- 
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lue  à  5G.O0O  francs.  D'autres  offrandes  conniflé- 
rables  pour  lo  lienier  de  Saint-Pierre  ont  été 
également  pn  sentées  au  nom  des  pèlerins  de 
l'un  et  (le  l'autre  ilioc.rse. 

Aux  deux  adresses  qui  ont  été  Inès,  le  Saint- 
Père  a  répouilu  par  une  de  ses  plus  belles  im- 
provisations. Il  s'cstréjoui  d'abord  du  spectacle 
que  lui  oiïrait  le  doubie  pcVeriuage  des  pèlerins 
de  iMarseills  et  de  Limoges,  surtout  parce  qu'il 
témoignait,  comme  t(ms  les  autres  pèlerinages 
venus  à  Rome,  de  l'uniou  parfaite,  de  la  charité 
fraternelle  qui  règne  entre  tous  les  catholiques. 
Cef^pectacle,  a  dit  le  Saint-Père,  renouvelle  les 
prodiges  de  la  primitive  Eglise.  Aujourd'hui, 
tomme  alors,  on  peut   «lire  des  fidèles  qu'ils 
n'ont  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  Cor  unum  et  ani- 
ma Kna.  Puis  ii  a  parié  aux  [lèlerins  INlarseillais 
dateur  patronne, sainte  jMarie-Magdeleine, et  aux 
pèlerins  de  Limoges,   de   saint  Martial,  leur 
patron.  La  tradition  rapporte  que  ce  saint  était 
un  des  petits  enfants  que    Notre-Seigneur  ai- 
mait à  placer  au  milieu  de  ses  apôtres,  en  di- 
sant :  «  "iiaiheur  à  qui  scandilisera  un  de  ces 
petits  :  «  Quoi   qu'il  en  soit,   a   poursuivi  le 
Saint-Père,  je  prendrai  occasion  de  cette  pré- 
cieuse croyance  pour  vous  laisser  un  souvenir: 
Nous  sommes  tous  pèlerins  sur  cette  terre,  et 
nous  avons  pour  terme  de  notre  pèlerinage  la 
patrie  céleste.  Or,  il  n'y  a  que  deux  voies  pour 
y  parvenir  :  l'une  de  l'innocence  ;  l'autre  de  la 
pénitence.   Comme  modèle  d'innocence,  nous 
avons  ce  saint  Martial  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler i  et,  comme  modèle  de  pénitence,  Marseille 
nous  rappelle  sainte  Marie-Magdeleine.  Tous, 
hélas  !  nousavons  peut-être  contracté  des  dettes 
envers  la  justice  divine,  et  la  meilleure  péni- 
tence que  nous  puissions  faire,  c'est  de  sup- 


porter patiemment  les  maux  et  les  épreuves  de 
ce  triste  temps.  Enfin,  après  avoir  recommandé 
aux  pères  et  mères  de  famille  de  donner  le  bon 
exemple,  et  aux  prêtres  de  confirmer  les  bons 
et  de  ramener  les  égaré?;  le  Saint  Père  a  a[ipelé 
les  bénédictions  du  ciel  sur  l'assistance  pros- 
ternée et  sur  les  diocèses  qu'elle  représentait. 

En  passant  dans  la  salle  voisine.  Pie  IX  y  a 
trouvé  une  nombreuse  députa tiou  des  cercles 
catholiques,  composée  des  membres  de  cette 
œuvre  venus  en  pèlerinage  à  Rome  avec  leurs 
diocèses  respectifs.  Ils  étaient  au  nombre  de 
plus  de  quatre  cents.  Ayant  parcouru  les  rangs 
le  Saint-Père  s'arrêta  devant  les  membres  du 
comité  directeur.  Il  lui  fut  alors  donné  lecture 
d'une  adresse,  et  ensuite  on  lui  offrit  un  album 
oîi  sont  les  signatures  des  membres  de  l'OEiivre, 
et  une  très-belle  statue  en  argent  de  Jésus-Ou- 
vrier, travail  de  prix  exécuté  par  un  ouvrier, 
M.  Jacquet,  membre  de  l'Œuvre.  Après  que 
Pie  IX  les  eût  bénis,  ils  se  sont  répandus  dans 
les  galeries  de  l'exposition. 

Encore  une  fois,  le  défaut  d'espace  nous  force 
à  nous  arrêter  ici,  sans  avoir  pu  enregistrer 
toutes  les  audiences  données  jusqu'à  présent 
par  le  Pape  aux  heureux  pèlerins.  Nos  lecteurs 
voudront  bien  prendre  patience  jusqu'à  la  se- 
maine prochaine  pour  en  avoir  la  suite. 

P.  d'Hauteriye. 
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PRONE  SUR  L'ÈPITRE 

DU  V*  DIMANCHE  APRÈS    LA   PENTECOTE 

(I.  Petr.,  III,  8-15.) 

Le  Péché. 

«  Celui  qui  aime  la  vie  et  désire  passer  des 
jours  heureux,  dit  saint  Pierre  après  le  pro- 
pliùte  royal,  doit  se  détourner  du  mal  et  faire 
le  liien.  »  Fuir  le  péché,  mes  frères,  voilà  donc 
le  secret  du  vrai  bonheur...  Car  le  bonheur  de 
la  créature  humaine,  selon  saint  Thomas,  con- 
siste à  s'attacher  à  Dieu  (t).  Or,  le  premier  effet 
du  péché  est  de  briser  les  liens  qui  nous  unis- 
sent à  notre  Créateur,  en  s'altaquant  à  son  au- 
torité, à  sa  bonté,  à  son  existence  même  et  en 
le  chassant  de  noire  cœur.  Qu'est-ce,  en  effet, 
que  le  péché,  mes  frères,  sinon  le  mal  de  Dieu 
et  le  mal  de  l'homme?...  Le  mal  de  Dieu, 
puisque  c'est  une  révolte,  une  ingratitude,  une 
perfidie...  Le  mal  de  l'homme,  puisque,  pour 
l'homme,  le  péché  c'est  la  honte  et  la  mort... 
Reprenons  chacune  de  ces  pensées. 

I.  —  Le  péché  est  une  révolte,  et,  dans  cet 
acte  déshonorant,  on  peut  distinguer  trois  de- 
grés qui  s'appellent  et  se  complètent  pour  cons- 
tiluer  un  attentat  contre  Dieu.  Quand  une  âme 
trouve  trop  long  le  respect  de  l'autorité  divine, 
elle  commence  par  murmurer  et  elle  dit  tout- 
bas  :  «  Je  ne  puis  m'assujettir  à  tant  d'obliga- 
tions gênantes;  diminuez  un  peu  de  vos  exi- 
gences; allégez  le  joug  que  vous  m'imposez  et 
je  vous  servirai  (;2).  »  Fuis  son  audace  aug- 
mente, les  vagues  s'amoncellent,  et  bientôt  la 
désobéissance  positive  succède  au  murmure  : 
Nequaguam  faciam.  Je  no  ferai  [)oint  ce  que  vous 
me  commandez...  Non  serviam,  je  ne  vous  ser- 
virai point.  JNlais  bienlôt  Torgueil  s'enflamme, 
il  s'irrite  de  ne  point  voir  ses  tsfforts  couronnés 
de  succès...  Car  la  désobéissance  la  mieux  ac- 
centuée ne  saurait  arracher  complètement  une 
âme  à  la  domination  de  Dieu...  alors...  alors  !... 
secouant  toute  pudeur,  ce  néant  qui  s'appelle 
un  homme  apporte  plus  de  perversité  qu'il  n'en 
■a,  et,  reniant  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  saint, 
de  juste  sur  la  terre,  il  s'attaque  à  Dieu  lui- 
même  en  s'attaquant  eu  face  à  la  beauté,  à  la 

1.  D.  Thomas,  Contra  Gentil,  m,  cxv.  —  III.  Pieg.,  vu.— 
2.  Deut.,  xxxu/iU-4l. 


sainteté,  à  la  justice.  Dieu  n'est,  en  efïet,  rîea 
adtre  chose  que  le  bien,  le  beau  et  le  juste 
infini...  Il  l'anéantit,  dit  saint  Thomas,  autant 
que  cela  est  en  son  pouvoir  :  Peccatum  quantum 
in  se  est  Deum  perimit...  C'est  l'attentat  con- 
sommé... l'attentat  dans  toute  sa  laideur... 

A  ce  premier  caractère,  le  péché,  même  le 
plus  léger,  en  ajoute  un  second  qui  n'est  pas 
moins  o  lieux...  l'ingratitude.  Le  véritable  bien- 
faiteur de  l'homme,  son  plus  fidèle  ami,  c'est 
Dieu...  Dieu  qui  de  toute  éternité  a  fixé  un 
regard  d'amour  sur  lui  pour  l'appeler  à  la  vie,... 
Dieu  qui  l'a  aimé  par  les  plus  grands  sacri- 
fices... Dieu  qui  veilie  sur  l'homme  avec  la  ten- 
dresse d'une  mère.  Eh  bien,  Dieu  se  voit  insulté 
par  sou  obligé...  par  sa  créature...  Aussi  le 
prophète  nous  dit  que  son  cœur  bondit  de  dou- 
leur et  d'indignation. ..Ah!  oui,  s'écrie-t-ii,siles 
malédictions  qui  m'accablent  m'étaient  venues 
de  la  bouche  d'un  ennemi,  elles  seraient  sup- 
portables... si  mes  ennemis  eussent  tourné  le 
rasoir  de  leur  langue  contre  moi,  je  me  fusse 
contenté  de  détourner  ma  face  et  de  passer... 
Mais  c'est  vous,  vous  qui  viviez  avec  moi,  vous 
qui  assistiez  à  mes  conseils,  vous  qui  receviez 
les  contidences  de  mon  cœ-nr,  vous  qui  parta- 
giez ma  table  et  buviez  dans  ma  coupe,  c'est 
vous  qui  vous  êtes  levé  contre  moi...  Oh!  pou- 
vais-je  jamais  supposer  que  des  enfants  élevés 
avec  tant  de  soins  et  de  tendresses  seraient  les 
premiers  à  s^e  tourner  contre  moi  et  à  me  payer 
de  leur  mépris  outrageant?...  Et  Dieu,  ordinai- 
rement si  calme  eu  face  des  attaques  de  l'im- 
piété, s'euOamme  de  colère  quand  on  répond  à 
sou  amitié  par  l'ingratitude.  Vetiiat  mors  super 
illos...  Oui,  que  la  mort  vienne,  ([u'elle  étende 
sur  eux  sa  main  glacée  et  cju'ils  de^ceulent  tout 
vivants  dans  les  enfers  I  Et  descendant  in  infer- 
num  viventes!... 

Révolte,  ingratitude...  voilà  le  péché.  C'est 
aflreux,  mes  frères,  mais  ce  n'est  pas  tout. 
11  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  odieux,  il 
y  a  une  méchanceté  insigne  dans  le  monde, 
celle  qui  consiste  à  se  servir  des  présents  d'un 
ami  pour  l'attatiuer,  le  blesser,  l'assassiner... 
Eh  bien,  mes  frères...  tous  nos  pèches  revêtent 
ce  caractère  qui  est  le  caractère  propre  du  guel- 
apens...  Nous  nous  levons  contre  Dieu,  nous 
outrageons  Dieu,  avec  les  i)réseuts  de  sou 
amour...  Cette  intelligence,  quiehercbe  le  mal, 
ce  cœur  qui  s'attache  au  mal,  cette  volonté  qui 
l'ail  le  mal...  ce  corps,  ces  biens,  cette  vie,  cette 
heure,  cet  instaut  oîi  se  consomme  la  révolte. 
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où  s'étale  dégoûtante  ringralitude,  tout  cpla 
nous  vient  de  la  main  Dieu...  Et  par  la  plus 
mystérieuse  trahison,  c'est  pendant  que  DifU 
soutient  sur  l'ahime  du  néant  notre  fragile 
existence...  c'est  avec  le  concours  de  I>ieu  que 
nous  travaillons  au  péché,  que  nous  attaquons 
noire  Dieu...  Voilà  le  péché...  c'est  bien  le  mal, 
le  vrai  mal...  vide  quia  malum!  J^e  seul,  l'unique 
mal  de  Dieu. 

II.  Le  péché  est  le  mal  de  l'homme  parce  que 
le  péché  seul  atteint  l'homme  dans  le  plus  in- 
time de  son  ètie...  seul  il  le  dégrade,  le  tue,  le 
corrompt  pour  toujours. 

1°  Il  le  dégrade.  —  Avez-vous  jamais  assisté 
à  une  dégradation  militaire?  Le  général  est  là, 
pâle  de  tristesse  et  de  peine;  il  voit  arracher  à 
celui  qui  fat  son  compagnon  d'armes,  l'épée 
qu'il  lui  donna  en  des  jours  meilleurs...  Oa 
détache  tous  les  insignes  de  sa  dignité,  et  le 
malheureux  coupable  doit  s'en  aller  loin  de 
tous  ceux  dont  il  partagea  la  gloire,  ou  bien  il 
doit  mourir  de  la  mort  honteuse.  Quand  une 
âme  pèche  mortellement,  il  •'■^,  passe  dans 
l'ordre  surnaturel  quelque  chose  d'analogue. 
Dieu  est  là  tout  près  avec  son  cœur  de  père  ; 
il  laisse  tomber  une  dernière  fois  son  regard 
attristé  sur  cette  âme  tout  à  l'heure  si  belle, 
qu'elle  avait  blessé  son  cœur.  Sa  beauté  a  dis- 
paru pour  faire  place  à  une  lèpre  hideuse,  qui 
la  couvre  comme  d'un  voile  funèbre.  Dieu  se 
détourne,  son  cœur  bondit  d'indignation  et  il 
dit  :  Je  le  jure  par  mon  éternité,  je  vengerai 
l'injure  faite  à  mon  image  ^l).  Jadis  elle  fut 
glorieuse  ;  elle  avait  bien  mérité  ;  des  signes  de 
distinction  lui  fai.-;ii<^nt  une  place  d'honneur 
parmi  ses  sœurs.  Tout  lui  est  enlevé...  Jadis 
elle  lit  de  bonnes  prières,  elle  jeûna,  remplit 
le  sein  des  pauvres  des  aumônes  de  son  cœur. 
Un  seul  péché  mortel  et  tout  est  perdu.  Dieu 
l'a  dit  et  sa  parole  est  immuable  comme  sa 
divinité  :  si  le  jusle  se  détourne  de  sa  juslice  et 
faitl'iniquité.jeneme  souviendrai  plus  de  toutes 
les  œuvres  de  sa  juslice  (2).  Elle  a  tout  perdu, 
et,  enrôlée  dans  ces  légions  infortunées  que 
commande  Satan  en  personne,  tous  les  giades, 
toutes  les  distinctions  lui  sont  désormais  inter- 
dites. Elle  a  jierdu  tout  ce  qu'elle  avait;  elle 
ne  peut  plus  mériter  ;  elle  a  péché  et  tout  est 
fini,  toutes  ses  bonnes  œuvres  seront  désormais 
stériles  pour  le  ciel.  Oui,  mes  frères,  quand 
vous  dis'irii tueriez  toute  votre  fortune  aux 
pauvres,  quand  vous  embrasseriez  les  austéri- 
tés les  plus  rigoureuses,  quand  vous  convertiriez 
l'univers  entier,  saint  Paul  vous  assure  que 
tout  cid.i  serait  inutile,  si  vous  ne  possédez  pas 
la  grâce  habituelle,  si  cliurilatmi  iion  habucro, 
niliilsum...  (2). 

1,  Eztch.,  xvui,  24.—  2,  I  Cor.,  xui,  2. 


0  âme  infortunée!  A  qui  donc  vous  compare- 
rai-je?  s'écrie  le  prophète  du  Seigneur;  â  qui? 
A  une  vigne  chargée  de  fruits  et  tout  à  coup  dé- 
vastée par  l'orage,  à  un  temple  subitement 
écroulé...  à  un  navire  que  la  tempête  a  sou- 
dain submergé  ave^  tuus  ses  tré-ors,  à  une 
cité  opulente  où  l'incendie  n'a  laissé  que  des 
cendres  fumantes...  Cui  exœquabo  te?  Où  trou- 
verai-je  quelque  chose  d'égal  à  vos  maux? 
Comment  vous  consolerai-je?  Qui  pourra  vous 
donner  un  remède?  Cue  âme  dégradée...  Voi- 
là, mes  frères,  la  première  œuvre  du  péché... 
vide  quia  malum. 

2°  Le  péché  tue  l'âme.  —  L'âme  qui  aura 
péché  mourra,  dit  le  [irophète  de  Dieu  (2). 
Dieu,  mes  frères,  est  la  vie  de  l'âme.  Or,  le 
péché  chasse  Dieu  de  l'âme,  il  brise  les  rapports 
ineffables  qui  unissaient  le  Créateur  à  sa  créa- 
ture. Voyez  cet  homme  qui  a  oflensé  Dieu  mor- 
tellement :  il  marche,  il  voit,  il  parle,  vous  le 
croyez  vivant  ;  JSomcn  haùes  qiiod  vious.  Oui,  le 
corps  vit,  mais  l'àme  est  morle,  ntordius  es... 
Le  corps  vit,  dit  saint  Augustin,  mais  la  partie 
la  plus  noble  est  éteinte.  La  maison  est  debout, 
celui  qui  l'habiLe  est  renverse  mort...  Pauvre 
âme;  elle  est  là  étendue  sans  vie,  comme  uu 
cadavre,  elle  ne  voit  plus.  Tout  devrait  frapper 
ses  regards  :  l'état  déplorable  où  elle  se  trouve, 
le  tombeau  qui  va  s'ouvrir,  le  jugement,  l'en- 
fer, l'éternité...  mais  elle  ne  voit  rien,  mortuus 
es!  Elle  n'entend  plus...  ni  sa  conscience,  ni  la 
grâce,  ni  la  voix  de  la  religioi>,  mortuus  es... 
Comme  un  cadavre,  elle  est  insensible.  Dieu 
remue  le  ciel  et  la  terre;  tout  est  impuissant  à 
l'émouvoir,  les  bientàits  aussi  bieu  que  les 
aftlictions,  mortuus  es!  Comme  un  cadavre,  elle 
exhale  une  odeur  infecte,  l'odeur  du  scandale, 
du  mauvais  exemple,  i'iufection  du  vice,  mor- 
tuus es!... 

Elle  ressuscitera  peut-être;  mais,  si  elle  a  été 
atteinte  dans  les  sources  de  la  vie,  elle  gardera 
longtemps,  peut-être  toujours^  les  traces  de 
son  mal...  Car  le  péché  corrompt  les  âmes;  sem- 
blables à  un  vase  qui  a  renfermé  une  liqueur 
mauvaise,  même  après  leur  purification,  les 
âmes  qui  ont  péché  conservent  le  goût  du  mal, 
l'uiieur  du  mal,  rinclinatiou  au  mal...  voilà  le 
péché!  Voilà  ce  qu'il  est  pour  l'homme...  Voyez 
sou  œuvre...  et,  pénétrés  d'horreur  pour  un 
monstre  si  odieux,  jurez  de  ne  jamais  l'ad- 
mettre dans  votre  coiur...  Ce  sera  le  moyen  de 
garder  la  vie  que  vous  avez  reçue  au  baptême... 
Ce  sera  le  moyen  de  couler  eu  [^aix  des  jours 
heureux,  en  attendant  les  bonheurs  inuliables 
de  l'éleriàté  ! 

J.  Deguin, 

curé  d  Echannay. 
1.  Eiech.,  xviu,  20. 
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INSTRUCTiONS   POPULAIRES 

SULl  LES  COMMANDEMENTS  DE    DIEU 

OUAr.ANTE-cî:-:QUiibiE  instruction 

Septième      c  o  La  mandement 

Prcvdèrc  instruction. 

■rf-ie  vcH  est  Uîi  p«c3»é5  e'est  un  pécîiS  pins 
commun  qu'oo    tia   ie  croît  oi'diiiaireuient. 

Texte.  —  A^on  furtum  fades...  Bien  d'autrui 
ne  prendras,  ni  retiendras  à  ton  escient,  à  ta 
connaissance  {Exode,  chap.  xx,  vers.  15). 

ExoRDiî.  —  JNJes  frères,  il  semble  que  la  com- 
mandement dont  je  vais  vous  parler  devrait 
être  Itien  compris  et  observé  de  tout  le  monde... 
En  effet,  c'est  le  moins  contesté  ;  c'est  celui  qui 
fait  la  base  do  la  justice  parmi  les  hommes... 
On  se  vaille  do  ct-rlains  défaiits  ;  ils  ont  rn 
<}ue!que  sorte  perdu  leur  laideur  naturelle, 
tant  la  foi  est  diminuée,  la  conscience  amoin- 
drie!... 

Que  je  dise  à  l'un  d'entre  vous  :  —  Vous  n'a- 
vez pas  dit  vos  prières,  ce  malin;  vous  n'étiez 
pas  à  la  sainte  messe,  dimanche  dernier.  — 
Il  sourira,  il  me  donnera  des  excuses  plus  ou 
moins  bonnes  :  —  Que  voulez-vous,  dira-iJ,  ce 
n'est  p;is  l'habitude;  on  a  tant  d'ouvrage...  at 
mille  autres  raisons  plus  ou  moins  valables... 
mais  il  ne  se  lâchera  pas...  Si  je  lui  disais,  au 
contraire  :  —  On  dit  que  vous  avez  volé  quel- 
ques centimes,  ou  un  franc  à  votre  voisin,  — il 
s'irriterait,  il  protesterait  qu'il  n'en  est  rien^  et 
me  garderait  sans  doute  unelonguerancune... 

Pourtant,  frères  bien-aimés,  si  voler  quel- 
ques cenlimi's  au  prochain  est  un  mal,  voler 
au  bon  Dieu  le  jour  qu'il  s'est  réservé,  en  le 
profanant  parle  travail,  voler  l'honneur  de  la 
lille  ou  de  l'épouse  de  son  prochîiin,  c'est  un 
mal  incomparablement  plus  grand...  Oui,  je 
Je  répète,  ou  [daisaute  au  sujet  de  certaines 
fautes;  je  dirai  plus,  on  s'en  vante;  maison 
ne  se  vantera  jamais  d'être  des  hommes  ou  des 
femmes  sans  probité,  d'être  des  voleurs,  de  n'a- 
voir pas  toujours  respecté  le  bien  d'autiui... 

Cela  prouve  une  chose,  frèr*-s  bien-aimés,  et 
une  chose  bien  triste  et  profondément  regret- 
table :  c'est  que  la  foi  est  amoindrie;  la  cons- 
cience, faussée  chez  un  bon  nombre  de  chré- 
tiens... Pour  plusieurs,  il  n'y  a  plus  qu'un  seul 
péché  :  le  vol;  et  volontiers  nous  dirions  av('C 
un  impie  fameux,  qui  mourait  eu  véritable 
ùamré  :  Qu'vn  soit  juste,  il  suffit  ;  le  ?'este  est 
arhdruire{i).  Malheureux  Voltaire,  qui  écrivit 
cette  sottise,  hélas  1  tune  fus  juste  ni  envers 
pieu,  ni  envers  les  hommes!...  A  ton  dernier 
jour,  quand  tu  parus  à  son  tribunal,  le  Sau- 
veur Jésus  a  réglé  ses  derniers'  comptes  avec 
I    fo^m»  de  la  loi  naturclie. 


•ulu 


J'en 


loi  ;  ta  prétendue  ju^licG  t'a- L- elle 
doute  foit... 

Piioi'osiT;oN.  —  Frères  bien-aimés,  que  j'en 
dirais  long  si  je  suivais  cet  ordre  d'idées!... 
Avec  quelle  facilité  je  vous  montrerais  queïâ 
vertu  de  probité  repose  sur  la  religion,  et  que 
en  général,  chez  les  impies,  cette  vertu  est  peu 
déhcate,  j'allais  dire  qu'ils  ne  la  possèdent 
pas...  mais  je  me  retiens...  Laissons-les  de 
coté;  c'est  à  vous  que  je  parle,  bons  lidèles  qui 
m'écoulez_,  et  c'est  ce  septième  commauileracnt 
de  Dieu  :  Bien  d'autrui  lu  ne  prendras,  que  je 
veux  vous  expliquer. 

Division.  —  Premièrement,  le  vol  est  un  pé- 
ché; secondement,  c'est  un  péclié  jdus  commun 
qu'on  ne  pense  :  telles  sont  les  deux  pensées 
sur  lesquelles  nous  allons  nous  arrêter... 

Première  partie.  —  Frères  bien-aimés,  on  dé- 
teste le  vol,  ou  couvre  du  boue,  en  quelque 
sorte,  le  front  de  ceux  ou  celles  qui  le  couuuet- 
tent...  On  a  raison;  car  le  vol  est  un  mal... 
Pourtant,  j'ai  entendu  faire,  pour  excuser  les 
voleurs,  une  réflexion  bien  sotte  ;  vous  l'avez: 
peut-être  entendue  vous-inêaies,  car  on  la  ré- 
pète si  souvent!...  Il  est  vrai,  disait-on,  c'est 
un  voleur,  c'est  une  voL-uie  :  voilà  déjà  plu- 
sieurs fois  qu'ils  sont  condamnés;  nni.'s  tout 
leur  convient,  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de 
prenlre  le  bien  d'autrui  :  c'est  leur  destinée... 
Si  l'ignorance  n'était  pas  souvent  une  excuse, 
pour  ceux  qui  tiennent  un  pareil  langage,  je 
dirais  qu'ils  sont  des  im[iies  ou  des  niais...  Vous 
allez  facilement  le  comprendre... 

Impies?...  Oui,  ils  nient  donc  la  grâce  du 
bon  Dieu;  ils  supposent  donc  (jue  cette  grâce, 
fruit  des  mérites  de  la  passion  du  Sauveur, 
teinte,  pour  aiusi  dire,  du  sang  qui  rougissait 
sa  croix,  n'a  pas  assez  de  valeur,  assez  de 
force,  pour  dompter  nos  passions...  Allons 
donc!...  Arrière  ce  fatalisme!...  C'est  bon  pour 
les  musulmans;  et  si,  malgré  l'amoindrissement 
des  vérités,  il  est  encore  un  vice  blâmé  parmi 
nous,  du  moins,  ne  cherchons  pas  à  le  justi- 
fier... 

J'ai  ajouié  que  ceux  qui  excusaient  ainsi  les 
voleurs  étaient,  perinetlcz-moi  le  mot,  des  gens 
trop  simples...  Tenez,  un  trait  d'histoire,  eui- 
prunté  aux  philosophes  païens,  va  vous  le  dé- 
montrer... 

L'un  d'eux,  appelé  Zénocrite,  avait  un  valet 
qui,  chaque  jour,  commctiait  ([uelqucs  larcins 
aux  dépens  de  sou  maître  ;  ce  dernier  le  surprit 
et  lui  donna,  dit-on,  une  correction  assez 
vive.  —  Pardon,  s'écriait  le  voleur,  pardon, 
c'est  ma  destinée  qui  le  veut;  je  ne  puis  m'cm- 
pècher  de  voler.  —  Le  maitre,  continuant  à  le 
frapper,  répondait  sans  s'émouvoir  :  Mou  pau- 
vre ami,  la  destuiée  est  aussi  d'être  frappe, 
toutes  les  fois  que  tu  commettras  un  larcin.  — 
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L'histoire  nnns  apprend  que  ce  serviteur  so 
corrigea  et  devint  un  honnête  homme... 

Frères  bien-aimés,  Dieu  nous  a  donné  la 
liberté  :  nous  pouvons  combattre  nos  passions; 
et,  si  violentes  qu'elles  soient,  la  grâce  de 
notre  doux  Sauveur,  qui  ne  nous  est  jamais 
refusée,  peut  toujours  nous  en  faire  triompher... 
Donc,  n'excusons  jamais  les  voleurs,  en  disant  : 
C'est  leur  destinée;  une  pareille  excuse  n'est  ni 

raisonnable,  ni  cluélienne Oui,  le  vol  est 

ua  crime;  c'est  Dieu  lui-mùme  qui  le  défend, 
quand  il  dit  :  «  Vous  ne  déroberez  point  ce  qui 
appartient  à  votre  prochain.  »  Et  l'apôtre 
saint  Paul  nous  avertit  que  ceux  qui  seront 
coupables  de  larcins  et  de  fraudes,  n'entreront 
pas  dans  le  royaume  des  cieux 

Loin  de  nous  donc  ces  convoitises  insensées, 
qui,  sous  prétexte  de  progrès  politique,  ten- 
draient à  bouleverser  la  société  tout  entière  : 

à  partager  le  bien  d'autrui La  maison  que 

votre  père  a  bâtie,  les  sillons  qu'il  a  achetés  et 
qui  sont  le  fruit  de  ses  économies  et  de  ses 
sueurs,  il  a  pu  vous  les  laisser,  ils  vous  appar- 
tiennent légitimement;  et  si  quelqu'un  avait 
la  prétention  de  vous  les  ravir,  ce  serait  un 
voleur;  et,  je  n'en  doute  pas,  vous  sauriez 
défendre  vos  droits 

Vous  comprenez  qu'il  en  est  de  même  du 
commercjant,  qui  fait  des  spéculations  heureuses; 
de  même  de  ces  anciennes  familles  auxquelles 
leurs  ancêtres  ont  laissé  des  domaines  et  des 

châteaux Les  envahir  et  les  piller,  même 

dans  un  temps  de  révolution,  c'est  un  vol,  c'est 
un  crime  défendu  parla  loi  de  Dieu;  vol  qui, 
du  reste,  porte  presque  toujours  malheur  à 
ceux  qui  s'en  sont  rendus  coupables,  et  à  leurs 
descendants 

Je  voudrais,  frères  bien-aimés,  encore,  â  ce 
sujet,  vous  donner  une  explication  qui  réclame 
toute  votre  attention,  pour  être  bien  comprise... 

Essayons On    parle    beaucoup,    dans    ces 

temps  de  révolution  et  de  trouble,  de  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat...  Cela  veut  dire 
que  nous,  prêtres,  nous  qui  instruisons  vos 
enfaîits,  nous  qui  sommes  chargés  du  soin  de 
vos  âmes,  nous  qui  rem[)li?sons  au  milieu  de 
vous  une  mission  de  dévouement,  qui  n'est  pas 
toujours  assez  appréciée,  nous  devrions,  si  l'on 
en  cjoyait  certains  hommes  (le  font-ils  par 
ignorance  ou  par  impiété  ?  je  ne  saurais  le  dire), 
mais  enfin,  nous  devrions  être  privés  de  ce 
traitement  d'ailleurs  si  modeste,  qui  nous  est 
servi  par  l'Ltat...  Eh  bien!  ce  serait  un  vol, 
une  iui(}uilé  !....  Umi  comparaison  vous  le 
prouvera  de  la  manière  la  plus  évidente... 
Ecoutez 

Su[»posons  que,  en  mourant,  je  lègue,  à  cette 
I>aruisie,  une  somme,  à  la  cou  lition  d'acquitter 


un  certain  nombre  de  messes...  Croyez-vous 
que  mes  hétiîiers  ou  la  commune,  aiiraient  le 
droit  de  s'emparer  de  ceite  somme?  —  Non, 
répondez-vous,  ce  serait  un  vol,  puisque  vous 
en  avez  fixé  la  destination.  —  Votre  réponse 

est  juste Frères  bien-aimés,   avant   cette 

révolution  maudite,  qui  éclata  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  pendant  laquelle  nos  églises  étaient 
fermées  et  les  prêtres  massacrés,  des  donateurs 
charitables  avaient  pourvu  à  la  subsistance  du 
clergé,  qui  possédait  alors  des  biens  suffisants 
pour    le    nourrir,   et  s'acquitter    des    bonnes 

œuvres  dont  il  s'était  chargé Les  voleurs  de 

la    Piévolution    s'emparèrent    des    biens    de 

l'Eglise Or,  quand  l'ordre  fut  rétabli,    le 

Souverain-Pontife  Pie  VII,  de  son  autorité 
souveraine  et  pour  le  plus  grand  bien  des  âmes, 
ratifia,  en  quelque  sorte,  cette  usurpation; 
mais  à  cette  condition  seulement  :  que  l'Etat 
servirait  un  traitement  aux  ministres  du  culte 

catholique Ces  impies,  ces  mécréants,  qui 

parlent  de  su[iprimer  le  faible  honoraire  que 
les  prêtres  reçoivent  de  l'Etat,  sont  donc  tout 
simplement  des  voleurs,  qui  ne  voudraient  pas 
payer  les    intérêts    d'une    dette    légitime    et 

sacrée 

Seconde  partie.  —  Inutile  d'insister  sur  ce 
point...  Oui,  le  vol  est  un  péché;  et,  comme  je 
le  disais,  c'est  presque  ie  seul  péché  qu'admettent 
aujourd'hui  bon  nombre  de  chrétiens...  J'ai 
ajouté,  comme  seconde  pensée,  que  ce  vice  était 
très-commun...  Ceci  vous  surprend  peut-être?... 

Pourtant  je  crois  dire  la  vérité Trop  souvent, 

frères  bien-aimés,  nous  nous  arrêtons  à  la 
surface  des  choses  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  Dieu  notre  souverain  Maître:  il  voit  le  fond 
des  cœurs,  et  ses  commandements  atteignent 

jusqu'au  plus  intime  de  notre  conscience 

Les  voleurs  qui  s'emparent  directement  du  bien 
d'autrui,  ne  forment  heureusement  qu'une 
exception  assez  rare  ;  mais  il  est  mille  autres 
manières  de  causer  au  prochain  du  dommage 

dans  ses  biens Ici,  frères  bieu-aimés,   la 

matière  est  délicate...  j'ai  médité  ce  sujet  eu 
face  de  Dieu  juste,  qui  pèsera  dans  la  balance 
la  justiciî  dea  hommes,  et  je  me  suis  dit  avec 
effroi:  Cl^acun  se  croit  honnête,  et  pourtant  en 
est-il  beaucoup,  en  est-il  un  seul,  parmi  les 
enfants  des  hommes,  qui  puisse  en  vérité  se 
croire  irréprochable?....  Tous,  vous  connaissez 
cette,  rose  si  simple  qui  fleurit  sur  l'églantier 
sauvage?.,  vous  connaissez  aussi  cette  belle 
fleur,  renfermant  de  nombreux  pétales,  re- 
pliée sur  elle-même,  et  laissant  difficilement 
apercevoir  son  centre?...  C'est  la  rose  de  nos 
jardins...  La  première  de  ces  deux  fleurs  me 
représente  cette  probité  vraie,  simple,  telle  que 
Dieu  la  désire...  La  seconde  me  rappelle 
l'honnêteté  humaine  presque  toujours  un  pea 
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enveloppée,  dissimulée,   telle  qu'on   l'entprid, 

telle  nu'on  la  pratique  dans  le  monde Il  est 

difficile  de  voir  ce  qui  se  cache  sous  certaines 
enveloppes... 

Essayons  cependant...  Voici  le  principe  :  Ne 
faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'on  vous  fît  à  vous-même...  Appliquons  ce 

principe Ouvrier,   seriez-vous    content    si, 

lorsqu'on  travaille  pour  vous,  on  agissait  comme 
vous  agissezà  l'égard  decelui  qui  vous  occupe?.,. 
Ici,  c'est  un  tailleur,  une  couturière  gardant 
une  portion  de  l'étotle  qu'on  leur  a  confiée; 
ailleurs,  un  bonnetier  ou  d'autres  ouvriers 
s'approprieront  sans  scrupule,  la  laine,  le  coton, 
que  sais-je  !  les  divers  objets  confiés  à  leur 
probité;  plus  loin,  un  laboureur  serrera  de 
trop  près  le  sillon  de  son  voisin;  enfin,  cet 
autre  vous  donnera  une  marchandise  inférieure 

à  celle  que  vous  avez  achetée Je  ne  puis 

entrer  dans  tous  les  détails;  mais  vous  avez  dû 
me  comprendre?....  Si,  la  main  sur  la  cons- 
cience, vous  pouvez  dire:  dans  mon  travail  ou 
dans  mes  marchés,  j'agis,  à  l'égard  des  autres, 
comme  je  voudrais  qu'on  agisse  envers  moi- 
même;  il  n'y  a,  de  ma  part^  ni  ruse  ni  finesse, 
ni  dissimulation,  ni  fraude,  vous  êtes  tel  que 
"VOUS  devez  être,  vous  possédez  la  vertu  de 
probité... 

Un  artisan,  qtii  devint  depuis  l'un  de  nos 
évèques  les  plus  illustres,  et  que  nous  honorons 
sous  le  nom  de  saint  Eloi,  peut  être  cité  comme 
le  modèle  de  la  probité  la  plus  délicate...  Il 
avait  reçu  du  roi  Dagobertune  certaine  quantité 
d'or,  pour  orner  un  fauteuil  ou  un  trône,  si 
vous  l'aimez  mieux...  Grand  saint,  vous  étiez, 
dit-on,  un  artiste  habile;  le  roi  fut  charmé  de 

votre  travail,  et  vous  en  félicita Mais  quelle 

fut  la  surprise  du  prince  quand  Eloi,  qui  était 
jeune  encore,  au  lieu  d'avoir  gardé  pour  lui  l'or 
qu'on  lui  avait  donné  en  surabondance,  pré- 
senta à  Dagobert  un  second  trône  semblable  au 
premier.  —  Prince,  dit  Eloi,  cet  or  ne  m'appar- 
tenait pas,  je  vous  le  rends.  —  C'est  bien,  fit 
le  prince;  pour  te  récompenser  de  la  probité, 
je  te  nomme  mon  trésorier.  —  Et,  pendant 
longtemps,  le   trésor  royal   fut  commis  à  la 

garde   du  saint Puisque  nous  en  sommes 

sur  saint  Eloi,  laissez-moi  encore  vous  citer  uu 
trait  de  délicatesse  de  sa  part...  Pour  récom- 
penser la  probité,  les  services  du  pieux  artisan, 
le  roi  Dagobert  lui  lit  présent  d'un  vaste  terrain 

propre    à   la  construction  d'un  monastère 

Lorsque  le  terrain  fut  mesuré,  le  saint  s'aperçut 
qu'on  a, ail  empiélc,  de  quelques  pouces,  sur 
l'héritage  voisin...  Fondant  en  larmes,  il  va 
trouver  le  prince,  lui  raconte  le  fait  et  lui 
demande  humblement  pardon, ..  L'histoire  ajoute 
que  Dagobert,  arlniirant  de  plus  en  plus  celte 
probité   si    délicate  du   saint,  augmenta    les 


concessions  qu'il  avait  failes,  nomma  saint 
Eloi  évêque  de  Noyon,  et  en  fit  son  premier 
ministre  (1)...  Voilà,  mes  frères,  le  modèle  de 
l'honnêteté,  reposant  véritablement  sur  la  con- 
science, et  ayant  cette  délicatesse  que  Dieu 
réclame  et  que  la  religion  nous  impose. 

Péroraison.  —  Frères  bien-aimés,  oui,  je  le 
répète  en  terminant,  la  probité  est  une  vertu 
délicate,  les  païens  eux-mêmes  l'avaient  ainsi 
comprise,  ils  citaient  avec  éloge  le  trait  suivant. 
Un  philosophe,  disciple  de  "^Pythagore,  avait 
acheté  à  crédit  je  ne  sais  quelle  sorte  de  chaussure 
à  un  cordonnier;  quelqr.es  semaines  après,  il 
va  trouver  son  créancier  pour  b^  payer;  mais  ce 
dernier  était  mort...  Les  héritiers  accu(dlleut  eu 
plaisantant  le  philosojdie  :  —  Pour  nous,  lui 
dirent-ils,  notre  (>ncle  est  bien  mort;  mais  pour 
vous,  qui  croyez  à  une  autre  vie,  il  n'eu  est  pas 
ainsi;  vous  réglerez  vos  comptes  avec  lui  dans 
l'autre  monde.  —  Surpris  de  ces  railleries,  le 
philosophe  remportait  son  argent,  les  sottes 
plaisanteries  des  héritiers  lavaient  irrité.  Mais, 
rentrant  en  lui-même,  il  se  dit  :  Les  parents  de 
cet  homme  ont  [)u  être  insolents  à  mou  égard, 
quant  à  moi  je  sais  que  je  lui  dois  et  je  veux 

m'aci[uilter  de  ma  dette Retournant  alors 

sur  ses  pas,  il  glissa  à  travers  nue  fen;e  de  la 
porte  les  quelques  pièces  d'argent  dont  il  était 
débiteur  à  l'égard  (lu  défunt  [-2] 

C'était  beau  pour  un  païen;  mais,  pour  un 
chrétien,  c'est  tout  simplement  un  devoir  que 
la  volonté  de  Dieu  lui  impose,  en  lui  disant: 
Bien  d'autrui  tu  ne  prendras  ni  retiendras  à  ta 
connaissance. 

Frères  bien-aimés,  sachons  nous  montrer 
justes,  ayons  une  conscience  délicate  dans  toute 
circonstance,    mais  jiarticulièrement  quand   il 

s'agit  de  la  probité Dieu  voit  jusqu'au  plus 

intime  de  notre  âme;  non-seulement  il  connaît 
nos  actes,  mais  \'.  lit  jus.ju'au  fwud  de  nos 
pensées.  Puissi'ut  ces  actes  et  ces  peuséi  s  être 
toujours  conformes  à  la  vérité  et  à  la  justice. 
Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LofiRT, 

curé   de   Vauchassis. 
1.  Vie  de  ce  saint,  écrite  par   saiut  Ouen.  —    ~.  Apud 
Senec,  7  Betief.,  cap  ,  '21. 
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oxplication  de  l'Apocalypse  qui,  d'après  ses 
partisans,  serait  une  des  plus  belles  conquêtes 
de  la  critique  moderne  et  ferait  disparaître 
toutes  les  difficultés  «le  ce  livre  mysléricux. 
Kaaprunlée  à  l'écola  allemande  la  pki~  avancée, 
elle  a  été  vulgarisée  en  fiance  par  M.  Renan 
dans  son  ouvrage  intitulé  L'Antéchrist,  dont 
elle  forme  le  fond.  On  peut  la  résumer  en 
quelques  mots  :  l'Apocalypse,  du  commence- 
ment jusqu'à  la  fin,  se  rapporte  uniquement  à 
des  faits  déjà  accomplis  ou  en  voie  de  s'accom- 
l>lir,  du  moins  dans  la  pensée  de  l'auteur,  savoir  : 
l'apparition  de  l'Anteclirist  dans  la  personne 
de  N-ron,  le  retour  immédiat  du  Christ  vic- 
torieux et  l'établissement  de  son  règne  visible 
sur  la  terre.  Mais  une  si  brève  notion  ne  suffirait 
pas  à  nous  la  faire  comprendi'e;  nous  devons 
entrer  dans  quelques  détails. 

Et  d'abord,  en  ce  qui  touche  la  question 
d'auteur,  M.  Renan,  après  une  longue  et 
savante  discussion  à  ce  sujet,  conclut  que  a  les 
raisons  qui  font  attribuer  l'Apocalypse  à  l'apôtre 
Jean  sont  très-fortes.  »  Un  peu  plus  loin,  il  est 
vrai,  il  ajoute  que  saint  Jean  «  ne  l'a  pas  écrite 
lui-même,  mais  que,  en  ayant  eu  connaissance, 
il  l'a  approuvée  et  l'a  vue  sans  déplaisir  circuler 
sous  son  nom.  »  11  faut  convenir  qu'on  ne 
saurait  être  auteur  d'un  livre  à  plus  petite  dose  1 
Dans  la  suite,  pourtant,  cette  restriction  dis- 
p:irait;  M.  Renan  l'oublie  tout  à  fait,  et  l'auteur 
dft  l'Apocalypse  est  bien  pour  lui,  purement  et 
simplement,  l'apôtre  Jean. 

A  quelle  époque  le  fils  de  Zébédée  aurait-il 
rédigé  son  livre?  Sur  la  réponse  àcettequeslioQ 
repose  tout  le  système. 

Transportons-nous  par  la  pensée  au  lende- 
main de  la  mort  de  Néron  (an  68).  L'Eglise 
frémit  encore  sous  limpression  de  la  lutte 
sanglante  qu'elle  vient  de  soutenir  contre  le 
premier  persécuteur  (an  64),  et  l'horrible  sou- 
venir des  chrétiens  transformés  en  torches 
ardentes  ou  revêtus  de  peaux  de  bêtes  féroces 
est  encore  présent  à  tous  les  esprits.  Galba, 
proclamé  en  Espai:ne,  occupe  le  trône  impérial, 
mais  il  a  de  la  peine  à  se  faire  accepter.  Rientôt 
>.s  légions  élisent  Vitellius,  et  Rome  couronne 
Olhon.  Le  Id  janvier  de  l'an  69,  il  y  eut  pendant 
quelques  heures  trois  empereurs  à  la  fois;  le 
N)ir,  il  n'eu  restait  plus  que  deux  :  un  coup 
u'épée  avait  fait  disparaître  Galba.  L'anarchie 
et  la  guei're  désolaient  les  provinces.  Dans  les 
Gaules,  c'était  Vindex;  en  Palestine,  une  nation 
en  d'iire  provoquait  les  sanglantes  répressions 
du  général  Vc?pasien,  et  préludait  à  d'afïreux 
massacres.  La  nature  elle-même  semblait  s'in- 
surger contre  l'Empire;  jamais  on  ne  vit  des 
tremblements  de  terre  aussi  fréquents;  des 
fléaux  se  produisaient  partout  et  tenaient  les 
âmes  en  suspens;  on  apercevait  des  signes  dans 


le  ciel  ;  des  glaives  et  des  batailles  se  flessinaieat 
dans  les  nues.  A  toutes  ces  causes  d'épouvante 
se  joignait  un  bruit  étrange,  dont  Tacite  et 
d'antres  historiens  font  mention  :  on  ne  pouvait 
croire  que  Néron  eiît  en  effet  cessé  de  vivre.  Sa 
mort  à  la  villa  de  Phaon,  en  présence  d'un 
petit  nombre  de  témoins,  n'avait  pas  eu  un 
caractère  bien  publie.  Tout  ce  qui  concernait 
sa  sépulture  s'était  passé  entre  quelques  femmes 
qui  lui  étaient  dévouées;  une  substitution 
n'ctait-elle  pas  possible?  Les  uns  affirmaient 
qu'on  n'avait  pas  trouvé  le  corps,  d'autres 
disaient  que  la  plaie  qu'il  s'était  faite  au  cou 
avait  été  bandée  et  guérie.  Presque  tous  soute- 
naient qu'il  s'était  réfugié  chez  les  Parthes,  ses 
alliés,  ennemis  éternels  de  Rome.  On  allait  le 
voir  revenir  à  la  tête  des  cavaliers  de  l'Orient 
pour  torturer  ceux  qui  l'avaient  trahi.  Déjà  ses 
partisans,  pleins  de  cett-i  espérance,  relevaient 
ses  statues.  Ces  imaginations  durèrent  long- 
temps, au  [)oint  que  plusieurs  imposteurs,  pro- 
fitant de  la  crédulité  populaire,  essayèrent  de 
se  faire  passer  pour  le  véritable  Néron  et 
groupèrent  autour  d'eux  d'assez  nombreux 
partisans. 

L'Asie  était  la  province  oiila  chute  du  grand 
persécuteur  avait  fait  le  plus  d'impression. 
L''op;nion  générale  était  que  le  monstre,  guéri 
par  une  puissance  satanique,  se  tenait  caché 
quelque  part  et  allait  re[iaraître.  On  conçoit 
quel  effet  de  telles  rumeurs  produisaient  parmi 
les  chrétiens.  Plusieurs  des  fidèles  d'Ephése,  à 
commencer  par  leur  chef,  saint  Jean,  étaient 
peut-être  des  échappés  de  l'aflreuse  boucherie 
de  l'an  64.  Quoi  !  l'horrible  bête,  pétrie  de 
luxure,  de  fatuité,  de  vaine  gloire,  va  revenir  I 
Dés  lors  Néron  fut  pour  eux  ce  Satan  incarné, 
l'Antéchrist  qui  devait  tuer  les  saints.  Les 
chrétiens  adoptaient  d'autant  plus  volontiers 
cette  idée  que  sa  mort  avait  été  trop  mesquine 
pour  un  Antiochus;  il  fallait  une  fin  plus  écla- 
tante à  un  persécuteur  de  cette  espèce.  On  en 
concluait  que  l'ennemi  de  Dieu  était  réservé' 
à  une  mort  plus  grandiose,  qui  lui  serait  infligée 
à  la  vue  du  monde  entier  et  des  anges  assemblés  ^ 
par  le  Messie.  ' 

Celte  idée,  mère  de  l'Apocalypse,  en  indique 
aussi  la  date.  Sa  place  naturelle  est  la  fin  de 
janvier  de  l'an  69.  Tout  le  monde  sentait  qu'on 
était  à  la  veille  d'une  crise  formidable,  et  que  le 
sang  des  martyrs  allait  couler  de  nouveau.  C'est 
alors  qu'un  chrétien  sorti  du  judaïsme,  pénétré 
du  sentiment  qui  fait  battre  tous  les  cœurs, 
animé  surtout  d'une  haine  violente  contre 
l'Empire  idolâtre  dont  il  croit  apercevoir  1© 
démembrement  dans  un  avenir  peu  éloigné, 
entreprend  de  consoler  les  fidèles  et  de  relever 
leur  courage  par  l'espoir  d'une  prochaine 
délivrance.  Oui,  les  maux  de  l'Eglise  touchent 
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à  leur  fin;  l'heure  du  triomphe  va  sonner.  Le 
monstre,  il  est  vrai,  repnraitra  pour  faire  au 
peuple  de  Dieu  une  guerre  plus  acharnée  et 
plus  cruelle  encore  qxvi  la  prenaiére;  mais  ce 
temps  d'épreuve  passera  vite,  car  après  trois 
ans  et  demi  {Apoc,  xi,  2;  xiii,  5),  le  Christ 
viendra  en  pm-sonne  vengiT  le  sang  de  ses 
martyrs,  étahlir  son  règne  glorieux,  et  combler 
enfin  ses  fidèles  serviteurs  de  tous  les  biens 
promis  et  attendus. 

Quelques  mcjts  sur  les  applications  spéciales 
dont  les  chapitres  xi-xvii  sont  l'objet  achèveront 
de  nous  faire  connaître  le  système.  C'est  tdujours 
M.  Renan  que  nous  ferons  parler,  eu  l'abré- 
geant Tin  peu. 

Les  six  premiers  sceaux  et  les  six  premières 
trompettes  se  rapportent  à  des  faits  qui  étaient 
passés  lorsque  l'auteur  écrivait.  Le  chaijitre  xi 
regarde  Jérusalem;  saint  Jean  donne  à  entendre 
que  la  ville  sainte  va  être  livrée  aux  Gentils: 
tout  Juif  sensé  le  devinait  sans  peine  dans  les 
premiers  mois  de  l'an  GD,  alors  que  Vespasien 
rassemblait  ses  légions  à  Césarée. 

La  femme  du  chapitre  xii,  c'est  l'Eglise  d'I- 
sraël, avec  sa  couronne  de  douze  étoiles,  c'est- 
à-dire  les  douze  tribus.  Le  Messie  est  le  fruit 
qu^elle  porte  dans  son  sein.  Devant  elle  se 
dresse  un  énorme  dragon  rouge,  à  sept  tètes 
•couronnées,  à  dix  cornes,  et  dont  la  queue, 
balayant  le  ciel,  entraîne  le  tiers  des  étoiles  et 
les  jette  sur  la  terre.  C'est  Satan,  sous  les  traits 
de  la  plus  puissante  de  ses  incarnations,  l'em- 
pire romain  :  le  rouge  figure  la  pourpre  impé- 
riale ;  les  sept  tètes  couronnées  sont  les  sept 
Césars  qui  ont  régné  jusqu'au  moment  où  écrit 
l'auteur  :  Jules-César,  Auguste,  Tibère,  Cali- 
gula,  Claude,  Néron,  Galba;  les  dix  cornes  sont 
les  dix  proconsuls  qui  gouvernent  lesprovinc(;s. 
Le  dragon  épie  la  naissance  de  l'enfant  pour  le 
dévorer.  La  femme  met  au  monde  un  fils  des- 
tiné «  à  gouverner  les  nations  avec  une  verge 
de  1er  (/s.,  ii,  9),  »  trait  caractéristique  du  Mes- 
sie. L'entant  (Jésus)  est  enlevé  au  ciel  par  Dieu 
(ascension)  ;  Dieu  le  place  à  côté  de  lui  sur  son 
trône.  La  femme  s'enfuit  au  désert,  où  Dieu  lui 
a  préparé  une  retraite  pour  1,260  jours,  ou 
trois  ans  et  demie  :  allusion  évidente  à  la  fuite 
de  l'Eglise  de  Jérusalem  et  à  la  paix  dont  elle 
doit  jouir  dans  les  murs  de  Pella  durant  les 
trois  ans  et  demi  qui  restent  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  Pella,  au-delà  du  Jourdain,  était  un 

f>ays  paisible,  voisin  des  déserts  d'Arabie, et  où 
e  bruit  de  la  guerre  n'arrivait  presque  pas... 
Alors  (^chap.  xiii)  le  prophète  voit  sortir  de 
la  mer  une  bète  (|ui  ressemble  à  beaucoup  d'é- 
gards au  dragon.  Elle  a  dix  cornes,  sept  tètes, 
des  diadèmes  sur  ses  dix  cornes,  et,sur  chacune 
de  ses  tètes  un  nom  blasphématoire.  Le  Dragon 
(Satan)  lui  donne  sa  force,  son  trône,  sa  nuis- 


sance.  Une  de  ses  têtes  a  repu  un  coup  mortel* 
mais  la  plaie  a  été  guérie.  Li  terre  entière 
tombe  en  admiration  devant  ce  puissant  ani- 
mal, et  tous  les  hommes  se  mettent  à  adorer  le 
Dragon,  parce  qu'il  a  donné  le  pouvoir  à  la 
Bète;  ils  adorent  aussi  la  Bète,  disant  :  «  Qui 
est  semblable  à  la  Bète,  et  qui  peut  combattre 
contre  elle?  n  Et  il  lui  est  donné  une  bouche 
proférant  des  discours  pleins  d'orgueil  et  de 
iDlasphôme,  et  la  durée  de  sa  toute-puissance 
est  fixée  à  quarante-deux  mois  (trois  ans  et 
demi).  Alors  la  Bète  se  met  à  vomir  des  blas- 
phèmes contre  Dieu,  contre  son  nom,  contre 
son  tabernacle  et  contre  ceux  qui  demeurent 
dans  le  ciel.  Il  lui  est  donné  de  faire  la  guerre 
aux  saints  et  de  les  vaincre.  Et  tous  les  hommes 
l'adorent,  excepté  ceux  dont  le  nom  est  écrit 
depuis  le  commencement  du  monde  dans  le 
livre  de  vie  de  l'Agneau  qui  a  été  égorgé. 

Ce  symbole  est  très-clair.  La  Bète  qui  sort 
de  la  mer  est  l'empire  romain  qui,  pour  les 
gens  de  la  Palestine,  semblait  venir  d'au-delà 
des  mers.  Déjà,  dans  un  poëme  sibyllin,  C!)m- 
posé  au  II'  siècle  avant  Jésus-Christ,  la  jiuissance 
romaine  est  qualifiée  de  pouvoir  aux  (êtes  vom- 
bremes  (:ioXu/'.p?.vo:).  Cet  empire  n'est  qu'une 
forme  de  Satan  (du  Dragon),  ou  plutôt  c'est 
Satan  lui-même  avec  tous  ses  attributs;  il  tient 
son  pouvoir  de  Satan,  et  il  emploie  toute  sa 
puis-ance  à  faire  adorer  Satan,  c'est-à-dire  à 
maintenir  l'idolâtrie.  Ses  dix  cornes  couronnées 
sont  les  dix  provinces,  dont  les  dix  proconsuls 
sont  de  véritables  rois;  les  sept  tèles  sont  les 
sept  empereurs  qui  se  sont  succédé  de  Jules- 
César  à  Galba  ;  le  nom  blasphématoire  écrit  sur 
chaque  tète  est  le  titre  de  ae^aaiâç  ou  Augus- 
tus,  qui  paraissait  aux  Juifs  sévères  une  injure 
à  Dieu.  La  terre  entière  est  livrée  par  Satan  à 
cet  ciopire,  en  retour  des  hommages  que  ce 
dernier  lui  procure;  la  grandeur,  l'orgueil  de 
Rome,  Virnperiumqu'eWe  se  décerne, sa  divinité, 
objet  d'un  culte  spécial  e»  public,  sont  un  blas- 
phème perpétuel  contre  Dieu,  seul  souverain 
réi'l  du  monde.  L'empire  en  question  fait  une 
gui'rre  acharnée  aux  saints;  il  les  vaincra;  mais 
il  n'a  plus  que  trois  ans  et  demi  à  durer. 

Qiuiutà  la  tête  blessée  à  mort,  mais  dont  la 
blessure  a  été  guérie,  c'est  Néron,  récemment 
renversé,  sauvé  miraculeusement  de  la  mort,  et 
qu'on  croyait  réfugié  chez  les  Parthcs.  Néron, 
en  laut  que  représentant  l'empire  romain  ido- 
lâtre, est  aussi  la  Bète.  L'auteur  lui-même  nous 
le  dit  sous  le  voile  d'une  énigme  lacile  à  péné- 
trer :  «  Ici  est  la  sigesse,  s'écrie-t-il.  Qui  celui 
qui  a  de  l'intelligence  calcule  le  nombre  de  la 
iir'c  ;  c'est  le  nombre  d'un  homme  ;  ce  nombro 
est  ti(>6.  »  Elleclivement,  si  l'on  additionne  en- 
semble les  lettres  du  nom  de  Néron,  transcrit 
en  hébreu,  nron  gsr^  selon  leur  valeur  numé- 


lOGG 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


riqne,  on  oHieiille  nombre  666  (I).  Néron  Késar 
fiait  bien  le  nom  ]  ar  lequel  les  chrétiens  d'A- 
!-ie  désii^naient  le  monstre;  les  monnaies  d'Asie 
portent  cette  légende.  Ces  sortes  de  calculs 
étaient  d'ailleurs  familiers  aux  Juifs,  et  consti- 
tuent un  jeu  caiialistiqne  qu'ils  appelaient  ^/%e- 
matria,  du  mot  grec  ysoii-'ipta. 

Tels  sont  les  points  principaux  de  la  nouvelle 
interprétation  de  l'Apocalypse  exposée  par 
M.Renan  dan?  VAntechi-ist.  EUe  ruine  de  fond 
en  comble  l'autorité  de  l'Apocalypse  comme 
livre  inspiré  ;  elle  ne  laisse  rien  subsister  de  son 
caractère  prophétique  :  les  événements  prédits 
devaient  arriver  quelques  années  après  la  pu- 
blication du  livre;  or  dix-huit  siècles  se  sont 
écoulés  sans  qu'on  ail  vu  reparaître  ni  Néron 
ni  l'Antéchrist;  de  plus,  le  temple  de  Jérusa- 
lem, qui  devait  rester  debout,  est  à  jamais  ren- 
versé. Saint  Jean  n'est  donc  pas  un  véritable 
prophète;  le  livre  qui psrte  son  nom  descend 
au  niveau  des  œuvres  apocryphes  si  nombreuses 
à  cette  cpoque.Au  lieu  d'une  vision  divine  sym- 
bolisant les  épreuves  et  les  victoires  futures  de 
l'Eglise,  nous  n'avons  plus  qu'un  écrit  de  cir- 
constance aifectant  les  allures  de  la  prophétie, 
et  resté  sous  le  coup  des  démentis  que  devaient 
bientôt  lui  infliger  les  événements. 

Mais  la  critique  rationaliste  a-t-elle,  ainsi 
qu'elle  s'en  vante,  trouvé  la  solution  du  pro- 
blème? Tout  en  renvoyant,  ici  encore,  la  dis- 
cussion approfondie  du  système  à  l'explication 
des  passages  spéciaux  de  l'ApocalypSiMiuxquels 
il  se  rattache,  nous  ferons  observer  qu'il  repose 
tout  entier  sur  une  base  bien  étroite,  savoir, 
sur  le  fait  assez  insignifiant  de  quelques  bruits 
populaires,  d'après  lesquels  Néron,  que  l'on 
avait  cru  mort,  était  caché  chez  les  Parthes, 
attendant  une  occasion  favorable  pour  repa- 
raître à  Rome.  Ensuite,  en  supposant  même 
que  le  chiffre  de  la  Bêle  donne  certainement 
et  uniquement  le  nom  de  IVé?'on,  ce  que  plu- 
sieurs contestent,  est-il  également  certain  que 
l'auteur  de  TApocalypse  n'ait  pas  eu  en  vue,  non 
la  personne  même  du  grand  persécuteur  des 
chrétiens,  mais  la  personnilication  de  la  puis- 
sance anti-chrétienne  en  général,  le  type  de 
tous  les  persécuteurs  futurs?  Non,  dans  ce  der- 
nii-r  sens,  la  sixième  bètc  n'est  pas  morte;  elle 
reviendra  avec  [dus  de  pui-sance  qu'aupara- 
vant. Pourquoi  la  sixième,  dira-t-on,  et  com- 
ment revivra -t-elle?  Parce  que  les  cinq  pre- 
miers empereurs  romains  n  ont  pas  versé  le 
sang  des  chrétiens,  et  c'est  le  sixième,  c'est 
Ncron  qui  a  inauguré  l'ère  des  persécutions 
Non,  la  lutte  n'est  pas  finie;  Néron  revivra 
sinon  en  personne,  du  moins  dans  ses  succès 
ceurs  animés  de  la  même  haine  contre  l'Eglise 

1.  A'=  50    r  =  100;    y  —  6;    n  =  50;  j  =-  200 
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il  revivra  dans  tous  ceux  qui  mettront  la  puis- 
sance publique  au  service  du  principe  anti- 
chrétien; il  revivra  surtout  à  la  fin  des  temps 
dans  l'Antéchrist  dont  il  est  la  figure.  Enfin, 
dans  l'hypothèse  de  nos  adversaires,  l'auteur 
de  l'Apocalypse  s'imaginait  que  Néron  redivivus 
succéderait  à  Galba.  Or,  l'histoire  nous  apprend 
que  Galba,  assassiné  le  13  janvier  de  Pan  69, 
cédait  la  place  à  Othon;  que  Othon,  peu  de 
mois  après  son  élévation,  se  tuait  de  sa  propre 
main,  laissant  le  trône  impérial  à  Vitellius; 
que  ce  dernier,  massacré,  à  son  tour,  dans 
Rome  avant  la  fin  de  la  même  année  69,  eut 
pour  successeur  Vaspasien.  Ainsi,  en  moins 
d'un  au,  l'auteur  de  l'Apocalypse  recevait  un 
double  démenti;  tout  réclifice  de  ses  prophéties 
s'écroulait  à  la  fois.  Le  retour  de  Néron,  le  der- 
nier combat  de  la  Bète  contre  les  chrétiens,  la 
réapparition  prochaine  de  Jésus, sa  victoiredéfi- 
uilive  sur  Néron  l'antéchrist,  l'établissement 
immédiat  de  son  règne  visible;  tout  cela  s'éva- 
nouissait comme  une  ombre  vaine  à  la  clarté  des 
événements.  Or,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien 
l'auteur  avait  écrit  de  bonne  foi  sous  l'empire 
de  Pillusiou  et  du  fanatisme,  et  alors,  averti 
par  une  si  cruelle  déception,  il  aurait  reconnu 
son  erreur  et  désavoué  son  livre;  ou  bien  c'était 
un  im[»osteur  de  mauvaise  foi  ;  mais  alors, 
comment  s'est-il  exposé  de  gaielé  de  cœur,  par 
une  prédiction  à  si  courte  échéance,  à  se  voir 
promptement  démasqué?  Comment,  surtout, 
son  livre,  si  vite  et  si  solennellement  convaincu 
de  mensonge,  au  lieu  de  tomber  dès  l'origine 
dans  le  plus  complet  discrédit,  a-t-il  pu  con- 
quérir en  si  peu  de  temps  au  une  aussi  grande 
autorité  sur  l'Eglise  ('.)? 

Ici  se  termine  notre  étude  générale  sur  PA- 
pocalypse.  Nous  commencerons,  dans  Particle 
suivant,  le  commentaire  proprement  dit;  il  ren- 
fermera : 

jo  Une  traduction  nouvelle  faite  sur  la  Vul- 
gate,en  tenant  compte  du  texte  original  dans  la 
mesure  indiquée  par  une  saine  critique; 

2°  L'interprétation  des  symboles  et  des  figures 
de  l'Apocalypse; 

3°  Une  courte  discussion  des  applications 
diverses  qui  sont  faites,  dans  chaque  système, 
des  principaux  symboles  à  un  tel  tait  de  Phis- 
toire. 

Qu'on  nous  permette,  à  ce  propos,  une  re- 
mar.|ue  impoî tante,  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  la  sitjn//ica(ion  d'un  symbole  et  son 
application  histotique.  Prenons  pour  exemple 
ce  qui  arriva  à  l'ouverture  du  troisième  sceau  : 
Un  cheval  noir  paraît;  le  cavalier  tient  une 
balance,  et,  du  milieu  dos  quatre  animaux,  une 

1 .  La  Parusie,  dans  les  Analecta  juris  pontificii,  févriei 
187G,  D.   152  suiv. 
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loa? 


Yoîx  crie  :  «  Un  chœnix  de  froment  pour  un 
denier,  et  trois  chœnix  d'orge  pour  un  denier; 
ne  touche  ni  au  vin  ni  à  l'huile.  »  Ce  symbole 
signifie  la  famine;  reste  à  rechercher  à  quelle 
famine  il  s'applique.  Tous  les  symboles  ont  une 
signification;  mais  quelques-uns  seulement  ont 
une  apphcation  historique,  et  cette  applica- 
tion, pour  être  vraie,  doit  avoir  pour  point  de 
départ  une  interprétation  exacte  du  symbole. 
Celte  dernière  condition  faisant  défaut,  on  n'a 
plus  que  des  applications  arbitraires,  ne  repo- 
sant sur  aucune  base  solide,  comme  on  en  ren- 
contre à  chaque  pas  dans  une  multitude  de  tra- 
vaux anciens  et  modernes  sur  la  prophétie  de 
saint  Jean.  Nous  apporterons  donc  un  soin  tout 
particulier,  à  bien  exposer,  dans  noire  com- 
mentaire, la  signification  biblique  des  symboles 
et  des  figures  de  l'Apocalypse. 

A.    Crampon, 

chauoiae. 


Dïoir,  canonique. 

DU  CONCOURS  DANS  Lfl  PROVINCE 

DE     BOURGES. 

(7e  article.) 

N'ouhlions  pas  que  M.  l'abbé  Grandclaude  a 
rappelé  et  avec  toute  raison  qu'une  clause  irri- 
tante portée  parle  concile  de  Trente  doit  avoir 
son  etfct,  nonobstant  tout  usage  contraire,  à 
moins  qu'il  n'y  ait,  dans  ce  ([ui  est  l'objet 
même  du  décret,  un  changement  substantiel; 
or  nous  avons  fait  remarquer,  qu'il  n'est  sur- 
venu dans  les  cures  érigées  en  France  depuis 
le  concordat,  comparaison  faite  avec  les  cures 
d'autrefois,  aucun  changement  substantiel  : 
nous  ajoutons  que,  dans  la  matière  qui  nous 
occupe,  tout  changement  substantiel  est  impos- 
sible, attendu  qu'une  cure  est  toujours  une 
cure,  et  qu'elle  ne  doit  être  conférée  que  selon 
les  règles  fixées  par  l'Eglise.  Ecoutons  de  nou- 
veau M.  Grandclaude. 

a  Le  mode  actuel  des  provisions  paroissiales, 
est  sans  aucun  doute  toléré  par  le  Saint-vSiége, 
qui  ne  saurait  ignorer  la  piati«iue  de  France 
sur  ce  point.  S'agit-il  d'une  toleiancede  néces- 
sité ou  d'une  tolérance  d'approbation?  C'est  ce 
que  nous  ne  saurions  examiner  ici  (I).  » 

L'hésitation  de  l'écrirain  ici  n'est  qu'appa- 
rente, car  ce  tiu'il  va  dire  ne  peut  laiss  r 
croire  qu'il  admette  une  tolérauce  d'approba- 
tion. 

«  Il  nous  suffira  donc  de  dire  que,  dans  notre 
pensée,  la  pratique  recrue  en  France  ne  saurait 
avoir  la  force  d'un  droit  coutumicr  véritable, 

1.  Rtmtdu  monde  catholique,  janv.  1877. 


c'est-à-dire  impliquant  abrogation  totale  de  la 
loi  du  concile  de  Trente.  Le  sentiment  commun 
des  canonistes  est  contraire  à  toute  prescrip- 
tion contre  la  loi  du  concours,  prise  dans  sa 
forme  substantielle  (1).  Mai*, en  partant  de  cette 
hypothèse,  on  peut  se  demander  dans  quelle 
mesure  celte  loi  pourrait  être  modifiée  par  un 
véritable  droit  coutumier.  » 

Pourquoi  poser  cette  question,  savoir  si  la 
loi  du  concours,  en  ce  qui  touche  les  détails, 
la  substance  mise  à  part,  peut  être  modifiée 
par  la  coutume  ?  En  ce  qui  touche  la  France, 
il  n'y  a  pas  lieu,  ce  ne  sont  pas  contre  tels  et 
tels  détails  qu'on  invoque  un  prétendu  droit 
coutumier,  mais  contre  le  concours  lui-mcmo. 
Cette  façon  de  diriger  la  controverse  n'est  au- 
cunement justifiée. 

Continuons  : 

«  Il  me  semble  d'abord  que  des  usages  légi- 
times, ou  exigée  impérieusement  par  des  cir- 
constances nouvelles  et  une  situation  plus  ou 
moins  stable,  ont  pu  modilier  régulièrement  la 
forme,  c'est-à-dire  les  conditions  particulières 
et  accessoires  du  concours.  Le  concile  de  Trente 
lui-même,  laisse  au  concile  provincial  la  fa- 
culté d'ajouter  ou  de  retrancher  à  tout  ce  qui 
tient  à  la  forme  de  l'examen;  or,  il  est  évident 
qu'une  coutume  de  plus  d'un  demi-siècle,  in- 
troduite et  reçue  dans  plus  de  cent  diocèses, 
pratiquée  successivement  par  plus  de  mille 
évoques,  aune  force  et  une  autorité  supérieures 
aux  décrets  d'un  concile  provincial,  » 

Nous  repoussons  l'assimilation.  Un  concile 
provincial  recevant,  comme  dans  res[)èce,  d'un 
concile  œcuménique  un  droit  déterminé,  a  in- 
contestablement plus  d'autorité  qu'une  coutume 
même  d'un  demi-siècle  qui  n'a  pu,  dans  le 
principe,  commencer  que  ipar  des  actes  pecca- 
mineux,  etc. 

«  La  coutume  de  France  aurait  donc,  quant 
à  sa  durée  et  son  extension,  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  modifier  la  f(jrme  du  concours, 
salva  rei  aubatantia.  Cette  forme  accidenlelie  a 
été  déterminée  surtout  par  Clément  XI,  et  avec 
plus  de  précision  encore  par  Benoit  XIV,  dans 
sa  constitution  Cum  illud.  Mais,  coiuiue  le  fait 
observer  le  canonisle  Avanzini,  les  règles  tra- 
cées par  ces  pontifes  non  en  intentionc  fuerunî 
prœscriptœ  ut  constituèrent  substantiulem  forttiatn 
ex  Cl/jus  neglcctu  ipso  jure  concursus  scu  exuuien 

esset.  irritum    et  nullum Uinc   facile  quoque 

passe  cousue tudinem  iacalcscere  contra  cjusuwdi 
régulas  [\).  » 

A  quoi  bon  ces  explications!  la  controverse 
n'est  pas  là.  La  pratique  tiançaisc,  nous  le 
répétons,  ne  s'attache  pas  simplement  aux  dé- 
tails du  concours,  mais  c'est  le  concours  lui- 

1.  De  Luca,  de  Jurisp.  p.  95,  n.  7,  8,  —  Pignatellj 
Consul!.,  lai,  n.  IG.  t.  I. 
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même  qu'elle  prétend  abolir.  Tous  les  dévelop- 
peoients  de  M.  Grandclaude  sont  à  côté  de  la 
question.  Le  lecteur  va  s'en  convaincre  de  plus 
en  plus. 

«  Il  y  a  donc  lieu  à  distinguer  entre  le  côté 
essentiel  de  la  loi  et  les  règles  purement  acci- 
dentelles. Le  tort  des  canonistes,  qui  discu- 
tent en  des  sens  divers  la  force  obligatoire 
parmi  nous  de  la  loi  du  concours  consiste  donc 
à  prendre  comme  une  chose  simple  et  indivi- 
sible un  ensemble  très-complexe  d'i  lois,  qui 
n'ont  pas  entre  elles  une  comiexiou  néces- 
saire. » 

Pardon  I  Les  dispositions  décrétées  par  Clé- 
m*^nt  XI  et  par  Benoît  XIV  ont  avec  le  cha- 
pitre du  concile  de  Trente  une  connexion  né- 
cessaire; cette  connexion  résulte  d^;  la  nature 
des  choses  et  de  la  volonté  du  Saint-Siège. 
Seulement,  la  clause  irritante  ne  profite  pas 
à  tous  les  détails,  et  comme  le  dit  Avanzini,  ces 
détails  ne  sont  pas  inaccessibles  à  l'action  con- 
traire de  la  coutume  ;  ce  qui  est  très-diiie- 
rent. 

«  C'est  pourquoi  il  faut  examiner  une  à  une 
toutes  ces  prescriptions,  les  comparer  avec  le 
fait  actuel,  en  scrutant  avec  soin  les  causes  du 
droit  écrit  et  du  fait  plus  ou  moins  discordant. 
Tout  le  monde  sait  qu'il  existe  aujourd'hui, 
pour  une  administration  diocésaine,  de  rapi- 
des moyens  de  contrôle  et  d'informations, 
des  stimulants  pour  l'étude  des  sciences  sacrées 
qui  n'exislaicnt  point  à  l'époque  du  concile  de 
Trente,  ni  môme  de  Benoit  XIV  :  les  examens 
aunuels  des  jeunes  prêtres,  les  conférences 
ecclésiasiiques,  auxquels  tous  doivent  prendre 
part  oralement  et  par  écrit,  répondent,  ou  du 
moins  peuvent  répondre  surabondamment  au 
programme  et  au  mode  du  concours  pour  tout 
ce  qui  est  de  la  science.  Le  concours,  en  eiïet, 
consiste  en  une  triple  épreuve;  c'est-à-dire  en 
deux  dissertations,  Tune  sur  une  question  dog- 
matique, l'autre  sur  un  cas  de  conscience,  et 
eniin  en  un  sermon  également  écrit  sur  un 
sujet  donné.  Si  donc  les  examens  et  confé- 
rences du  clergé  convergaicnt  au  même  but 
<que  le  concours,  ils  seraient  sans  doute  un  sti- 
mulant non  moins  eftic-ace  et  un  moyen  aussi 
sûr  de  constater  la  capacité  des  candidats  aux 
cures.  » 

Pour  être  fidèle  à  lui-même,  M.  l'abbé  Grand- 
claude doit  enseigner  ici,  ou  du  moins  il  laisse 
entendre  que  le  concours,  quant  à  la  substance 
de  l'institution,  est  pratiqué  en  France.  La  i)ro- 
posilion  est  telle  qu'elle  ravira  tous  les  adver- 
saires du  concours.  Les  examens  des  jeunes 
prêtres  et  les  conférences  sont,  d'après  le  pro- 
fesseur, un  stimulant  aussi  efficace  que  le  con- 
cours, et  aussi  sûr  [iour  constater  la  capacilé. 

1.  Àcla  S.  Sedis  t.  VII,  t).  350. 


Les  Pères  du  concile  du  Puy  ne  partagent  pas 
ce  sentiment,  puisque,  outre  les  examens  des 
jeunes  prêtres  et  les  conférences,  ils  établissent 
le  concours,  ce  dont  le  Saint-Siège  les  leiicile 
chaleureusement.  Pie  IX,  répondant  à  l'é- 
vêque  de  Liège  en  -i8o4,  ne  pensait  pas  non. 
plus  que  les  examens  et  conférences  fussent  une 
raison  de  renoncer  au  concours. 

Allons  plus  avant.  Les  examens  des  jeunes 
pi'ètres  ont  lieu  pendant  cinq  ou  six  années, 
durant  une  période  où,  sauf  exception,  ces 
jeunes  gens  ne  peuvent  guère  être  considérés 
comme  candidats  aux  cures  en  titre.  Avec  le 
temps,  les  meilleurs  peuvent  se  démentir,  et 
plusieurs,  en  efïet,  au  point  de  vue  de  la 
science,  se  démentiront.  Dix  ans  après  ces 
examens,  par  exemple,  est-il  sage  de  faire  sim- 
plement profiter  ces  ecclésiastiques  des  bonnes 
notes  autrefois  obtenues?  Ce  serait  une  véri- 
table imprudence;  une  présomption  ne  tient 
pas  lieu  d'une  preuve. 

Et  les  conférences!  La  plupart  du  temps, 
ces  conférences  ne  prouvent  rien  du  tout.  Elles 
sont  élaborées  à  l'aide  des  ressources  que  pré- 
sentent les  bibliothèques,  dans  un  laps  do 
tempsconsidérable,  et  avec  l'assistance  des  amis. 
Rien  n^'est  moins  inédit  et  spontané.  Relisez 
les  règles  canoiiiques  du  concours  et  vous  juge- 
rez de  la  différence.  Rendons  la  parole  à 
M.  l'abbé  Grandclaude  : 

«  Deux  choses  seulement  me  semblent  appar- 
tenir à  la  substance  de  la  loi,  et  en  même  temps 
faire  abstraction  de  toutes  les  circonstances  de 
temps  et  de  lieux  ;  ce  double  élément  essen- 
tiel consiste  dans  la  commission  des  examina- 
teurs synodaux,  ainsi  que  dans  l'objet  sur  le- 
quel doit  porter  le  jugement  de  cette  commis- 
sion. 

«  Il  est  évident  d'abord  que  le  concile  de 
Trente  a  voulu  soustraire  à  des  prédilections 
aveugles,  à  des  jugemrtits  précipités,  à  l'ar- 
bitraire etc.,  toutes  le--  nominations  si  graves 
aux  églises  paroissiales;  le  bien  public,  le 
salut  des  âmes  est  intimement  lié  à  la  forme 
même  de  ces  provisions  bénéficiales.  C'est 
pourquoi  l'Eglise  doit  envisager  comme  jun's 
corruptela  toute  coutume  qui  détruit  les  ga- 
ranties exigées  ici  par  le  droit  écrit.  De  plus, 
les  examinateurs  synodaux  ayant,  en  vertu 
même  de  leur  mode  de  désignation,  la  con- 
fiance du  clergé,  ménagent  aux  choix  à  in- 
tervenir la  faveur  publique;  ils  écartent  tout 
soupçon  fondé  de  favoritisme,  de  partialité 
dans  l'élection  des  sujets;  enfin  ils  contribuent 
à  ressLTrer  les  liens  entre  rs^dministration 
diocésaine  et  le  clergé.  Le  concile  de  Trente  a 
donc  voulu  associer  à  Tévêque  un  conseil  obli- 
gatoire pour  les  provisions  aux  églises  curiales" 
or,  il  me  semble  difficile  d'admettre  sur  et 
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point  un  cliangomenl  substantiel  dans  les  cir- 
constances de  temps  et  de  lieux.  » 

Il  suit  de  là  que,  dans  le  système  de  M.  Grand- 
claude,  les  examens  des  jeunes  prcU-es  de- 
vraient être  faits  et  les  ti-avaux  des  conférences 
corrigés  par  les  examinateurs  synodaux.  Le 
profe^SHur  toutefois  ne  renonce  pas  à  trouver 
un  biais  pour  écarter  ces  derniers. 

«  Nous  pourrions  encore  ici,  dit-il,  confor- 
mément à  l'i.lée  fondamentale  que  nous  pour- 
suivons, examiner  si  le  suffrage  formel  du  sy- 
node ne  pouriait  pas  éire  suppléé  par  un  autre 
mode  introduit  par  la  coulume... 

«  L'autre  élément  qui  semble  également  im- 
muable, dans  le  système  introduit  par  le  saint 
concile  de  Trente,  consiste  dans  l'objet  même 
sur  lequel  doit  porter  l'examen  des  candidats. 
Cet  objet  embrasse  non-seulement  la  science, 
mais  encore  la  prudence,  l'aptitude  à  adminis- 
trer une  paroisse,  et  même  telle  paroisse,  l'âge 
et  les  services  pendus,  enfin  l'intégrité  de  la 
vie,  qui  im;iiique  la  piété,  la  vertu,  l'esprit  ec- 
clésiastique; or,  il  est  évident  que  cet  objet  est 
déterminé  par  le  droit  naturel  lui-même... 

«  On  pourrait,  d'après  ces  règles  esquissées 
rapidement  discernpr  ce  qu'il  peut  y  avo?i"  de 
légitime  ou  d'irrégulier  dans  les  différentes  cou- 
tumes diocésaines  touchant  le  mode  de  nomi- 
nation aux  cures.  » 

Telle  est  la  conclusion  de  l'honorable  cano- 
niste. 

Nous  croyons  devoir  revenir  sur  l'objet  du 
concours;  cet  objet  est  l'idonéité  actuelle  tant 
sous  le  rapport  de  la  science  que  sous  le  r.'.p- 
port  des  autres  qualités  reijuises.  idonéité  qui 
doit  être  attestée  à  son  double  point  de  vue 
par  les  examinateurs  synodaux.  Or,  en  ce  qui 
touche  la  science,  nous  répétons  que  les  exa- 
mens des  jeunes  [irètres  et  les  conférences  ne 
suflisent  pas  pour  donner  la  preuve  de  l'ido- 
néité actuelle,  ce  que  précisément  requièrent  le 
concile  de  Trente  et  les  constitutions  aposto- 
liques. 

En  rs'sumé,  la  dissertation  de  M.  l'abbé  Eu- 
gène Grandclaude,  à  propos  du  concile  du 
Puy  et  du  conr-ours  pour  la  collation  des  pa- 
roisses, est  un  nouveau  spécimen  des  efforts 
malheureux  que  peut  tenter  un  canoniste  ins- 
truit, ami  sincère  des  saintes  règles,  pour  se 
rassurer  et  rassurer  les  autres  à  l'endroit  des 
infractions  les  plus  regrettables. 

Victor  Pelletier. 

chanoine  de  l'église  d'Ûrlcam. 
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ÉCOLES  PRIMAIRES.  —  OBLIGATION  DE  L  INSTRUC- 
TION RELIGIEUSE  ET  MORALE.  —  RENVOI  DES 
ÉLÈVES  REFUSANT  DE  RECEVOIR  L'eNSEIGNEMENT 
RELIGIEUX. 

En  présence  des  statistiques  rédigées  annuel- 
lement pour  montrer  combien  d'élèves  ont  été 
reçus  auxdiversexamens  que  tout  aspirant  à  un 
emploi  public  est  obligé  de  subir,  il  faut  vouloir 
fermer  les  yeux  à  l'évidence  ou  reconnaître 
l'incontestable  supériorité  de  l'instruction  con- 
gréganiste  sur  Tiustruction  laïque,  que  les  purs 
du  jour  désirent  si  ardemment  établir  dans 
toutes  nos  communes  de  France.  N'en  déplaise 
à  ces  partisans  de  la  libre  pensée  et  à  ces  ?-;ro- 
gi^essistes  modernes,  nouscounaissons  un  certain 
nombre  de  leurs  fervents  a.Jeptes,  pères  de  fa- 
mille, qui,  meilleurs  dans  leurs  actes  que  dans 
paroles  ou  leurs  enseignements  publics,  ne  rou- 
gissent point  de  confier  l'éducation  de  leurs 
enfants  aux  frères  dis  écoles  chrétiennes,  aux 
sœurs  de  charité,  etc.,  voire  aux  jésuites; 
ils  sont  persuadés,  en  agissant  delà  sorte,  et  ils 
ont  raison,  que  chez  ces  refigieux  et  religieuses, 
dont  la  science  égalele  dévouement,  la  surveil- 
lance est  plus  active  et  l'instruction  plus  sé- 
rieuse, plus  parfaite.  Nous  ne  faisons  que  cons- 
tater un  fait. 

Occupons-nous  du  cas  malheureusement  trop 
pratique  où  des  parents,  notoirement  impies, 
confient  bon  gré  mal  gré  leurs  enfants  à  l'insti- 
tuteur communal  qu'ils  connaissent  comme  fai- 
sant ouvertement  profession  de  principes  chré- 
tiens, mais  exigent  que  ces  enfants  ne  seront 
nullement  obligés  d'assister  au  cours  d'instruc- 
tion religieuse.  De  semblables  exigences  peu- 
vent-elles légalement  recevoir  entière  satisfac- 
tion ?  L'instituteur  est-il  obligé  de  recevoir  ces 
enfants  dans  son  école  î 

Nous  ne  pouvons  que  donner  une  réponse 
négative  à  ces  deux  questions  qui  inlércs.^ent 
au  [dus  haut  degré  plusieurs  de  nos  lecteurs. 

Que  dit  kl  loi\lu  15  mars  185U?  Elle  s'ex- 
prime ainsi:  «  Art.  23.  —  L'euseiguement  pn- 
«  maire  comprend  l'instruction  moi"de  et  reli- 
«  (jicuse,  la  lecture,  l'écriture,  les  éléments  de 
«  la  langue  franc  lise,  etc.,  etc.  »  De  ce  texte 
résulte  évidemment  pour  l'mslituteur  l'obliga- 
tion formelle  de  faire  conuailrc  avant  toute 
chose,  à  ses  élèves,  les  vrais  principes  de  la  re- 
ligion et  de  la  morale.  Or,  s'il  eu  est  amsi, 
peut-on  logiquement  admettre  que  les  élèves 
ij'ojit.  pas  tous  le  devoir  d'assister  à  tous  les 
cours  que  le  maître  est  oOligc  de  leur  laire,  no- 
tamment à  celui  aue  le  législateur  considère 
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comme  le  plus  important,  puisqu'il  le  place  au 
premier  rang  dans  la  nûmt'iiclaUire  des  diverses 
branches  de  l'enseignement  primaire?  Non.  Les 
deux  obligations  sont  corrélatives  :  l'une  ne 
saurait  exister  sans  l'autre;  c'est  incontestable. 
Objectera-t-on  que,  vivant  aujourd'hui  sous  un 
régime  de  liberté,  chaque  père  de  famille  peut 
faire  instruire  son  enfant  selon  son  bon  plaisir? 
Soit  ;  mais  ce  raisonnement  étant  admis  dans 
toute  sa  force  et  dans  toutes  ses  conséquences, 
nous  pouvons  dès  aujourd'hui  faire  fermer 
toutes  nos  écoles,  car  il  arrivera  infailliblement 
que  tel  père  de  famille  ne  voudra  pas  entendre 
parler  d'arithmétique,  que  cet  autre  considérera 
comme  inutile  l'étude  del'histoire  et  de  la  géo- 
graphie, qu'un  troisième  enjoindra  à  son  en- 
fant d'abandonner  la  classe  à  l'heure  où  le  pro- 
fesseur donnera  des  leçons  de  grammaire,  etc., 
etc.  Ce  sera  un  véritable  chaos  dont  nous  met- 
tons au  défi  le  plus  parfait  instituteur  de  se  dé- 
brouiller commodément.  Au  surplus,  puisqu'on 
invoque  la  liberté,  pourquoi  n'invoquerions- 
nous  pas  l'égalité/'  La  loi  est  la  même  pour  tout 
le  monde.  Or,  la  loi  place  à  la  base  de  l'ensei- 
gnement primaire  l'instruction  morale  et  reli- 
gieuse. Donc  tous  les  élèves  sans  exception  sont 
obligés  de  se  soumettre. 

Si  le  père  de  famille  se  montre  si  récalcitrant 
qu'il  soit  absolument  impossible  de  vaincre  son 
obstination,  quelle  conduite  doit  tenir  l'insti- 
tuteur? En  pareille  circonstance,  nous  estimons 
que  ce  dernier  a  non-seulement  le  droit,  mais 
encore  le  devoir  de  renvoyer  de  son  école 
les  enfants  rebelles  à  ses  remontrances,  saut  à 
faire  sanctionner  immédiatement  sa  punition 
par  l'autorité  supérieure  qui,  nous  n'hésitons 
pas  à  le  croire,  saura  faire  respecter  la  loi, 
malgré  toutes  les  prétentions  élevées  par  un 
trop  grand  nombre  de  nos  libres-penseurs  mo- 
dernes. Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  citer 
un  arrêté  du  préfet  de  Vaucluse,  qui  confirme 
entièrement  ce  que  nous  venons  de  dire.  Cet 
arrêté  porte  la  date  du  17  novembre  1875,  et 
est  ainsi  conçu  : 

«  Nous,  Préfet  de  Vaucîuse,  officier  de  la 
«  Légion  d'honneur  et  de  1  instruction  pa- 
«  blique  ; 

«  Vu  le  rapport  de  M.  l'inspecteur  d'académie, 
«  en  date  du  -16  novembre  1875,  duquel  il  ré- 
((  suite  que  quatre  élèves  de  l'école  publique  de 
«  garçons  de  la  commune  de  Velleron  ont  re- 
«  fusé,  obéissant  à  la  volonté  persistante  et  for- 
«  mellement  exprimée  de  leurs  parents,  de  re- 
«  cevoir  l'enseignement  religieux; 

a  Considérant  que,  d'après  la  loi,  la  base  de 
«  l'enseignement  primaire  esi  rinstraction 
«  morale  et  religieuse; 

0  Considérant  que  l'instruction  religieuse  est 
B  oblioatoire,  Dour  le  maître  aui  a  le  devoir  de 


«  la  donner  et  de  veiller  à  ce  qu'elle -oit  don  née 
«  par  l'autorité  religieuse  compétente,  comme 
«  pour  ['élève  qui  a  le  devoir  d'accepter  cette 
«  instruction  et  qui  ne  saurait  la  repousser; 

«  Considérant  qu'il  n'appartient  pas  à  un 
«  père  de  famille,  hostile  à  toute  idée  reli- 
«  gieuse,  d'exiger  exceptionellement,  pour  son 
«  enfant,  la  modification  des  conditions  déter- 
«  minées  par  la  loi; 

«  Considérant  que,  tolérer  dans  une  école, 
«  une  exception  aussi  contraire  à  la  morale,  se- 
«  rait  la  destruction  de  toute  autorité  et  de 
«  toute  discipline; 

«  Vu  la  loi  du  Jo  mars  I8o0; 

«  Vu  le  règlement  des  écoles  primaires  du  dé- 
«  parlement  de  Vaucluse,  approuvé  par  le  eon- 
«  seil  supérieur  de  l'instruction  publi(]ue; 

«  Adoptant  les  propositionsde  M.  l'inspecteur 
«  d'académie  qui  concluent  au  renvoides  élèves 
«  voontairement  rebelles  à  tout  enseignement 
«  religieux  ; 

«  Arrêtons: 

«  Article  premier. —  Sont  renvoyés  de  l'école 
«  publique  de  garçons  de  Velleron  et  seront 
«  exclus  de  toutes  les  écoles  primaires  publiques 
<(  du  département  aussi  longtemps  que,  par  la 
«  volonté  de  leurs  parents,  ils  refuseront  de  re- 
«  cevoir  l'instruction  religieuse  prescrite  par  la 
«  loi,  les  élèves  dont  les  noms  suivent,  N.,N.,N. 

«  Art,  !2.  —  M.  l'inspecteur  d'académie  est 
«  chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

(i  Avignon,  le  17  novembre  1875. 

«  Le  Préfet  de  Vaucluse, 

«   S.  DOKCIEUX.    » 

ANCIENS  BTEN3  DE  FABRIQUES  ET  DE  CURES.  — 
ENVOI  EN  POSSESSION.  —  PROPOSITION  DE  SUP- 
PRESSION DES  FORMALITÉS  PRESCRITES  PAR  L'aVIS 
DU  CONSEIL  D'ÉTAT  DU  25  JANVIER  1807. 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  les  an- 
ciens biens  de  cure  comme  les  anciens  biens  de 
fabriques  réunis  autrefois  au  domaine  national 
ne  peuvent  être  restitués  à  leurs  anciens  pro- 
priétaires qu'après  la  formalité  préalable  de 
l'envoi  en  possession  par  le  domaine,  ainsi  qu'il 
est  prescrit  par  l'avis  du  Conseild'Etat  du  23  dé» 
cembre  18C6  approuvé  le  25  janvier  1807.  Cet 
avis  décide  notamment  que  soit  les  fabriques, 
«  soit  les  curés  ou  desservgints  qui,  par  exception^ 
«  sont  autorisés  à  posséder  des  immeubles,  nedoi- 
«  tient  se  mettre  en  possession,  à  l'avenir,  d'aucun 
«  objet  qu'en  vertu  d'arrêtés  spéciaux  des  préfets, 
a  rendus  par  eux  après  avoir  pris  l'avis  du  direc-^ 
«  teur  des  domaines  et  après  qu'ils  auront  été 
«  revêtus  de  l'approùuiion  du  minisiie  des  fi- 
«  r^nnces   » 

Si  «:es  foî'ma'Ués  ne  sont  pas  remplies,  toute 
instance  devant  yQ-:  tribi  raiix,  soi*  contre  le  do- 
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maîne,  soit  contre  lesparliculiers,  dans  le  but 
d'obtenir  la  restitution  desancit^ns  biens  de  cures 
ou  de  fabriques,  est  considérée  comme  non 
avenue.  Cette  jurisprudence  a  été  maintenue 
avec  rigueur  jusqu'à  ce  jour,  malgré  les  diffi- 
cultés plus  ou  moins  sérieuses  qui  ont  été  sus- 
citées par  l'application  de  l'avis  du  Conseil 
d'Etat. 

Ya-t-il  aujourd'hui  quelque  avantage  à  main- 
tenir les  formalités  prescrites  par  l'avis  du  Con- 
seil d'Etat  du  23  janvier  1807?  Le  Conseil 
d'Etat,  dans  sa  séance  du  28  décembre  1876, 
s'est  prononcé  pour  l'affirmative. 

11  semble,  dit  le  Journal  des  conseils  de  fabri- 
ques, que  ces  formalités  n'ont  plus  aujourd'hui 
A^intérêt  pratique.  Les  fabriques  et  les  curés  ou 
desservants  sont,  en  efïet,  depuis  une  période 
plus  de  deux  fois  trentenaire,  en  possession  des 
immeubles  au  sujet  desquels  ils  réclament, 
pour  régulariser  leur  situation,  l'arrêté  prescrit 
par  l'avis  du  Conseil  d'Etat;  et  il  est  certain 
qu'ils  pourraient  maintenant,  lorsqu'ils  deman- 
dent l'autorisation  d'aliéner  leurs  immeubles, 
se  borner  à  invoquer  comme  titre  de  propriété 
la  prescription  acquise  à  leur  profit. 

D'un  autre  côté,  d'après  la  nouvelle  jurispru- 
dence inaugurée  par  l'arrêté  du  Conseil  d'Etat 
du  13  janvier  1876  rendu  dans  l'aliaire  de  Blas- 
lay,  les  curés  et  desservants  ayant  été  investis 
par  le  décret  du  6  novembre  1813  et  la  loi  du  2 
janvier  1817  de  la  capacité  pour  recevoir  et 
posséder  des  immeubles  en-dehors  de  ceux  af- 
l^ictés  à  leur  logement,  ont,  par  cela  même, 
droit  à  la  restitution  des  anciens  bénéfices 
simples  et  des  anciennes  dotations  ecclésias- 
tiques. Il  s'ensuit  qu'en  laissant  même  de  côté 
l'argument  tiré  de  la  prescription,  le  domaine 
ne  pourrait  plus  aujourd'hui  revendiquer  ces 
immeubles  comme  propriété  domaniale. 

Ce  sont  des  considérations  de  cette  nature, 
provoquées  par  la  double  jurisprudence  judi- 
ciaire et  administrative  sur  l'application  de  l'a- 
vis du  25  janvier  1807,  qui  ont  dû  déterminer 
M.  le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes  à  sou- 
mettre à  l'examen  du  Conseil  d'État,  de  con- 
cert avec  son  collègue  du  ministère  des  finan- 
ces, un  projet  de  décret  portant  suppression  des 
formalités  prescrites  par  cet  avis. 

Mais  ce  projet  n'a  pas  été  adopté.  L'avis  émis 
à  ce  sujet  par  le  Conseil  d'Etat  est  ainsi  conçu  : 

AVIS  DU  CONSEIL  d'ÉTAT. 

a  Le  Conseil  d  Etatqui,  surle  renvoi  ordonné 
«  par  M.  le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes, 
«  a  pris  connaissance  d'un  projet  de  décret 
0  ayant  pour  objet  de  supprimer  les  formalités 
Il  prescrites  par  l'avis  du  Conseil  d'Etal  du  23 
«  décembre  1806,  approuvé  le  25  janvier  1807, 
«  pour  l'envoi  en  possession  des  anciens  biens 
«  ecclésiastiques  ; 


«  Vu  l'arrêté  consulaire  du  7  thermidor 
«  an  XI,  la  décision  du  23  frimaire  an  XII,  les 
t(  décn^ts  des  23  ventôse,  28  messidor  et  22fruc- 
«  tidor  an  XIII,  30  mai,  19  juin  et  31  juil- 
«let  1806; 

((  Vu  l'avis  du  Conseil  d'Etat  approuvé  le 
«  23  janvier  1807. 

«  Vu  les  pièces  produites  et  joiales  au  dos- 
«  sier  ; 

«  Considérant  que  l'arrêté  consulaire  du 
«  7  thermidor  an  XI  a  déclaré  en  principe  que 
«  les  biens  non  aliénés  des  anciennes  fabriques 
«  supprimées  étaient  rendus  à  leur  destination  ; 
«  «  Que  cette  restitution  générale  et   collective 

n'a  pu  avoir  pour  eiiet  d'attribuer  de  plajio  à 
«  tel  ou  tel  établissement  déterminé,  la  pro- 
«  priété  d'un  ancien  bien  ecclésiastique; 

«  Que,  pour  restituer  à  l'établissement,  soit 
«  ce  bien,  si  l'Elaten  a  la  possession,  soit  son 
«  droit  à  ce  bien,  s'il  peut  le  revendiquer  contre 
V  un  tiers  possesseur,  il  est  nécessaire  qu  une 
«  décision  spéciale  soit  rendue  pnr  le  ministre 
«  compétent  après  l'examen  de  diverses  ques- 
«  tions  que  seul  il  peut  résoudre  ; 

c  Que  la  nécessité  de  l'envoi  en  possession  dé- 
«  coule,  non  de  l'avis  du  23  janvier  1807,  qui 
«  s'est  borné  à  en  régler  la  forme,  mais  des 
«  principes  généraux  sur  la  matière  ; 

«  Que  si  le  projet  de  décret  proposé  était 
«  adopté  et  si,  par  suite,  le  ministre  des  fi- 
«  nauces  croyait  pouvoir  se  dispenser,  à  l'a- 
c  venir,  de  prononcer  l'envoi  en  possession 
«  dans  les  cas  très-rares  aujourd'hui  où  il  lui 
«  est  encore  réclamé,  il  serait  à  craindre  que 
«  les  établissements  ecclésiastiques  se  trouvas- 
«  sent  dans  l'impossibilité  de  revendiquer  dé- 
((  sormais  un  ancien  bien  ecclésiastique  contre 
«  un  tiers  délenteur  et  que  toute  action  en  re- 
«  veudication  ne  fût,  à  défaut  d'envoi  eu  pos- 
te session  par  l'autorité  administrative,  consi- 
«  déree  par  l'autorité  judiciaire  comme  non 
«  recevable,  conformément  à  sa  jurisprudence. 
«  (Arrêts  de  la  Chambre  civile  de  la  C(mr  de 
«  cassation  des23aoûl  1830  et  26  juin  1850.  — 
«  Fabrique  de  Sainle-Foy  de  Conclics.) 

(t  Considérant  d'ailleurs  que  le  ministre  des 
H  finances  riest  pas  libre  de  refuser  l'envoi  en 
a  possession  aux  établissements  eccirsiastiques  qui 
«  le  lui  demandent,  dans  le  cas  où  les  luis  et  rè- 
«  glemenls  susvisés  leur  donnent  le  droit  de 
«  l'obtenir; 

«  Que,  d'après  une  jurisprudence  constante 
«  (décrets  rendusauconlenticux  lcs6 avril  !834, 
«  communes  de  Tocqueville  et  Bénarville;  — 
«  11  juin  1862,  commune  de  iMonlreuil-liellay; 
«  —  et  26  février  1863,  commune  d'Ommée), 
«  la  décision  portant  refus  d'envoi  en  iiossessioa 
«  peut  être  déférée  au  Conseil  d'Etat  statuant 
«  au  contentieux; 
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«  Est  d'avis  : 

«  Qu'il  n'y  a  pas  liea  de  donner  suite  au  pro- 
«  jet  de  décret  proposé.  » 

Nous  avons  à  dessein  souligné  quelques  mots 
dii  cet  avis,  parce  qu'ils  nous  paraissent  très- 
importants.  Le  Conseil  d'Etat,  disant  que  le  mi- 
nistre des  finances  nest  pas  libre  de  refuser 
l'envoi  en  possession  aux  établissements  ecclé- 
siastiques qui  le  lui  demandent, a  l'intention  de 
rappeler  une  affaire  assez  sérieuse,  dont  nous 
parlerons  dans  notre  prochain  article,  l'affaire 
du  curé  de  Blaslay. 

H.   FÉDOU, 
curé  de  la  Bastidette  (diocèse  de  Toulouse). 


Histoire. 


SAINT  OiDIER 

TROISIÈME  ÉVÊQUE  DE  LAAGRES^  MARTYR. 

{Suite.) 

m 

Que  s'imaginer,  sur  la  foi  de  certains  auteurs,  que 
le  martyre  de  saint  Didier  doit  être  reporté  à  la 
fin  du  iV  siècle.,  ou  au  commencemf.it  du  v°, 
c'est  tomber  étourdiment  dans  les  féeries  delà  lé- 
gende, et  prendre  l'ombre  pour  le  corps. 

Autour  du  récit  véritable  du  roi  Chrocns  et 
de  l'évèque  saint  Didier,  l'imagination  popu- 
laire broda  une  légende,  qui,  tout  eu  respectant 
les  traités  fondamentaux  de  l'histoire,  cherche  à 
nous  donner  le  change  sur  l'époque  réelle  des 
événements. 

Cette  légende  avoue  bien,  avec  saint  Grégoire, 
que  Croscus,  roi  des  Vandales,  ht  trancher  la 
tète  à  l'évèque  saint  Didier.  Elle  n'hésite  même 
pas  à  dire  que  le  persécuteur  fut  arrêté  dans  la 
ville  d'Arles,  pour  y  subir  les  plus  cruches  tor- 
tures et  enfin  la  raort.  Ella  nous  apprend  en 
outre  que  le  ciel  employa  comme  instrument  de 
sa  juste  vengeance,  Marius,  soldat  ou  président 
romain. 

Mais  ne  demandez  pas  à  cette  œuvre  roma- 
nesque dans  quelle  année  Chrocus  pilla  les  Gau- 
les, et  donna  Ja  couronne  du  martyre  à  saint 
Didier;  c'est  ce  qu'elle  ne  saurait  dire.  Hugues 
de  Fkivigny  pense  que  l'invasion  du  roi  des 
Vandales  eut  lieu  en  407;  Sigebert  de  Gemblai 
préfère  411  ;  Frcdégaire  nous  laisse  eutendre 
qu'il  opine  pour  451. 

Lalégendede  Chrocus  paraît  avoir  joui  d'une 
assez  grande  vogue.  En  commençant  par  la  fin, 
nous  la  trouvons  dans  Sigibert  de  Gemblai,  dans 
Hugues  de  Flaviguy,  dans  la  vie  de  saint  An- 
tide,  dans  les  Gestes  de  Trêves,  dans  Aimoin  et 
dans  Frédégaire. 


L'onpeut  ranger  ces  historiens  en  deux  grou- 
pes :  Sigebert  et  Hugues  empruntent  leur  lé- 
gende à  la  vie  de  saint  Antide,  comme  ilsont 
soin  eux-mêmes  de  nous  en  avertir.  Les  Gestes 
de  Trêves  et  Aimoin  copient  Frédégaire,  sansle 
dissimuler. 

Mais  la  vie  de  saint  Antide  et  le  récit  de  Fré- 
dégaire offrent  une  telle  lessemhlance  de  rédac- 
tion, que  les deuxruisseaux  proviennent  assuré- 
mtnt  d'une  seule  et  même  source.  Puisqu'il  en 
est  ainsi,  nous  mettrons  hors  de  cause  tous  les 
auteurs,  excepté  Frédégaire,  que  nous  appelons 
au  tribunal  de  la  critique. 

Eco'.dons  d'abord  sa  légende  : 

a  Chroius,  roi  des  Vandales,  sortit  de  sa  pa- 
trie, avec  les  Suèves  et  les  Alains,  pour  envahir 
les  Gaules.  Il  suivait  en  cela  les  avis  de  sa  mé- 
chante mère,  qui  lui  ifisait  un  jour  :  a  Si  tu 
veux  faire  des  exploits  nouveaux  et  te  procurer 
de  la  renommée,  détruis  ce  que  les  autres  ont 
éd!lié_,  et  livre  au  fil  de  l'épée  le  peu})le  que  tu 
vaincras.  En  effet,  tu  ne  saurais  construire  un 
édifice  comparable  à  ceux  de  tes  devanciers. 
Voilà  le  meilleur  moyen  de  te  faire  un  nom.  » 
Ayant  donc  habilement  passé  le  Rhin,  près  de 
Mayence,  il  saccagea  d'abord  cette  ville,  dont 
il  réduisit  les  habitants.  Puis  il  assiégea  toutes 
les  cités  de  la  Germanie  et  se  rendit  au  pied 
des  murailles  de  Metz,  dont  le  ciel  fit  tomber  les 
défenses  pendant  la  nuit.  Les  Vandales  s'empa- 
rèrent de  cette  ville  ;  mais  les  citoyens  de  Trê- 
ves trouvèrent  un  abri  derrière  leurs  remparts. 
Ensuite  Chrocus,  avec  les  Vandales,  les  Suèves 
etles  Alains,  se  ré[)andit  dans  toutes  les  Gaules, 
détruisant  quelques  villes,  pillant  les  autres  et 
ne  laissant  aucune  forteresse  sans  la  prendre. 
Pourtant  un  jour  que  les  Vandales  faisaient  le 
siège  d'Arles,  un  soldat,  du  nom  de  Marius,  se 
saisit  de  Chrocus  et  le  jeta  dans  les  fers.  Pour 
châtier  ce  prince,  on  le  mena  dans  toutes  les 
villes  qu'il  avait  ruinées,  avant  de  lui  infiiger 
une  mort  digne  de  ses  barba.'ies.  Thrasemond 
lui  succéda  sur  le  trône.  Les  Allemands  pren- 
nent les  armes  contre  les  Vandales.  D'un  con- 
sentement mutuel,  ils  envoient  de  part  et  d'au- 
tre un  champion  pour  vider  leur  procès.  Mais 
le  représentant  des  Vandales  est  défait  par  ce- 
lui des  Allemands.  Thrasemond  vaincu  part  de  la 
Gaule  et  gagne  le  pays  d'Espagne  ou  il  égorge 
beaucoup  de  fidèles  à  causedeleur  attachement 
à  la  foi  catholique.  {PatroL,  tom.  LXXI,  col, 
703).  )) 

Ainsi  parle  Frédégaire.  Mais  ou  donc  le  chro^ 
niqueur  a-t-il  puisé  ce  conte  merveilleux?  Dans 
Idace,  si  nous  voulons  le  croire. 

Nous  ouvrons  la  chronique  d'Idace,  conti- 
nuateur de  saint  Jérôme.,  et,  malgré  toutes  nos 
recherches,  nous  ne  pouvjns  y  décou  -'rir  un 
seul  mot  de  Chrocus,  des  "vandales  et  d'Attiia» 
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Seulement,  à  rniinéeSGl,  nous  lisons  ces  pa- 
role- :  «  Sons  le  l'y"  cousuîat  de  Gallien  et  celui 
deVolnrien,  beaucoup  d'ennemis  se  jetèrent 
sur  les  possessions  de  KoDie  [PutroL,  tome  LI, 
col.  905).  » 

Loin  de  nous  Tidée  de  suspecter  la  bonne 
foi  de  Frédégaire  :  nous  croyons  qu'un  exem- 
plaire d'Idace  lui  fournit  toutes  ces  énormilés 
en  histoire;  et  nous  disons  même  à  la  décliarge 
de  notre  copiste,  qu'il  lui  était  fort  difficile,  à 
son  époque,  de  ne  pas  tomber  sur  une  édition 
fautive,  tant  l'œuvre  d'Idace  avait  eu  d'iuter- 
prétateurs. 

Mais  comment  Frédégaire,  qui  avait  sous  la 
main  les  ouvrages  de  saint  Grégoire  de  Tours, 
abandonne-t-il  un  guide  sérieux,  pour  courir 
après  les  bruits  populaires?  11  aimait  la  légende  : 
voyez,  entre  autres  fables,  celles  qu'il  r;ous 
donne  sur  le  mariage  de  sainte  Clolilde  et  de 
Clovis,sur  Aétius,  sur  Théodoric,  sur  les  femmes 
de  Juslinienet  de  Bélisaire,  etc.,  etc. 

Avec  un  peu  de  réflexion,  le  chroniqueur  de 
Bourgogne  eût  senti  la  vraisemblance  et  la  pro- 
babilité d'une  fiction  populaire  sur  l'épisode  de 
Crocus  dans  les  Gaules.  Le  passage  de  ce  fléau 
destructeur  dut  laisser  dans  la  mémoire  du 
peuple  d'ineffaçables  souvenirs.  Plus  tard,  quand 
les  Vandales  renouvelèrent,  dans  nos  pays,  les 
malheurs  qu'y  avaient  occasionnés  leurs  frères, 
les  Allemauds,  les  populations  confondirent  la 
seconde  invasion  avec  la  première.  Et,  comme 
les  dernières  larmes  effacent  les  traces  des 
peines  antérieures,  ou  en  vint,  après  quelques 
siècles  d'intervalle,  à  mêler  les  Huns  avec  les 
Vandales  et  à  faire  passer  Attila  pour  Chrocus. 

De  là,  chez  Frédégaire,  un  mélange  in- 
croyable de  toutes  les  anciennes  traditions.  La 
mythologie  païenne  attribuait  à  Hercule  les 
travaux  de  plusieurs  personnages  ou  même 
l'histoire  de  toute  une  nation.  La  légende  de 
Crocus,  dans  Frédégaire,  suit  une  mulhode  à 
peu  près  semblable. 

Ainsi  l'abréviateur  de  saint  Grégoire  de  Tours, 
Frédégaire,  a  certainement  connu  dans  l'his- 
toire des  Francs,  le  nom  de  Chrocus,  sa  qua- 
lité de  roi  des  Allemands  ou  des  Vandales,  les 
pernicieux  conseils  ([u'il  reçut  de  sa  mère,  l'in- 
vasion qu'il  lit  dans  la  Gaule,  les  villes  qu'il  y 
détruisit,  la  persécution  qu  il  exerça  contre 
l'Eglise  et  le  genre  de  supplice  que  sa  barbarie 
lui  mérita  prés  de  la  ville  d'Arles.  L'écrivain, 
dans  sa  lable,  fait  d'abord  allusion  au  véritable 
Crocus  qui  parut  en  Gaule,  comme  uu  sanglant 
météore,  vers  l'année  ^261. 

Mais,  à  la  Un  de  la  légende,  Frédégaire  sup- 
pose que  Trascraoud  succède  à  Crocus,  et  que 
ce  prince,  vaincu  dans  uu  combat  singuiier,  se 
retire  en  Espagne  où  il  égorge  beaucoup  de 
Jidùles.  Ici  l'auteur  nous  parle  évidemmcut  de 


l'arrivée  des  Vandales,  en  40G.  et  confond  deux 
événements  malgro-  la  distance  qui  les  sépare. 

Ce  n'est  pnstout.  Le  même  écrivain  nous  rap- 
porte que  Crocus  passa  le  hliin  à  Jlayence,  ra 
vagea  toutes  les  villes  de  la  Germanie,  sauf 
Trêves  qui  fut  alors  sauvée  par  la  solidité  de 
ses  remparts;  mil  le  siège  devant  Metz,  dont  le 
ciel  fît  tomber  lesmurailiespend;intlauuit,  etc. 
Or,  d'après  Paul  diacre,  ces  traits  historiques 
ne  conviennent  qu'au  passage  d'Attila,  en  Tan- 
née 451. 

En  résumé,  le  Crocus  de  Frédégaire  est  à  l.i 
fois  le  chef  des  Allemands,  des  Vandales  et 
des  Huns;  il  se  nomme  indifieremment  Crocus, 
Gondéric  ou  Attila;  il  vient  dans  les  Gaules  en 
261,  en  406  et  enfin  en  451. 

Est-ce  là  de  l'histoire?  Tout  se  confond  :  les 
noms  propres,  les  laits,  les  dates. 

Pui-que  la  source  de  notre  légende  est  ainsi 
découverte  et  jugée,  avons-nous  besoin  main- 
tenant d'examiner  la  valeur  de  tous  les  canaux 
qui  en  dérivent?  Si  Frédégaire  ne  mérite  poirv 
la  moindre  créance,  ses  imitateurs,  Aimoin,  les 
Gestes  de  Trêves,  la  vie  de  saint  Autide,  Hu- 
gues de  Flavigny  et  Sigebert  de  Gemblai,  nous 
paraîtront-ils  des  autorités  respectables? 

Non,  certes  :  d'autant  plus  que  ces  copistes 
ont  encore  enchéri  sur  les  bévues  du  maître. 
Témoin  Sigebert  de  Gi.'mblai,  qui  nous  lait 
sérieu£em(>nt  cette  histoire  : 

((  Les  Vandales,  sous  la  conduite  de  Croscus, 
parcourent  les  Gaules  en  détruisant  beaucoup 
d'églises  et  de  cités.  Enfin  Groscns,  pris  dans 
la  ville  d'Arles,  par  le  [trésident  Marien,  se  voit 
reconduire  dans  toutes  les  villes  qu'il  avait  as- 
siégées, et  mis  à  mort,  après  bs  plus  cruels 
supplices.  C'est  dans  cette  tempête  que  plu- 
sieurs martyrs  reçoivent  la  couronne  :  entre 
autres  Florentin  et  Hilaire  de  Sion,  Didier  de 
Langres  avec  l'arciiidiacre  Vincent  et  Antide, 
évêque  de  Cesançon.  Nous  lisons,  à  propos  de 
saint  Antide,  qu'un  mardi  après  les  Rameaux, 
il  traversa  le  pont  du  Doubs  et  vit  une  trou  je 
de  démons  qui  rendaient  compte  à  un  chef  de 
leur  administration.  Parmi  ces  diables,  nu 
nègre  tenait  dans  ses  mains  une  mule,  pour 
faire  voir  qu'il  avait  tenté  sept  ans  le  pontiie 
de  Rome,  à  qui  a]ipartenail  cette  mule,  et 
qu'enfin  il  l'avait  entraîné  dans  une  faute. 
Saint  Antide  appela  ce  nègre,  lit  le  signe  de  la 
croix,  invoqua  la  giàce  du  Seigneur,  et  monta 
sur  b;  dos  de  cet  Elhi(>|»icn.  A  l'aide  de  cette 
monture,  il  parvint  à  Uooae  le  Jeudi-Saint, 
vers  l'heure  de  célébrer  l'ollice.  Pendant  ce 
temps,  le  nègre  attendait  à  la  porte.  Antide 
raconte  son  aventure  au  pape  ;  celui-ci  nie  sa 
chute.  L'évêiiue  montre  la  mule  et  prêche  la 
pénitence  au  coupable.  11  célèbre  ensuite  la 
messe  à  la  place  du  Souverain- Pontife,  prend 
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une  partie  du  saint-clirème  qu'il  vient  de  bénir, 
et  revient  à  son  église,  pour  l'oflice  du  Samedi- 
Saint,  porté  encore  sur  l'écliine  du  démoa 
{PotroL,  tom.  CLX,  coL  74).  » 

Que  vous  semble  de  l'bistoire  du  nègre?  Je 
ïouliaite  que  cet  Ethiopien  emporte  sur  son  dos, 
eu  même  temps  que  saint  Antide  et  la  mule  du 
Pape,  sinon  les  amateurs  du  mensonge,  au 
moins  la  belle  légende  de  Croscus  et  de  saint 
Didier.  Piot, 

curé  de  Juzennecourt. 


Variétés. 


CRÉATIONS  ÉPISCOPALES  DE  PIE  IX 

Durant  son  pontificat,  Pie  IX  a  érigé  en  ar- 
chevêchés ou  créé  29  métropoles,  118  évéchés, 
2  abliayes  nullius,  29  vicariats  apostoliques, 
44  préfectures  apDstoliques,  3  délégations. 

Ce  fut  le  20  septembre  1850  que  Sa  Sainteté 
rétablit  la  hiérarchie  catholique  en  Angleterre, 
et  trois  ans  plus  tard,  le  6  mars  1853,  en  Hol- 
lande. 

1*   Métropoles. 

Parmi  les  métropoles  érigées  ou  créées,  24  ont 
été  formées  de  sièges  déjà  existants,  et  5  de 
sièges  qui  n'existaient  pas  auparavant.  Voici 
leurs  nnms  par  ordre  alphabétique  : 

Antivari  et  Sculari,  sièges  uuis  en  Albanie 
(Turquie  d'Europe). 

Aiiuila  (Italie). 

Athènes  (Grèce). 

Saint  Boniface  (Canada). 

Boston  (Etats-Unis). 

Buenos  Ayres  (République  Argentine). 

Catane  (Italie). 

Cincinnati  (Etats-Unis). 

Alger  (Algérie). 

Santa- Ké  (Etats-Unis). 

Philadeli.hie  (Ktais-Unis). 

Fogaras  ou  Alba  Julia  (Autriche). 

San  Francisco  (Etats-Unis). 

Guadolaxara  (Mexique). 

Saint-Louis  (Etat-Unis). 

Michoacan  (M.'xi'jue). 

Melbourne  (Australie). 

Miiwaukce  (Etats-Unis). 

Nouvelle-Orléans  (Louisiane). 

Orégnn-Cily  (Etats-Unis). 

Port-d'Espagne  (Antilles). 

Port-au-l*rince  (Haïti). 

Rennes  (France.) 

Scutaii  (Turquie  d'Europe). 

Torontu(Etats- Unis). 

Utrechl  (Hollande). 

Valladolid  (Espagne.) 


Westminster  (Angleterre). 
Agram  ou  Zagabria  (Autriche). 


St°  Ex'èohés. 

Des  évéchés  créés  par  Pie  IX,  les  plus 
nombreux  sont  dans  les  Etats-Unis  et  le  Canada"; 
nous  les  citerons  les  premiers  : 

Saint-Augustin, —  Ali)any,  —  Saint-Albert, 

—  Allegheny,  —  \lton,  —  Antioquia,  — Saint- 
Antoine, —  Brooklyn, —  Hullalo,  —  Burlington, 

—  Cleveland,  —  Columbus,  —  Covinghton,  — 

—  La  Crosse,  —  Erié,  —  Fort  Wayne,  —  Cal- 
veston,  —  Saint-Germain  de  Rimowski,  — Grass- 
Vailey,  —  Greenbay,  —  Hamilton,  —  Harris- 
burg,    —    Saint- Hyacinthe,    —    Saint-Joseph, 

—  Maitlaud,  —  Mideliin,  —  Natchitoches,  — 
Nesqualy.  — Ncwait,  — Ogdenburg,  —  Ottav^a, 

—  Saint-Paul  de  Minnesota, —  Paslo, —  Peoria, 

—  Porlland,  —  Providence,   —  Rochester,  — 

—  Sandwich,  —  Sault-Sainte-Marie  au  Mar- 
quette, —  Savannah,  —  Serenton,  —  Sheer- 
brooke,  —  Springtield,  —  Trois-Hivières,  — 
Wlieeling,  —  Wilmington,  —  Zamora. 

En  Angleterre  : 

Beverley,  —  Birmingham,  —  Ciifton,  — 
Hexham  ou  Newcastle.  —  Liverpool,  —  Menevia 
et  Newport,  —  Norlhamplou,  —  Nottingham, 

—  Plymouth,  —  Salt'ord,  —  Shrewsbury,  — 
Soulhwark. 

Eu  Hollande  : 

Bois-le-Duc,  —  Breda,  —  Harlem,  —  Rure- 
monde. 

En  France  et  dans  les  colonies  français*'s  : 

Laval,  —  Constanline,  —  Orau,  —  Basse- 
terre  (Guadeloupe),  —  Saint-Pierre  et  Fort-de- 
France  (Marti ni([ue),  Saint-Denis  (Réunion). 

Dans  la  République  d'Haili  : 

Les  Cages,  —  Cap- Haïtien.  —  Gonaïves,  — 
Port-de-Paix. 

Dans  divers  pays  et  sous  différents  rites-unis  : 

Armènopolis  ou  Szamos-Ujvar,  rite  grec- 
rulhène  (Autriche). 

Armidale  (Australie). 

Artnin  (Turquie  d'Asie). 

Aurkiand  (Nouvelle-Zélande). 

Ballarat  (Australie). 

Barquisimeto  (Venezuela). 

Bathurst  (Australie). 

Brisbane  (Australie). 

Bursa,  rite  arménien  (Turquie  d'Asie), 

Cajazzo  (Italie). 

Calabozo  (Venezuela). 

Candie  (Turquie  d'Asie). 

Chatam  (Nouveau-Bruuswick). 

Chilapa  (Mexique). 

Cochahamba  (Bolivie). 

Diamantino  (Brésil). 

Dunedin  (Nouvelle-Zélande.  ' 
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ErzeroTim  ou  Garen,  rite  arménien  (Tur- 
quie d'Asie). 

Fortalezza  ou  Clara  (Brésil). 

Saint-Jean  du  Nouveau-Brunswick. 

Saint-Jean  de  Terre-Neuve  (colonie  an- 
glaise). 

Saint-Joseph  de  Costarica  (Amérique  cen- 
trale) . 

Goulbourne  (AustraKe). 

Gozo  (Malte). 

Havre-de-Giâce  (colonie  anglaise). 

Huanuco  (Pérou). 

1  barra  (République  de  l'Equateur). 

Ispahan,  rite  arménien  (Perse). 

Jaro  ou  Sainte-Elisabeth  (les  Philippines), 

Karpath,  rite  arménien  (Turquie  d'Asie). 

Léon  (Mexique). 

Lo.ja  (Equateur). 

Luiîos,  rite  grec-ruthène  (Autriche). 

Luxembourg  (grand-duché  de). 

Parana  (République  Argentine). 

Porto-Vecchio  (Equateur). 

PuQo  (Pérou). 

Queretaro  (Mexique). 

Biobamba  (Equateur). 

Roseau  (Atilles  anglaises). 

Tulacingo  (Mexique). 

Vasto  (itolie). 

Vittoria  (Espagne). 

Wellington  (iXouvelle-Zélande). 

Zacatecas  (Mexique). 

3"  ilkbbaye!!»  IVullius. 

Monaco  et  Nouvelle-Norcie  (Australie). 

4"  Oéiégations  apostoliques. 

Constantinople,  Egypte  et  Arabie,  Perse. 

S>°  Vicai-tats  apotoliques. 

Archipel  des  Navigateurs  (Océanie). 
Ba>?e-Calirornie. 
Bengale  oiieiital. 

Birmanie   orientale,    —  Birmanie  occiden- 
tale, —  Birmanie  méridionale. 
Brownsvillc  (Etats-Unis). 
Canada  seplnitrioual. 
Caroline  septentrionale. 
Cocliin<'hine  septentrionale. 
Colombie  britannique  (Etat-Unis). 
Côte  de  Bénin  (Guinée). 
Hong-Kong  (Ct;inc). 
Hu-Pé  occido-scptentrional. 
Hu-Pé  occiilo-méridional. 
Mackensie  (Amérique  du  Nord). 
Madagascar  (Océan  indien). 
MinncsDla  septcnlrional. 
Natal  (Cîifierie). 
Nebra.ki  (Etats-Unis). 
Sénég;imbi<j  (Mriquo  occidentale). 
Sierra- Leone  (^Guinée). 
Taili  (Océanie). 


Iv-'insas  (Eials-rnis). 

Idaho  ;^ États-Unis). 

Moniagnc-^- Rocheuse?  (Etats-Unis). 

Arizona  (Etat-Unis). 

Colorado  (Eiat-Unis). 

Vizagapatam  (Indostan'. 

O'    Préfectures  apostolique». 

Archipel  de  Viti  (Océanie). 

Bengale  central. 

Cap  de  Bonne-Espérance. 

Danemark. 

Désert  de  Saham. 

Saint-Georges  (Terre-Neuve). 

Iles  de  Annobon,  Corisco  et  Fernarido  Poo 
(colonie  espagnole  de  l'Océan  atlantique). 

Iles  de  Nossibé,  Sainte-Marie  et  Mayotte 
(Océan  indien). 

Iles  Seycheiles  (Océan  indien). 

Norwége. 

Nouvelle-Norcie  (Océanie). 

Placentia-Bay  (Océanie). 

Sleswig-Holstein  (Empire  germanique). 

Territoire  de  l'Indiana  (Etats-Unis). 


Biographie. 

DOIVI    ANTOINE 

ABBÉ    DE    LA    TRAPPE 
(Suite.) 

La  nourriture  ne  [«réparait  que  médiocrement 
à  ces  travaux.  Le  pain  dont  se  nourrissaient  les 
trappistes  avait  quelquefois  trois  semaines  de 
cuisson;  une  pauvre  femme  le  leur  pétrissait 
assez  mal,  hors  du  monastère,  et  ils  en  auraient 
beaucoup  perdu  s'il  leur  eût  fallu  jeter  tout  ce 
qu'ils  y  trouvaient  -ie  gâté.  En  été,  le  couteau 
l'aurait  plus  facilement  brisé  -[ue  coupé.  L'eau 
pure  était  la  boisson  de  tous  les  temps  ;  il  leur 
était  permis  loulelois  cTy  mêler  quehiuos 
gouttes  de  vinaigre  pendant  les  grands  travaux 
de  la  moisson,  et  seulement  sur  le  lieu  même 
du  travail.  Au  réfectoire  on  ne  se  permit  jamais 
de  faire  usage  de  ce  léger  soulagement.  Le  fro- 
mage, qui  pour  les  religieux  était  une  sorte  de 
régal,  qui  leur  tenait  lieu  d'une  portion  ré- 
gulière, éteit  presque  toujours  ou  trop  dur  ou 
rempli  de  vers  ;  et,  dans  cet  état,  il  ne  per- 
daient pas  môme  la  croûte  que,  par  charité,  on 
enlevait  aux  seuls  morceauv  destinés  aux  vieil- 
lards. Souvent  ils  en  firent  leur  provision  du 
reste  des  gens  de  mer  ;  jamai-s  tout  médiocre 
qu'il  était,  il  ne  leur  fut  servi  à  discrétion, 
mais  toujours  avec  poids  et  mesure.  Les  fruits 
naturellement  très-rares  et  de  mauvaise  qualité 
en  Angleterre,  étaient  inconnus  à  Luhvorth, 
quoiiiue  les  rcli.ïieux  de  la  Trappe,  échautïes 
coulinuellcmeut  [lar  les  veilles  et  le  travail,  les 
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ro.cr^fflMsspnt  avi?€  raison  comme  une  de  leurs 
pihicipalesressources.  Le  froid  elles  brouillards 
<!e  celte  île,  toujours  très-incommodt'S  aux 
Français,  augmentèrent  beaucoup  la  pénitence 
de  Dom  Antoine,  lui  qui  particulièrement  était 
très-sensible  aux  impressions  de  l'air.  Le  dor- 
toir où  il  se  reposait  pendant  quelques  heures 
était  si  humide,  qu'il  a  réiiété  plusieurs  foi, 
quand  il  était  amené  à  parler  des  années  pas- 
sées à  Lulworth,  que  s^il  eu  faut  excepter  les 
temps  de  grande  chaleur,  tous  les  matins  la 
couverture  de  son  lit  était  presque  mouillée,  et 
que  les  murailles  distillaient  sans  cesse  une  eau 
dont  on  pouvait  recueillir  les  gouttes  abon- 
dantes ;  ce  dortoir  était  d'ailleurs  en  très-mau- 
vais état. 

Le  frère  Antoîne  remplissait,  depuis  quinze 
ans, à  Lulworth,  les  devoirs  de  la  pejl'ection  reli- 
gieuse ;  il  s'était  fait  aimer  de  tous  ceux  qui 
avaient  eu  avec  lui  quelques  rapports,  même 
des  protestants  qui  admiraient  la  douceur  de 
son  commerce  et  l'amabilité  de  ses  manières. 
En  1810,  le  père  Maur,  supérieur,  vint  à  mourir 
et,  avant  de  paraître  devant  Dieu,  désigna  le 
frère  Antoine  comme  le  plus  digne  de  lui  suc- 
céder. Tous  les  membres  de  la  communauté 
n'eurent  rien  de  plus  empressé  que  de  ratifier 
le  désir  du  respectable  chef  qu'ils  venaient  de 
perdre.  Trois  ans  api  es  son  élévation  à  la 
charge  de  supérieur,  le  Père  Antoine  fut  béni 
solennellement  par  Pointer,  évéque  de  Lon- 
dres, comme  premier  abbé  de  ce  monastère, 
qui  jusque  là  n'avait  été  qu'un  simple  prieuré. 

Les  honneurs  ne  l'aveuglèrent  point,  et,  loin 
de  lui  faire  relâcher  quelque  chO'^e  de  ses  austé- 
rités habituelles,  donnèrent  à  son  zèle  un  nou- 
vel élan.  Sa  poitrine,  dangereusement  affectée, 
le  faisait  souffrir  lieaucoup,  il  cracha  quelque- 
fois le  sang,  mais  ne  se  ménageait  pas  davan- 
tage. Il  donnait  à  ses  frères  l'exemple  d'un 
courage  héroïque,  les  portant  sans  cesse  à  la 
vertu  par  des  instructions  pleines  de  feu,  et 
surtout  par  une  conduite  remplie  de  ferveur. 
Aussi  eùt-il  la  consolation  de  voir  accourir, 
sous  sa  discipline,  une  foule  de  novices.  Il  est 
superflu  d'ajouter  que  les  frères,  à  leur  der- 
nière heure,  mouraient  avec  des  marques  frap- 
pantes de  prédestination. 

Lorsque  Dom  Antoine  allait  à  Londres,  pour 
affaires,  il  occupait  une  petite  chambre  chez 
l'abbé  Caron,  saint  prêtre  dont  la  charité  est 
connue  de  tout  le  monde.  L'hôte  était  digne  de 
celui  qui  le  recevait  ;  il  n'avait  rien  perdu  de 
son  amabilité.  On  se  plaisait  à  lui  taire  raconter 
les  austérités  de  la  Trappe  ;  lorsqu'il  arrivait 
ï'"^<  détails  de  la  cuisine,  il  en  faisait  un  si 
xjomoeux  récit  que  les  auditeurs  ne  pouvaient 


s'empêcher  de  rire.  Hors  desonmonastère,raême 
lorsijne  sa  santé  paraissait  l'exiger,  jamais  Dom 
Antoine  ne  faisait  usage  d'aliments  gras.  Lors- 
que, au  défaut  de  l'abbé  Caron,  il  desceudait 
chez  un  émigré,  on  trouvait  le  matin  son  lit 
préparé  ;  il  avait  couché  sur  la  descente  de  lit. 
Ses  jeûnes  n'étaient  pas  interrompus  à  Londres, 
malgré  les  courses  fatigantes  qu'il  était  obligé 
de  l'aire  dans  cette  grande  ville. 

Il  eût  manqué  quelque  chose  à  sa  perfection, 
si  Dieu  n'eiit  éprouvé  la  vertu  de  sou  serviteur. 
Les  ministres  protestants  ne  se  faisaient  pas 
faute  de  récriminer  contre  ces  religieux  dont 
l'austérité  contrastait  si  fort  avec  leur  vie  sen- 
suelle. Les  accusations  s'élevaient  surtout  contre 
le  Père  abbé.  Tantôt  ils  l'accusaient  d'eu  im- 
poser au  publie  par  orgueil,  de  jouer  le  rôle 
infâme  d'un  hypocrite,  de  cacher  sous  le  voile 
d'une  pénitence  feinte  l'amour  de  la  bonne 
chère  et  de  ne  conduire  qu'une  communauté  de 
parasites,  tous  adonnés  aux  plaisirs  de  la  table. 
Tantôt  ils  prétendaient  que  leur  costume  reli- 
gieux offrait  un  contraste  trop  frappant  avec 
les  mœurs  actuelles.  D'autres  fois,  les  vœux  des 
bons  Pères  heurtaient  de  front  les  lois  du 
royaume.  Aujourd'hui  on  défendait  de  recevoir 
des  novices  ;  demain  on  ne  permettait  les  vœux 
Çue  pour  trois  ans.  Les  plus  malentiounés  les  re- 
gardaient comme  des  fanatiques,  comme  des 
espions  du  gouvernement  franç.iis,  occupés  à 
faire  passer  en  France  les  richesses  de  l'Angle- 
terre. Un  faux  frère  qui  abjura  le  catholicisme 
vint  malheureusement  donner  corps  à  tous  ces 
préjugés  de  l'ignorance  et  de  la  haine. 

Cet  apostat,  pour  voiler  son  infamie,  conçut 
l'étrange  résolution  de  dénoncer  en  personne 
la  communauté  de  Lulworth.  Dans  sa  rage  in- 
fernale, il  s'adressa  au  premit;r  lord  de  la  Tré- 
sorerie, au  plus  fanatique  ennemi  du  catholi- 
cisme. 11  était  question  de  plusieurs  crimes,  dont 
le  moimire  emportait  ia  peine  de  mort.  Rien  ne 
fut  épargné  pour  rendre  vraisemblable  la  ca- 
lomnie :  faits  supposés,  pièces  fabriquées,  pro- 
testations solennelles,  tout,  jusqu'aux  serments, 
les  plus  sacrés,! ut  mis  en  usage,  Dom  Antoine  fut 
obligé  de  comparaître.  L'accusation  était  déjà 
suspecte  par  sa  gravité  même  :  elle  fut  con- 
fondue par  sa  présence.  Le  ministre,  lord  Syd- 
mouth  avoua  ingénuement  aux  partisans  de 
l'abbé  que  son  accusateur  n'était  qu'un  misé- 
rable. Du  reste,  ce  malheureux  le  fit  assez  voir 
lui-même  :  il  fut  refusé  comme  ministre  protes- 
tant, et  dut  s'embarquer  à  bord  d'un  navire  ou 
il  mourut  sans  être  venu  à  résipiscence. 

L'accusation  confondue,  restait  une  autre 
question  :  le  gouvernement  avait  donné  l'hos- 
pitalité aux  religieux  français,  mais  il  n'enten- 
dait nas  autoriser  un  établissement  définitif. 
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D.  Antoine,  dut  prometlre  de  rentrer  dans  ?a 
patrie,  aussitôt  que  le  permettrait  la  tranquillité 
du  royaume.  Les  circonsiances  le  .servirent  tort 
à  propos,  en  1814.  Au  moment  où  d'injustes 
préventions  l'obligeaient  à  quitter  une  terre 
hospitalière,  mais  antipathique  à  sa  religion, 
D.  Antoine  recevait  d'un  ministre  du  roi  très- 
chrétien,  l'invitation  de  revenir  et  l'offre  d'un 
vaisseau  pour  rentrer  en  France.  Le  peuples  des 
campagnes  versa  des  larmes  eu  voyant  le  trap- 
piste s'éloigner,  presque  tous  les  habitants  le 
suivirent  jusqu'à  la  mer,  témoignant  lesregrets 
les  plus  affectueux  à  ces  bons  voisins,  qui, 
n'ayant  point  de  richesses  à  répandre,  n'avait 
pu  donner  que  l'exemple  de  hautes  vertus  et  le 
secours  de  ferventes  prières. 

C'est  à  l'ancienne  abbaye  de  Meilleray,  près 
Nantes,  que  les  trappistes  devaient  s'établir. 
Avant  d'opter  pour  Meilleray,  D.  Antoine  avait 
pris  des  renseignements  en  France,  fait  même 
un  voyage  en  Daupliiné,  pour  y  trouver  une  so- 
litude. Le  8  février  1817,  après  bien  des  difficul- 
tés, D.  Antoine  put  enfin  signer  le  contrat  d'ac- 
quisition. Une  famille  qui  avait  acheté  autrefois 
deux  métairies  provenant  de  ]\ïeilleray,  les 
réunit  à  l'abbaye  quelques  jours  après.  Embar- 
qués à  Weymoutli  le  10  juillet,  les  trappistes 
débarquèrent  en  France,  le  ilO.  Nantes  les  vit 
arriver  au  nombre  de  cinquante-sept,  pour  ap- 
peler les  bénédictions  de  Dieu  sur  la  France 
dont  le  beau  ciel  leur  étaitenfin  rendu.  La  con- 
templation de  ce  ciel  et  six  pieds  de  terre  pour 
leur  tombeau,  voilà  tout  ce  qu'ils  attendent  de 
la  patrie;  car  ils  ne  connaissent  plus  ni  toit  pa- 
ternel, ni  foyer  domestique.  Pner  pour  le  pays 
qui  les  a  vu  naître,  demander  chaque  jour  l'a- 
bondance et  la  paix  pour  leurs  concitoyens, 
voilà  ce  qui  les  attache  encore  au  monde  :  ils 
n'y  cherch''nl  pour  eux  que  le  silence  et  l'oubli, 
et  n'y  désirent  qu'une  tombe  pour  se  reposer  de 
la  vie. 

L'instayation  solennelle  des  religieux  nou- 
vellement débarques  eut  lieu  le  7  a(»ùt  1817,  à 
l'abbaye  de  Meilleray.  Pour  en  être  témoins  un 
grand  nombre  d'habitants  du  département  de 
la  Loire-Inférieure  s'étaient  empressés  d'accou- 
rir de  Nantes  et  des  environs.  Un  clergé  nom- 
breux de  cette  ville  et  des  campagnes,  des  offi- 
ciers généraux,  des  fonctionnaires  publics,  le 
sous-préfet  de  Chàteaubriant,  des  officiers  de 
ligne  et  de  la  garde  nationale  étaient  arrivés 
pour  témoigner  à  ceux  qui  étaient  l'objet  de 
cette  touchante  cérémonie,  leur  respect  et  leur 
vénération,  et  la  joie  <]ue  leur  retour  inespéré 
faisait  naître  dans  leurs  cœurs.  Les  religieux 
rentrèrent  avec  une  sainte  joie  dans  une  retraite 
dont  ils  ne  devaient  sortir  qu'eu  1831,  c'est-à- 
dire  malgré  eux,  les  étrangers  s'éloignèrent  de 
la  solitude  de  Meilleray,  emportant  une  haute 


idée  de  la  vertu  de  ces  hommes  de  Dieu,  avec 
l'entière  et  concluante  persuasion  que  l'on  cher- 
cherait vainement,  au  milieu  des  plaisirs  du 
monde,  une  paix  semblable  à  celle  qu'ils  goû- 
taient dans  leurs  cloîtres  silencieux,  où  le  bruit 
des  orages  du  monde  ne  saurait  parvenir. 

L'antique  abbaye  de  Meilb^ray  [mellis.  alvea- 
rium)  avait  été  fondée  en  1  l'io,  son  église  con- 
sacrée cinquante  ans  plus  tard.  Dansla  suite  des 
âges,  le  monastère  avait  été  ruiné  en  ))artie  et 
reconstruit  plusieurs  fois,  en  divers  emp'ace- 
ments,  il  était  encore  en  mauvais  état  quand  D. 
Antoine  fut  choisi  de  Dieu  pour  être  l'instru- 
ment de  sa  restauration.  La  maison,  les  entou- 
rages, les  terres  adjacentes,  tout  se  ressentait 
encore  des  malheurs  de  93;  leschamps,  presque 
incultes,  oftraniet,  à  la  culture,  des  obstacles 
effrayants;  ce  n'étaient  partout  que  landes  en 
friche,  ravins  remplis  de  pierres,  avec  quelques 
champs  de  nul  rapport.  (A  suivre.) 


Sanctuaires  célèbres. 

NOTRE-DAf^,E    DE   BÉTHARRAP.l 

(Suite  et  fin,  voir  n"  16.) 

Lorsque  Bétharram  apparut  comme  un  phare 
lumineux,  les  catholiques  du  Béarn  avaient  be- 
soin de  manifestations  surnaturelles  pour  être 
confirmés  dans  la  foi  ;  les  hérétiques  en  avaient 
un  plus  grand  besoin  encore,  pour  se  rattacher 
à  la  véritable  religion  :  voilà  pourquoi  les  mer- 
veilles se  multiplièrent.  A  mesure  que  la  Vierge 
de  Bétharram  grandit  en  gloire,  le  protestan- 
tisme déclina  dans  la  province.  Quand  les  mi- 
racles cessèrent,  il  avait  presque  disparu  ;  la  foi 
catholique  avait  consommé  son  triomphe  (i2). 

On  est  en  l'année  1622  :  une  mère  prend  son 
enfant  aveugle  et  le  porte  à  la  chapelle,  le 
dimanche  des  Rameaux.  Elle  prie  avec  con- 
fiance ;  quand  elle  sort,  l'enfant  recouvre  la  vue, 
et,  apercevant  la  Branche  de  palmier  que  sa 
mère  tient  en  main,  il  la  prend  et  s'écrie  : 
Beth  Aram,  beau  rameau!  montrant  par  cette 
exclamation  qu'il  doit  sa  guérison  à  la  Vierge 
du  Calvaire. 

Je  soussigné,  vicomtesse  d'Echaux,  sénécbale 
du  Béarn,  atteste  qu'étant  tombée  malade  en 
notre  maison  d'Echaux,  au  royaume  de  Navarre, 
et  en  telle  extrémité  que  je  demeurais,  du 
vendredi  au  lundi,  froide  comme  une  glace  et 
fus  abandonnée  des  médecins.  En  cette  extré- 
mité, mon  fils  aine,  âgé  de  douze  ans,  se  jeta 
à  genoux,  invoquant  la  glorieuse  Vierge  et 
faisant  vœu  que  si  elle  m'obtenait  la  santé,  je 
viendrais  en  ce  saint  lieu  de  Bétharram  lai 
rendre  grâces.  Dès  ce  moment,  ma  guérison 
commença,  et  je  suis  venue  remercier  la  sainte 
Vierge.    Fait  à  Notre-Dame    du    Calvaire  de 

1.  Menjoulet,  Chronique  dtN.-D.  de  Bétharram,  ch.    yui. 
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Bélharram,  le  28  mai  \GiO.  Louise  d'Uza, 
vicomtesse  d'Echaux. 

Madame  la  comlcs^e  de  Lanznn  fut  atteinte 
d'un  mal  si  grave  à  la  main,  que  la  gangrène 
s'y  étant  mise,  on  ne  vit  de  ressource  que  dans 
une  amputation.  M"^  de  Ourson,  sa  fille,  la 
voyant  réi  uite  à  cette  dc'uloureuse  extrémité, 
la  recomm.anda  à  Notre-Dame  du  Calvaire,  et 
fit  vœu  de  {jlacer  sur  son  autel  un  bras  d'argent. 
La  gangrène  s'arrêta;  M"'  de  Lauzun  se  guérit 
en  peu"  de  jours,  et  sa  fille  envoya  le  bras 
d'argent. 

Je  soussigné  atteste  que,  le  18  mars  1627, 
traitant  la  dame  de  La  Forcade.  travaillée  d'un 
très-grand  Cux  de  sang,  ayant  désespéré  de  sa 
sanlé  par  les  remèdes  de  la  nature,  et  la  voyant 
agonisante  et  sans  parole,  je  lui  fis  faire,  avant 
de  mourir,  un  vœu  àNotre-Dame  de Bétharram  ; 
j'en  fis  autant,  promettant  à  Dieu  que  si,  par 
sa  bonté,  il  lui  faisait  la  grâce  d'en  relever,  elle 
viendrait  f;iire  ses  dévotions  à  Bétharram,  et 
moi  aussi.  Incontinent  le  vœu  fait,  elle  déclara 
n'avoir  plus  de  mal  et,  en  cfieî,  elle  se  portait 
très-bien.  Ce  jourd'hui  j'ai  accompli  mon  vœu. 
A.  de  Sans,  mérlecin  en  Béarn  (1). 

La  Congrégation  était  florissante,  Bétharram 
était  parvenu  au  plus  haut  point  de  sa  gloire, 
Mgr  du  Haut  de  Sallies  consacra  avec  pompe, 
en  16G1,  la  clianelle  agrandie  et  restaurée. 
C'est  ainsi  que  les  évèques  de  Lescar  semblaient 
se  léguer,  en  se  succédant,  la  plus  tendre  affec- 
tion pour  No!re-Dame  du  Calvaire.  Les  gé- 
nérations se  transmettaient  pareillement  cet 
amour,  et  chaque  jour  voyait  arriver  quelques 
pèlerins.  Chaque  jour  aussi  on  chantait  dans  la 
dévote  chapelli!  la  messe  et  les  vêpres.  Le  di- 
manche, une  maîtrise  bien  organisée  avec  des 
enfants  dont  les  voix  étaient  remarquables, 
exécutait  les  chants.  Ces  enfants  devenaient 
ensuite  des  lévites  du  Seigneur. 

Hélas  !  [tendant  qu'au  pied  des  Pyrénées  s'ac- 
complissaient dans  le  calme  ces  scènes  édi- 
fiantes, l'orage  grondait  au  loin,  et,  approchant 
peu  à  peu,  fondait  sur  la  vallée  bénie.  Les 
membres  de  la  Congrégation  étaient  dispersés, 
leurs  biens  confisqués,  la  chapellenie  suppri- 
mée, par  arrêt  de  l'Assemblée  nationale.  Puis, 
un  envoyé  de  la  Convention  Monestier,  du  Puy- 
de-Dôme,  après  avoir  guillotiné  à  Pau  les 
nobles  et  les  aristocrates  et  promené  la  guillo- 
tine dans  le  Béarn,  arrivait  à  Lestelle.  escorté 
d'une  tourbe  d'immoi'.des  révolutionnaires.  Aux 
approches  de  cette  horde  furieuse  la  consterna- 
tion est  universelle,  Un  homme  de  cœur,  M.  de 
Lescun,  maire  de  Lestelle,  accompagne  à  la 
fête  du  conseil  municipal,  Monestier  à  la  cha- 
pelle; des  échelles  sont  dressées  contre  la  fa- 
^de,  les  satellites  du  conventionnel  vont 
1.  De  Marca,  Trailé  desmerveilks  de  N.-D.  de  Bétharram. 


abattre  cinq  statues  qui  la  décorent,  qunnd,  sur 
une  observation  de  M.  tt;  Lescun,  Monestier 
s'écrie:  a  Respectez  ces  ciiefs-d'œuvre.  »  On 
obéit,  mais  c'est  pour  ce  précipiter  dans  ie  lieu 
saint  et  y  commencer  quelques  dégâts,  au 
milieu  d'imprécations  et  de  blasphèmes.  «  Ci- 
toyens, »  dit  alors  le  courageux  maire,  je 
«  demande,  au  nom  des  arts,  que  ce  monu- 
«  ment  soit  conservé.  »  «  Oui,  »  répond  le 
«  conventionnel,  «  qu'il  subsiste,  mais  que  les 
«  portes  en  soient  murées;  citoyens,  dehors  !  » 
«  Au  Calvaire!  au  Calvaire  !  »  s'écrient  d'une 
c  commune  voix  les  iconoclastes.  Ils  se  jettent 
sur  cette  proie  qu'on  ne  peut  leur  ravir,  ils 
brisent  les  portes  des  chapelles,  mutilent  les 
statues,  en  dispersent  les  tronçons.  Un  misé- 
rable prend  plaisir  à  décapiter  entre  deux 
pierres  une  statue  de  la  Vierge  en  marbre  blanc. 
Les  débris  des  statu 3s  en  bois  sont  entassés 
dans  un  char  et  brûlés  sur  la  place  publique  de 
Nay.  La  plupart  de  ces  misérables  périrent  [lus 
tard  malheureusement;  celui  qui  avait  décapité 
la  statue  de  la  Vierge,  subit  le  même  soit(1). 
Malgré  ses  réclamations,  le  conseil  municipal 
ne  put  empêcher  la  mise  en  vente  de  la  cha- 
pelle et  du  rocher  avec  les  stations  du  Calvaire; 
mais  il  furent  achetés  par  des  catholiques,  qu 
ne  craignirent  point  d'insérer  dans  le  contrat 
que  c'était  «  pour  servir  à  petpétuité  aux 
usages  religieux,  »  et  les  rendirent  plus  tard  à 
leur  destination  première.  Le  père  capucin 
Joseph  avait  refusé  de  suivre  ses  frères  en  Es- 
pagne ;  il  avait,  sous  un  déguisement,  conlinué 
d'exercer  le  saint  ministère.  Caché  dans  une 
retraite  sûre,  il  avait  vu  détruire  le  Calvaire, 
et,  le  lendemain  même,  il  avait  formé  le  plan 
d'une  restauration  comidète.  Aussitôt  que  le 
culte  catholique  eut  été  rétabli  en  France,  le 
père  Joseph  commença  les  travaux.  Il  parvint, 
à  force  de  peines,  à  remettre  le  saint  lieu  en 
état  de  satisfaire  la  dévotion  des  fidèl^i.  Onze 
mille  francs  furent  consacrés  à  cette  œuvre  de 
première  restauration  ;  parmi  les  nouveaux 
îiienfaiteurs,  figure  la  reine  de  Hollande,  mère 
de  Napoléon  III.  M^'  de  Bayonne,  par  suite 
de  la  suppression  du  diocèse  de  Lescar,  re- 
leva Bétharram,  y  plaça  son  petit-séminaire 
d'abord,  son  grand-séminaire  ensuite;  afin  de 
contribuer  par  là  â  rendre  â  Nutre-Dame  du 
Calvaire  sa  vogue  et  sa  gloire  ;  car,  dit  dans 
un  mémoire  M.  Baradère,  curé  de  Pau,  «  l'ex- 
périence des  temps  révolutiormaires  â  prouvé 
«  très-hautement  qu'il  ne  dépend  d'aucune 
«  force  de  comprimer  raffection  qu'on  a,  dans 
«  ces  contrées,  pour  un  lieu  que  la  piété  des 
«  pères  rend  d'autant  plus  cher  aux  enfants, 
«  que  la  plupart  y  sont  apportés  pour  y  être 
<(  consacrés  au  Seigneur,   et  y  sont  ramenés 

1.  Menjoulet,  Chronique  de  N.-D.  de  Bétharram,  ch.  XI. 
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a  ensuite,  pour  qu'ils  renouvellent  eux-mêmes 
«  les  promesses  faittis  pour  eux.  Aussi,  avec 
«  quelle  opiniâtre  cousiance  ne  s'esl-on  pas 
«  maintenu  de  nos  jours  dans  l'habitude  de 
«  faire  le  voyage  de  Bélharram  !  La  terreur 
«  essaya  vainement  de  faire  déferler  ce  sanc- 
((  tuaire  :  elle  y  vomit  des  blasphèmes,  elle  y 
«  proféra  des  menaces  épouvantables,  et  ce- 
«  pendant  les  solennités  du  Calvaire  ne  furent 
<r  jamais  abandonnées  (1). 

Cet  état  de  choses  continua  jusqu'en  ^  833, 
alors  M<>r  de  Buyonnt»  appela  ses  clercs  dans  un 
magnifique  établissement  construit  aux  portes 
de  la  ville  épiscopale.  Deux  directeurs  obtinrent 
la  permission  de  se  vouer  au  service  de  la  cha- 
pelle ;  quelques  jeunes  prêtres  vinrent  se  grou- 
per autour  d''eux,  um'.  nouvelle  société  se  forma 
sous  le  nom  de  Société  du  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
«lie  compte  plus  de  cent  membres,  dirige  les 
collèges  de  Bétharram,  d'Oithez,  de  Sainte- 
Marie,  et  les  pèleriuages  de  Bétharram  et  de 
Sarrance. 

Les  membres  de  ci  tte  société  nous  ont  offert 
«ne  généreuse  hosiiitalité  ;  nous  avons  pu  doue 
étudier  par  nous-mème  le  style  de  la  chapelle. 
La  façade,  eutièrementrevêtue  de  marbre  blanc, 
est  encadrée  par  deux  pavillons  et  surmontée 
d'un  petit  clocher,  derrière  lequel  s'élève  une 
flèche  hardie.  Trois  portes  et  deux  fenêtres  s^ou- 
vrent  dans  les  compartiments  bordés  par  de 
beaux  pilastres,  qui  se  superposent  et  forment 
deux  étages.  Au-dessus  de  la  porte  principale, 
est  une  statue  de  la  Vierge  tenant  dans  ses  bras 
l'Enfant-Jésus;  aux  pavillons  apparaissent  dans 
des  niches  les  quatre  Evaugélistes  avec  leurs 
symboles.  Ces  cinq  statues  sont  en  marbre  blanc 
translucide.  L'intérieur  de  l'édifice  se  partage 
en  une  grande  nef  et  deux  collatéraux.  La 
voûte  surbaissée  et  ornée  d'arceaux  avec  pen- 
dentif? aux  intersections;  elle  est  peinte  en  bleu 
de  ciel  et  parsemée  d'étoiles  d'or.  Les  murailles 
sont  tapissées  de  tableaux  sur  bois  et  sur  toile, 
représentant  les  ancêtres  de  Marie,  les  ir.ystères 
de  sa  vie,  et  les  mystères  de  la  vie  cachée  et  pu- 
blique de  son  divin  tlls.  Sur  les  panneaux  de 
l'orgue  et  de  la  tribune,  se  trouve  l'histoire  delà 
Vierge  de  Bétharram.  Son  apparition  est  sculp- 
tée sur  un  bas-relief  de  Tautel,  qui  occupe  le 
fond  de  la  nef  de  gauche  :  La  Reine  des  cieux  y 
apparaît  au  milieu  d'enfants  ébahis  et  de  ten- 
dres agneaux.  Le  peuple  l'appelle  In  Pastoure, 
la  Bergère.  Lemailre-autel  a  descolonnes  torses 
garnies  de  feuillage,  de  hautes  statues  et  un 
vaste  rétable  qui  couvre  tout  le  fond  du  chœur. 
C'est  à  cet  autel  que  nousavous  célèbre  les  saints 
mystères,  en  ^8G5.  C'est  devant  ce  même  autel 
que  nous  sommes  revenu  prier,  en  1873,  pour 
le  salut  (le  la  Frauce. 

1.  Manuacritt,  Archives  dt  EélharrarA, 


En  sortant  de  la  chapelle,  nous  avons  suivi 
la  Voie  douloureuse,  dont  la  première  station 
esta  peu  de  distance  du  sanctuaire.  Une  rampe 
sinueuse,  à  travers  un  bois  solitaire,  conduit  de 
chapelle  en  cha[ielle  jusqu'au  commet,  où  est 
plantée  la  croix  du  Sauveur.  Chacune  de  ces 
chapelles,  de  genre  et  de  style  iiitïérent,  est  un 
monument  d'art.  A  l'extrémitéde  l;i  plate-forme, 
est  une  dernière  chapelle,  plus  Iselle,  plus  spa- 
cieuse que  les  autres,  entourée  de  hêtres  et  «le 
chênes  :  c'est  celle  du  sépulcre  de  la  résurrec- 
tion. Un  artiste  chrétien,  IM.  Alex.  Renoir,  vient 
d'exécuter  pour  chaque  station,  des  bas-reliefs 
de  grandeur  naturelle,  d'une  remarquable  per- 
fection. Si  nous  n'avions  pris  le  chemin  de 
Lourdes,  le  long  des  Pyrénées,  nous  nous  se- 
rions é'oigné  à  legret  de  Batharram.  Mais  nous 
quittions  un  sanctuaire  illustre  de  Marie  pour  en 
visiter  un  plus  illustre  encore. 

Le  pèlerinage  de  Bétharram  a  toujours  été 
très-célèbre.  Saint  François  de  Sales  le  i»laçaii 
sinon  au  premier  rang,  du  moins  au  deuNieiue. 
De  nos  jours,  après  les  sanctuaires  privilégiés 
de  Lourdes,  de  la  Salette,  de  Pontmain,  qui  ont 
été  récemment  honorés  del'insigne  présence  de 
la  très-sainte  Vierge,  et  vers  lesquels  affluent, 
de  toutes  parts,  nos  populations  croyantes,  on 
compte  celui  de  Bélharram.  11  demeure  ce  qu'il 
a  toujours  été  :  le  sanctuaire  aimé  du  Béarn  et 
de  la  France.  Les  ex-voto  y  sont  nombreux  et 
fort  remarquables.  Le  trésor  de  la  chapelle  y  est 
fort  riche.  On  y  distingue  principalement  un 
précieux  camée  envoyé  par  Pie  IX;  une  calotte  du 
Pape  Grégoire  XVI;  le  voile  de  cprnmunion  de  la 
reine  Marie  Antoinette;  la  robe  de  noce  de  la  com- 
tesse de  Cliambord  avec  son  écharpe. 

Le  7  se[itembie  de  cette  année  1873.  s'ou- 
vrait la  retraite  préparatoire  aux  grandes  fêles 
de  la  consécration  du  calvaire.  Le  di.-cours 
d'ouverture  a  été  prononcé  par  M.  l'abbé  Cor- 
net, chanoine  d'Arras,  curé  de  Bapaune.  Le 
3Jémorial  des  Pyrénées  nous  a  donné  la  relation 
de  cette  belle  retraite  :  «  Dans  son  dicours 
«  d'ouverture,  M.  l'abbé  Cornet,  avec  un  ma- 
«  gnili(iuc  lani;age,  a  fait  ressortir  le  cariclère 
«  particulier  des  apparitions  et  des  prodiges 
«  dont  Bétharram  a  été  le  théâtre.  C'est  au 
«  milieu  des  rayons  d'une  miraculeuse  et 
«  éblouissante  clarté  que  la  Vierge  apiiarait; 
«  (jue  la  croix  renversée  se  relève;  (tes  feux 
«  célestes  illuminent  jus  ,u'aux  ruines  de  ces 
«  murs  abattus  par  la  rage  des  impies.  Ces 
«  merveilles  étaient  le  symbole  de  la  lumière 
I  surnaturelle  qui,  durant  des  siècles,  devait 
«jaillir  à  grands  flots  de  ce  sancUiaire,  comme 
«  d'un  immense  foyer,  pour  éclairer  le  Beara 
«  et  11  France.  L'orateur  a  été  frappé  de  voir 
«  la  lumière  former,  pour  ainsi  dire,  l'élément 
«  de  tous  les  miracles  dont  nos  pères  furent 
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«  t''moins  à  Bétharrain.  Dans  une  première 
«  iii-tructioii,  il  a  montré  Jésus-Christ  lumière 
«  du  monde;  dans  nuo  deuxièni''  instructitm,  il  a 
«  d-.l  aui;  la  très-sainte  Vierge  aussi  est  un  foyer 
«  iiimioeux,  [ini.-qno  les  saints  livres  la  com- 
«.  jiarent  à  l'aurore  à  son  lever,  et  l'appellent 
<t  belle  comme  la  lune,  privilégiée  comme  le  soleil. 
«  îi  fMlbtit  l'euîentirc  parler  de  cette  nuit  intel- 
«  lectuelle  et  morale  où  le  monde  est  plongé, 
«  et  de  la  joie  qu'apporte  au  chrétien  errant 
«  dans  les  ténèbres,  l'apparition  de  cet  astre 
«  bieiilaisarit  qui  ?c  nomme  Marie.  » 

L'arclievèque  d'Auch  a  bien  voulu  adresser 
une  instruction  aux  pèlerins.  Quelle  grâce  tou- 
cha;itr!  dans  son  magnifique  et  incomparable 
latlL^•l,!7t>!  On  croirait  entendre  saint  François 
de  Sa;C3.  Mgr  d'Angoulème  n  parlé  avec  uns 
ai?ai!(.e,  une  dis!i;.ciion  et  une  facilité  d'ex- 
pression, qui  ce  pourraient  se  rendre.  Le  nom- 
breux auditoire  eut  le  bonheur  d'entendre  aussi 
Mgr  d'Aire.  Mgr  Epi\^ent,  on  ne  saurait  le  con- 
tester, est  un  orateur  éloquent.  Il  a  l'âme  ar- 
dente, la  parole  pénétrante,  l'expression  bril- 
lante, imagée.  En  parlant  de  tous  ces  grands 
évoques  de  France,  pourrions-nous  oublier 
Mgr  de  Séez  qui,  lui  au-si,  était  venu  pour  bé- 
nir? et  Mgr  de  Bayonne,  ce  vétéran  de  l'épis- 
copat,  toujours  vaillant  aux  bons  combats  du 
Seigneur.  C'est  ainsi  que  les  jours  de  fête  se 
sont  passés  à  Bétharram.  Ils  étaient  là  des 
milliers  de  f  èlerins,  heureux  de  prier  en- 
semble pour  l'E'^lise,  pour  Pie  IX,  pour  notre 
chère  patrie.  Là  étai-nt  des  célébrités  so- 
ciales, de  grandes  intelligences,  de  nobles 
cœurs;  là  étaient  M.  Chesnelong  et  d'autres 
députés.  Comiuent,  après  cela,  ne  pas  emporter 
le  mcillear  souvenir  de  Bétharram,  de  sa  cha- 
pelle, de  sa  statue,  de  ?on  calvaire?  Ils  y  re- 
viendront, et  bientôt,  nous  resterons,  pour  y 
remercier  Jésus  et  Marie  du  triomphe  de  l'E- 
gli?"  et  d-;  Pie  iX,  pour  y  célébrer  le  saint  de 
Ifi  France.  (Fin.) 


CHRONIQUE  HEBDOPilADAlRË 

Discours  du  Pape  aux  représentants  des  nations  qui 
ont  offert  des  dons  pour  l'Exposition  vaticane.  — 
Te  Deum  d'actions  de  grà';.?s  à  la  basilique  de  Saint- 
Pierre. —  Au'liences  :  aux  pèlerins  belges — aux 
pèl'-rins  d'Amérique  —  aux  pèlerins  de  Cambrai, 
d'Arras,  de  Montpellier,  de  Mende  et  de  Nimes  — 
aux  pèlerins  suis-es,  —  aux  anciens  zouaves  ponti- 
ficaux —  aux  pèlerins  d'Autriclie  —  aux  pèlerins 
Doitiigais  —  aux  pèlerins  de  Spolète  —  aux  pèle- 
nnp  croates  —  aux  pèlerins  de  Bourges, de  Foitiers, 
delroyes  et  de  Perpignan  —aux  pèlerins  d'Aix,  de 
Nantes  ei^  de  Saint-Éiieuae. 

8  juin  1877. 
Rome.  —  Avaat  de  reprendre  la  suite  de 


DOS  récils  sur  les  aunienc.es  du  Saint-Père  aux 
pèlerins,  nous  allons  reproduire  le  texte  du  dis- 
couis  adr-^ssé  le  21  mai  par  Sa  Sainteté  aux  re- 
présentants uCs  nations  qui  ont  offert  des  dons 
pour  l'Exposition  vaticane,  et  dont  nous  n'a- 
vons donné  qu'une  analyse,  le  texte  intégral 
n'ayant  pas  encore  été  alors  publié.  Voici  ce 
texte  : 

«  C'est  un  doux  et  magnifique  spectacle,  a 
dit  le  Saint-Père,  de  voir  tout  le  peuple  catho- 
lique, uni  dans  une  seule  et  mêoje  pensée, 
dans  un  seul  et  même  vœu,  dans  la  pensée  et 
dans  le  vœu  de  consoler  le  cœur  du  vicaire  de 
Jésus-Curist,  qui  traverse  avec  vous  sous  l'om- 
bre de  Dieu  et  la  protection  de  la  vierge  Marie, 
cet  océan  de  tempêtes  qu'on  a  soulevé  contre 
l'Eglise.  Je  pourrais  dire  avec  raison  :  Omnes 
de  Saba  veniemt,  aurum  et  thus  deferer:tes  et  no- 
men  Domini  annuntiantes.  Oui,  tous  les  tidèles 
des  différentes  partii's  du  monde  sont  unis  a  i^ 
Siège  apostolique  par  leurs  cœurs,  par  lears 
pensées  et  par  leur  généreuse  charité! 

a  Au  milieu  de  tant  de  consolations,  si  on  se 
livraittoiit  entier  à  la  joie  que  procuie  nn  sem- 
blable spectacle,  on  courrait  ris  pie  de  perdre  le 
recueillera-^nt nécessaire 'jui  doit  nous  tenit  onis 
à  Jésus-Chhist.  Mais  Dieu,  qui  a  uni  une  chose 
à  l'autre  et  qui  a  mis  le  mal  à  côté  du  bien, 
permet  qu'au  moment  où  tant  de  fidèles  se  'è- 
vent  en  faveur  de  leur  Père  commun,  des  fils 
dénaturés  fassent  la  guerre  à  TEglise.  Il  faut 
donc  maintenir  l'équilibre  au  milieu  des  con- 
solations et  des  peines,  pour  arriver  au  but  qui 
nous  est  destiné.  Quand  je  pense  à  ces  dons  st 
à  ces  tristesses,  je  me  tourne  vers  le  grand  pr.v- 
lecteur  de  l'Eglise,  saint  Joseph,  qui,  lui  aussi, 
a  passé  par  tant  de  péripéties  et  d'alternatives 
de  joie  et  de  douleur.  Il  vit  les  bergers  venir 
avec  leurs  offrandes  et  les  rois  accourir  avec 
leurs  dons;  mais  il  les  vit  avec  calme,  et  c'est 
avec  calme  aussi  et  tranquillité  qu'il  vit  la  p?i'- 
sécution  d'Hcrole  et  la  faite  en  Egypte.  C'est 
donc  saint  Joseph  que  je  prie  pour  qu'il  nie 
tienne  en  équilibre  et  donne  le  calme  et  ia 
tranquillité;"!  mon  esprit,  et  j'invoque  vos  prières 
dans  ce  môme  but. 

((  A  tous,  tant  que  vous  êtes,  je  manifeste  ma 
profonde  gratitude;  soyez  certains  qu'en  por- 
tant vos  dons  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  vous 
serez  consolés  comme  les  pasteurs  et  les  rois 
qui  portèrent  leurs  otïrandes  a  JÉscs  entant. 
Les  bergers  eurent  la  consolation  d'entendre  !a 
voix  des  anges,  et  les  rois  virent  l'étoile  «lUi 
leur  indiqua  la  route  sûre  à  suivre  peur  éviter 
les  embûches  d'Hérode  et  de  ses  satellites,  et 
pour  retourner  sans  danger  dans  leur  pays.  A 
vous  donc,  je  souhaite  que  vous  entendiez^'  •» 
voix  des  ;inges,  c'est-à-dire  que  je  voua  sou- 
haite une  conscience  tranquille  qui  ne  îroublt 
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jamais  la  paix  et  le  repos  de  votre  âme.  Je  vous 
souliaile  aussi  réloilc  qui  vous  indique  la  voix 
que  vous  avez  à  suivre,  et  que  cette  éloile  soit 
Marie-Irrimaculée. 

«Souvenez-vous toujours  des  paroles  de  saint 
Bernard  :  Mariam  invoca  et  noli  tiniere.  Invo- 
ouez  Marie  et  ne  craignez  point.  Invoquez-la  et 
dans  la  tristesse  et  même  dans  la  consolation, 
atin  qu'elle  vous  éclaire  et  vous  enseigne  ce  que 
vous  avez  à  faire  et  vous  aide  à  bien  remplir 
les  devoirs  de  votre  état.  Qu'elle  soit  la  con- 
seillère de  vos  âmes,  et  elle  le  sera,  si  vous  l'in- 
voquez avec  la  dévotion  et  la  confiance  néces- 
saires. Que  le  Seigneur  soit  toujours  avec  vous, 
et  que  Marie  vous  conduise  dans  la  voie  delà 
sainteté.  Oui,  que  Jésus  vous  accueille  et  que 
Marie  vous  conduise  !  Voilà  les  vœux  que  je 
forme  pour  vous,  telles  sont  les  paroles  que  je 
voulais  vous  adresser.  Il  ne  me  reste  plus  main- 
tenant qu'à  vous  consoler  avec  la  bénédiction 
dont  nous  avons  tant  besoin  dans  ces  moments 
si  difficiles. 

«Que  Dieu  nous  donne  du  courage  et  qu'il 
daigne  éloigner  de  nous  les  maladies,  les 
craintes,  les  tristesses.  Je  vous  bénis,  mes  chers 
enfants,  et  je  prie  Dieu  le  Père,  par  l'interces- 
sion de  Marie,  de  remplir  vos  cœurs  de  force  et 
d'énergie^  pour  que  vous  puissiez  résister  aux 
passions,  elaux  assauts  de  l'Enfer.  Je  vous  bé- 
nis, et  je  prie  Dieu  le  Fils,  par  l'intercession  de 
Marie,  d'éclairer  vos  âmes  et  de  les  conserver 
toujours  dans  la  lumière  de  la  vériié.  Lnfin  je 
vous  bénis  et  je  prie  le  Saint-Esprit,  par  l'in- 
tercession de  Marie,  de  vous  accorder  ces  ddus 
sacrés  qui  conduisent  à  la  perfection,  afin  qu'a- 
près avoir  vécu  saintement  ici-bas,  vous  puis- 
siez remettre  en  paix  vos  âmes  à  Dieu  et  jouir 
de  l'éternité  bienheureuse.  » 

Le  soir  de  ce  jour,  qui  était  le  cinquantième 
anniversaire  de  la  i)réconisation  de  Pie  IX  à 
l'épiscopat,  un  Te  \Deum  solennel  a  été  chanté 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  pour  remer- 
cier Dieu  de  la  conservation  des  jours  du  bien- 
aimé  Pontife.  Plus  de  40,000  personnes  ont  pris 
part  à  cette  imposante  manifestation  d'amour 
filial.  Le  Saint-Père,  qui  assistait  à  cette  splen- 
dide  solennilé,  caché  derrière  un  vitrail,  a  dû 
en  éprouver  une  grande  consolation  au  fond 
du  cœur.  Pour  ses  ennemis,  ils  en  ont  témoigné 
dans  leurs  journaux,  beaucoup  de  mauvaise 
humeur. 

En  reprenant  la  suite  des  audiences  pontifi- 
cales, ce  sont  les  pèlerins  belges  que  nous  trou- 
vons au  Vatican.  C'était  le  23  mai.  Ces  pèlerins 
étaient  au  nombre  d'au  moins  cinq  cents.  Après 
la  lecture  de  trois  adresses,  ils  ont  déposé  leurs 
présents  aux  pieds  du  Pape.  Ces  présents  con- 
sistaient en  deux  écrius  renfermant,  le  premier, 
i  10,000  francs  en  or,  au  nom  du  diocèse  de 


Liège,  et  le  second,  180,000  francs  également 
en  or,  au  nom  du  diocèse  de  Tourn;ii;  et,  de 
plus,  en  500  patènes,  150  antpls  port;itifs  pour 
les  missionnaires,  200  calices;  et  autres  oîij' ts 
pieux  artistique?.  Le  Saint-Pè;e  leur  a  ensuite 
adressé  le  beau  discours  que  voici  : 

<(  Je  m'unis  pleinement  aux  nobles  senti- 
ments que  vous  venez  d'entendre  prononcer 
par  le  digne  pasteur  de  Liège,  qui  a  parlé  avec 
tant  d'exactitude  et  avec  tant  d'afTeetion  de  ce 
Siège  apostolique.  C'est  vrai,  la  Belgique  n'a 
jamais  cessé  de  montrer  un  grand  attachement 
au  Vicaire  de  Jésus-Chrîst,  et  avec  l'esprit,  et 
avec  les  écrits,  et  avec  la  main,  et  enfin  avec  le 
sang  généreux  de  ses  fils;  aussi  celte  affection 
envers  le  Souverain-Pontife  est-elle  le  signe 
distinctif  de  ce  généreux  pays.  Je  prie  Dieu  que 
cet  attachement  à  l'Eglise  qui  vous  distingue  se 
conserve  toujours  en  vous,  et  il  s'y  conservera, 
j'en  ai  pour  garant  les  exemples  du  passé, 
et  vous  serez  montrés  comme  des  modèles  de 
la  vie  domestique  et  publique  au  milieu  des 
événements  exlraordinair«iS  de  notre  époque. 

«  Je  me  rappelle  qu'à  la  fin  du  siècle  passé  les 
malheurs  de  la  Belgique  furent  grands,  et  à  ce 
propos  je  me  souviens  d'un  fait  particulier.  Le 
pape  Pie  VH  était  alors  à  Vienne,  et,  dan?  cette 
capitale,  on  imiirima  un  mècliant  petit  livre 
avec  ce  titre  :  Qaid  est  Papa?  Qu'est-ce  que  le 
Pape? 

((  Ce  mauvais  livre  pas^a  bientôt  en  Belgique, 
et  là,  le  nonce  des  Pays  Bas  en  défendit  la  lec- 
tuie,  ce  qui  suffit  à  irriter  ceux  qui  comman- 
daient dans  votre  pays  et  à  soulever  une  vio- 
lente tempête. 

«  Ah  !  si  un  semblable  livre  avait  été  im- 
primé maintenant,  je  pourrais  aisément  ré- 
pondre :  Quid  est  Papa?  Je  n'aurais  i^as  besoin 
pour  cela  de  la  science  du  cardinal  Gerdil,  mais 
je  dirais  :  Voulez-vous  savoir  guid  sit  Papa  ? 
(Qu'est-ce  que  le  Pape?)  le  voi«ei.  Voyez  cette 
noble  assemblée  ici  réunie,  elle  vous  dit  ce 
qu'est  le  Pape,  et  elle  répond  par  sa  itrésence 
dans  cette  demeure  à  ceux  qui  mécunnaissent 
et  vilipendent  l'autorité  pontificale.  Ce  qu'est 
le  Pape?  Mais  tous  ces  pieux  pèlerins  (jui  ac- 
courent à  Uomedes  difléienles  parties  du  monde 
catholique  vous  disent  assez  ce  qu'il  est.  Ils 
vous  disent  que  le  Pape  est  Maître  de  vérité, 
chargé  par  Dieu  d'émcltre  des  décisi(Uis  et  sur 
le  dogme  et  sur  la  discipline.  Il  est  le  succes- 
seur de  Pierre,  qui  trouva  cette  ville  de  Rome 
le  centre  de  l'erreur  et  la  transforma,  avec  ses 
successeurs,  en  maîtresse  de  vèriié. 

«  Quid  est  Papa?  Le  Pape  est  celui  qui  calme 
les  tempêtes  polititiues;  votre  pays  a  pu  le 
constater  quand  il  a  eu  recours  au  Pape  pour 
faire  cesser  les  grandes  agitations  qui  y  étaient 
nées  à  une  époque  ;  il  a  connu  alors  quid  €S( 
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Papa?  Remercions  donc  le  Seigneur  qui  a 
contirmé  par  voire  présence  \e.  qind  est  Popa? 
Le  Pape,  répétons-le  encore,  est  le  prédicateur 
de  la  vérité;  c'est  celui  qui  fait  counaiire  les 
décrets  de  Dieu  et  qui  rend  le  calme  aux  na- 
tions troutilées.  Lisez  l'histoire,  méditez-en  Ihs 
faits,  et  vous  en  serez  convaincus.  Ah!  quand 
est-ce  que  Dieu  fera  disparaîîre  les  ohstacles 
élevés  par  tant  de  misérables  qui  frappent  le 
Saint-Siège  et  lui  enlèvent  les  droits  que  Dieu 
lui  a  accordés?  Courage,  mes  enfants;  Je  vous 
invite  à  combattre  les  m.iux  de  l'Eglise  et  de  la 
société,  non  point  avec  l'épée,  mais  avec  votre 
chapelet,  par  la  prière  et  par  le  bon  exemple 
de  la  vie.  Combattons  ainsi,  et  nous  serons 
vainqueurs,  et  le  Seigneur  qui  verra  nos  efîorts 
vous  bénira.  Je  le  prie  de  me  bénir,  moi,  son 
indigne  Vicaire;  je  le  prie  de  vous  bénir  aussi, 
vous  et  votre  patrie.  Pour  moi,  je  vous  bénis 
tous!  Je  bénis  les  évéques,  le  clergé,  les  mai- 
sous  religieuses  et  spécialement  les  familles, 
afin  qu'il  y  règne  toujouis  la  paix  et  la  con- 
corde. Puisse  cette  bénédiction  rendre  moins 
dur  pour  vous  le  pèlerinage  de  cette  vie!  Puisse- 
t-elle  être  avec  vous  à  l'heure  de  la  mort,  afin 
que  nous  puissions  tous  nous  revoir  dans  le 
ciel  et  y  bénir  Dieu  pendant  toute  rétcrnilé!  » 
Les  pèlerins  d'Amérique  ont  eu  leur  audience 
le  lendemain,  24  mai.  Le  Saint-Père  s'est  pré- 
senté à  eux  entouré  d'un  grand  nombre  de 
cardinaux  et  d'évèques,  et  après  avoir  entendu 
leur  adresse  et  reçu  leurs  présents,  il  leur  a 
répondu  par  un  très-beau  discours  qui  sera, 
pense-t-on,  publié  en  entier,  et  dont  le  corres- 
pondant de  l'Univers  donne,  en  attendant,  le 
résumé  que  voici  : 

«  Les  peuples,  a  dit  le  Saint-Père,  sont  comme 
les  individus.  Ils  ont  leur  jeunesse,  ils  font 
preuve  de  maturité,  et  parfois,  ils  arrivent  à  la 
vieillesse.  Pour  vous,  vous  êtes  plus  près  en- 
core de  la  jeunesse  que  de  la  maturité,  et 
quand  on  est  jeune,  ou  n'est  pas  toujours 
exempt  de  certains  défauts.  Le  premier  sur 
lequel  il  faut  que  le  peuple  américain  s'exa- 
mine, c'est  Tamour  immodéré  des  prospérités 
matérielles,  aux(iuelles  on  sacrifie  parfois  les 
soins  que  réclame  l'intelligence,  et  cette  âme 
qui  n'e?t  jointe  à  notre  corps  que  pour  lui  don- 
ner la  vie  et  la  lui  donner  éternellement.  Vous 
avez  les  richesses  en  abondance,  et  le  travail, 
chez  vous,  les  fait  surgir  facilement  de  la  terre; 
il  faut  pri'udre  garde  d'avoir  pour  unique  souci 
de  les  acquérir.  Le  second  défaut,  c'est  un  trop 
grand  amour  de  l'indépendance.  Il  faut  savoir 
obéir  et  être  soumis.  Soyez  dune  soumis,  cour- 
bez-vous sous  la  douce  autorité  de  la  sainte 
Vierge  et  sous  celle  de  l'Eglise,  pour  en  ap- 
prendie  le  respect  et  Tautorité.  i»  Et  comme 
au  mot  d'indépendance  un  sourire  avait  tra- 


versé l'assistance,  le  Pape  reprit,  avec  un 
accent  d'autorité  que  rien  ne  peut  rendre  : 
«  Oui,  ce  que  j'ai  dit  je  n'eu  retire  rien,  et  j'y 
souscris  des  deux  mains  (utroque  pollice)  y  exi- 
lez donc  à  ces  deux  choses,  mes  très-chers  fils, 
et  que  la  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  vos 
familles,  sur  votre  épiscopat,  sur  votre  pa- 
trie. » 

Ce  sont  des  Français  que  nous  retrouvons  au 
Vatican  le  25,  les  pèlerins  de  Cambrai  et  d'Ar- 
ras,  auxquels  s'étaient  joints  ceux  de  Montpel- 
lier, de  Mende  et  de  Nîmes,  et  d'autres  encore. 
Leur  nombre  était  si  considérable  qu'ils  ne 
purent  tous  contenir  dans  l'immense  salle  du 
Consistoire;  beaucoup  durent  as  ister  à  la  ré- 
ception de  la  salle  des  Suis-es.  Une  première 
adresse  fut  lue  par  Mgr  Monnier,  evêque  auxi- 
liaire de  Cambrai,  au  nom  des  deux  diocèses 
de  Cambrai  et  d'Arras,  et  M.  de  Margerie, 
doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  l'université 
calholique  de  Lille,  en  lut  une  seconde  au  nom 
de  l'université  catholique.  Le  Saint- Père  admit 
ensuite  au  baisement  des  pieds  les  principaux 
personnages  du  pèlerinage,  puis  il  reçut  les 
présents,  consistant  en  une  somme  330. OÛO  francs 
pour  le  diocèse  de  Canabrai  et  une  autre  somme 
de  l-4o,000  francs  pour  le  diocèse  d'Airas  plus 
une  riche  chapelle  épiscopale  avec  ciboire  en 
vermeil  offert  par  une  dame  de  Cambrai,  deux 
autres  calices  en  vermeil  offerts  par  des  dames 
de  Lille,  une  aube  en  dentelle  de  la  plus  grande 
richesse,  un  merveilleux  anneau,  du  prix  de 
15,000  francs,  offert  par  l'université  catholique, 
avec  l'album  des  souscriptions  et  de  l'adresse. 
De  son  côté,  Mgr  de  Montpellier  déposait  une 
riche  offrande  de  100,000  francs,  qui  s'ajoutait 
aux  dons  faits  i  récédemment;  cette  somme 
était  contenue  dans  un  coffret  de  toute  beauté. 

Avec  cette  vivacité  du  regard  qui  donne  à  sa 
physionomie  l'expression  d'une  jeunesse  tou- 
jours nouvelle,  dit  le  correspondant  de  f  Uni- 
vers^ Pie  IX  avait  suivi  la  remise  de  ces  pré- 
sents, disant  \\n  mot  aimable  à  chacun  des 
donateurs.  Quand  ce  fut  fini  :  Je  donne,  a-t-il 
dit,  ma  bénédicdun  à  tous  ceux  qui  sont  pré- 
sents, et  j'admire,  une  fuis  de  plus,  l'inépui- 
sable générosité  de  celte  province  de  Cambrai , 
si  fécond'^  en  bunnes  œuvres,  si  docile  aux 
enseignements  du  Siège  apostolique.  Comme 
on  l'a  dit,  il  y  a  là  une  université  qui  s'y  est 
fondée,  d'après  les  lois  canoniques;  et  comme 
jadis  Nicolas  IV,  mon  prédécesseur,  fonda 
l'université  de  Monpellier,  moi,  j'ai  érigé  celle 
de  Lille,  qui  est  vraiment  pontificale  et  dont 
on  peut  dire  qu'elle  est  le  modèle  de  toutes  les 
autres.  Cambrai  donc  est  généreux  et  docile. 
Et  Arras  !  je  me  souviens  qu'à  Arras  il  est  un 
cierge  bénit  qui  est  venu  du  ciel  et  dont  on 
conserve  encore  la  mémoire  et  le  culte.  Ce 
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cierge  était  donné  pour  délivrer  les  malades 
d'an  feu  qui  était  une  peste;  c'était  aussi  une 
lumière  pour  éclairer  les  intelligences  et  les 
cœurs;  aussi  est-il  encore  aujourd'hdi  le  sym- 
bole de  la  lumière  que  répand  l'université  nais- 
sante. Et  Montpelli.-r!  Montpellier  a  eu  un  saint 
(l'.'éiait  saint  Roch),  dont  l'intercession  était 
d'un  remède  effitace  contre  la  peste;  et  au- 
jourd'hui n'avons-nous  pas  à  combattre  un 
fléau  plus  grand,  la  peste  morale?  Or,  pour  la 
c  imbattre,  et  ici  je  m'adresse  à  tous  les  dio- 
cèses, aux  évêques,  au  clergé,  aux  bons  catho- 
liques ici  présents,  ce  qu'il  faut  surtout  c'est 
l'clucation  de  la  jeunesse  catholique,  afin  de 
l'enlever  à  l'influence  de  ces  universités  qui 
sont  un  vrai  gouffre  pour  ces  pauvres  enfants. 
Mais,  en  travaillant  à  cette  œuvre,  prenez 
garde  à  ces  pharisiens,  à  ces  catholiques  qui 
ne  le  sont  que  de  nom  et  dont  on  peut  dire  ; 
Intrinsecus  auiem  snnt  lupi  rapaces.  Retenez-le 
bien,  qu'il  fasse  peur  ou  qu'il  ait  peur,  le  loup 
est  toujours  loup  :  Lupus  fremens,  lupus  tre- 
mens,  semper  lupus.  Le  Pape  parlait  avec  une 
énergie  extraordinaire  et  d'un  acccent  qui  re- 
muait toute  l'assistance.  Il  ajoute  :  Pour  qu'il 
en  soit  ainsi,  pour  que  les  actes  viennent  con- 
firmer mes  pauvres  paroles,  je  lève  les  mains 
au  ciel  et  je  le  prie  de  vous  bénir  et  de  vous 
donner  courage,  afin  que,  dans  tous  ces  dio- 
cèses, vous  vous  prépariez,  par  des  œuvres  de 
plus  en  plus  efficaces,  à  mériter  la  récompense 
qui  s'obtient  au  ciel. 

Le  "26  mai  avait  été  fixé  pour  la  réception  des 
pèlerins  suisses.  Ils  se  sont  présentés  au  Vatican, 
ayant  à  leur  tête  quatre  de  leurs  évêques  :  LL. 
GG.  Mgr  Marilley,  évéque  de  Fribourg;  Mgr 
Lâchât,  évèque  de  Bàle  ;  Mgr  Mtrmillod,  vi- 
caire apostolique  de  Genève;  Mgr  Bagnond, 
qui  porte  le  titre  de  Bethléem.  En  les  recevant, 
le  Saint-Père  était  entouré,  comme  de  cou- 
tume, de  nombreux  cardinaux,  évèqut  s  et  pré- 
lats. Après  la  lecture  des  adresses  et  l'oU'rande 
des  présents,  qui  représentaient  ensemble  une 
somme  de  60,000  francs,  le  Saint-Père  a  pris  la 
parole. 

Tout  d'abord  il  a  loué  la  fîdélké  des  Suisses. 
Il  a  dit  que  c'était  là  leur  vertu  caractéristique, 
ainsi  que  les  papes,  ses  [)rédécessr;urs  et  lui- 
même  pouvaient  le  témoigner.  A  ce  propos,  le 
Saint-Père  a  rappelé  ce  qui  arriva  en  1848,  alors 
qu'il  se  trouva  assiégé  dans  son  palais  du  Qui- 
rinal.  Les  gardes  suisses  seuls  lui  relièrent  fi- 
dèles, et  leur  digne  commandant,  qui  était  le 
bar  jn  Mayer  de  Schaûensee,  s'oITrit  gi'néreuse- 
laent  à  lutter  Jusqu'à  la  mort;  mais  le  Pape, 
(onsidérant  le  petit  nombre  de  ses  défenseurs, 
m  voulut  pas  les  exposer  à  périr,  et  il  leur 
ordonna  de  déposer  les  armes.  Pie  IX  a  aussi 
1.  pDclé,  dans  les  termes  les  plus  élogleux,   la 


valeur  dont  les  régiments  suisses  firent  preuve 
pour  refouler  les  hordes  républicaines  lors- 
qu'elles menaçaient  d'envahir  l'Ombrie.  En  ce 
temps-là  (1860),  les  Suisses  réoceupèrent  la  ville 
de  Pérouse,  où  quelques  révolutionnaires  s'é- 
taient insurgés  contre  le  légitime  gouvernement 
des  papes.  On  criait  alors  aux  massacres,  aile 
stragi  di  Perugia.  Mais  ici  le  Saint-Père  a  fait 
observer  qu'il  ne  s'agissait  point  de  massacres, 
et  qu'il  est  bien  permis  au  propriétaire  d'une 
habitation  d'en  chasser  les  voleurs  qui  se  sont 
introduits  dans  les  antichambres.  Venant  en- 
suite à  parler  d'un  autre  genre  de  combats,  le 
Souverain-Pontife  a  évoqué  le  souvenir  des 
luttes  que  la  Suisse  eut  à  soutenir  contre  les 
premiers  fauteurs  du  protestantisme.  Alors,  a- 
t-ildit,  le  diable  parut  avoir  le  dessus;  mais  ses 
triomphes,  comme  toujours,  n'ont  été  que  pas- 
sagers. Aujoud'hui  il  n'est  pas  jusqu'à  cette 
ville  de  Genève,  où  le  protestantisme  semblait 
avoir  établi  son  quartier  gênerai,  qui  ne  lutte 
généreusement  et  qui  n'oppose  à  la  propagande 
de  l'erreur  les  victorieuses  conquêtes  de  la  vé- 
rité. De  tout  cela,  a  ajouté  le  Pape,  il  faut  ren- 
dre grâces  à  Dieu  ;  il  faut  lui  rendre  grâces 
encore  de  l'union  de  l'épiscopat  et  de  ce  grand 
mouvement  catholique  qui  embrasse  le  monde 
entier.  Et  afin  que  soit  aÛérmi  le  bien  dont  vous 
êtes  les  instruments  et  les  témoins,  je  vais  vous 
donner  la  bénédiction  apostolique. 

A  ce  moment,  le  Pape  s'est  mis  debout,  et, 
levant  les  yeux  au  ciel,  il  s'écria  d'une  voix  qui 
allait  jusqu'à  l'âme  de  tous  :  Demain  est  la  fête 
de  la  sainte  Trinité;  je  vous  bénis  donc  au  nom 
«lu  Père  tout-puissant,  afin  qu'il  vous  donne 
le  courage  et  la  constance  dans  les  luttes  que 
vous  avez  à  soutenir  et  à  poursuivre  ;  je  vous 
bénis  au  nom  du  Fils,  afin  qu'il  vous  donne 
la  sagesse  pour  distinguer  le  bien  du  mal  et  dé- 
masquer les  embûches  des  hypocrites  ;  je  vous 
bénis  au  nom  du  Saint-Esprit,  afin  qu'il  vous 
comble  di?  ses  dons,  et  surtout  qu'il  vous  pé- 
nètre de  la  sainte  crainte  de  Dieu.  Benedictio. 

Un  grand  nombre  de  pèlerins  pleuraient. 
Pie  IX,  redevenu  souriant,  les  bénit  une  der- 
nière lois  de  son  regard  paternel,  et  se  retira. 

Le  jour  de  la  Trinité,  tous  les  anciens  zoua- 
ves pontificaux  présents  à  Rome,  ont  été  pré- 
seules au  Saint-Père  par  le  général  Ivanzler  et 
leur  aumônier,  Mgr  Daniel.  Le  général  oflrait, 
au  nom  de  tous,  une  épée,  et  au  nom  des  zoua- 
ves français  en  particulier,  une  statue  de  zouave 
eu  argent,  envoyée  par  le  général  de  Charette. 
C'est  M.  le  colonel  d'Albionsse  qui  a  lu  l'adresse. 
Elle  exprimait,  avec  une  énergie  toute  uiilllaire, 
les  sentiments  que  les  zouav(;s  conservent,  de- 
puis qu'ils  ont  été  séparés  par  les  évén'-menls, 
comme  aux  temps  où  ils  gardaient  Rome  des 
enlrt'priscs  do  la  Révolutiou- 


1034 


LA  SEMAINE  DU  CLEUGI 


Le  Pape  a  répondu  en  peu  de  mots,  niais  qui 
contenaient  d'émouvantes  proraesses  :  «Je  vous 
remercie,  a-t-il  dit,  des  sentiments  que  vous 
venez  d'exprimer  ;  je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne, 
quand  le  moment  sera  venu,  la  force  d'achever 
la  grande  bataille  qui  nous  accable.  »  Puis,  les 
ayant  bénis  et  ayant  accueilli  une  adresse  qui 
lui  était  présentée  au  nom  de  tous  ses  soldats 
irlandais,  le  Pape  est  enti  é  dans  la  salle  ducale. 

Là  se  trouvaient  réunis  de  nombreux  pèle- 
rins appartenant  surtout  à  la  nation  autri- 
chienne. Les  plus  grands  personnages  étaient 
mêlés  aux  plus  humbles  paysans  du  Tyrol. 

Répondant  à  l'adresse  lue  par  le  cardinal 
Schwarzenberg,  le  Saint-Père  a  commencé  par 
faire  l'éloge  de  la  conduite  dévouée  dont  le 
gouv^^rnement  autrichien  avait  jadis  fait  preuve 
en  faveur  dc'^  droits  du  Saint-Siège.  A  ce  [>ro- 
pos,  le  Saint-Père  a  rappelé  la  crainte  salutaire 
que  les  troupes  autrichienne?  savaient  inspirer 
aux  révolutionnaires  de  l'Italie,  et  il  a  dit  que 
ceux-ci  se  hâtaient  de  fuir  et  de  se  di>perser  dès 
qu'ils  savaient  que  les  Autrichiens  se  trouvaient 
à  trente  ou  quarante  lieues  à  la  ronde.  Il  a  cité, 
en  particulier,  la  répression  ([ue  les  armées  de 
S.  M.  Apostoliqiie  surent  opérer  dans  les  Etats- 
Pontihcaux  en  i83 1-3:2,  lorsque  furent  décou- 
verts les  premières  conspirations  maçonniques. 

Mais  autant  Pie  IX  a  loué  ce  dévouement 
d'une  autre  époque,  autant  il  a  blâmé  les  fu- 
nestes coDSc'ils  qui  ont  prévalu  depuis  dans  le 
gouvernement  autrichien.  Et  pour  appuyer  sur 
un  témoignage  officiel  tout  ce  qu'il  y  a  de  fatal 
dans  cette  nouvelle  politique,  le  Saint-Père  a 
rappelé  ce  que  lui  disait,  il  y  a  bien  des  années 
déjà,  un  an'jien  ambassadeur  d'Autriche  accré- 
dité près  h-,  Saint-Siège.  Ce  diplomate  déclaiait 
alors  que  la  mission  de  l'Autiiche  était  de  sou- 
tenir et  de  défendre  les  intérêts  du  Saint-Siège. 
C'était  toute  la  raison  de  son  presti-;e,  de  même 
que  l'abandon  de  celte  politique  est  le  motif 
de  sa  décadence. 

Ces  parob'S  ont  profondément  impressionné 
l'auditoire  et  l'ont  conticmé  dans  la  résolution 
de  supidéer,  autant  que  le  peuvent  les  catho- 
liques, à  la  noble  mission  qu'ont  aujourd'hui 
désertéii  les  tenants  dti  pouvoir.  C'est  pour  con- 
firmer ces  sentiments  que  le  Souverain-Pon- 
tife a  appelé  sur  l'as-istauce  les  |)lu3  abon- 
dantes bi'uédiclions  du  Ciel.  Il  a  pris  occasion 
de  la  fèt(i  de  la  Très-Sainte-Triuité  pour  bénir 
solennellement  les  pèlerins  :  au  nom  du  Père, 
afin  qu'ils  aient  la  puissance  de  comb  ittre  vail- 
lamment contre  les  ennemis  de  l'Eglise;  au 
nom  du  Fils,  afin  que  la  divine  sagesse  les  as- 
siste dons  ce  combat;  au  nom  du  Suint-Esprit, 
pour  qu'ils  recoiveut  un  accroissement  de 
charité  qui  leur  rende  f-icile  le  généreux  sacri- 


fice de  tous  leurs  efforts  dans  la  lutlte  pré- 
sente. C'est  alors  qu'ont  été  offerts  les  présents, 
parmi  lesquels  on  remarquait  ceux  de  i'îLglise 
de  Trente,  qui  avait  voulu,  en  souvenir  du 
grand  concile  de  ce  nom,  se  ilisiinguer  par  ses 
manifestations  en  l'honneur  du  Pontife  qui  a 
convoqué  le  grand  concile  du  Vatican. 

Il  n'y  a  eu,  le  28  mai,  que  des  audiences  pri- 
vées. Mais  le  lendemain,  les  pèlerins  portugais 
ont  été  reçus  avec  une  grande  solennité,  qui  a 
dû  les  dédommager  des  ennemis  qu'on  noleur 
avait  pas  ménagés  au  moment  de  leur  départ 
du  Portugal  N'avait-on  pas  voulu  obliger  les  évè- 
ques  pèlerins  à  aller  saluer  l'ambassadeur  portu- 
gais près  Victor-Emmanuel?  Mais  ne  nous  ar- 
rêtons pas  à  ces  tristes  incidents.  En  voyant  le 
Saint-Père  entre:-  dans  la  salle  où  ils  l'atten- 
daient, ils  l'ont  salué  d'une  immense  acclama- 
tion de  :  Vive  Pie  IXl  Quand  le  silence  se  fut 
rétabli,  le  cardinal  Moraes  Gardoso,  pattiarche 
de  Lisbonne,  a  donné  lecture  d'une  très-belle 
adresse,  et  les  pèlerins  ont  ensuite  déposé  aux 
pieds  du  Pape,  de  nombreuses  et  riches  of- 
frandes. 

Prenant  alors  la  parole,  le  Saint-Père  a  com- 
mencé par  louer  les  pèlerins  portugais  des  sa- 
crifices qu'ils  s'étaient  imposés  pour  accomplir 
le  voyage  de  Rome,  et  de  la  fermeté  avec  la- 
quelle ils  avaient  surmonté  les  obstacles  qu'on 
leur  avait  opposés.  Les  temps,  aujourd'hui  sont 
diaicilc5,  a-t-ii  dit,  et  l'opposition  se  fait  cbaque 
jour  plus  violente  contre  les  bonnes  œuvres; 
mais  vous  ne  vous  êtes  pas  laissé  vaincre,  et 
avec  votre  illustre  patriarche,  vous  vous  êtes 
montrés  dignes  des  vertus  qui,  jadis,  faisaient 
donner  à  vos  princes  le  titre  de  trcs-[idèles.  A 
ce  propos,  le  Pape,  rappel.iut  certains  souvenirs 
de  l'histoire  portugaise,  a  parlé  de  la  munifi- 
cence d'une  pieuse  reine  de  Portugal,  qui  avait 
élevé  au  vrai  Dieu  un  temple  somptueux,  et  il 
a  comparé  ce  fait  à  la  donation  du  Panthéon 
faite  par  un  empereur  à  saint  Boniface,  qui 
consacra  ce  temple  païen  à  la  Reine  des  mar- 
tyrs. Revenant  ensuite  à  la  triste  situation  des 
temps  présents,  le  Pape  a  dénoncé  les  efiorts 
que  fait  eu  Portugal  la  franc-maçonnerie  contre 
l'Eglise.  Aujourd'hui,  a-t-il  dit,  c'est  une  vérité 
que  les  rois  règnsnit  et  ne  gouvernent  pas;  c'est 
donc  aux  catholiques,  tout  en  obéissant  aux 
lois  qui  ne  violent  pas  les  droits  de  la  conscience, 
de  résister  fermement  et  de  vaincre.  Ce  qu'il 
faut,  a-t-il  ajouté,  c'est  que,  de  même  qu'au- 
trefois les  faux  dieux  ont  été  chassés  du  Pan- 
théon, de  même  les  vices,  dont  la  société  mo- 
derne a  fait  des  divinités,  soient  remplacés  par 
toutes  les  vertus;  sinon  il  n'y  aura  ni  tranquil- 
lité, ni  justice,  ni  moralité.  Combattez  donc, 
s'est  écrié  le  Pape,  pour  obtenir  ces  biens,  et, 
afin  qu'ils  vous  soient  dounés^  j'appelle  la  bé- 
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nëdiction  de  Dieu  sur  vous,  sur  vos  familles  ot 
sur  le  Portugal,  pour  lequel  je  prie  beaucoup, 
en  demandant  pour  lui,  avec  la  force  et  les 
vertus  nécessaires,  l'esprit  de  la  craiute  de  Dieu, 
qui  est  pour  la  nalion  la  vraie  richesse,  beau- 
coup plus  que  certains  personnages  dont  les 
peuples  verront  un  jour  rinnnité. 

)Cq  bénissant  l'assist.ince,  le  Pape  étaittrcs- 
ércu;  son  émotion  gagna  les  pèlerins,  qui  l'ac- 
clamcrent  de  nouveau  à  sa  sortie,  en  versant 
des  larmes. 

La  ville  de  Spolète,  pour  laquelle  Pie  IX  était 
consacré  évéque  eu  J827,  ne  pouvait  rester  en- 
dehors  du  mouvement  des  pèlerinages.  Elle  a 
donc  envoyé  au  Pape,  pour  le  féliciler  et  lui 
oO'rir  des  présent'^,  son  vénérable  archevêque, 
fiigr  Cavallini  Spadoni,  avec  une  nombreuse  dé- 
piUation  de  Spolutains.  Us  ont  été  reçus  le 
i;0  mai,  parle  Pape,  qui  les  a  comblés  de  ses 
bénédictions. 

En  les  quittant,  le  Saint-Père  a  donné  au- 
dience aux  pèlerins  croates,  qui  étaient  au 
nombre  d'environ  deux  cents,  ayant  à  leur  tèle 
Wgr  Mihalovic,  archevêque  d'Agram,  avec 
Bîgr  StrossBoayer,  évèque  de  Bosnie  et  Sirmium, 
et  Mgr  Sraiciklas,  évèque  de  Crisium.  Quami  le 
Pape,  entouré  d'une  cour  nombreuse,  lit  son 
enhée  dans  la  salle  où  se  trouvaient  les  pèlerins, 
ils  tombé' en l  à  genoux,  ayant  grynd'peine  à 
retenir  le  cri  de  leur  dévouement  enthousiaste. 
Sur  un  signe  du  Pape,  ils  se  relevèrent,  et  deux 
adresses  turent  lues  en  leur  nom,  la  première 
par  iMgr  l'archevêque  d'Agram,  la  seconde  ;  ar 
M.  le  comle  Vajoovic,  professeur  de  dioiL  civil 
à  l'université  d'Agrom.  Puis  le  Pape  reçut  leurs 
présents,  et  leur  adressa  une  allocution. 

Sa  première  parole  fut  pour  exprimer  sa  joie 
de  se  voir  au  milieu  de  ces  valeureux  Croates, 
de  ces  braves  voltigeurs  de  l'armée  imi>éri;iie, 
chez  (jui  la  vigueur  de  la  foi  était  encoie  supé- 
rieure à  la  valeur  militaire.  Puis,  comme  une 
des  adresses  avait  parlé  des  marques  singulières 
d'attention  données  plusieui's  fois  par  les  papes 
à  la  Croatie,  il  dit  qu'en  etlet  Grégoire  Ml  lui 
avait  donné  pour  la  gouverner  un  duc,  qui  fut 
accueilli  avec  grande  joie  par  la  population,  et 
qui  l'ut  dans  la  suile  comme  un  tributaire  du 
Saiiit  Siège.  Or,  celte  sollicitude  des  papes  ne 
<li^^parait  pas  avec  les  années,  et  la  preuve  en 
est  tians  l'élévation  par  Pie  iX,  du  siège  d'A- 
gi am  au  rang  de  siège  métropolitain.  Mais,  a 
[loursnivi  le  Pape,  je  veux  vous  donner  une 
preuve  plus  grande  encore  de  ma  paternelle 
bienveillance  pour  la  Ooatie,  et  je  vous  annonce 
que  j'ai  fait  choix  de  votre  premier  pasteur  pour 
le  revêtir  de  la  pourpre  et  le  faire  entrer  dans 
le  collège  le  plus  émincnt  du  monde  catholique 
lout  entier. 
Impossible  de  dire  l'étonnement  et  la  joie  des 


pèlerins  à  cette  nouvelle.  Seul  l'arclievêque 
n'avait  pus  compris,  et  quand,  après  le  discours, 
on  s'.'!;q)rocha  pour  le  féliciter,  il  hésitait  ;t 
croire  qu'il  fût  question  de  lui.  A  la  fin,  il  a!!a 
se  jeter  aux  pieds  .lu  Saint-Père,  s'excu-^ant  et 
remerciant  Sa  Sain'eté  de  l'insii^ne  honne:;.r 
qu'en  sa  personne  elle  voulait  fiire  à  la  Croatie. 
Le  Pape  le  fit  relever  et  le  bénit.  Il  bénit  au-sL 
les  pèlerins  présents,  les  chargeant  de  por:<T 
cette  héiiédiclion  à  leurs  familles,  les  exliorla  it 
à  demeurer  toujours  frièles  aux  enseignements 
de  lafji  calliolique,  à  vivre  dans  la  paixetdnns 
la  chaj'it  '  pour  la  vie  publique  comme  pour  i-t 
vie  priv^'c.  ei.  b-ur  souhaitant,  pour  le  retour  mh 
heureux  voyage,  jiréiude  et  présage  du  gra--d 
et  iu;poi  ta-'it  voyage  deréieruil -.Puis,  pass  i:t 
deva;iL  l'assistance  agenouillée  et  la  béniss;.ot 
une  (iernière  fois,  le  Paiie,  suivi  de  sa  coi.r» 
rentra  dans  pes  appartements. 

P^'ous  sommes  au  dernier  jour  de  mai.  P.'in 
nombreux  encore  que  de  coutume  sont  les  pèle- 
rins qui  se  pressent  dans  le»,  sa  lies  de  réee[)ti^i;t 
du  Vatican.  Il  y  en  a  des  diocèses  de  Bourg' .% 
de  Poitiers,  de'^Troyes  et  de  Perpignan.  Tois 
ensemble  sont  l'cçus  par  le  Pape,  et  une  seule 
adresse  a  été  lu  •.  en  leur  nom,  par  Mgr  l'arche- 
vêque de  Bourges.  Le  Pape  a  dit,  entre  auti'es 
choses  Sa  Grandeur,  est  toujoui-s  le  souverain 
de  Rome.  A  liome,  ville  des  papes,  c'est  to:i- 
jours  le  Pape  qu'on  cherche  et  qu'on  veut  voir. 
Après  la  lecture  de  l'adresse,  les  pèlerins  ont 
oliert  leurs  i;ons,  puis  le  Pape  a  pris  la  parole. 

Le  Saint- Père  a  d'abord  n-mercié  les  pèlerint-, 
puis  il  a  protesté  contre  la  suppression  des  pro- 
ct;ssit)ns  du  Très-Saint- Sacrement  à  Rome, 
car  c'était  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  No'il 
s'esl-il  écrié  avec  force,  jamais  personne  n'eût 
pu  imaginer  que  ces  grandes  processions  -lU 
Très-Saint-Saciement,  instituées  pour  rappeler 
le  triomphe  de  Notre-Seigneur  quand  on  l'ac- 
clamait dans  les  rues  de  Jérusalem,  instituées 
aussi  pour  compenser  les  soutirances  qu'il  a 
voulu  endurer  dans  sa  passion,  non,  jamais 
personne  n'eût  pu  imaginer  qu'elles  seraieui 
proscrites  1  Et  pourtant  il  en  est  ainsi.  Nous 
donc,  que  ferons  nous?  Dieu  est  juste,  même 
dans  les  choses  qu'il  permet,  et  il  permet  ce 
que  nous  voyons.  Mais  s'il  le  jiermet,  c'est  sur- 
tout pour  que  nous  redoublions  de  ferveur. 
Allons  donc  le  trouver  au  Très-Saiut-Sacremcut, 
prosternons-nous,  adorons-le  et  demandons  mi- 
sé: icorde,  afin  de  trouver  la  confiance  dont  ou 
vous  parlas^  tout  à  l'heure.  A  la  veille  du  mois 
de  juin,  le  Pape  a  recommandé  encore  la  dévo- 
tion au  Sacre-Cœur  de  Jésus.  Puis,  afin  de  les 
confirmer  dans  ces  espérances,  il  a  béni  les  pè- 
lerins, leurs  familles,  la  France  catholique  tout 
entière,  demandant  à  Dieu  l'abondance  de  ses 
grâces,  la  sagesse,  la  lumière  el  la  force. 
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En  même  temps  qu'avait  !ieu  cette  audience, 
les  sectaires  de  la  lilire-poasée  tenaient  un 
meeling  eu  face  du  Valii-an.  Li's  pèlerins,  les 
prêtres,  le  Pape,  la  reli:;ii)ii,  Dieu  lui-même, 
ont  élé  outrayés  à  Tciivi  par  tous  les  orateurs, 
et  en  des  termes  que  nous  ne  ^lOuvonspa3  rap- 
porte)*. Nous  n'aurions  pas  voulu  sortir  du 
Vatican;  mais  nous  ne.  pouvions  omettre  de 
signaler  cette  debanclie  oratoire  et  libérale. 
Pour  y  préiu  1er,  des  [élerin?.  avaient  élé,  la 
veille,  iiiàullés  et  maltraités.  Dieu  veuille  qu'on 
n'ait  pas  à  regietler  un  pareil  épilogue,  ou 
même  un  plus  terrible. 

Le  {"juin,  le  Saint-Père,  en  sortant  de  ses 
appartements,  reçut  diverses  adresses  et  dépu- 
talions,  entre  autres  celles  du  vicariat  aposto- 
lique de  Calcutta,  de  R'ggio  en  Calabre,  de 
Noto.  de  Caltami?etta,  de  Cava  et  Serno,  pro- 
"vincf^  de  Salei-ne.  Chaque  i>>pu talion  déposait 
aux  pieds  de  Sa  Sainteté  des  otirandes  collec- 
tives et  des  dons  [articuliers. 

En  arrivant  dans  la  salle  du  Consistoire,  le 
Sainl-Père  trouva  les  pèlerins  d'Aix,  de  Nantes 
et  de  Saint-Etienne,  qui  l'attendaient.  NN.  SS. 
d'Aix  et  de  Nantrs,  et  M.  le  curé  de  Saint- 
Etienne,  lurent  chacun  une  adresse,  après  quoi 
eut  lieu  l'oiTrande,  des  présents. 

Le  Saint-Père  prit  ensuite  la  parole,  et^  dans 
Tin  début  plein  de  majesté  :  En  vous  vo3'ant, 
dit-il,  je  songe  à  Moïse,  qui  se  tenait  sur  la 
montagne,  levant  les  mains  au  ciel  et  priant 
penilant  que  son  peuple  combattait  les  enne- 
mis d'Israël.  Et  moi  aussi  je  lève  les  mains 
pour  mou  peuple  qui  combat,  et  plût  à  Dieu  que 
ma  prière  eût  l'efhcacilé  de  celle  de  iMoïse,  qui 
vit,  avant  la  tin  du  jour,  disperser  les  ennemis 
du  peufile  de  Dieu.Jedemandedonc  qu'aujour- 
d'hui ma  prière  oblieime  aussi  ce  fruit  de  voir 
dissiper  bientôt  la  foule  de  nos  ennemis. 

Quand  il  eut  longtemps  prié,  Muïse,  fatigué, 
ne  pouvait  plus  tenir  ses  bras  levés  en  liant,  et 
ii  fallut  que  quelqu'un  lui  soutint  les  mains.  Le 
vicaire  de  JÉsus-CHRI.^T,  lui  aussi,  a  besoin  de 
quelqu'un  qui  le  soulienne,  et  il  se  fatiguerait 
si  ce  secours  des  pèlerinages,  multipliés  au 
point  d'exciter  la  colère  des  ennemis,  ne  m'était 
un  secours  et  une  consolation. 

Donc,  appuyé  sur  vous,  mes  chers  fils,  je 
prie  comme  Moïse,  afin  que  tous  vos  ennemis 
soient  dissipés.  Ces  ennemis,  vous  savez  ijutds 
ils  sont,  je  n'ai  pas  be.-oin  d'en  dire  davantage, 
et  je  passe.  Mais  il  y  a  aussi  des  ennemis  spiri- 
tuels, au  nombre  de  trois  primipaux  :  le 
démon,  le  monde  et  la  chair;  le  démon  qui  fut, 
à  vrai  dire,  le  premier  révolutionnaire  et  dont 
s'inspirent  ceux  d'aujourd'hui  ;  le  momie,  je 
parle  de  ce  monde  qui  sacrifie  au  démon  des 
richesses  et  de  l'erreur,  de  ceux  qui  llaltent  le 


peuple,  non  pas  pour  le  servir,  mais  pour  se 
tirer  de  leur  propre  misère,  et  qui  amassent  de 
l'argent  par  tou*  les  moyens,  non  pas  pour  le 
verst.'r  dans  le  trésor  public,  mois  pour  le  mettre 
dans  leur  poche,  0:i  les  entend,  ceux-là,  et  ils 
disent:  Mais  le  Pape  ne  reçoit-il  pas  une  quan- 
tité d'oiiiandes?  Et  je  leur  réptmds  franche- 
ment à  la  face  du  monde  entier  :  Oui,  je  reçois 
et  j'accepte  ;ies  ollranles,  mais  c'est  pour  les 
distribuer  à  l'Eglise  dépouillée  ;  oui,  je  reço  s 
et  j'accepte  ces  offrandes,  mais  c'est  parce 
qu'elles  me  sont  données  par  des  fils  en  union 
avec  leur  père  :  oui.  enfin,  je  les  reçois  et  je  les 
acce;)le,  parce  qu'elles  me  sont  données,  non 
de  force,  mais  spontanément,  pour  réparer  les 
ruines  qu'à  faites  la  rapacité  révolutionnaire. 

A  ce  moment,  la  foule  transportée  ne  peut 
plus  se  contenir.  Des  a[)plau  iissements  éclatent, 
saluant  cette  magnifique  protestation,  et  sont 
à  grand  peine  réprimés. 

Passant  ensuite  au  troisième  ennemi  spirituel, 
le  Pape  dénonce  le  débordement  des  œuvres  et 
des  piédications  malsaint^s  qui  dépasse  tout  ce 
qu'on  avait  pu  voir  eu  d'aulres  temps. 

f*our  combattre  ces  trois  ennemis,  a-t-il 
ajouté,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  accorde  en  pre- 
mier lieu  l'humilité,  parce  que  c'est  l'orgueil 
qui  a  causé  la  chute  du  premier  des  révolution- 
naires. En  second  lieu,  je  vous  souhaite  la 
charité,  afin  que  vous  aimiez  et  serviez  réelle- 
ment le  peuple  chrétien  au  lieu  de  l'explaiter, 
comme  font  les  autres;  enfin  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  donne  la  grâce  de  la  chasteté  par  la  mor- 
tification des  sens,  qui  est  le  seul  moyeu  de  pra- 
tiquer cette  grande  vertu. 

Et  maintenant  je  vous  bénis,  vous,  vos 
œuvres,  vos  familles,  vos  diocèses  Je  bénis  la 
France,  celte  fille  choisie,  afin  qu'elle  triomphe 
de  ses  ennemis,  qu'elle  soit  toujours  ferme  dans 
la  foi  et  qu'elle  arrive  bientôt  à  triompher  des 
ennemis  de  la  religion  (;l  de  l'Egiise,  Je  vous 
bénis  dans  le  voyage  que  vous  ail  z  faire,  afin 
qu'il  soit  le  prélude  du  grand  voyag.-i  au  bout 
duquel  nous  pourrons  louer  Dieu  dans  les 
siècles  des  siècles. 

Remués  jusqu'aux  larmes  par  l'accent  de 
tendresse  et  Tenergie  avec  laquelle  Pie  IX  par- 
lait de  la  France,  les  pèlerins  se  sont  retires  en 
commentant  ces  paroles  pleines  d'espérances  et 
de  bénédictions. 

P.  d'Hauterive. 
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Prédicatio» 


PRONE  SUR  L'ÉPITRE 

DU    Vl«    DIMANCHE    APRÈS    LA    PENTECOTE 

(Rom.  VI,  3-11.) 

L*É<udo    de     IVoife-Seigneui*    Jésus-Christ 

Sfunt  Paul,  mes  frères,  dans  la  belle  page  de 
sa  lettre  aux  Romains  que  l'E^^lise  nous  fait 
lire  aujourd'hui,  ramène  toutes  les  conséquen- 
ces du  baptême  à  la  nécessité  de  mener  une 
vie  nouvelle.  La  vie  de  Jésus-Christ  avant  sa  ré- 
surrection, vie  humiliée,  vie  de  luttes  et  de 
souffrances,  représentait  la  vie  de  l'homme  en- 
core soumis  au  péihé.  La  mort  a  brisé  les  liens 
qui  attachaient  Jésus-Christ  à  cette  vie  infé- 
rieure... Ainsi  le  baptême  brise  les  chaî(jes  qui 
attachent  l'homme  au  péché...  Jésus-Christ 
ressuscite  glorieux  et  fort;  c'est  l'image  du 
chrétien  sortant  vigoureux  et  pur  de  la  piscine 
baptismale.  Et  de  même  que  Jésus-Christ  res- 
suscité mène  une  vie  toute  nouvelle,  ainsi,  dit 
saint  Paul,  devons-nous  aussi  marche)*  dans 
des  voies  nouvelles.  Ita  et  nos  in  novitate  vitœ 
ambulemus,  en  sorte  que  la  conformité  dans  la 
mort  engendre  la  conformité  dans  la  vie,  et  la 
ressemblance  dans  la  vie  amène  laréunion  dans 
la  gloire,  si  enim  complantati  sumus  similitudiai 
mortis  ejus  simul  et  resurrecdonis  erimus.  Voilà 
le  terme.  Examinons  aujourd'hui  comment 
nous  pourrons  maintenir  cette  ressemblance 
dans  la  vie.  Eh  bien,  mes  frères,  le  meilleur,  le 
premier  moyen  à  employer  pour  arriver  à  re- 
produire les  traits  du  divin  Maître  est  assiiré- 
meul  son  étude,  l'étude  de  son  esprit,  l'étude  de 
son  cœur, et  c'est  à  celte  étude  que  je  veux  vous 
convier,  en  vousmontrant  que  l'étude  de  Notre- 
Seigneur  est  tout  à  la  fois  la  plus  noble,  la  plus 
douce  et  la  plus  utile  de  toutes. 

I.  —  La  plus  noble...  —  La  dignité  d'une 
science,  mes  frères,  se  tire  de  la  dignité  de  son 
objet.  Ainsi  on  prise  plus  les  sciences  morales 
que  les  sciences  mécaniques,  plus  les  sciences 
divines  que  les  sciences  humaines.  Car  on  sent 
que  le  cœur  de  l'homme  l'emporte  inlJniment 
sur  une  herbe  de  la  prairie.,  ou  sur  une  bête  du 
désert...  on  sent  que  Dieu  est  plus  noble  et  plus 
attachant  que  l'homme...  Eh  bien,  mes  fièi  es,  en 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  se  résument  toutes 
les  grandeurs  ducielel  de  la  terre;  ilestUieuetil 
est  homme;  il  estla  splendeurduPère  céleste  et 
l'image  du  Père  terrestre;  il  est  le  Fils  de  Dieu 


et  le  Fils  de  l'homme.  Résumant  dans  les  ri- 
chesses de  la  nature  divine  toutes  les  grâces  et 
toutes  les  perfections  qui  sont  au  ciel,  il  leur 
unit,  par  l'Incarnation,  tout  ce  qui  est  sur  la 
terre...  C'est,  dit  saint  Jean-Chrysostome,  un 
taldeau  raccourci,  un  sommaire  des  œuvres  de 
Dieu. Toutaboutità  lui,  omnia  in  ipso  constant,  tout 
est  en  lui...  C'est  le  grand  tout,  l'alph.i  et  l'o- 
méga, le  commencement  et  la  fin,  le  premier 
et  le  dernier (l). 

Où  trcjuver,  par  conséquent,  un  plus  noble 
sujet  d'étu  le  ?  Ah  I  je  ne  m'étonne  pas  de  voir 
saint  Paul  regarder  comme  un  désavantage  et 
consentir  à  perdre  toutes  les  connaissances 
dont  il  avait  été  si  fier  pour  garder  la  science 
éminente  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (2).  Je 
comprends  pourquoi  il  fléchissait  lesgeuouxde- 
vantDieuafîn  qu'il  daignâtrépandre  sur  ses  en- 
fants d'Ephèse  la  suréminente  clarté  du  Christ 
qui  les  remplirait  de  la  plénitude  de  Dieu  (3). 
Je  comprends  celte  parole  de  saint  Bernard: 
L'homme  n'est  quelque  chose  que  parce  qu'il 
connaît  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (4). 

H.  —  Mais,  mes  frères,  l'étude  de  Notre-Sei- 
gneur n'est  pas  seulement  la  plus  plus  noble, 
la  plus  élevée,  la  plus  digne  d'une  grande  io- 
telligence,  c'est  encore  la  plus  duuce,  la  plus 
agrénble,  la  plus  suave...  Pour  le  savoir  il  faut 
en  faire  l'expérience, 

Expertus  potest  creilere 

Qaid  &id  Jesumdiligere.fHymn.  Festi  S.  Nominis  Jesu.) 

Ceux  qui  ont  goûté  de  ce  pain  céleste,  dit  saint 
Bernard,  ont  encore  faim,  ceux  (juiont  Uu  àcetto 
coupe  délicieuse  ont  encore  soif,  leui-  unique 
désir  est  Jésus,  objet  de  leur  amour  (Hymne  de 
Laudes,  ejusd.  fesl).  Saint  Augustin  ne  sait 
comment  raconter  ce  qu'il  éi)rouvait  de  bon- 
heur à  étudier  Notre-Seigneur  dans  les  pre- 
miers temps  de  sa  conversion.  «  Je  ne  pouvais, 
dit-il,  me  rassasier  de  considérer  d;ins  les  ravis- 
sements d'une  douceur  admirable  la  profon- 
deur de  votre  sagesse  dans  le  moyeu  ijucUe  a 
imaginé  pour  sauver  le  genre  humain  l'o).  » 

L'àme  humaine,  qui  s'élève  de  la  contempla- 
tion des  choses  créées  à  la  contemplation  de 
Notre-Seigneur,  doit  éprouver  la  même  jouis- 
sance qu'un  homme  tiré  subitement  du  fond 
des  bois  éprouverait  à  visiter  un  palais  magni- 
fique, oii  se  douni'raienl  renilez-vou-^  les  ri- 
chesses des  arts  et  les  spliuideurs  de  la  nature. 

1.  Apocal.,  XXII.   13.  —2.  Phili]).,!!!,  7-8.—  3.   Ephes., 


m,  18-19.   —  4.   S. 
Coaf.  lib,  IX,  6. 


Beru.,  serm.  20  iacaot.  —  â.S.  Aug. 
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Il  irait d'étonnement  en  étonnement...  son  œil 
ravi  ne  pourrait  se  détacLer  dos  beautés  qui 
tour  à  tour  vicnilraient  se  disputer  son  admi- 
ration. Ainsi,   mes  frères,  de  l'àme  qui  arrête 

sonrcgarJsur  le  visage  deNotre-Sjij-ineur 

chaque  jour,  chaque  instant  lui  révèle  de  nou- 
velles haimonies,  de  nouvelles  richesses. 

Soint  Grégoire  de  Nysse  compare  la  science 
de  Nofre-Seiunéur  Jésus-Christ  au  lait,  et  les 
sciences  humaines  au  vin.  Le  lait,  dit-il,  est 
très-l.laîic,  très-doux,  très-savoureux,  très- 
nourrissant;  il  charme,  il  illumine  les 
yeux  affaiblis.  Ainsi  les  mystères  de  Notre- 
Seiuneur  sont  très-purs,  très-saiuts,  pleins 
d'un  sue  délicieux,  ils  charment  les  cœurs 
et  illuminent  les  intelligences.  Les  sciences 
de  la  terre,  au  contraire,  sont  comme  le  vin, 
elles  doivent  être  prises  avec  une  grande  mo- 
dération. Car  elles  enivrent,  elles  abattent, 
elles  jettent  le  désordre  dans  l'esprit  et  le  cœur 
de  riiomme,  elles  tuent  les  âmes  quand  eiies 
sont  prises  sans  discernement.  Ah  !  que  l'étude 
de  Notre-Scigneur  est  différente!  H  sort  de 
lui,  comme  aux  jours  de  sa  vie  mortelle,  une 
vertu  qui  guérit  toutes  les  blessures  des  à  raeî), 
qui  illumine  les  yeux  éteints,  qui  récbauue  et 
vivifie  les  membres  paralysés,  qui  ressustile 
les  morts...  C'est  la  idus  douce   des   sciences. 

IIL  —  Enfin,  mes  frères,  c'est  la  plus  utile... 
c'est  la  seule  nécessaire...  On  étudie  dans  le 
mondK  pour  se  faire  une  position  honorable, 
pour  jouer  un  rôle  utile,  pour  exercer  une  in- 
fluence salutaire  autour  de  soi.  Eh  bien,  mes 
frères,  tous  tant  que  nous  sommes  nous  avons 
uue  position  à  nous  faire.  Le  temps  presse  :  il 
faut  que  nous  soyons  chrétien«,  chrétiens  com- 
plets, en  notre  particulier  et  dans  la  vie  pu- 
blique... chrétiens  surtout  dans  notre  conciitioa 
sociale.  Le  père  doit  être  un  père  chrétien,  la 
mère  une  mère  chrétienne,  l'enfant  un  enfant 
chrétien,  le  magistrat  un  magistrat  chrétien, 
le  soliiat  un  soldat  chrétien,  le  négociant  uu 
négociant  chrétien,  l'ouvrier  de  tout  métier  un 
ouvrier  chrétien...  Il  le  faut,  mes  frères,  sous 
peine  d'être  des  incapables,  d'être  au-dessous 
de  notre  mission,  sous  peine  d'être  des  crimi- 
nels: car  l'incapable  qui  reste  en  place  est  un 
criminel  s'il  ne  travaille  à  devenir  au  plus  vite 
ce  qu'il  doit  être.  Or,  mes  frères,  une  seule 
chose  nous  est  absolument  uécessairc  à  tous, 
servir  Dieu...  On  est  indigne  de  considératiuu 
sur  la  terre, indigne  de  rétoiupenseduns  f,;  ci;;l, 
si  l'on  ne  sert  pas  Dieu, si  Ton  n'estpas  chrétien 
croyant  et  pratiquant.  Or,  mes  frères,  c'est  à 
l'école  deNotre-Seigueurque  nous  apprenilron.; 
cette  scii  nce  indispensaiUe.  11  a  vuulu  pas  er 
par  toutes  les  phases  de  la  vie  humaine,  afin  do 
nous  servir  de  modèle  à  tous  et  de  nous  ap- 
prendre tous  nos  devoirs.   Etudiez-le  donc.   A 


l'enfant,  il  dira:  Regarde,  j'ai  obéi,  j'ai  été 
soumis  à  Rîarie  et  à  Joseph...  A  l'ouvrier,  il 
dira:  Regarde  :  j'ai  sué  comme  toi,  j'ai  travaillé 
sans  me  plaindre,  sans  murmurer...  Au  pau- 
vre... J'ai  choisi  la  miL^ère  comme  patrimoine... 
Au  riche,  il  montrera  la  paille  de  son  berceau  et 
il  dira  :  le  Fils  de  l'homme  n'avait  pas  une 
pierre  pour  reposer  sa  tête  ;  ne  t'estime  pas 
heureux,  car  il  est  plus  difficile  à  un  riche 
d'arriver  au  ciel  qu'à  un  câble  <le  passer  par  le 
trou  d'une  aiguille...  Garde-toi  de  l'orgueil... 
Malheur  aux  riihes!  A  celui  qui  pleure,  il  mon- 
trera sa  croix  et  il  dira  :   J'ai  plus  souffert  que 

toi Bienheureux    ceux    qui    versent    des 

larmes  !  Bienheureux  ceux  qui  sont  calomniés! 
Au  pécheur  qui  s'endort  dans  sou  péché,  il 
dira  :  Jusques  à  quand  continueras-tu  à  me 
crucifier?  N'ai-je  pas  assez  soufieit  pour  loi  ? 
Au  désespéré,  il  jettera  son  cri  de  fonc  et 
d'espérance:  J'ai  vaincu  le  monde.  Au  jush?,  il 
apprendra  ce  que  c'est  que  la  vertu,  le  piizau- 
(juel  le  ciel  s'achète.  Oii!  mes  fi'ères,  la  vie  de 
Ndtre-Seigneur  est  ce  gras  pâturage  que  Di'^ii 
faisait  annoncer  à  son  peuple  par  le  propi-ùte, 
ce  gras  pâturage  où  tous  puiseront  la  vie,  !a 
santé  et  la  force...  «  L'ignorance  la  plus  pi /'- 
judiciabic  au  peuple  chrétien  est  l'ignorance  (io 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  »  disait  sur  son  lit 
de  mort  un  saint  religieux.  Toutes  les  autres 
sciences  ne  sont  rien  sans  celle-là,  et  un  piraple 
qui  ne  connaît  plus  Notre-Seigneur  est  ua 
peuple  perdu. 

Vous  otienserai-je,  mes  frères,  en  vous  di- 
sant que  ce  n'est  point  par  la  c(jnnai.-sance  de 
Kotre-Seigneur  que  nous  brillons...  îlélas  !  la 
masse  du  peuple  ne  connaît  plus  cette  science  ! 
Lire  sa  vie,  méditer  ses  [iaroles...  contempler 
ses  exemples,  c'est  trop  sérieux  pour  un  peuple 
qui  vit  de  caleuibourgs,  c'est  trop  sérieux  pour 
un  peuple  qui  se  paye  ciiaque  matin  la  presse  à 
un  sou,  chaque  mois  le  roman  a  lieux  francs... 
C'est  trop  mâle  [tour  un  peuple  enseveli  sous 
un  déluge  d'ordures  et  d'insanités,  de  scandales 
et  de  calomnies. 

Rompons,  mes  frères,  rompons  avec  ses  ha- 
bitudes... Revenons  à  Notre-St'igueur  et  étu- 
dions sa  vie,  méditons  ses  paroles  et  bientôt 
notre  vie  se  transformera...  Car  c'est  la  vie  éter- 
nelle que  de  connaître  Dieu  et  Jésus-Christ  qu'il 
a  envoyé  dans  le  mfjnde.  AiiJïi  soit-il! 

.5.  [;r.GUiK, 

car  :  il'!';clr-innay, 
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INSTRUCTIONS  popyyjBES 

SUR  LES  COMJIANDE^IENTS  DE  DIEU 

quap>a:nte-5ixil2,ie  instruction 

Septième    commandement 

Seconde  instruction. 

Diverses  sortes  «î'îEiJiastîceç  obBîgatîon 
cîe  restât  lier» 

Texte  :  —  Non  furtum  faciès  '.  Bien  d'autrui 
tu  ne  prendras,  ni  ne  retiendras  à  ton  escient,  à 
ta  connaissance  {Exod.  chap.  xx,  vers.  15). 

ExORDE  :  —  Frères  bien-aimés,  je  vous  citais, 
en  terminant  ma  dernière  instruction,  ce  trait 
d'un  philosophe  païen  reportant  avec  déUca- 
tesse,  dans  la  chamhre  d'un  mort,  une  faihle 
somme  qu'il  hii  devait  et  en  «e  disant  à  lui- 
même  :  si  mon  créancier  est  mort,  ma  dette 
vit  toujours  tant  qu'elle  ne  sera  pas  payée. 

Commençons,  ce  matin, par  une  parabole  qui, 
hélasl  pourrait  bien,  de  nos  jours,  être  une 
histoire  vraie. . ,  Deux  hommes  revenaient  en- 
semble d'une  ioire^  d'un  marché,  l'nn  faisait  le 
commerce  de  chevaux,  le  second  trafiquait  sur 
les  laines  :  c'était  deux  amis.  — Que  j'ai  fuit 
une  bonne  affaire  aujourd'hui,  disait  le  premier  ! 
j'ai  vendu  plus  de  six  cents  francs  un  cheval  qui 
c'en  valait  pas  trois  cents;  j'ai  rencontré  un 
bonhomme  auquel  j'ai  persuadé  que  ce  cheval, 
vieux  de  quinze  ans,  en  avait  dix  à  peine. , .  Je 
lui  ai  dissimulé  tous  les  défauts  de  cite  bcte 
capricieusiî  et  mauvaise;  ce  pauvre  acheteur  a 
été  assez  simple  pour  me  croire  :  il  est  attrapé, 
tant  pis  pour  lui.  —  Et  le  second  répondait  :  — 
Moi  aus>i  je  suis  content  de  ma  journée  ;  j'avais 
exposé  toutes  mes  laines  ii  l'huuiidilé  de  la 
nuit;  j'ai  rencontré  un  marchand  qui  n'était 
pas  à  !?ang-froid,  je  l'ai  conduit  au  café,  et  là, 
nous  avons  conclu  le  marché. . ,  Quand  le  lot 
quejiihii  ai  vendu  sera  dcsséch'',  il  trouvera 
peut-être  vingt  kilos  de  moins  ;  mais  tant  pis 
pour  lui,  les  cents  francs  qu'il  m'a  donnés,  je 
les  ai  toujours.  —  Ils  finissaient  à  peine  cette 
conversation,  qu'ils  rencontrèrent  un  pauvre 
père  (le  famille  qui  avait  eu  le  malheur  de  voler 
deux  houirécs  puur  chautler  ses  cnfanls,  qui 
grciolaicnt,  un  jour  d'hiver  qui  faisait  bien 
tVoid. . .  Ce  pauvre  homme  avait  subi  une  con- 
damnation . .  En  le  voyant,  les  deux  négociants 
le  regardèrent  avec  mépris  et  dirent  :  Voilà  un 
voleur!. ..  Oui,  mais,  à  cùtà  de  ces  deux  Irati- 
quanls,  ee  trouvait  un  ange  du  bon  Dieu  qui 
disait  tout  bas  :  —  La  justice  humaine  n'est 
pas  celle  <le  Dieu;  un  jour,  à  son  tribunal,  le 
juge  suprême  prononcera  que  vous  êtes  plus 
coapa!)los  ijue  cet  homme  î 

Proposition.  —  Pourquoi  cette  parabole?... 
Aiiu    de  bien  vous  faire  comprendre,   frères 


bien-aimés,  qu'il  est  diiTércntes  manières  de 
faire  tort  au  prochain,  et  que  les  fripoiîs  les 
plus  coupables  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
punis.  La  justice  humaine  est  toujours  un  peu 
boiteuse  ;  celle  du  bon  Dieu  peut  être  lente;  mais 
elle  marche  droite,  et  juge  toujours  avec 
équité.. . 

Division  :  —  Je  me  propose,  ce  matin,  pre- 
mièrement, de  vous  signaler  diverses  sortes  d'in- 
justices auxquelles  on  ne  fait  pas  toujours 
attention  ;  deuxièmement,  de  vous  parler  de  l'o- 
bligation rigoureuse  et  étroite  de  restituer  le 
bien  d'autrui,  lorsqu'on  s'en  est  emparé  injus- 
tement. 

Première  partie. —  Sont  coupables,  mes  frères, 
contre  le  commandement  de  Dieu  qui  dépend 
le  vol  et  le  larcin,  ceux  qui  vendent  à  faux 
poids  ou  à  fausse  mesure,  ou  qui  trompe'ut 
sciemment  sur  la  qualité  de  la  marchandise... 
Ici,  je  ne  puis  entrer  dans  toutes  sortes  de  dé- 
tails :  ils  seraient  presque  infinis;  et  je<levrais 
examiner  chaque  profession  l'une  après  l'autre; 
car,  dans  presque  toutes,  on  peut  commettr(i 
cette  sorte  de  fraude...  Ainsi,  un  maréchal 
peut  donner  du  fer  pour  de  l'acier;  un  menui- 
sier, du  bois  vert  pour  du  bois  sec;  un  biichc' 
ron  peut  laisser,  à  dessein,  certains  vides  dans 
les  tas  de  bois  qu'il  doit  vendre  ;  un  cultivaleup 
peut  livrer  son  grain  moins  bien  nettoyé  qu'il 
ne  l'avait  [U'omis  ;  un  vigneron,  mettre  de  l'eau 
dans  le  vin  pur  qu'on  lui  avait  acheté.  On  peut 
tromper  sur  ie  poids  comme  sur  la  qualilé... 
Eli  bien,  tout  cela,  c'est  mal!...  rappelons- 
nous  bien  ce  principe  :  Ne  faites  pas  aux  autres 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  lit;  et 
jugeons-nous  tous  d'après  cette  règle... 

On  ne  doit  pas  non  plus  considérer  comme 
lionnètes  gens,  les  domestiques  ou  les  journa- 
liers (jui  n'emploient  pas  leurs  temps  et  font 
ï.^al  l'ouvrage  qui  leur  est  commandé...  J'en 
dirais  autant  de  ceux  qui  contractent  des  dettes, 
sucliant  qu'ils  ne  pourront  pas  les  {layer;  cl  do 
ceux  qui  ne  font  aucun  effort  pour   s'aei|iiil!cr 

de  ce  qu'ils  doivent  au   prochain Jeunes 

enfants,  qui  pillez  les  fruits  dans  les  vergers  ou 
qui  dérobez  en  cachette  de  l'argent  ou  d'autren 
objets  à  vos  parents,  [U-enez  ^arde...  vous  êtes 
sur  une  pente  glissante;  ce  défaut  pourra  gran- 
dir en  vous  et  amener,  à  sa  suite,  le  déàhouueur 
et  la  prison... 

Dois-je  parler  de  ceux  qui  reçoivent  les  ob- 
jets volés,  qui  y  participent;  ou  même  de  cer- 
taines personnes,  comme  il  s'en  rcneontio 
parfois,  qui,  abusant  de  l'inexpérience  des 
enfants  ou  des  juissions  de  la  jeunesse,  cxrile- 
roiit  des  jeunes  filles  cm  des  jeunes  gens  à  piller 
la  maison  paternelle?  Serais-jc  trop  sévère,  ïi 
j'affirme  que  ces  personnes  pcclieut  contre  le 
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seplième  commandement  :   Bien  d'autiui  tu  ne 
prendras  ni  retiendras? 

Nous  sommes  aussi  obligés  de  rechercher  le 
possesseur  d'un  objet  que  nous  aurions  trouvé, 
et  de  le  rendre  à  son  maître  légitime. ..  Saint 
Augustin  raconte,  à  ce  sujet,  un  trait  bien  tou- 
chant, trait  que  vous  imileriez,  j'en  suis  sûr, 
vous  tous  qui  m'ccoutez...  Lorsque  j'étais  à 
Milan,  dit-il,  un  pauvre  ouvrier  trouva,  un  jour, 
un  sac  contenant  deux  cents  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent; il  n'oublia  pas  alors  le  commandement 
divin  qui  prescrit  de  rendre  à  son  possesseur 
ce.  que  l'on  a  trouvé.  Ne  connaissant  pas  le 
maître  de  ce  trésor,  ce  pauvre  ouvrier  fit  faire 
une  affiche,  sur  laquelle  on  lut  ces  mots  :  Celui 
qui  a  perdu  un  sac  (ïai^gent  est  prié  de  s'adresser 
amoi;  puis  il  donnait  son  nom  et  son  adresse... 
Celui  qui  avait  fait  cette  perte,  dont  il  était 
trés-affligé,  eut  connaissance  de  cette  annonce; 
aussitôt  il  court  chez  cette  honnête  ouvrier;  ce 
dernier,  craignant  d'être  trompé, lui  fit  plusieurs 
questions  :  sur  le  cachet,  sur  le  nombre  des 
pièces  d'or  et  d'argent.  Les  réponses  concor- 
-dant  avec  la  vérité,  le  sac  fu4,  rendu  à  son  légi- 
time possesseur.  Ce  dernier  offrit  vingt  pièces 
d'argent  à  ce  pauvre,  qui  refusa  de  les  accepter  : 
Je  n'ai  fait  que  mon  devoir,  disait-il^  je  ne  mé- 
rite aucune  récompense.  —  Acceptez-en  au 
moins  dix.  —  Nulkment,  je  vous  dis  que  je 
n'ai  fait  que  ce  que  la  loi  de  Dieu  commande... 
Le  possesseur  insistait  ;  acceptez,  je  vous  prie, 
\ous  êtes  pauvre,  ce  sera  un  petit  souvenir  de 
moi.  Comme  l'autre  refusait  toujours,  l'homme 
jette  loin  de  lui  le  sac,  en  disant  :  si  vous  ne 
voulez  rien  accepter,  gardez  le  tout:  je  déclare 
que  je  n'ai  rieu  perdu...  Ainsi  pressé,  le  pauvre 
ouvrier  acce{)ta  le  présent  qui  lui  était  otfert; 
mais  il  le  distribua  aussitôt  aux  pauvres,  sans 
en  rien  réserver  pour  lui...  Quelle  générosité! 
quelle  noble  désintéressement  !  s'écrie  saint 
Augustin;  et  il  ajoute  :  si  vous  trouvez  quelque 
objet,  ayez  soin  de  le  rendre,  sinon  c'est  comme 
si  vous  l'aviez  volé... 

Frères  bien-aimés,  je  n'en  finirais  pas,  si  je 
voulais  raconter  les  diverses  manières  dont  on 
peut  violer  ce  septième  commandement...  Je 
n'ai  rien  dit  de  ceux  qui  trompent  au  jeu;  je 
n'ai  pas  parlé  des  avares,  qui  prêtent  à  gros 
intérêts;  ni  de  ceux  qui,  par  négligence  ou  i>ar 
envie,  causent  du  dommage  à  la  propriété 
d'autrui Figurez-vous  la  probité  ve- 
nant, en  personne,  frapper  à  la  porte  de  plu- 
sieurs qui  se  croient  honnêtes,  et  que,  inexo- 
rable comme  la  conscience,  ou  mieux  im- 
placable comme  la  justice  de  Dieu,  elle  leur 
dise  :  M'avez-vous  toujours  respectée?  n'avez- 
vous jamais  fait  tort  à  votre  prochain?  ne  lui 
avez-vous  causé  aucun  dommage  dans  ses 
))ien8?    Avez-vous  toujours  agi  à  son  égard 


comme  vous  vouonoz  qu  on  agisse  enver.* 
vous-mêmes?  En  est-il  beaucoup  qui  pourraient 
donner  à  ces  questions  une  répouse  satisfai- 
sante?...   Je  le  désire. .. 

Seconde  partie.  —  Parlons  maintenant  de  la 

restitution Frères  bien  aimés,  vous   avez 

souvent  entendu  des  hommes  ignorants  ou  des 
femmes  de  mauvaise  foi  blâmer  la  confession, 
en  disant  :  si  l'on  a  volé,  il  suffit  de  se  confesser, 
puis  c'est  fini  :  tout  est  pardonné...  Vous,  qui 
êtes  instruits,  vous  savez  bien  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi  et  qu'il  faut  absolument  restituer,  autant 
qu'il  est  possible,  ce  qu'on  a  pris  au  prochain, 
et  réparer  les  dommages  qu'on  lui  a  causés... 
Ici,  ce  n'est  pas  une  pénitence  que  donne  le 
confesseur  :  c'est  un  devoir  impérieux  réclamé 
par  la  justice.  Je  puis,  en  vous  donnant  l'abso- 
lution, si  vous  êtes  bien  disposés,  eflacer  les 
torts  que  vous  avez  commis  envers  Dieu  ;  mais 
remettre  les  injustices  commises  à  l'égard  du 
prochain  :  vous  dispenser  de  la  restitution  1... 
impossible  !  Cela  dépasse  mon  pouvoir,  et  le 
sacrement  devient  inutile  à  celui  qui  n'a  pas  la 
ferme  volonté  de  réparer  les  torts  qu'il  a  faits  à 
autrui. 

Citons  un  trait  de  la  vie  de  saint  Médard  :  il 
nous  servira  ensuite  de  comparaison...  On  lit 
dans  l'histoire  de  ce  saint  évêque,  qu'un  voleur 
lui  avait  dérobé  un  bœuf  au  cou  duquel  était 
suspendue  une  sonnette,  selon  l'usage  d'alors... 
Le  larron,tout  joyeux  de  son  vol,  conduisit  l'a- 
nimal chez  lui  et  l'enferma  dans  une  étable. . . 
Cependant  la  sonnette  tintait  toujours,  si  bien 
que,  la  nuit  étant  venue,  il  craignit  que  ce 
bruit  inaccoutumé  ne  le  fît  découvrir.  Vaine- 
ment il  la  remplit  de  foin  ;  vainement  il  la 
détache,  la  met  par  terre  et  l'enferme  :  cette 
clochette  ne  cessait  de  retentir...  Le  voleur 
etfrayé,  disent  les  historiens,  la  remit  au  cou 
du  bœuf  et  reconduisit  l'animal  à  son  maître. 
Alors  la  sonnette  se  tut(l)...  Frères  bien-aimés, 
figurez-vous  qu'à  cet  argent  mal  acquis,  qu'à 
ces  outils  où  à  ces  autres  objets  dérobés,  est 
attachée  une  sonnette  qui  retentit  nuit  et  jour, 
et  fuit  grand  bruit  au  tribunal  de  Dieu,  en 
criant  vengeance  contre  nous.  Nos  oreilles  peu- 
vent ne  pas  l'entemlre  ;  mais  notre  conscience 
sait  ce  qu'il  en  est. . .  Et  que  dit  donc  celte  son- 
nette? Restituez  ce  que  vous  avez  pris,  sans 
cela  point  de  pardon. 

Inutile  d'insister  plus  longtemps  sur  ce  point: 
la  raison, d'accord  avec  la  foi,  nous  montre  avec 
évidence  qu'il  est  absolument  nécessaire  de 
restituer  lorsqu'on  s'est  rendu,  soit  directement 
soit  indirectement,  coupable  de  larcin. 

A  cotte  nécessité,  j'ai  entendu  quelquefois 
faire  deux  objections.  Si  je  restitue,  disait-on, 
je  passerai  pour  un  voleur  ou  du  moins  pour  un 

1,  Apud  saint  Léonard  de  Port-Maurice. 
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Tompeur,  et  je  ne  veux  pas  exposer  moi-mùmo 
ma  réputation...  Il  est  facile,  mes  frèies  b'en- 
aimés,  tle  réparer  les  injustices  qu'on  a  com- 
mises, sans  nuire  à  son  honneur...  Rien  ne 
vous  obli;^e  à  vous  faire  connaître  ;  suivez  ea 
cela  un  directeur  intelligent...  Souvent,  bien 
souvent,  dans  le  cours  de  mon  ministère,  j'ai 
été  chargé  de  faire  des  restitutions,  et  je  vous 
affirme  que  jamais  Thonneur  de  ceux  qui 
avaient  assez  de  courage  et  de  foi  pour  répa- 
rer leurs  torts,  n'a  souiiert  la  moindre  flétris- 
sure... 

Une  autre  objection...   Hélas!  c'est  ce  mot 
malheureux  qui  cause  la  période  tant  de  chré- 
tiens 1...  De  même  qu'on  dit  :  plus  tard,  je  me 
confesserai;  plus  tard  je   ferai  mes  Pâques, 
ainsi  l'on  dit  :  plus  tard,  je  restituerai...  En 
attimdant,  le  temps  s'écoule,  la  mort  nous  sur- 
prend, et  l'enfer  nous  reçoit  ;  alors,  pour  nous 
le  tt-mps  est  passé  :  l'éternité  seule  existe... 
Frères  bien-aimés,    nous  sommes   intelligents 
quand  ii  s'agit  des  ciioses  de  la  terre;  mais  je 
ne  sais  quelle  stupidité  nous  saisit  lorsqu'il  est 
question  de  nos  intérêts  éternels...  Hélas!  si 
nous  avions  un  charbon  embrasé  sur  la  main, 
dirions-nous  :  je  veux  attendre,  je  le  secouerai 
plus  tard  ;  si  ma  main  est  brûlée,  tant  \às  pour 
moi?...  Non,  il  faudrait  être  insensé  pour  rai- 
sonner ainsi...  Le  bien  d'autrui,  certaines  in- 
justices commises  pèsent  peut-être  sur  la  c(jns- 
cience  de  quelques  chrétiens  ;  ils  le  savent,  ils 
le  comprennent;  et  de  ces  iniquités,  qui  ex- 
posent leur  âme  à  brûler  dans  les  brasiers  éter- 
nels,  ils  n'ont   nul  souci...    Oh!    que  de  nos 
jours  surtout  l'injustice,  cette  sorte  d'avarice 
qui  porte  à  tromper  le  prochain,  à  retenir  ce 
qui  n'est  pas  acquis  jiar  des  voies  justes,  est  un 
vice  commun,  difficile  à  déttuire!...  Peut-être 
en  élail-il  de   même  dans  les  temps   anciens, 
car  voici  un  fait  rapporté  par  saint  Ambroise  : 
Un  avare,  un  homme  qui  s'élait  enrichi  par  des 
voies  injustes, —  avait-il  volé? avait-il  seulement 
trompé?  Le  saint  docteur  ne  nous  dit  rien  à  ce 
sujet;  —  mais  enfin  cet  homme  avait  quelques 
injustices  a  réparer,  et  sa  conscience  lui  disait 
qu'il  devait  restituer..  .Touché  par  une  éloq  uen  te 
prédication,  l'honmie  dont  nous  parlons  s'était 
enfin  décidé  à  vendre  le  bien   mal    acqui?... 
L'argent  était  sur  la  table,  il  se  mit  à  le  comp- 
ter... mais  en  le  maniant  et  en  le  contemplant, 
il  sentit  l'avarice  et  la  convoitise  renaître  dans 
son  âme;  et,  renonçant  à  sa  bonne  résolution, 
il  se  dit  à  lui-même  :   Le  discours  que  j'ai  en- 
tendu était  beau,  mais  mon  or  l'est  bien  davan- 
tage :  puicher  scrmo  sed  pulchrius  auntm...  Oh! 
mes  chers  amis,  si  nous  avons  commis  quelque 
injustice,  n'attendons  pas  au  moment  de  notre 
mort  pour  la  réparer  :  alors  nous  ne  saurions 
pas,  nous  ne  pourrions  pas...  Pauvre  homme, 


ûnriehi  par  des  vols  et  des  iniqui'é^,  en  mou- 
rant, non,  tu  ne  songeras  pas  à  les  réparer  !... 
Si  tu  fais  un  testament,  sur  ce  lit  d'où  l'on  te 
prendra  bientôt  pour  te  mettre  dans  un  cer- 
cueil, tu  diras  :  Je  laisse  tous  mes  biens  à  mon 
fils  ou  à  ma  tille...  tu  oublieras  les  injustices 
commises,  les  restitutions  à  faire,  et  le  plus 
précieux  de  tes  biens,  ta  pauvre  âme,  hélas  !... 
je  n'ose  dire  à  qui  tu  la  laisseras!...  iMais  ce 
ne  sera  certainement  pas  au  Dieu,  qui  nous  a 
fait  un  précepte  de  la  restitution  !... 

Péroraison.  —  Frères  bien-aimés.  il  m'en  a 
coûté  de  traiter  ce  sujet  à  la  fois  difficile  et  dé- 
liiat  !...  Je  devais  dire  la  vérité,  et  d'un  autre 
côté,  je  craignais  qu'on  ne  pût  prendre  mes 
paroles  pour  quelques  allusions  personnelles... 
Non,  jamais,  mille  fois  jamais,  dans  cette 
chaire,  je  n'aurais  l'intention  de  blesser  per- 
sonne; mais  je  dois  dire  la  vérité  tout  entière, 
et  cette  vérité  la  voici  :  c'est  que,  soit  par  suite 
de  la  diminution  de  la  foi,  soit  comme  consé- 
quence de  ces  révolutions  sociales  aujourd'hui 
si  fréquentes  parmi  nous,  la  notion  exacte  de 
la  probité  est  singulièrement  amoindrie  ;  et,  je 
le  répète,  beaucoup,  qui  se  croient  honnêtes 
gens,  auront  un  compte  sévère  à  rendre  au 
Dieu  juste,  gardien  de  l'équité,  et  qui  pèsera, 
dans  la  balance  éternelle,  ce  qu'on  appelle 
la  justice  humaine...  Qu'elle  serait  belle,  douce 
et  désirable  cette  belle  vertu  de  probité,  si 
nous  savions  bien  l'apprécier  !...  La  bonne  foi 
serait  dans  toutes  nos  relations...  le  bien  d'au- 
trui serait  toujours  respecté...  nul  ne  cherche- 
rait à  tromper  son  prochain...  Funeste  avarice 
qui  empêche  les  riches  de  secourir  les  pauvres 
selon  leurs  moyens,  triste  convoitise  qui  porte 
les  indigents  à  jeter  des  regards  d'envie  sur  le 
bien  d'autrui,  vous  seriez  inconnues  !...  La 
paix,  la  joie,  Tunion  des  cœurs,  existeraient 
sur  la  terre  ;  ce  serait,  en  quelque  sorte,  un 
avant-goût  des  récompenses  qui  nous  attendent 
là-haut,  dans  le  paradis,  si  nous  avons  aimé  et 
luatiqué  la  justice.  Oh!  ces  récompenses,  je 
vous  les  souhaite  à  tous...  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobry, 
curé  Je  Vauchassis. 


Droit    liturgique. 


LES  TAMBOURS  ET  Lfl  MUSIQUE 

MILITAIRE 

1.  — Les  tambours  appartiennent  e=?enlielle- 
mcnt  à  l'ordre  profane.  De  la  vie  militaire  ils 
ont  reduc  jusqu'à  la  vie  civile.  L'Eglise  ne  les 
repousse  pas,  mais  elle  en  limite  l'emploi  à 
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âeu-K.  circnr.stances  déterminées  et  avec  des 
iC'."rve.s  expresses. 

Tout  cortège  militaire  ou  civil,  qui  se  rend 
officiellement  dans  le  lieu  saiut,  refait  précéder 
invariablement  de  tambours  ou  de  clairons 
annonçant  la  marche  et  le  défib''.  La  rubritrue 
n'a  rien  à  y  voir,  puisque  la  chose  se  passe  en 
dehors  de  la  limite  de  ses  attributions,  mais 
c'est  à  la  condilion  seule  que  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  franchisseut  le  seuil  de  !a  porte. 
Quoique  beau  qu'on  puisse  trouver  le  roule- 
ment des  tambours  résonnant  sous  des  voûtes 
élevées,  il  ne  !  onvient  point  à  la  majesté  et  à 
la  tranquillité  de  l'édilice  religieux  où  Dieu 
résiîe:  non  in  commvtione  Dominus. 

L'js  tambours  s'urrèleront  donc  à  la  porte; 
sous  aucun  prétexte,  ils  ne  peuvent  entrer,  à 
moins  qu'ils  ne  se  taisent  immédiatement. 
Toutefois,  pendant  le  défilé  des  autorités  qu'ils 
pré.-édaient,  il  leur  est  loisible  de  continuera 
Lattre. 

La  queslioQ  a  été  jugée  par  le  décret  suivant 
rendu  [lour  Vellelri  par  la  sacrée  Gongrég-ition 
des  Rites  :  «  An  mnfjistratu  accedente  ad  catlie- 
dralem  aliasque  ecciesias  civitatis  cum  coinitaiu 
et  clava,  licitus  sii  sonitus  tubarum  intra  easdem 
tcclesias?  —  Affînno.tive,  sed  extra  januam.  » 

Le  Magistrat  s'eutend  ici,  comme  dans  l'an- 
(.itmne  langue  française,  d'un  haut  dignitaire 
de  l'ordre  civil  ou  militaire,  gouverneur,  prélet, 
général,  maire. 

Cum  comitatu  indique  qu'il  y  vient  officielle- 
ment, avec  son  escorte  d'honneur,  son  état- 
major,  sa  maison,  ses  fonctionnaires  propres. 
Cum  clava  précise  la  solennité  :  en  Italie,  ea 
cfl'it,  les  dignitaires  sont  précédé?  d'un  massier 
tenant  une  masse  d'argent,  aux  armes  de  la 
ville,  de  la  province,  de  l'Etat  représenté. 

Tuba  signifie  strictement  trompette;  mais, 
dans  le  sens  interprétatif  du  décret,  il  s'étend 
aussi  aux  tambours  qui,  dans  le  même  but 
d'apparat,  ont  remplacé  les  clairons  à  peu  près 
partout. 

Tuba  est  un  terme  générique  qui  s'applique 
géalement  aux  bande  et  concerti^  mots  italiens 
que  nous  traduisons  par  fanfares,  musiques  mili- 
taires, quand  il  s'agit  de  musique  >  composées 
à  peu  près  exclusivement  d'instruments  en 
cuivre,  comme  dans  les  régiments. 

Pratiquement,  l'usage  des  clairons,  tambours 
et  fanlares,  est  donc  licite,  pourvu  qu'ils  se 
fassent  entendre  à  V extérieur  de  i église.  L'entrée, 
à  l'intérieur,  se  fait,  conformément  à  la  liturgie, 
au  son  de  l'orgue,  qui  est  si  bien  linstrument 
eiiclésiastique  que  le  Cérémonial  det  évèques  n'en 
reconnaît  pas  d'autres  :  k  Nec  alia  instrumenta 
rnusicalia  prœter  ipsum  organum  addantur.  » 
(1,  23.) 

2.  —  Aux  processions,  la  marche  est  réglée 


par  c^eux  tambours  qui  battent  aux  champs.' 
Tel  est  l'usage  romain:  on  peut  donc  l'adopter, 
soit  pour  donner  plus  d'é(dat,  i%)[t  pour  pré- 
venir du  passage  de  la  procession  dans  les  rues. 
J.'i  cncure,  les  tambours  ne  résonnent  qu'une 
fois  le  seuil  francbi  et,  au  retour,  ils  demeurent 
silencieux  dès  qu^'ils  sont  arrivés  à  la  porte 
principale. 

3.  —  La  musique  militaire  n'est  tolérable  aux 
offices  religieux  qu'autant  qu'elle  joue  des 
morceaux  com[iosés  exprès  pour  l'église.  Il 
serait  souverainement  inconvenant  qu'elle  em- 
pruntât ses  motifs  à  des  airs  profanes  ou  d'op:^ra, 
surtout  s'ils  sont  encore  en  vogue  et  à  la  mode. 
Chaque  chose  doit  être  à  sa  place:  le  théâtre, 
lascif  et  léger,  passionné  et  souvent  païen,  est 
aux  antipodes  de  la  liturgie,  grave  et  sérieuse, 
sévère  et  pieuse.  Donc  pas  de  conces.-^ions,  pas 
de  compromis  sur  ce  terrain,  où  l'absolutisme 
est  de  rigueur. 

4.  —  La  Conc^régalion  des  Rites,  consultée, 
encore  pour  Vellidri,  sur  la  musique  bruyante 
pendant  une  messe  basse,  eu  présence  des 
autorités,  a  donné  la  même  réponse  que  pré- 
cédemment. «  Aneideni  magistratui  in  cathedrali 
aliisquc  ecdesiis  sœcularibus  et  regularibv.s  inte- 
ressenti  missœ  privâtes,  licitus  sit  sonitus  tubarum 
in  actu  elevationis  snnctis.simœ  liucharistiœ  intus 
ipsas  ecclesins?  —  Affirmative, sed  extra  januam.  » 

Là  encore  le  décret  doit  être  interprété 
largement  et,  dans  la  pratique,  adapté  à  tous 
les  cas  analogues.  La  loi  fixe  un  principe,  mais 
ne  peut  prévoir  toutes  les  circonstances  aux- 
quelles il  s'applique.  A  chacun,  suivant  1*00- 
currence,  d'en  faire  s  )n  pioiit. 

La  messe  basse  n'est  donc  pas  seule  en  cause, 
mais  aussi  la  grand'messe,  les  vêpres,  le  salut, 
les  Te  Deum  politiques,  etc.  La  musique  y  est 
licite  et  remplace  l'orgue,  à  la  condition  cepen- 
dant que  les  exécutants  se  tiendront  dehors. 

C'est  ainsi  que  cela  se  pratiquait  à  Rome, 
avant  linvasion.  Chaque  fois  que  le  sénateur  se 
rendait  en  train  de  gala  à  une  église  pour  y 
taire,  au  nom  du  peuple  romain,  l'otïranàe 
traditionnelle  d'un  calice  d'argent  et  de  plusieurs 
torches  de  cire,  les  fidèles  du  Capitole  sonnaient 
de  la  trompette  à  l'entrée  dans  l'église  et  à 
l'élévation  de  la  messe  basse,  que  le  sénateur 
entendait  à  genoux;  mais,  tout  le  temps,  ils 
restaient  dans  le  vestibule  ou  porche  de  l'église, 
les  grandes  portes  demeurant  ouvertes. 

Lorsque  le  pape  officiait  ponlificalement  dans 
la  basilique  Vaticane,  pour  Noël,  Pâques  et 
Saint-Pierre,  la  musique  de  la  troupe  le  saluait 
à  son  passage  sous  le  portique;  puis,  après 
le  mfitet  Tu  es  Petrus  «i  l'adoration  du  Saint- 
Sacrement,  ainsi  qu'à  l'élévation,  les  trompettes 
de  la  garde  palatine,  placé-^s  dans  la  /0,9.91a  qui 
surmonte  le  portique,  envoyaient  à  l'intérieur 
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de  la  grande  n-^f  les  sons  pieux  ou  joyeux  d'une 
fanfare  du  plus  délicieux  etiet,  tant  riiarmonie 
en  était  suave  et  ineilable. 

Quelle  est  la  raison  du  décret  et  de  l'usage  ? 
La  Congrégation  ne  la  donne  pas,  mais  on  peut 
conjecturer  que,  sans  exclure  formellement  les 
fanfares  îles  cérémonies  du  culte,  ilome  ne  les 
accepte  qu'à  titre  de  tolérance.  Leur  rôle  n'est, 
de  cette  façon,  qu'un  accessoire,  une  suréroga- 
tion  qui  laisse  le  principe  intact.  Si  une  fois 
elles  prenaient  pied  à  l'église,  comme  en 
France,  la  piété  et  le  recueillement  des  iidèles 
pourraient  en  être  troublés;  puis,  la  coutume 
a.lraise,  comment  s'y  dérober  quand  elle  de- 
viendrait gênante? 

5.  —  En  Italie,  les  églises  servent  aux 
réunions  aca'iémiques,  distributions  de  prix 
soutenances  de  thèses,  etc.  En  pareil  cas,  la 
réserve  imposée  par  la  liturgie  disparait  et  la 
musique  prend  place  sur  une  estrade  dans  la 
grande  nef.  On  le  voit,  Rome  est  pleine  de 
condescendance  quand  les  rites  sacrés  sont  hors 
de  cause. 

6.  —  La  fanfare,  aux  timbres  vibrants  et 
sonores,  convient  surtout  aux  manifestations 
extérieures.  Aussi  Rome  s'empresse-t-elle,  à 
toutes  les  processions,  q^ui  ne  sont  pas  de 
pénitence,  comme  les  rogations,  le  jubilé,  etc., 
de  l'admettre,  afin  de  soulager  les  chœurs  de 
voix  avec  qui  elle  alterne,  puis  de  donner  plus 
d'éclat  et  de  pompe  au  cortège  liturgique. 

S'il  n'y  a  qu'une  musique,  elle  se  place 
immédiatement  avant  le  clergé,  après  les  con- 
fréries, afin  qu'elle  se  trouve  au  milieu  de  la 
procession.  Si,  au  contraiie,  ce  qui  est  fréquent 
à  Rome,  deux  musiques  prêtent  leur  concours, 
pour  le  [iaicours  des  rue^  seulement,  l'une 
précède  les  confréries  et  l'autre  le  cierge. 

7.  —  Aux  efnterrements,  la  musique  militaire, 
qui  nejoueipie  des  airs  funèbres,  e=t  reléguée, 
derrière  le  cercut-il.  Elle  lie  paraît  que  pour  la 
levée  du  corps,  c'est-à-dire  de  la  maison  mor- 
tuaire à  l'église,  dans  laquelle  elle  ne  doit  pas 
plus  entrer  (jue  se  faiie  entendre  pendant  la 
messe  des  raorls,  puisque  l'orgue  lui-même  est 
alors  interdit.  Par  cette  ujesure,  que  j'ai  observée 
à  Rome,  on  établit  une  diflérence radicale  entre 
les  processions  joyeuses  et  les  cortèges  de  deuil, 
bans  les  premières,  la  fanfare  fait  partie  pour 
ainsi  dire  inté.nrante  de  la  pompe;  elle  annonce, 
chante  et  exalte  l'ho-^tie  sacrée,  la  relique,  le 
saint  porté  on  triomphe.  Dans  le  second  cas, 
elle  suit,  plaintive  et  triste,  comme  la  douleur 
cl  les  regrets  'occasionnés  par  ce  mort  qui  va 
quitter  la  scène  du  moude. 

L'Eglise  sait  varier  ses  rites  suivant  les 
nécessités.  A  nous  de  rechercher  les  motifs  de 


ces  modifications  pour  les  comprendre  et  mieux 
nous  conformer  à  ses  enseignements. 

X.  Barbier  de  Montadlt, 

Prélat  de  la  }ûaisoa  de  S.  S. 


Patrologie 


PHILOSOPHIE 


L'HISTOIRE 


m.  —  saint  augustin  et  la  cité  de  dieu. 
Origine  de  Jérusalem  et  de  babylone. 


in.  —  L'on  a  émis  des  opinions  fausses   sur 
l'origine  de  l'humanité.  Les   unes  supposent 
que  notre  race  est  éternelle  ;  parler  de  hx  sorte, 
c'est  peut-être  dire  ce  que  l'on  pense,  mais  non 
pas  ce  que  l'on  sait:  car  l'homme  ne  peut  venir 
que  de  l'homme,  et  ses  générations  ne  peuvent 
être  infinies.  D'autres  savants  prétendent  que 
notre  histoire  compte  des  millions  d'années,  ce 
qui  est  contraire  à  nos  livres  saints  et  même 
aux  annales  du  monde.  Ou  voit,  en  effet,  dans 
les  écrituresde  Dieu  et  du  siècle,  la  jeunesse  de 
notre  globe,  les  noms  des  peuples    qui  habi- 
tèrent chaque  pays,  et  l'époque  des  grandes 
inventions,  soit  dans  les  sciences,  soit  dans  les 
arts.  Une  dernière  classe  de  philosophes  adop- 
terait volontiers  des  périodes  alternatives  dans 
l'apparition    des    hommes    sur   la  terre;   ce 
système,  comme  on  peut  l'observer,  mène  à 
l'ancien  dogme  de  la  métempsycose.  L'on  se 
fonde,  pour    appuyer    ce  sentiment,  sur    ce 
double  principe  que  Dieu  ne  pouvant  cesser 
d'agir  par  bonté,  et  ne  comprenant  [las  d'ail- 
leurs  l'infini,  se  voit  obligé  de  créer  des  séries 
successives   et  entières  d'être  mortels.  La  foi 
nous  démontre  la  fausseté  d'une  pareille  hypo- 
thèse, car  l'homme,  après  sa  première  épreuve, 
entre  dans  la  maison  de  son  éternité.  La  bonté 
de  Dieu,  qui  a  toujours  voulu  nous  créer  et 
n'a  pu  toutefois  nous  créer  que  dans  le  temps, 
s'oppose  au  retour  perpétuel  des  âmes  dans  un 
autre  corps.  Est-il  bon,  en  etlét,  pour  l'homaje, 
de  tourner  continuellement    dans    le   môme 
cercle,  et  de  chercher  un  repos  qu'il  ne  trou- 
vera jamais?  C'est  ainsi  que  l'écrivain  d'Afri- 
que déblaie  de  ses  ronces  et  de  ses  épines   le 
terrain  sur  lequel  il  va  planter  le  paradis  ter- 
restre, suivant  le  dessein  de  nos  divines  écri- 
tures (xii,  10-20). 

«  C'est  Diea  qui  fit  l'homme  à  son  image.  Il 
dota  cette  créature  d'une  àmc  qui,  ^râce  à  son 
intelligence  et  sa  raison,  devait  commander  à 
tous  les  animaux  de  la  terre,  de  la  mer  et  des 
cieux,  chez  lesquels  on  ne  voit  point  un  esprit 
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seœlilalile.Le  Seigneur,  en  soufflantsurrhommG 
tiré  de  l.-i  poussière,  iixliquait  la  présence  de 
noh'e  âme,  ou  plutôt  la  créait  alors  (xii,  23).  » 
C'est  une  chose  digne  de  remarque:  le  Sei- 
gneur multiplia  parmi  les  èlres  irraisonnables, 
les  genre?,  les  espèces,  et  même  les  iudividus; 
mais  il  voulut  que  l'humanité  tout  enlière 
sortit  d'un  seul  père.  Ceci  nous  fait  voir  que 
l'homme  doit  estimer  la  vie  sociale  et  main- 
tenir la  bonne  harmonie  entre  lui  et  ses  frères, 
car  nous  n'avons  pas  seulement  les  uns  avec 
les  autres  la  ressemblance  de  nature,  mais 
encore  les  liens  de  la  parenté.  La  même  raison 
engagea  le  Seigneur  à  tirer  la  femme  des  flancs 
de  l'homme,  afin  que  tous,  et  l'épouse  elle- 
même,  prissent  naissance  sur  une  seule  tige 
(XII,  21). 

L'homme,  par  sa  nature,  tenait  le  milieu 
entre  l'ange  et  la  bête.  Eu  gardant  fidèlement 
le  précejite  de  son  auteur  et  maître,  il  devait, 
Bans  p  isser  par  la  moit,  se  réunir  à  !a  société 
des  anges^  et  jouir  sans  fin  de  la  bienheureuse 
immortalité;  mais,  s'il  venait  à  user  de  son 
libre  arbitre,  pour  ©fi'enser  le  Seigneur  son 
Dieu  par  une  orgueilleuse  révolte,  il  était 
menacé  de  la  mort,  d-i  la  vie  animale,  de  la 
tyrannie  des  sens,  et  do  l'éleruel  supplice  dans 
l'autre  mr)ade  (xii,  21). 

«  L'homme  vivait  donc,  au  paradis,  selon 
son  bon  plaisir,  tant  qu'il  rcglases  devoirs  sur 
la  volonté  :livinp.  Il  y  jouissait  du  Dieu  bon, 
qui  lui  avait  fait  la  urâce  d'être  bon  lui-même. 
11  y  vivait  sans  soufiVir  de  la  pauvreté,  puis- 
qu'il avait  sous  la  main  toutes  les  ressources 
nécessaires  à  la  vie.  Là  se  trouvaient  de  la 
nouriiture  pourchasser  la  faim,  des  breuvages 
pour  éteindre  la  soif;  l'arbre  de  vie  pour  re- 
venir les  aûaiblissement  de  la  vieillesse.  Rien 
de  corrompu  dans  la  chair  ou  émanant  de  la 
chair,  ne  venait  déplaire  à  ses  organe*?.  Au- 
cune maladie  à  craiiidre,  du  dedans,  ni  du  de- 
hors. Le  corps  jouissait  d'une  santé  parfaite,  et 
l'âme  reposait  au  sein  d'une  profonde  paix.  Le 
paradis  ne  connaissait  pas  les  excès  du  froid  et 
de  la  chalQur  ;  et  ses  hôtes  n'éprouvaient  aucune 
tentation  de  crainte  ou  de  cupidité.  L'on  ne 
voyait  en  eux  aucune  tristesse,  aucune  joie 
fausse;  leur  joie  s'alimentait  dans  le  Seigneur, 
pour  lequel  ils  brûlaient  d'une  charité  venant 
d'un  cœur  pur,  d'une  bonne  conscience  et  d'une 
foi  non  simulée  (I  Tim.,  i,  5).  Entre  les  deux 
époux,  régnait  une  concorde  basée  sur  l'amour 
le  plus  pur;  l'un  et  l'autre  gardaient  les  sens 
de  l'àme  et  du  corps,  l'un  et  l'autre  observaient 
sans  peine  les  commandements  du  Seigneur. 
Leur  travail  n'aboutissait  point  à  la  fatigue,  et 
le  sommeil  n'avait  rien  pour  eux  d'accablant. 
Au  sein  d'une  pareille  abondance  de  richesses, 
et    d'une   semblable  fclicilé    pour   !'!iomme, 


j'allons  pas  nous  imaginer  que  le  mariage  eût 
été  souillé  par  la  conçu [tiscence,  tous  les  meni- 
bres  obéissant  également  à  l'empire  de  la  vo- 
lonté, l'époux  aurait  connu  son  épouce,  sans 
éveiller  la  moindre  passion,  sans  troubler  la 
paix  de  son  âme,  et  sans  rien  perdre  de  sa 
vertu  (xi V,  26).  » 

Tels  sont  les  heureux  débuts  de  la  sainte 
cité  de  Dieu,  au  ciel  et  sur  la  terre,  lîhez  les 
anges  et  parmi  les  hommes.  Comment  l'or 
s'est-il  changé  en  un  vil  métal?  Pourquoi  le 
mal  est-il  sorti  du  bien?  Quand  Babylone  fut- 
elle  construite  avec  les  débris  de  Jérusalem? 

IV.  —  La  question  de  l'origine  du  mal  fut,  de 
tout  temps,  recueil  de  la  raison  humaine. 
Saint  Augustin,  dans  sa  jeunesse,  se  vit  lui- 
même  entraîné  dans  la  secte  des  manichéens 
qui,  ne  pouvant  expliquer  la  naissance  du  mal 
dans  l'empire  de  Dieu  bon,  avaient  inventé 
l'existence  d'un  mauvais  génie.  Notre  docteur, 
éclairé  par  les  lumières  d'une  raison  plus  calme 
et  d'une  foi  plus  abondante,  résolut  plus  tard, 
et  avec  une  grande  netteté  de  vue,  le  problème 
qui  avait  dérouté  sa  philosophie. 

Après  de  mûres  reflexions,  saint  Augustin 
s'aperçut  que  le  mal  n'est  point  un  être,  mais 
simplement  une  perte  du  bien.  Il  en  conclut 
d'abord  et  d'une  façon  fort  originale,  que  le 
mal  sort  nécessairement  du  bien  :  ce  qui  ruine 
de  fond  en  comble  le  système  des  manichéens, 
et  de  leurs  deux  principes. 

Il  démontre  ensuite  que  toute  créature  rai- 
sonnable pouvait  le  permettre. 

L'ange  et  l'homme,  créés  dans  le  temps, 
jouissaient  d'une  volonté  relativement  bonne,  ' 
mais  sujette  aux  lois  du  changement.  Dieu  seul 
est  le  bien  immuable  et  parfait;  la  créature, 
parla  môme  qu'elle  est  faite,  passe  de  la  puis- 
sance à  l'acte,  du  possible  à  l'œuvre,  du  néant 
à  l'être.  Au  milieu  (!e  ces  évolutions  sans  nom- 
bre, la  volonté  angélique  et  humaine  avait  la 
liberté  de  remonter  à  Dieu,  sur  les  ailes  de  la 
grâce,  ou  d«  retomber  sur  elle-même,  en  vertu 
de  son  propre  poids.  Or,  s'attacher  à  Dieu, 
c'est  le  bien;  s'éloigner  de  lui,  c'est  le  mal. 
Pourquoi  maintenant  aime-t-on  le  Seigneur? 
C'est  Dieu  qui  nous  inspire  sa  charité,  et  les 
volontés  libres  répondent  à  son  appel.  Pourquoi 
les  anges  et  l'homme  sont-ils  tombés?  Il  n'y  a 
pas  de  cause  efficiente  du  mal.  Celvii-ci  ne  pro- 
vient pas  assurément  d'une  soustraction  de  la 
grâce,  puisque  le  Seigneur  n'abandonne  per- 
sonne, à  moins  d'en  être  abandonné  le  premier. 
Ce  n'est  pas  non  plus  un  fruit  de  la  nature,  qui 
était  bonne,  parce  que  Dieu  l'a  faite.  Késui- 
lerait-il  de  la  volonté?  Non  encore,  puisque  la 
volonté  était  bonne,  avant  l'acte  mauvais.  Le 
mal  n'a  donc  rien  d'actif;  c'est  une  défaillance 
des  \.  1  rté'  libres  et  imparfaites.  Aussi   nous 
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voyons  le  mal,  co'uaic  on  peut  voir  les  ténè- 
bres, et  nous  renteiidons  comme  il  est  donné  à 
nos  oreilles  de  percevoir  le  silence.  Il  suit  de  là 
que  les  esprits  «iu  ciel  et  les  âmes  de  la  terre 
étaient  libres  de  s'unir  à  Dieu,  avec  le  secours 
de  la  grâce  ;  ou  de  s'éloigner  de  lui,  à  cause 
de  leur  imperf 'ction  native. 

Mais  alors,  diront  les  philosophes  et  les  héré- 
tiques, si  Dieu  prévoyait  la  défaillance  des 
anges  et  des  hommes  pourquoi  les  a-t-il  créés? 
Ne  valait-il  pas  mieux  laisser  dans  leur  néant 
ceux  qui  devaient  être  éternellement  malheu- 
reux après  leur  taute?  Saint  Augustin  fait 
souvent  justice  de  cette  objection  banale,  eu 
répondant  que  le  mal  n'est  aucunement  nui- 
sible à  Dieu,  qui  en  tire  un  véritable  bien,  et 
va  jusqu'à  en  faire  une  sorte  de  beauté  dans 
l'en-iemble  de  ses  ouvrages.  Mais,  au  dernier 
livre  de  la  Cité  de  Dieu,  il  justifie  d'une  façon 
complète  et  victorieuse,  les  voies  de  la  Provi- 
dence, qui  a  permis  le  mal  pour  atteindre  un 
plus  «rand  bien  : 

«  C'est  Dieu,  dit-il,  qui,  dans  le  principe,  a 
créé  le  monde,  avec  tous  les  êtres  visibles  et  in- 
visibles. Mais  parmi  ces  créatures  bonnes,  il  ne 
(it  rien  de  meilleur  que  les  esprits  doués  d'ia- 
telligence,  capaliles  de  le  contempler,  réunies 
dans  une  même  famille,  à  laquelle  nous  avons 
lionne  le  nom  de  sainte  cité  d'en-haut,  où  Dieu 
est  à  lii  fois  le  soutien,  le  bonheur,  la  vie  el  la 
nourriture  des  bienheureux.  11  donna  encore  à 
ces  e.^prits  le  libre  arbitre,  de  f.içou  qu'ils  pou- 
vaient à  leur  gré,  ahandoner  Dieu,  perdre  leur 
iKîalitude  et  se  jeter  aussitôt  dans  le  malheur. 
Il  avait  très-bien  prévu  que  certains  anges 
essayeraient  par  orgueil,  de  se  procurer  une 
vie  heureuse,  et  trahiraient  Dieu,  source  de 
tout  leur  bonheur;  mais  il  ne  leur  enleva  [)oint 
cette  liberté,  jugeant  qu'il  était  plus  digne  do 
^u  boiit('î  et  de  sa  puissance  de  tirer  le  bien  du 
mal  ijue  de  ne  pas  permettre  le  péché.  Ces 
maux  n'existeraient  point  si  les  anges,  d'une 
nature  mobile  <|uoique  bonne,  puisqu'elle  est 
une  œuvre  de  Dieu,  créateur  de  toute  chose  et 
le  bien  immuable,  ne  les  avaient  causés  par 
leur  révolte.  Leur  faute  même  les  convainc  de 
la  bouté  de  leur  naiure.  S'ils  n'avaient  possédé 
une  grande  perfection,  quoiiiue  très-inférieure 
à  celle  de  Dieu,  la  perte  de  Dieu  quilcséclaiiait 
de  sa  lumière,  ne  serait  pas  un  mal  pour  eux. 
Car,  de  même  (pie  l'aveuglement  physique  est 
un  mal,  et  montre  que  l'œil  a  été  fait  pour  voir, 
de  même  que  le  défaut  de  cet  organe  démontre 
Bon  oxellencc  sur  les  autres  meuibrcs,  aiii-i 
la  nature,  qui  jouissait  de  Di(!u,  nous  révèle  les 
richesses  de  sa  création  par  le  vice  même  qui 
la  rend  malheureuse,  en  la  privant  de  la  jouis- 
sance de  Dieu.  Cette  chute  des  auges,  qui  clait 
voloutuire,   tut    iu.>l«meut  suivie  d'une  oeina 


éternelle,  et  ceux  qui  demeurèrent  fidèles  au 
souverain  bien  reçurent  eu  récompense  de  leur 
mérite,  la  promesse  d'une  félicité  sans  bornes.  » 

«  Dieu  créa  de  même  l'homme  dans  la  droi- 
ture, et  avec  le  libre  arbitre:  ce  n'était  qu'un 
être  matériel,  mais  digne  des  cieux,  s'il  s'atta- 
chait à  son  auteur  ;  mais  la  misère  devait  aussi 
l'accabler,  suivant  l'ordre  de  sa  nature,  s'il 
venait  à  s'éloigner  de  Dieu.  Le  Seigneur  n'igno- 
rait point  que  l'homme  devait  pécher  contre  sa 
loi,  et  le  trahir,  et  pourtant  il  ne  le  priva  point 
de  son  libre-arbitre.  Il  prévoyait  le  bien  qu'il 
ferait  un  jour  sortir  de  ce  mal,  quand  sa  grâce 
recueillerait,  au  sein  de  la  massejustement  l'é- 
prouvée, un  peuple  assez  grand  pour  remplir 
le  vide,  occasionné  par  la  faute  des  anges,  de 
manière  que  l'aimable  cité  des  cieux,  loin 
d'être  dépeuplée^  ait  à  se  réjouir  de  voir  ses 
citoyens  peut-être  plus  nombreux (xxii,  i).» 

V.  —  Ayant  ainsi  fait  comprendre  la  possi- 
bilité du  mal,  saint  Augustin  nous  rapporte 
l'histoire  de  la  fondation  de  Babylone. 

Il  dessine  à  grands  traits  la  révolte  des  anges. 
11  dit,  avec  nos  saintes  Ecritures,  que  le  démon 
nes'estp'is  tenu  dansla  vérité(Joan.,  viii,  44), et 
qu'il  a  péché  dès  le  commencement  (l  .loan., 
m.  S).  Son  péché  fut  de  s'aimer  lui-même,  jus- 
qu'à mépriser  Dieu.  Le  Seigneur  abandonna 
l'infidèle,  dont  il  avait  été  abandonné  le  pre- 
mier; et  le  véritable  supplice  de  l'ange  tombé 
consiste  dans  sa  séparation  éternelle  d'avec  le 
souverain  bien.  De  là,  cette  fureur  ([u'il  exerce, 
non  pas  contre  Dieu,  inaccessible  à  ses  tenta- 
tives, mais  contre  Thomme,  qu'il  lui  est  permis 
de  tenter.  Nous  laissons  l'enfer  pour  nous  oc- 
cuper de  la  terre  :  mais  nous  retrouverons  [tlus 
d'une  fois  le  démon  sur  la  roule  de  riuimaniié. 
L'esprit  des  ténèbres  va  même  paraître  au  mi- 
lieu des  fleurs  du  paradis. 

V[.  —  Dieu  donc  fit  l'homme  droit,  selon  nos 
Ecritures  (Eccle.,  vu,  30)  ;  et,  par  là  même, 
avec  une  bonne  volonté.  Il  n'eût  pas  été  droit, 
sans  une  volonté  bonne.  Alors  la  bonne  volonté 
est  une  œuvre  de  Dieu  ;  en  effet,  l'homme  lut 
créé  avec  elle.  Pour  la  volonté  mauvaise,  qui, 
dans  l'homme,  précédait  toutes  les  œuvres,  elle 
fut  plutôt  une  défaillance,  un  éloignement  de 
l'œuvre  divine,  une  complaisance  dans  souopé- 
ratiou  môme,  qu'une  œuvre  proprement  dite. 
Les  œuvres  deviennent  donc  mauvaises,  quand 
la  volonté  les  fait  pour  clle-meni'!,  et  non  pas 
selon  Dieu;  de  telle  sorte  que  la  volonté  est 
l'arbre  mauvais,  qui  produit  de  mauvais  fruits, 
ou  bien  l'homme,  qui  cncsi  fauteur  avec  sa  vo- 
lonté. Or,  la  mauvaise  volonté  n'est  pas  selon 
la  nature,  mais  contre  la  nature,  dont  elle  est 
un  détaut  ;  car  un  défaut  ne  peut  être  que  dans 
une  nature  tirée  du  néant. 

«  Doue  l'homme  vivait  selon  Dieu,  daus  uq 
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paradis  à  la  fuis  corporel  et  spirituel  :  il  n'y 
avait  pas  seulement  un  paradis  pour  le  bon- 
heur du  corps,  mais  encore  un  pour  les  jouis- 
sances de  l'esprit.  Cependant  l'ange  superbe  et 
jaloux,  qui  avait  abandonné  Dieu  atio  de  se 
replier  sur  Jui-mème  et  qui  avait  mieux  aimé 
tyranniser  ses  inieriears  qu'obéir  à  son  mailre, 
était  déjà  tombé  du  paradis  céleste.  Ayant  des- 
sein de  corrompre  les  sentiments  de  l'homme, 
dont  la  persévérance  dans  le  bien  qu'il  avait 
lui-même  perdu  lui  portait  ombrage,  il  choisit 
la  forme  d'un  serpent,  animal  hypocrite  et  tor- 
tueux, pour  l'envoyer  au  paradis  terrr-stre  et 
lui  faire  tenir  conversation  avec  l'homme  et  la 
femme,  qui  vivaient  sans  crainte  au  milieu  de 
tous  les  animaux  soumis  à  leur  empire.  Il  pro- 
fita des  avantages  de  sa  nature  supérieure  et 
des  ressources  de  sa  malice  spirituelle,  pour 
tenir  à  la  femme  un  langage  séducteur  :  il  s'a- 
dressait à  la  partie  la  plus  luible,  p:)ui-  gagner 
insensiblement  le  tout.  Il  pensait  que  l'homme 
ne  croirait  pas  aisément  à  sa  parole,  et  qu'il  ne 
serait  entraîné  que  par  l'erreur  d'un  autre. 
C'est  ainsi  qu'Aaron  ne  partagea  point  les  vues 
du  peuple,  qui  demandait  des  idoles  ;  et  cepen- 
dant il  céda  par  force  à  la  demande  des  i-raé- 
lites.  11  ne  faut  pas  s'imaginer  non  plus  que  Sa- 
lomon  avait  confiance  dans  les  cultes  des  idoles; 
ce  sont  les  caresses  de  ses  femmes  qui  renga- 
gèrent dans  une  religion  sacrilège.  De  même, 
eemble-t-il,  Adam  ne  regarda  point  comme 
véridiquele  témoignage  d'Eve,  pour  désobéir  au 
précepte  de  Dieu  :il  se  laissa  plutôt  gagner  par 
une  néce^sitésociale, comme  étant  le  seuléiioux 
de  l'unique  épouse.  Ce  n'est  point  en  vain  que 
l'apôtre  a  dit:  Adam  n'a  pas  été  séduit,  mais 
la  femme  a  été  séduite  (Tim.,  ii,  14).  Celle  qui 
écouta  le  serpent  tenait  donc  pour  vrai  !o  lan- 
gage du  tentateur  ;  l'autre  ne  put  ri^ï".;  ~o  son 
alliance  avec  l'unique  femme  de  Tari:  .li-s,  et 
consentit  à  subir  les  suites  de  la  communion  du 
péché.  Adam  n'en  fut  jias  moins  coupiible  ;  il 
pécha  avec  connaissance  de  cause,  et  par  e.alcul. 
Aussi  l'apôtre  ne  dit  point  qu'il  n'a  pas  [léclié, 
mais  seulement  qu'il  n'a  pas  été  séduit  (xiv, 
11).  » 

Saint  Augustin  regarde  la  faute  de  nos  pre- 
m  ici  s  parents  comme  le  plus  grand  pécbé  du 
inonde  ;  l'on  partagera  son  avis,  pour  peu  que 
Ton  examine  les  circonstances  et  les  suites  de 
cette  révolte. 

li  faut  se  rappeler  d'abord  que  Dieu  avait 
créé  Thomme  à  son  image  et  à  sa  ressemblance; 
qu'il  avait  donné  à  sa  créature  bien-aimée  l'em- 
pire sur  tous  les  animaux;  qu'il  l'avait  placée 
au  paradis  terrestre;  qu'il  lui  avait  donné,  pour 
sa  nourriture,  des  fruits  en  abondance;  que, 
pour  éprouver  son  obéissance,  il  avait  imposé 
à  nos  deux  ancêtres  un  seul  commandement, 


facile  à  garder  dans  sa  mémoire  et  d'une  exé- 
cution plus  aisée  eneore  ;  c^ue  l'homme,  enri- 
chi d'innocence,  n'avait  à  souffrir  «l'aucun  at- 
trait de  la  concupiscence;  en  un  mot,  que  le 
degré  de  la  faute  doit  se  mesurer  sur  ia  facilité 
même  de  l'éviter. 

Aussi,  nul  crime  n^entraîna  dans  la  suite  des 
conséquences  d'une  pareille  gravité.  Le  mal 
primitif  eut  un  écho  funeste,  qui  doit  se  pro- 
longer de  génération  en  génération,  jusqu'à  la 
fin  des  siècles.  «  En  effet,  dit  saint  Augustin, 
Dieu,  qui  est  l'auteur  des  natures,  et  non  pas 
des  vices,  avait  créé  l'homme  droit.  Mais  celui- 
ci,  dépravé  et  réprouvé  par  sa  faute,  n'engen- 
dra que  des  fils  déchus  et  condamnés.  Nous 
étions  tous  dans  cet  homme,  et  nous  étions 
même  tous  cet  homme,  qui,  sous  l'influence  de 
la  femme,  tirée  de  ces  côtes  avant  le  péché, 
tomba  dans  la  désobéissance  envers  Dieu.  Nous 
n'avions  point  alors  une  forme  individuelle  et 
attribuée  à  chacun,  pour  vivre  d'une  existence 
particulière;  mais  nous  étions  à  l'état  de  germe, 
de  ce  germe  qui  devait  nous  donner  naissance. 
Et  cette  nature  primordiale,  viciée  par  le  péché, 
livrée  aux  coups  de  la  mort  et  ju&tement  con- 
damnée, ne  pouvait  produire  que  des  fruits  en 
rapport  avec  sa  condition.  C'est  d'un  abus  du 
libre  arbitre  que  naquit  le  malheur:  ce  mal  qui 
souilla  le  germe  humain,  comme  dans  su 
source,  et  conduit,  par  une  série  de  calamités, 
jusqu'aux  portes  delà  seconde  mort,  qui  n'aura 
pas  lie  fin,  tous  ceux  que  n'aurait  pas  délivrés 
la  grâce  de  Dieu  (xiii,  1-4).  » 

Mais  Adam  et  Eve  eurent  à  supporter  eux- 
mêmes  les  plus  funestes  etiets  de  leur  désobéis- 
sance ;  et  rien  ne  parait  plus  juste  que  le  châti- 
ment de  leur  orgueil.  «  L'homme,  qui,  en  ob- 
servant le  précepte  divin,  aurait  été  spirituel 
jusque  dans  la  chair,  devient  charnel  jusijue 
dans  son  âme;  celui  qui,  sous  l'œil  de  Dieu, 
'  jouissait  d'une  liberté  complète,  se  trouva  placé 
sous  le  joug  d'une  honteuse  servitude;  en  con- 
sentant volontiers  à  la  mort  de  son  âme,  le  pé- 
cheur fut  condamné  malgré  lui  à  la  ruine  de 
sa  chair;  en  vendant  ses  droits  à  la  vie  éter- 
nelle, il  eût  subi,  sans  la  grâce  du  Rédempteur, 
le  su[ip!ice  de  retiTnelle  mort.  Si  l'on  venait  à 
soupçonner  de  l'excès,  ou  de  l'injustice,  dans 
cette  punition,  l'on  ne  saurait  pas  mesurer 
l'étendue  d'une  faute  qu'il  était  si  facile  d'évi- 
ter. Nous  estimons  grande  l'obéissance  d'Abra- 
ham, parce  que  le  Seigneur  lui  imjiosait  une 
rude  lâche,  eu  lui  commandant  d'immoler  son 
fils;  de  même,  au  par.idis  terrestre,  la  déso- 
béissance fut  d'autant  plus  grave,  que  le  pré- 
cepte n'offrait  aucune  difficulté  d'exécution. 
L'obéissance  du  second  Adam  mérite  d'autant 
plus  d'éloges  (jue  celui-ci  obéissait  jusqu'à  la 
mort  (l'hiiip,  ii,  8);  et  la  révolte  du  premier 
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homme  excîte  d'autp.nt  pins  notre  blâme,  que 
celui-Jà  se  lit  déeubeissant  jusqu'à  la  mort 
(XIV,  io). 

L'Agneau  de  Dieu,  en  effaçant  le  péché  du 
monde,  nous  délivra  en  partie  des  suites  du  pé- 
ché originel.  La  grâce  nous  a  d'abord  recon- 
quis l'héritage  de  la  vie  éternelle,  et  fermé  les 
■portes  de  l'enfer.  Mais  elle  laisse  subsister  la 
mort  corporelle,  et  l'empire  de  la  concupis- 
cence. 

Le  corps  de  l'homme  n'était  pas  immortel  de 
sa  nature  ;  c^était  la  grâce  qui  l'avait  revêtu  des 
gloires  de  l'immortalité.  De  là  se  trompent  les 
philosophes  qui  supposent  l'homme  né  pour 
mourir,  et  les  hérétiques  qui  croient  impossible 
la  résurrection  de  la  chair.  La  mort  corporelle 
est  un  châtiment  commun  ;  les  uns  se  perdent 
en  usant  mal  de  cette  loi  ;  les  bons  qui  en  fout 
leur  profil  se  sauvent.  En  effet,  la  mort  nous 
rappelle  notre  déchéance  primitive  ainsi  que 
les  pî-omn.'-ses  de  la  réhabilitation  de  notre 
chair;  elle  nous  engage,  par  la  crainte  quelle 
nous  inspire,  à  j'8S[>ccter  les  commandements 
de  Dieu  ;  enfin  elle  p.ermet  aux  martyrs  de 
donner  à  Jésus-Christ  le  plus  sublime  témoi- 
gnage de  charité.  La  mort  coî'[)oreUe  sert 
ainsi  à  nous  délivrer  de  la  mort  éternelle. 

Au  paradis  terrestre,  nos  ancêtres  étaient  nus 
et  n'en 'rougissaient  pas. 'Quand  l'âme  obéissait 
fidèlemeul  à  Dieu,  le  c,nrpsétait  a-sujetlià  l'âme. 
Si  le  règne  de  l'innocence  s'était  conservé 
parmi  les  hommes,  b's  enfants  ne  seraient  point 
nés  de  la  concLii)isceru'e,  mais  d'un  devoir  sain- 
tement acrompli  l'.ans  le  inai^age.  Depuis  que 
le  péché  est  entré  dans  le  monde,  la  pudeur 
exige  des  vêtements  pour  se  détendre.  Le  lor- 
nicateur  s'enveloppe  de  tinèbres  et  les  époux 
eux-mèu:es  se  croient  obligés  à  respecter  les 
mystères  du  sacrement.  La  saine  philosophie 
a  toujours  blâmé  les  excès  de  la  luxure  ;  et  les 
cyniques  n'ont  jamais  pu  détruire  la  moduslic 
du  peuple.  La  concupiscence  de  notre  chair 
n'est  pas  le  péché,  mais  un  châtiment  du  pé- 
ché. Elle  donne  à  notre  corps  des  soufflets  salu- 
taires, et  nous  procure,  sous  l'action  de  sa 
grâce,  l'occasion  d'illustres  combats  et  de  vic- 
toires nombreuses  (xiv,  13-20). 

yil.  —  Saint  Augustin  résume  ainsi  son  tra- 
vail sur  l'origine  des  deux  cités  :  Deux  amours 
ont  fait  les  deux  cités  diverses  :  l'amour  de  soi, 
poussé  jusqu'au  mépris  de  Dieu,  a  fondé  celle 
de  la  terre  ;  l'amour  de  Dieu,  poussé  jusqu'à  la 
hame  de  soi,  a  établi  celle  du  ciel.  L'une  se  glo- 
rifie eu  elle-fiiême,  l'autre  dans  le  Seigneur. 
L'une  cherche  les  applaudissements  des  hom- 
mes ;  l'autre  attend  >a  récompense  de  Dieu,  qui 
parle  à  sa  conscience.  L'une  lève  le  front  pr>r 
orgueil  ;  Tautn;  dit  à  son  Dieu  :  Vous  êtes  in,i 
gloire,  et  c'est  vous  qui  exaltez  ma  tète  (Ps.ni, 


4).  L'une  vent  dominer  sur  les  princes  et  sur 
lespeuples  qu'elle  a  sul  jugés;  chez  raulie.  tous 
se  rendent  les  services  de  ia  cliarité,  les  gouver- 
neurs en  veillant  à  l'intéièt  i)ublic,  les  sujets  eu 
obéissant.  Dans  celle-là,  des  sag.>s,  qui  vivent 
selon  l'homme,  poursuivent  les  avantages  du 
coriis,  de  l'âme,  ou  de  l'un  et  de  l'autre  à  la 
fois;  des  sages  qui,  pouvant  connaitre  le  Sei- 
gneur, ne  l'ont  pas  adoré  comme  Dieu,  et  ne 
lui  ont  point  rendu  grâce;  des  sages  qui  se 
sont  évanouis  dans  leurs  pensées,  et  dont  le 
cœur  aveugle  est  tombé  dans  la  folie  ;  des 
homraes  qui,  se  disant  sages,  c'est-à-dire  se 
glorifiant  dans  leur  orgueilleuse  sagesse  sont 
devenus  fous,  jusqu'à  donner  ia  gloire  du  Dieu 
incorruptible  aux  images  d'un  homme  mortel, 
des  oiseaux,  desquadrupêdKsetdosserpcnls;  des 
liommes  qui  furent,  parmi  les  nations,  lespro- 
pagateurs  ou  les  complices  de  f idolâtrie;  des 
hommes  qui  servirent  la  créature  plutôt  que  le 
Créateur,  qui  est  béni  dans  les  siècles  (Kom.,  i, 
21-25)  :  daas  celle-ci,  l'on  ne  voit  aucune  trace 
de  la  sagesse  humaine,  mais  la  piété,  qui  fait 
rendre  à  Dieu  des  hommages  légitimes,  et 
laisse  espérer  la  récompense  attachée  à  la  so- 
ciété des  saints  anges  et  des  homraes  saints,  de 
façon  que  Dieu  soit  en  tout  (xiv,  28).  » 

PlOT, 

caré-doyea  de  Juzennecourt 


COURRIEH  DES  UNIVEHSITÉS  C.\THOLIQUËS 

UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE   LILLE 

Son  inauguration  soIeuiieISc. 

{Suite  et  fin.) 

M.  de  M(«rg€rie,  doyen  de  la  faculté  dos 
lettres,  a  rendu  hommage,  en  commençant 
son  discours,  à  la  faculté  de  droit,  (jui  di\jà 
avait  un  passé  et  avait  récompensé  par  si'S 
succès  les  eflorts  de  ses  fondai eurs.  Pour  la 
faculté  des  lettres,  a-t-il  ajouté,  elle  ne  pa- 
rait devant  vous  que  pour  parler  de  l'aveuir,  et 
exposer  comment  elle  entend  remplir  sa  mis- 
sion, si  souvent  faussée. 

«  Nous  sommes  chargés,  a  dit  l'émincnt 
doyen,  de  deux  enseigncuienls  qui,  animes 
d'un  môme  esprit  et  guidés  par  les  mêmes 
principes,  demeurent  cependant  tlislincts  l'un 
de  l'autre  par  leur  caractère,  par  leur  but  im- 
médiat et  par  le  personnel  même  auquel  ils 
s  adressent.  D'une  pari,  nous  avons  alltiire  à 
des  élevés,    à  de    tcritubles  étudiauls,  dont 
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nous  diriscenns  le  travail  en  vue  d'un  exaraon 
spécial  qui  e.-t  celui  de  la  licence  es  lettres,  et 
d'apiès  des  programmes,  que  nous  n'avons  {las 
f^ils,  que  nous  souhait.'rions  peut-être  plus 
élevés  et  tout  ensem!)le  plus  élastiques,  mais 
auxquels  nous  restons  soumis  en  vertu  même 
de  la  loi  qui  nous  a  peimis  de  naître;  cette 
partie  de  notre  œuvre  est  en  pleine  activité 
depuis  le  commencement  de  l'année  scolaire. — 
D'autre  part,  dans  des  cours  publics,  nous 
nous  adressons  à  tous  ceux  qui  se  préoccupent 
des  grandes  questions  de  la  philosophie,  de  la 
morale,  de  l'histoire,  de  la  littératur;^,  à  tous 
ceux  qui  ne  jugent  point  inutile  d'élever  le 
niveau  de  leurs  sentiments  et  de  leurs  pensées 
par  la  découverte  du  vrai  et  la  eontemplatioo 
du  beau. » 

De  ces  deux  tâches,  la  première,  qui  est  la 
moins  brillante,  a  été  trop  souvent  sacrifiée  à 
la  seconde.  On  nous  l'a  souvent  repi-oché  de 
l'autre  côlé  du  Rhin,  où  l'on  nous  accuse  de 
frivolité.  Par  un  excès  contraire,  ce  sont  les 
cours  publics  qu'on  voudrait  aujourd'hui  rayer 
des  programmes.  On  a  tort.  S'il  est  sain  de 
prosciire  le  pariage  stérile,  qui  est  une  peste 
publique,  il  serait  regrettable  qu'on  songeât  à 
éteindre  la  tlamme  de  l'enseignement  public, 
et  qu'en  faisant  la  guerre  aux  détauts  de  l'es- 
prit français,  on  entamât  les  qualités  solides  et 
charmantes  (jui  lui  ap[K»rliennentpar  une  sorte 
de  privilège,  et  qui  le  rendent  si  puissant  pour 
le  bien  quand  elles  sont  au  service  des  bonnes 
causes,  il  n'y  a  donc  rien  à  sacrifier  dans  la 
double  mission  des  facultés  des  lettres  ;  il  ne 
faut  que  les  harmoniser. 

(^es  deux  mi--ions  sont,  en  effet,  également 
belles  et  profitables. 

Quelle  n'est  pas  tout  d'abord  l'importance  de 
la  première,  la  muins  brill  mie,  qui  consiste  à 
préparer  les  proresseurs  de  l'enseignement  se- 
condaire, tant  ecciésiasliquesque  luïtjues!  Sans 
doute  il  y  a  dans  celle  fonction  des  choses  qui 
ne  s'apprennent  que  [lar  la  pratique;  mais  il  eu 
est  d'autres  qui  ne  peuvent  aussi  s'apprendre 
que  par  l'étude.  S'il  ne  sait  pas  très-bien  ce 
qu'il  doit  cnsf'igner,  le  professeur  sera  toujours 
taible.  Ainsi  pensent  les  deux  vénérables  prélats 
de  ces  deux  diocèses,  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
ont  envoyé  à  rUniversité  les  jeunes  ecclésias- 
tiques qui  se  destineut  au  professoral.  Dès  sa 
naissance,  notre  faculté  des  lettres  devient 
ainsi  une  véritable  école   normale  supérieure. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  jeunesse  doit  com- 
prendre et  comprendra  qu'au^urd'hui,  où  la 
société  et  l'Eglise  sont  attaquées  par  des  enne- 
mis acharnés,  elle  doit  les  défeiidre  par  la 
plume  et  par  la  parole.  C'est  donc  pour  elle 
ou  devoir  d'apprendre  à  bien  parler  et  à  bien 
écrire,  et  elle  jie  peut  le  faire  qu'en  suivant  les 


cours  des  facultés  de«  lettres,  où  l'histoire,  la 
philosophie,  l'art,  l'éiudition  concourent  à  dé- 
velopper et  à  perfectionner  toutes  les  facultés 
de  l'intelligence. 

Enfin,  l'élite  de  nos  élèves  ne  se  contentera 
pas  delà  licence  et  voudra  conquérir  le  docto- 
rat. Nous  formerons  alors  ici -même  nos  pro- 
fesseurs du  haut  enseignement,  qu'il  nous  a 
été  si  difficile  de  réunir  pour  commencer. 

Voilà  notre  première  mission.  Mais  son  ac- 
tion est  restreinte,  et  c'est  cette  lacune  que 
l'enseignement  public  vient  merveilleusement 
remplir  en  donnant  aux  vérités  qu'il  répand  un 
rayonnement  presque  sans  limites.  Quelques- 
uns  pensent  que  les  conditions  dans  lesquelles 
il  se  donne  le  condamnent  à  être  plus  ou  moins 
superficiel.  Us  se  trompent.  Ces  conditions 
mêmes  invitent  le  professeur  à  approfondir  les 
questions.  Choisissant  lui-même  son  sujet  et  son 
programme,  il  les  circonscrit  dans  des  limites 
qui  lui  laissent  la  liberté  de  les  creus?r  jusqu'à 
leur  dernier  fondement.  C'est  d'ailleurs  le 
meilleur  moyen  d'intéresser  l'auditoire;  rien 
en  effet  de  plus  attrayant  que  cet  intime  des 
choses  où  se  manifeste  leur  physionomie  réelle 
et  vivante,  que  ces  controverses  pousées  à  fond 
qui  conduisent  à  des  clartés  absolument  vic- 
torieuses. 

Et  que  de  sujets  à  traiter  ainsi  dans  la 
sphère  d'une  faculté  des  lettres!  Toutes  les 
vérités  y  sont  à  rétablir  et  toutes  les  positions  à 
reprendre.  L'amas  des  erreurs  appuyées  sur  une 
science  tr«-fausse,  mais  souvent  séduisante, 
est  énorme,  et  encombre  le  terrain  des  ques- 
tions philosophiques,  morales,  sociales,  politi- 
ques, historiques,  littéraires.  Et  toutes  ces  er- 
reurs aboutissent  à  la  négation  du  devoir,  de 
l'Eglise,  de  Dieu!  Quelle  nécessité  donc  d'ou- 
vrir toutes  grandes  les  portes  de  notre  ensei- 
gnement ! 

Dans  ces  chaires  où  l'affirmation  et  la  néga- 
tion montent  tour  à  tour,  la  victoire  ne  reste 
jias  toujours  à  la  vérité,  11  n'en  sera  pas  ainsi 
chez  nous.  «  Quelle  que  soit  la  diversité  des 
sujets  traités,  quelle  que  soit  aussi  la  liberté 
des  appréciations  sur  les  points  que  Dieu  a 
livrés  aux  disputes  des  hommes,  nous  savons 
bien  que,  sur  le  terrain  de  la  vérité  catholique 
et  de  ses  conséquences  dans  tous  les  ordres  de 
la  pensée  comme  dans  toutes  les  branches  de 
l'iictiviîé  humaine,  nos  enseignements  s'appuie- 
ront et  se  compléteront  mutuellement,  de 
même  que,  dans  une  bataille  bien  conduite, 
chaque  corps,  chaque  régiment,  chaque  soMat 
se  sent  soutenu  par  l'armée  tout  entière. 
C'est  ainsi  que  nous  essayerons  d'êtres  dignes 
des  causes  sacrées  que  nous  venons  défendre, 
dignes  de  la  grande  œuvre  dont  l'honneur  est 
désormais  le  nôtre,  dignes  de  vous,  Messieurs, 
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dont  les  puissantes  sympalhips,  dont  le  dévoue- 
ment infatigable,  dont  la  foi  féconde  en  mira- 
cles ont  déposé  dans  notre  berceau  toutes  les 
promesses  de  notre  avenir.  » 

M.  Chaufard,  doyen  de  la  faculté  des  ?cion- 
ces,  après  s'être  associé  au  tribut  de  reconnais- 
sance offert  par  les  précédents  orateurs  aux 
fondateurs  de  l'Université,  a  parlé  des  motifs 
d'espérance  ciu'il  avait  de  remplir  la  tâche  à 
lui  confiée.  Fuis  il  a  exposé  l'organisation  de 
la  nouvelle  faculté  et  fait  couuailre  les  titres 
des  professeurs. 

Les  matières  di^tribiices  aujourd'hui  entre 
la  faculté  des  lettres  et  la  faculté  des  sciences, 
a-t-il  dit,  ne  f.)rmaie!it  autrefois  en  France 
qu'une  seule  institution  sous  le  nom  de  fa- 
culté des  arls;  maintenant  encore,  dans  beau- 
coup d'universités  étrangères,  elles  forment  la 
faculté  de  philosophie.  Cependant  leur  déve- 
lopiiement  est  tel  et  si  rapide  que  peut-être 
bientôt  il  faudra  une  division  nouvelle  consa- 
crée aux  arts  à  et  rindustrie.  Mais  laissons  l'a- 
venir. 

La  faculté  des  arts  de  l'ancienne  université 
de  Douai  était  composée  à  son  origine  de 
quatre  professeurs,  nou-^  commençons  aujour- 
d'hui avec  huit  chaiies  confiées  à  des  docteurs, 
deux  de  plus  que  la  plupart  des  facultés  d'Etat 
et  par  conséquent  deux  de  plus  que  n'exige  la 
loi.  Ces  professeurs,  épiuuvés,  les  uns  par  de 
brillants  examens  et  de  sérieux  concours,  les 
autres  par  une  longue  v-wpérience  du  pr(ites.-u- 
rat,  apportent  tous  d'exce[)liorinelles  garanties 
pour  maintenir  aussi  élevé  que  possible  le  ni- 
veau de  l'enseignement. 

«  Trois  docteurs  se  partagent  les  chaires  de 
sciences  exactes;  l'une  servant  d'introduction 
aux  deux  autres,  est  occupée  par  M.  Tui-o'-^'an, 
agrégé  de  malliémaliiiues.  Ce  vétéran  de 
l'Université  de  l'Elal  a  désiié  couronm.r  une 
longue  carrière,  consacrée  à  la  pré{)aralion  aux 
écoles  du  gouvernement,  en  se  mettant  à  notre 
disposition  comme  professeur  d'algèùre  et  de 
géométrie  supérieures.  Ces  matières^  ou  le  sait, 
bien  qu'enseignées  dans  le  cours  de  in.itln  ina- 
tiques  spéciales,  iont  partie  du  pri'^rramine  de 
la  licence  et  sont  souvent  négligées  par  les 
condidats  à  ce  grade.  Ni. us  avons  tenu  à  com- 
bler celte  lacune,  en  olfrant  ainsi  aux  jeunes 
gens  le  moyeu  d'aboider  avec  une  plus  mûre 
préparation  les  autres  branches  de  leui-  pro- 
gramme et  d'aitronter  plus  bûrement  les  chan- 
ces de  l'exameu. 

«  Deux  auciens  élèves  de  l'école  polytechni- 
que ont  bien  voulu  se  charger  de  l'euseiu^ne- 
ment  des  mathématiques  transcendantes.  Luu, 
M.  ViLLiÉ,  ingénieur  au  corps  des  miu>  s,  pro- 
fessera le  calcul  intégral  et  diiférentiel;  le  se- 


cond, M.  de  Salvert,  exposera  les  lois  de  la 
mécanique  ralioanelleet  de  l'astronomie.  L'ad- 
jonction de  ces  deux  savants  mathématiciens, 
formés  par  la  première  école  scientifniue  de 
France,  et  «lui,  l'un  et  l'autre,  occupaient  na- 
guères  de  hautes  situations  olïlcielles,  est  une 
précieusîi  conquête  pour  l'université  de  Lille; 
elle  nous  inspire  à  tous  \:n  scnliujent  de  lé>;i- 
time  fierlo,  dont  je  suis  heureux  de  me  faire, 
publiquement  l'inter  prètt^ 

«  Celui  qui  a  l'honneur  en  ce  moment  de 
porter  la  parole  devant  vous,  et  qui  a  consacré 
la  plus  grande  partie  de  ^a  carrière  à  l'en- 
seignement de  la  physique,  continuera  à  reui- 
plir  ici  les  mômes  fonctions.  Il  sera  secoudé,  (  t 
au  besoin  supjdéé.  par  M.  Witz,  qui,  au  titre 
de  licencié  es  sciences,  conquis  brillamment 
à  Paris,  joint  celui  d'ingénieur  civil.  Ancien 
élève  de  l'Ecolfi  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures, ce  jeune  homme,  directeur  d'une  usine 
importante  de  Belgique,  n'a  pas  hé-ité  à  quitter 
une  position  déjà  faite  et  riche  encore  eu 
promesses  pour  se  ilonner  tout  entier  à  l'œuvre 
de  l'Université  catholique.  Je  blesserais  sa 
modestie  si  je  révélais  tout  ce  qu'il  y  a  en  lui 
de  désintéressement  et  d'ardeur  généreuse. 
C'est  grâce  à  sou  active  impulsion  et  au  con- 
cours actif,  disons-h',  qui  lui  à  été  piêlé  par 
l'haliile  architci-le  chargé  des  travaux,  M.  Sou- 
dant, que  le  bâtiment  destiné  à  nous  servir 
d'abri  provisoire  a  été  metamurphoé  en 
quelques  mois  et  approprié  dès  maintenant  à 
nos  divers  services  scientihques. 

«  Certaines  sciences,  et  notamment  la  chimie, 
se  développent  avec  une  telle  ra[iidité  que 
l'exposé  des  matières  qu'ell.s  embrassent  a 
besoin  aujourd'hui  d'èîre  divisé.  A  cause  de 
cela,  et  outre  la  chimie  générale  professée  par 
M.  ScuMiTT,  docteur  es  sciences,  nous  aurons 
un  enseignement  distinct  pour  la  chimie  orga- 
nique, un  autre  pour  la  chimie  analytique  et 
bientôt,  nous  l'espérons,  une  chaire  spéciale  de 
chimie  industrielle  et  agricole. 

«  Faire  ressortir  le  mérite  du  savant  pro- 
fesseur auquel  est  dévolue  la  délicate  et  labo- 
rieuse mission  d'organiser  ici  l'ens  igncment 
médical,  serait  chose  bien  superflue  devant 
vous.  Son  nom  seul  est  un  é'oge  et  rim[)orlaiice 
de  ses  travaux  suflirait  [louras-ur'r  la  renommée 
de  notre  future  laculté  de  medecnie.  M.  liÉ- 
COAMP,  docteur  es  sciences,  a  bien  voulu  nous 
permettre  de  taire  figurer  son  cours  de  chimie 
organique  à  l'actif  de  notre  faculté;  nous  l'en 
remercions,  en  associant  à  notie  giatitu'le  :^on 
tils,  iVl.  Joseph  Hkciiamp,  <|ai,  d>!  ^lui  c(;té, 
ouvre  avec  empressement  aux  caudidat.5  à  la 
licence  son  cours  de  chimie  analyti([ue. 

«  Le  programme  du  professeur  titulaire  de 
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chimie  de  la  faculté  des  sciences  se  trouvera 
récps-aimment  rircoriscril,  pans  être  amoin^lri, 
M.  ScnKiTT  ay.'int  encore  à  développer  noa- 
SPuleiriChl  tente  la  îhimio  mi'iérale,  ninis 
encore  les  diverses  thénries  entre  lesiinelles 
les  savants  ont  le  choix  pour  l'interprétation 
des  phénomènes  naturels  et  ilont  la  ntjtion 
rentre,  di-pui?  qnclqui^s  années,  dans  le  pro- 
gramme des  examens.  Pt-rsonne,  mieux  que 
M.  Schmilt,  n'esl  prépîiré  à  cille  (iiscuseion. 
Ancien  professeur  ;i§?régé  ou  suppléant  des 
é.nolps  de  Slrasbouig  et  de  Nancy,  notre  labo- 
rieux collèguii  a  étudié  aux  meilleures  sources, 
et,  tout  en  se  tenant  en  garde  contre  les 
hypothèses  hasardées,  il  saura  tirer  des  prin- 
cipes «ie  la  chimie  des  com-.lusinns  qui  n'altére- 
ront en  rien,  je  m'en  p<:rlc  g.iiant,  l'unité  et 
la  pureté  de  doctrine  de  nuire  enseignement 
universKaire. 

«  Les  sciences  naturelles  trouvent,  elles  aussi, 
dan:>  notre  faculté,  les  représeulanls  les  plus 
autorisés. 

«  C'est,  en  zoologie,  M.  CAirOL,  docteur 
es  sciences,  ancien  élève  de  l'Ectjle  di-s  h.uites 
études  de  Paris.  Depuis  plusieur.s  années,  ce 
jt^une  maître  refusait  les  postes  (|ui  lui  étaient 
cflerts  dans  les  facultés  de  l'Etat,  attendant 
avec  foi  et  patience  le  moment  où  la  hhetté  de 
l'enseigm^ment  ferait  appel  à  son  zèle  et  à  son 
savoir.  Ce  fut  aux  environs  de  Narbonne,  où 
habite  sa  famille,  que  l'université  de  Lille  ;;lla 
le  chercher,  et,  malgré  les  liens  bien  chers  (jui 
pouvaient  le  reteidr,  M.  Cairol,  trouva  t  enfin 
sa  voie,  a  acct>plé  avec  générosité  l'extrême 
éloignement  de  son  pays  natal,  pour  s'cniôler 
sous  la  bannière  de  notre  faculté  des  sciences. 

«  Eu  boiaiiique,  nous  sommes  heureux  de 
compter  coin  me  collègue  le  modeste  et  savant 
abbé  ijQULAY,  dont  tes  travaux  nombreux  et 
très-estimés  ont  reçu,  il  y  a  peu  de  jours,  une 
juste  consécration,  à  la  suite  d'une  brillante 
soutenance  de  thèsu  de  docteur,  litre  qui  porte 
à  huit,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure,  le 
nombre  de  uos  diplômes  réglementaires. 

«  Les  principales  recherches  de  M,  l'abbé 
Boulay  njulenl  sur  les  phinlts  iuférieures  et 
sont  consignées  dans  un  ouvrage  important, 
relatif  aux  cryptogames  de  l'est  de  la  France, 
qui  foujjilèle  ht  un  ust-nient  le  liMvail  considé- 
rable qu'un  autre  de  mes  anciens  et  éuiinents 
collègues  de  Nancy,  M.  Godron,  a  eutrepcis 
autrelois  sur  les  plantes  (dianérogames  de 
Lorraine  et  d'Alsace.  3!.  B.u'ay  n'est  pus 
seulement  botaniste,  il  est  aussi  géologue;  on 
lui  doit  de  sérieuses  découvertes  lelatives  à  la 
paléontologie  végétale  de  la  région  du  Nord,  ce 
qui  lui  a  permis  d'enrichir,  dès  la  première 
heure,  nos  collections  de  pièces  aussi  impor- 


tantes par  l'étude,  qu'irréprochables  sous  le 
rappr>rl  de  la  conservation. 

«  Grâce  à  cette  variété  et  à  cette  étendue  de 
connaissances  que  possèdent  la  plupart  de  nos 
collègues,  le  cours  de.  géologie  ne  fera  pas 
défaut:  cet  enseignement  sera  partagé,  en  ce 
qui  concerne  la  partie  zoologique  et  la  partie 
Lolaniqut',  entre  M.  Cairol  et  M.  Boulay. 
RI.  Villié,  de  son  côté,  offre,  jusqu'à  la  consti- 
tution définitive  de  la  chaire  de  géoloi^ie  et  de 
miiiéra!o;.;ie,  de  nous  prêter  son  concours  et  de 
iaiie  l)cnéficier  les  élèves  qui  aspireraient  au 
grade  de  licencié  es  sciences  physiques,  des 
connaissances  spéciales  que  son  titre  d'ingénieur 
des  mines  a  semhié  mettre  pu  résr-rve  pour 
l'honneur  et  le  profit  de  notre  institution.  » 

Av(.'c  de  tels  professeurs,  a  dit  M.  Chautard 
en  tcraiinant,  ou  peut  envisager  l'avenir  avec 
conliance:  il  doit  tourner  à  l'honneur  de  la 
Fiance  et  à  la  gloire  de  l'Eullï^e. 

Comme  les  [)reeédeuts  discours,  ce  dernier 
a  éli;  rréquemment  interrotrqju  par  les  applau- 
dissements de  l'auditoire.  Ensuite  31.  Selosse  a 
lu  h'  rapport  sur  les  travaux  des  élèves  de  la 
fa-uitô  d.i  droit  pendant  l'année  écoulée,  et 
les  prélats  ont  distribué  eux-mêmes  aux  lauréats 
leurs  médailles  et  leurs  diplômes. 

Le  cardinal  Régnier,  archevêque  de  Cambrai, 
a  erîsuite  clos  une  si  brillante  séance  par  un 
di-cours  qui  a  été  également  très-a[)plandi.  Son 
Eiuinence,  après  avoir  adressé  des  félicitations 
niiîritees  à  tous  ceux  qui  avaient  contribué  à  la 
fondation  de  l'université,  a  montré  le  doigt  de 
Dieu  dans  cette  fondation,  qui  a  eu  tant 
d'obstacles  à  surmonter.  Mais  qui  pourra  désor- 
mais accuser  encore  l'Eglise,  a  poursuivi  le 
vénérable  archevêque,  d'obscurantisme  systéma- 
tique, en  voyant  par  lui-même  en  quelle  haute 
estime  elle  lient  l'instruction  à  tous  ses  degrés? 
Aussi  bien  l'Eglise  n'a  pas  à  s'opposer  à  la 
science,  puisqu'elle  n'a  rien  à  craindre  d'elle. 
Au  contraire,  elle  l'a  toujours  servie.  Etudiez 
donc  hardiment,  et  étendez  son  empire  de  plus 
en  plus.  .Mais  dcfiez-vous  de  la  fausse  science, 
de  cette  science  qui,  tout  en  étant  forcée 
d'admettre  son  impuissance  dans  sa  propre 
splièie,  se  plaît  à  en  sortir  et  prétend  alors 
rejeter  tout  ce  qui  dépasse  ses  investigations. 

«  Les  sciences,  a  dit  Pascal,  ont  deux  extré- 
mités qui  se  touchent.  La  première  est  la  pure 
ignorance  naturelle  où  se  trouvent  tous  les 
hommes  en  naissant.  L'autre  extrémité  est  celle 
où  ariivent  les  grandes  âmes  qui,  ayant  par- 
couru tout  ce  que  les  hommes  peuvent  savoir, 
trouvent  qu'ils  ne  savent  rien,  et  se  rencontrent 
dans  cette  môme  ignorance  d'où  ils  étaient 
pai'tis.  Mais  c'est  une  ignorance  savante  et  qui 
se  connaît.  Ceux  d'entre-deux  qui  sont  sortis 
de  l'ignorance  naturelle  et  n'ont  pu  arriver  à 
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l'autre,  ont  quelque  teinture  de  cette  science 
Buflîsante  et  font  les  entendus.  Ceux-là  troublent 
le  monde  et  jugent  plus  mal  de  tout  que  les 
autres  (1  ).  »  . 

Le  nombre  des  hommes  qui  atteignent  les 
sommets  de  la  science  est  petit.  Pour  vous, 
jeunes  étudinnls,  vous  ne  dépasserez  guère  le 
modeste  entre-deux  dont  le  grand  penseur 
dont  je  viens  de  vous  rapporter  les  paroles  a 
signalé  les  dangers.  Sachez  les  éviter,  en  vous 
rappelant  ces  autres  paroles  qui  sont  devenues 
une  sorte  d'axiome  :  «  Il  est  bien  certain  et 
confirmé  par  l'expérience  que  si  des  connais- 
sances légères  en  philosophie  (ce  qui  signifie 
ici  fensemble  des  connaissances  scientifiques) 
domieut  peut-être  quelque  tendance  vers 
l'alliéisoje,  une  connaissance  plus  profonde 
ramène  vers  la  religion  (2).  » 

Nous  sommes,  du  reste,  tranquilles  pour  vous« 
L'enseignement  ici  sera  chrétien  dans  toutes  ses 
parties;  vous  le  suivrez  avec  cette  assiduité 
projire  à  ceux  qui  savent  mener  une  vie  d'hon- 
neur. A  ces  conditions,  vous  serez  la  joie  de 
vos  familles  et  de  vos  maîtres,  l'espérance  de  la 
patrie  et  de  l'Eglise,  et  l'honneur  de  la  cité  qui 
vous  donne  une  hospitalité  si  bienveillante. 

Le  soir,  un  banquet  fraternel  réunissait 
environ  cent  cinquante  convives.  Il  était  pré- 
sidé, en  l'absence  de  S.  E.  le  cardinal  Régnier, 
par  Mgr  Lcijuette,  évèque  d'Arras,  qui  a  porté, 
au  dessert,  un  toast  à  Pie  IX.  D'autres  toasts 
ont  été  successivement  portés  à  la  France,  aux 
universités  c':;tboli(|ues,  aux  professeurs  et  aux 
«vequcs,  qui  i>nL  fait  et  qui  referont  la  France. 

P.  d'Hauteriye. 
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SUITE  DE  L  IMPORTANTE  COMMUNICATION  FAITE  A 
l'académie  des  sciences  par  m.  ALEXANDRE 
BERTRAND  SUR  L'ANTUROPOLOGIB  PRÉHISTORIQUE. 

Nous  avons  promis  un  article  supplémentniro 
SUT  les  découvertes  et  les  éludes  de  M.  Kerviler 
dans  les  euvascmfmts  et  les  ensablements  de  la 
baie  de  Penbouët,  près  Saint-Nazaire.  Nous 
avons  attendu,  pour  faire  cet  article,  que  de 
nouveaux  renseignements  nous  fussent  par- 
venus; nous  pouvons  aujourd'hui,  du  moins 
jii'ovisoiremcnt  encore  et  jusqu'à  uû  certain 
plaint,  satisfaire  nos  lecteurs. 

Commençons  par  citer  m  extenso,  les  con- 

1.  Pensées,  art.  IV,  n»  25.  —  2.  Bacon,  De  Orig.  scient. 


clusîons  dV.ntM.  Ecrtrnnd  a  fa't  suivre  les  révé- 
lations géologiques  de  M.  Kerviler.  Nous  y  ajou- 
terons nos  observations. 

Voici  d'abord  les  conclusions  de  M.  Ber- 
trand : 

«  Ce?  données  géographique^;  sont  précieuses  : 
la  constatation  d'un  port  ce  (figue  en  ces  con- 
trées an  cinquième  siècle  avant  notre  ère  ;  la 
preuve  que  les  populations  armoricaines,  à 
cette  date,  se  servaient  encore,  exclusivement, 
ce  me  semMe,  d'armes  et  d'u'^tensilps  en  pierre 
et  en  bronze,  estun  fait  de  grande  conséquence 
historique.  Ces  découvertes,  toutefois,  pâlissent 
devant  le  dernier  résultat  des  recherchas  de 
M.  Kerviler,  résultat  d'une  portée  scientihque 
plus  générale  et  bien  plus  haute. 

«  Depuis  plus  de  dix  ans,  les  archéologues, 
les  géologues  et  les  anthropologistes  deman- 
dent à  l'étude  des  terrains  bourbeux  et  des  at- 
terrissemenls  littoraux  un  «  chronomètre,  » 
selon  l'expression  deM.  deQuatrefages,  permet- 
tant de  déterminer  soit  l'âge  des  dépôts  eux- 
mêmes,  soit  la  date  des  objets  et  des  ossements 
humains  recueillis  à  diverses  hauteurs.  La  so- 
lution de  ce  problème  coniluirait,  en  effet,  à 
des  résultats  imi-ortants.  Noas  apprendrions 
ainsi  d'une  manière  certaine  à  combien  de 
siècles  en  arrière  remonte  l'époque  récente, 
c'est-à-dire  l'âge  du  monde  tel  qu'il  se 
présente  à  nous,  avec  ses  vallées  creusées  et 
ses  cours  d'eau  renfermés  dans  leur  lit  dé- 
finitif. Nous  saurions  à  quel  moment  précis, 
ou,  du  moins,  dans  quel  cent-maire  la  pierre 
polie,  le  bronze,  le  ter  ont  lait  leur  apparition 
dins  nos  contrées  ;  quelles  races  d'hommes  et 
d'animaux  vivaient  à  l'époque  de  chacune  de 
ces  révolutions  industrielles.  Jusqu'ici  les  re- 
cherches des  savants,  dans  celte  voie,  n'avaient 
ji.is  été  couronnées  de  succès.  Leurs  calculs,  de 
leur  aveu  même,  donnent  des  cliitTres  d'une 
exactitude  relative,  non  absolue  ;  leurs  concla- 
slons  sont  contradictoires  et  varient  dans  la 
proportion  énorme  de  un  à  dix.  M.  de  Quatre- 
fagfs,  dans  son  beau  livre  sur  ['Espèce  /lumaine, 
a  consacré  tout  un  chapitre  xii  du  livre  III  à 
Fexposé  di^s  tentatives  infructueuses  faites  dans 
ce  stuispar  des  savants,  d'ailleurs  d'un  grand 
mérite.  M.  Kerviler  a  été  plus  heureux  que  ses 
d.'vaiiciers.  Un  de  ces  hasards  qui  arrivent  uni- 
q.iemenl  aux  esprits  d'élite  fa  placé  en  faco 
d'une  paroi  de  vase  de  8  mètres  de  prolondeur, 
CA foliée  par  les  pluies  de  cet  hiver  uniformé- 
ment en  uivt  série  de  lamelles  de  3  millimcirea 
d'é  ais-'^eur  en  moyenne.  L'examen  do  ces 
min. .'S  couches  lui  a  démontré  que  chacune 
d'elles  représentait  les  apports  divers  de  la 
L;);ic  et  du  Brivct,  dans  l'anse  de  Penhouët, 
dutmt  l'espace  d'une  année.  Les  couches,   en 


1106 


LA  SEM.VINE  OU  CLERGÉ 


effet,  sa  c onpo-o  il  invai'lahlement  de  trois 
parties  snptM-!)ù>éos  dans  nn  ordre  régulier  :  une 
jiailie  végétale,  une  par'iitglaisciise,  une  partie 
Sïblease,  rcpr-iseutant,  sans  rlDule  pa-^sijjle, 
riiutonifii».  c'cst-:\-il,re  la  chute  des  familles,  le 
prinleini)3  et  l'clé,  saisons  où  les  eaux  calmes 
déponent,  surlout  «le  la  glaise,  et  les  orages  de 
l'hivrT  avec  leurs  flots  charges  de  sable  arraché 
aux  rives.  Le  nombre  de  ces  couches  indi(pie 
donc,  entre  deux  points  donnes,  le  nombre 
d'années  écoulées,  comme  on  compte  l'âge 
d'un  arbre  par  le  nombre  de  ses  anneaux 
concentriques.  Il  n'y  a  plus  là  rien  d'hy- 
pothélique,  rien  de  laissé  au  hasard:  il  y 
a  un  fait  matériel  à  constater  avec  rigueur. 
M.  Kerviler  a  déterminé  ainsi  l'âge  de  la  couche 
romaine  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  La 
daie  s'est  trouvée  conforme  aux  données  de 
l'histoire  :  la  fin  du  troisième  siècle  de  notre 
ère  (de  i:SO  à  300).  Les  épées  de  bronze  décou- 
vertes deux  mètres  plus  bas  remonteraient  à 
l'an  4r)0  environ  avant  notre  ère  ;  mais  ce  n'est 
pas  tout:  de  nombreux  sondages  permettent, 
en  outre,  à  M.  R.:rviler  d'annoncer  que  b:s 
couches  inf''rieii!  os  au  ilépôt  d'armes  de  bronze, 
jusqu'à  une  profondeur  de  vingt  mètres,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  lit  de  »ailloux  qui  repose  sur  le 
gi-anile,  se  coaiportent  sensibleaient  comme 
les  couches  supérieures.  Le  commencement  de 
i'épiiqiii;  rccenie  ou  actuelle  se  trouverait  ainsi 
fixé  à  huit  mille  ans,  soit  six  mille  ans  avant 
l'ère  ciirétienne. 

«  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique, 
sur  ma  demande,  a  bien  voulu  mettre  à  la  dis- 
position de  iM.  Kerviler  les  moyens  nécessaires 
pour  creuser  un  puils  de  mine  qui  permît  d'exa- 
miner dans  le.ur  c  'nslilulion  intime  les  couches 
de  vase  les  j)!u3  protondes,  aussi  bien  que  les 
plus  élevées.  Le  problème  de  l'origine  de  l'époque 
récente  va  donc  sortir  du  domaine  des  hypo- 
thèses. La  réalité  scieutitique  va  remplacer  les 
conjectures. 

«  J'ai  cru  utile  de  soumettre  ces  faits  à  l'Aca- 
démie en  mettant,  autant  qu'il  esten  mon  pou- 
voir, l'illustre  compagnie  à  môme  de  les  con- 
trôler. Tel  a  été  également  l'avis  de  M.  Kerviler 
au  nom  duquel  je  parle  ici  bien  plus  qu'au 
mien  propre.  Chargé  par  la  commission  de  la 
topographie  des  Gaules,  dont  je  suis  l'un  des 
secrétaires,  d'aller  à  Saint-Nazaire  chercher  des 
éléments  de  conviction  dont  elle  avait  besoin 
pou:  prendre  une  décision  au  sujet  des  problè- 
mes géographiques  et  topographiques  soulevés 
par  la  découverte  du  Brivates  portus  de  IHolé- 
mée,  j'ai  prohlé  de  mon  séjour  àPenhouët  pour 
rapporter,  outre  des  photographies  de  ditîé- 
rentes  paroisde  la  baie,  plusieurs  bocaux,  boites 
et  caisses  renfermant  une  série  de  couches  de 
vase  prises  en  place  à  diverses  hauteurs,  plus 


des  éi'hintillons  de  végétaux  et  de  coqnll'e<» 
retirés  de  la  vase  à  ces  mêmes  niveaux.  J'ai  fait 
remettre  ai  secrétariat  de  l'Institut  un  de  ces 
bocaux  et  une  de  ces  boîtes,  ainsi  que  des 
épreuves  des  photographies.  J'ai  confié  à  M.  De- 
c  lisne,  qui  doit  les  examiner,  un  des  échan- 
tillons de  végétaux.  Les  autres  caisses  sont  dé- 
posées au  mu-ée  de  Saint-Germain,  à  la  dispo- 
sition des  savants  qui  voudraient  en  étudier  le 
contenu. 

«  M.  Kerviler  se  propose  de  faire  ultérieure- 
ment un  mémoire  détaillé  sur  cet  intéressant 
.sujet.  Userait  heureux  de  recevoir  les  conseils 
de  ceux  de  MM.  les  Membres  de  l'Acîadémie  que 
ces  recherches  intéressent  spécialement.  » 

Voici  maintenant  nos  observations  : 

l*  Celles  que  nous  avons  déjà  présentées  sur 
rimpossibilitéd'établir,  comme  paraîtrait  y  viser- 
l\ï.  Bertrand,  un  chronomètre  général  en  géo- 
logie, restent  les  mêmes.  Un  tel  chronomètre 
ne  peut  jamais  être  applicable  qu'à  la  localité 
même  dans  laquelle  sont  faites  les  découvertes' 
et  les  études.  Ainsi,  <]uand  M.  Bertrand  fait  re- 
marquer que  les  conclusions  de?  savants  varient 
jusqu'à  présent,  de  1  à  -10  comme  appréciation 
des  durées  de  formation  des  atterrissemetit-,  et 
ajoute  que  M.  Kerviler  paraît  devoir  arriver  à 
une  fixation  précise,  il  se  trompe  dans  un  sens 
et  ne  se  tompe  pas  dans  un  autre  sens.  Ces  ap- 
préciations varieront  toujours  dans  d'aussi  gran- 
des limites  selon  les  natures  des  localités,  lors- 
que les  couches  superposées  ne  présenteront  pas 
des  traces  positives  d'une  superpositition  corres- 
pondante aux  saisons  de  chaque  année,  puis- 
qu'en  ce  cas  elles  seront  soumises  à  des  con- 
ditions variables  de  lenteur  ou  de  rapidité  de 
formation  des  couches  dépendantes  de  la  nature 
des  fleuves,  des  mers,  des  terrains,  etc.  des  di- 
vers pays.  Mais  ces  mêmes  appréciations  ces- 
seront de  varier  et  deviendront  précises  quand 
les  couches  marqueront  la  succession  des  étés 
et  des  hivers  ;  et,  dans  ce  cas,  elles  diront  avec 
précision  l'antiquité  des  formations  géologiques 
du  lieu  étudié.  C'est,  au  reste,  ce  qui  paraît  se 
présenter  pour  les  atterrissemeuts  de  l'enhoiiet 
étudiés  par  M.  Kerviler.  Faisons  comprendre 
dans  une  seconde  observation  spéciale,  ce  fait 
important. 

2°  M.  Kerviler,  pour  étudier  les  amas  de  vase 
atterrie  par  les  eaux  de  l'embouchure  de  la. 
Loire  et  du  Brivet,  à  Saint-Nazaire,  avait  creusé 
dans  ces  atterrissemeuts  et  coupé  verticalement 
une  paroi  de  8  mètres  de  profondeur  ;  puis  il 
avait  laissé  l'hiver  se  passer  sans  y  toucher.  Or, 
il  s'était  présenté  un  résultat  curieux  qu'on 
n'avait  pas  prévu  :  les  pluies  avaient  peu  à  peu 
légèrement  raviné  la  coupe  verticale,  et  l'a- 
vaient fait  apparaître  uniformément  composée 
d'une  série  de  lamelles  dont  chacune  formait^ 
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en  moyenne,  une  ppnî=scnr  de  3  millimètre". 
Chacune  de  ces  Inmolles  se  subdivisait  en  ti(jis 
parties  se  refiroiluisatit  avec  régularité  :  1°  uue 
partie  végétale  formée  priuci[ialement  de  feuil- 
les; S'^nne  partie  formée  principalementde glaise 
3°  une  jtartie  formée  presque  entièrement  de 
sables.  En  étudiant  cliacune  de  ces  parties  com- 
posant les  couches  et  revenant  toujours  à  leur 
rang,  on  reconnais-^ait  avec  évidence  les  apports 
des  eaux  pendant  les  diverses  saisons  de  chaque 
année  :  la  couchevégé'.a!e  était  l'apport  (les  eaux 
pendant  l'automne,  saison  de  la  clmtp  des 
feuilles;  la  couche  glaiseuse  était  l'apport  du 
print  mps  et  de  Tété,  saisons  pendant  lesquelles 
ou  voit  encore  aujourd'hui  les  eaux  calmes  dé- 
poser de  la  glaise  ;  et  la  couche  sableuse  était 
l'apport  de  l'hiver,  saison  pendant  laquelle  les 
eaux  plus  rnpides,  [ilus  torrentielles,  arrachent 
surtout  les  sables  de  leurs  rives  et  les  emportent 
pour  les  déposer  dans  les  anses  où  elles  sé- 
journent ensuite.  On  pouvait  donc  compter, 
par  le  nombre  des  lamelles,  ainsi  composées, 
le  nombre  d'années  que  l'alterrissement  avait 
mis  à  se  former.  M.  Kerviler  fit,  dés  lors,  ce 
calcul,  et  le.-8  mètres  subdivisés  en  jiarlies  de 
3  millimètres  lui  donnèrent  précisément  les 
antiquités  hi-toriqucs  qui  ont  été  e<i)Osées  dans 
notre  pn^mier  article  sur  cette  maiiére  :  ils  lui 
donnèrent  pour  la  médaille  dcTétricus,  trouvée 
à  une  certaine  hauteur,  exactement  la  date  his- 
torique de  l'existence  de  Tétricus,  soit  274  après 
J.-C.  ;  pour  les  épées  de  bronze  trouvées  2  mè- 
tres plus  profondément,  une  ancienneté  de  450 
ans  avant  l'ère  chrétienne,  et  ainsi  du  reste. 
M.  Kerviler  avait  donc  incontestablement  dé- 
couvert un  chronomètre  géologique  pour  les 
attcrrissements  du  port  de  Peuhuuël.  Mais  ce 
chronomètre  ne  se  borna  pas  à  la  détermina- 
tion de  dates  historiques,  il  se  trouva  propre  à 
conduire  l'investigation  dans  la  préhistoire,  et 
voici  comment  : 

Les  couches,  nous  dit  M.  Bertrand,  inférieu- 
res au  dépiit  d'armes  de  bronze,  avaient  en- 
core une  prolondeur  de  !20  moires,  avant  de 
laisser  voir  un  lit  de  cailloux  reposant  sur  le 
granité.  Or,  ces  couches  inférieures,  dont 
l'ensembleest  de  20  mètres, se  composent, comme 
les  supérieures,  de  triples  lamelles  de  feuilles, 
de  glaise  et  de  sables,  indiiiuant,  aussi  bien  que 
les  autres,  des  successions  régulières  de  saisons. 
Si  on  applique  à  ces  couches  le  même  calcul 
qu'aux  iirécédenles. on  arrive  à  conclure  quêteurs 
dépôts  les  plus  prutoiids  se  sont  opérés,  il  y  a 
8,U00  ans,  c'est-à-.liiesixmille  ans  avant  J."-C. 
et  que,  depuis  citie  longue  période  d'accumu- 
lations, il  ne  s'est  rien  produit  d'assez  notable, 
dans  celte  localité,  en  fait  de  déluge,  pour  y 
introduire  une  perturbation. 


Tel  est  le  fait  le  plus  important  qu'a  révélé  M. 
Kerviler. 

3°  iNous  avons,  depuis  longtemps  déjà,  dans 
divers  ouvrages,  posé  une  thèse  qui  tient  un 
milieu  assez  rationnel  nous  semble-t-il,  entre  le& 
théories  excessives  de  nos  transformistes  con- 
temporains attribuant  des  millions  de  siècles 
d'ancienneté  à  la  période  présents  et  à  l'espèce 
humaine  en  particulier,  et  les  théories  trop  lit- 
téralement asservies  aux  anciennes  chronolo- 
gies professées  surtout  durant  le  moyen  âge, 
lesquelles  limitent  à  quatre  mille  ans  avant 
J.-C.  lu  création  du  monde  et  celle  4e  Thomme 
en  particulier,  ce  qui  n'est  pas  conciliable  avec 
la  géologie  et  l'anthropologiearchéologi(jue  mo- 
derne. Cette  thèse,  de  pnsilion  moyenne  entre 
les  deux  excès,  consistait  à  mettre  en  avant, 
en  manière  de  postulat um  la  proposition  sui- 
vante : 

En  admettant  qu'un  déluge  universel  ait  eu 
lieu  dans  le  passé,  conformément  aux  traditions 
de  tous  les  peuples,  mais  à  une  date  reculée 
d'environ  dix  mille  ans,  il  n'y  a  plus  de  fijits 
soit  historiques,  soit  archéologiques,  soit  géo- 
logiques, soit  paléonlologiqucs,  soit  ethnolo- 
giques, soit  physiologiques  qui  soient  inexpli- 
cables. » 

Nous  ne  pouvons  nous  abstenir,  en  ce  mo- 
ment, de  faire  observer  laremarqualîleet  même 
étrange  confirmation  que  vient  d'apporter  à 
notre  proposition,  et  contre  les  deux  opini  ms 
extrêmes  à  la  fois,  la  découverte  de  M.  Kerviler 
sur  la  rive  armoricaine  dans  les  environs  de 
l'embouchure  de  la  Loire.  Elle  rétute,  comme 
on  l'a  facilement  remarqué,  ceux  qui  veulent, 
avec  les  darwinistes,  attribuer  à  l'homme  une 
existence  indéfinie  pendant  laquelle  notre  or- 
ganisme aurait  passé,  en  se  transformant,  par 
un  organisme  plus  ou  moins  simien  avec  crài.e 
très-dolicocéplmle,  avant  d'entrer  dans  sa  pé- 
riode véritablement  humiine  ;  elle  réfute  ceux- 
là  pour  la  rive  armoricaine,  en  ne  leur  mon- 
trant l'apparition  de  l'homme  dans  ces  lieux 
qu'à  une  époque  relativement  très-récente  et  en 
leur  montrant,  comme  ayant  ligure  dans  cette 
époque  récente,  des  individus  de  notre  espèce 
qui  avaient  le  crâne  plus  dolicocéphale  encore 
que  tous  les  types  »ju'on  trouve  ayant  ce  ca- 
ractère et  qu'on  prétemlait  avoir  ex'sté  beau- 
coup plus  anciennement,  précisément  à  cause 
de  leur  dolicocéphalie.  Elle  réfute,  d'autre  p:irr, 
les  idées  étroites   et  trop  négatives  de  toute 
science,  i\m  consiitinaienl  à  placer  la  création 
du  monde  en  l'an  4,UU0  avant  notre  ère  selon 
la  chronologie  la  plus  usitée,  cl  le  dékvu'e    en 
l'an  i2.<oU  avant  J.-C,  selon  la  même  chrono- 
logie, basée  sur  un  seul  des  le.vtes  bibli<pics  et 
contredite  par  les  autres,    puisqu'il  est    aussi 
bioo  prouvé  que  possible  par  les  faits  expliqués 
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ci*(le3sns  qun,  durant  hnit  mille  ans,  il  ne  s'est 
passé,  dans  ces  p.iragi's,  aucune  révolution  di- 
luvienne capable  de  déranger  en  rien  la  régu- 
larité des  couche?  de  dépôts  fournis  par  le  cours 
normal  des  saisons.  Si  le  monde  avait  été  créé, 
il  y  moins  de  six  mille  ans  (o  ,877),  il  ne  pourrait 
pas  montrer  à  Saint-Nazaire  des  couches  de 
feuilles,  de  glaises  et  de  sables  qui  se  forment, 
avec  régularité  chaque  année,  depuis  8,000  ans. 
Si  un  délugt'.  universel  avait  eu  lieu  il  y  a  en- 
viron 5,200  ans  seulement,  il  ne  pourrait  pas 
se  trouver  non  plus  en  un  seul  lieu  du  monde, 
une  ailuvion  comme  celle  de  la  baie  de  Penhoûet 
dont  les  couches  accusent,  psir  leur  régularité 
constante,  une  période  de  formation  qui  a  duré 
8,000  ans. 

La  conclusion  pst  aussi  claire  contre  le  second 
excès  que  contre  le  premier,  contre  le  premier 
que  contre  le  second. 

4"  Enfin,  faisons  observer  que  cette  couche  de 
cailloux  qui  est  superposée  au  granité,  par- 
dessus toutes  les  couches  d'alluvions  régulières, 
pourrait  lort  bien  être  un  résultat  du  déluge 
lui-même  qui  dut  rouler  en  certains  lits  descail- 
louxdétachés  par  ses  torrents  et  lavés  par  ses  eaux. 
Peut-être  .M.  Kerviler,  en  étudiant  mieux  encore 
cette  accumulation  désordonnée,  y  trouvera- 
t-il  lies  indices  de  lavages  et  de  roulements  par 
des  ondes  torrentielles;  s'il  en  est  ainsi,  il  aura 
découvert  une  preuve  de  plus  de  la  réalité  de 
ce  grand  déluge  que  nos  transformistes  mo- 
dernes s'appliquent  à  réfuter  du  mieux  qu'ils 
peuvent,  et  il  aura  révélé,  en  même  temps,  un 
nouvel  argument  scientifique  en  faveur  des 
grands  faits  consignés  dans  nos  livres  sacrés. 

Le  Blanc. 
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En  septembre  1848,  au  cimetière  de  Franc- 
fort, en  présence  des  ca  tavres  du  prince  de 
Liclinowski  et  du  générald'Auerswald, assassinés 
par  la  révolution,  un  membre  du  parlement, 
député  et  prêtre,  prononçait  ces  graves  pa- 
roles : 

«  A  la  vue  de  ces  tombeaux,  il  me  vient  une 
pensée.  D'un  côté,  je  vois  dans  le  monde  de 
puissants  efforts,  d'énergiques  tentatives  pour 
atteindre  au  plus  bel  idéal;  et,  d'un  autre 
côté,  je  vois  germer  des  passions  si  ignobles 
que  l'humanité  offre  à  peine  de  pareils  exem- 
ples. J'entends  l'appel  qu'on  fait  à  la  paix  gé- 


nérale; mais  je  vois  la  division,  la  haine  et  1» 
discorde  étendre  sans  cesse  leurs  ravages  parmi 
les  hommes,  séparer  le  père  du  lils,  le  frère' 
de  la  sa'.nr,  l'ami  de  son  ami.  J'entenis  invo- 
quer parmi  les  hommes,  l'égalité  que  i'Evangile 
nous  enseigne  depuis  des  siècles  ;  et  je  vois  les 
efforts  insensés  de  chacua  pour  s'élever  au- 
dessus  de  tous.  J'en'ends  le  beau  et  touchant 
appel  qu'on  fait  à  l'amour  et  à  la  fraternité, 
appel  qui  est  vraiment  \\n  cri  <iesceiidu  du  ciel; 
et  je  vois  la  haine,  la  calomnie  et  le  mensonge 
se  propager  de  plus  en  plus  parmi  les  hommes. 
J'entends  les  cris  de  détresse  par  lesijuels  nos 
frères  pauvres  et  souffrants  implorent  notre 
secours,  et  qui  oserait  nier,  à  moins  de  s'être 
arraché  les  yeux,  que  leur  misère  soit  im^ 
mense?  Quel  est  l'homme  qui,  sentant  un 
cœur  battre  dans  sa  poiirine,  ne  s'associerait  à 
ce  cri  de  douleur!...  iMmIs  je  vois  la  cupidité, 
l'avarice,  l'amour  des  {daisirs  étendre  journel- 
lement leur  empire;  je  vois  des  hommes  qui, 
s'intitulant  les  hommes  du  peupie,ne  travaillent 
qu'à  agrandir  la  misère,  ruiner  le  goût  du  tra- 
vail et  exciter  leurs  frères  pauvres  et  séduits  à 
s'emparer  de  la  bourae  de  leurs  voisins,  tanifis 
qu'eux-mêmes  ne  se  soucient  nullement  de  les 
secourir.  Je  vois  fouler  aux  pieds  la  vérité 
chrétienne  qui  nous  prescrit  de  commencer 
nous-mêmes  à  aider  les  malheureux,  et  nous 
enseigne  que,  si  nous  voulons  être  parfaits, 
nous  devons  vendre  ce  que  nous  avons  et  le 
donner  aux  pauvres.  J'entends  l'appel  à.  la 
liberté,  et  je  vois  assassiner  lâchement  des 
hommes  qui  ont  eu  le  courage  de  prononcer 
une  parole  libre  et  généreuse.  J'entends  l'appel 
à  l'unité,  et  je  vois  une  portion  de  peuple  sé- 
parée de  l'autre  par  des  haines  aveugles  et 
irréconciliables.  J'entends  l'api  el  à  l'iiuma- 
nité,  et  je  suis  témoin  de  scènes  brutales  qui 
me  remplissent  d'horreur  et  d'effroi. 

(c  Oli!  oui,  je  crois  à  la  vérité  de  toutes  ces 
profondes  et  sublimes  idées  qui  agitent  le 
monde  moderne;  je  crois  que  sa  mission 
est  de  les  accomplir  toutes,  et  si  j'aime  le  siècle, 
c'est  parce  qu'il  y  aspire  avec  tant  d'ardeur, 
si  éloigné  qu'il  en  soit  encore.  Mai.?,  ne  l'ou- 
blions pas,  —  la  tombe  de  nos  amis  et  tsnt 
d'autres  signes  du  temps  présent  nous  le  di- 
sent assez  haut,  —  il  n'y  a  qu'un  moyen  de 
réaliser  ces  nobles  idées  ;  il  faut  que  nous  nous 
adressions  de  nouveau  à  celui  qui  les  a  appor- 
tées au  monde,  H  faut  que  nous  revenions  à  Jé- 
sus-Christ, Fils  de  Dieu.  Ces  doctrines,  que  les 
hommes  nous  offrent  maintenant  comme  leur 
propre  ouvrage,  comme  des  inventions  de  leur 
'génie,  c'est  Jésus-C/irist  lui-même,  objet  de 
leurs  dédains  et  de  leurs  dérisions,  qui  nous  les 
a  enseir/nées;  et,  peu  satisfait  d'en  formuler  les 
théories,  il  a  voulu  les  pratiquer  dans  tous  ses 
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actes,  nous  indiauant  ainsi  le  vrai  moyen  d'en 
faire  r.ous-rnèrnes  rappUcation.  Il  est  la  voie, 
la  vérité  et  la  vie;  hors  de  lui  on  ne  trouve  que 
l'erreur,  le  mensonge  et  la  mort.  Par  lui,  l'hu- 
manité peut  tout,  et  aucun  idéal  ne  lui  est 
inaccessible;  sans  lui,  elle  ne  peut  rien.  Avec 
lui,  grâce  à  la  vérilé  qu'il  nous  a  enseignée  et  à 
la  voie  qu'il  nous  a  montrée,  nous  pouvons 
transfigurer  la  terre  en  un  vrai  paradis,  sécher 
à  jamais  les  larmes  de  nos  frères  souflrants  et 
mallienreux,  fonder  d'une  manière  complète, 
dans  l'amour,  dans  l'uuion  et  la  concorde,  la 
véritable  humanité;  nous  pouvons  même, — 
je  l'affirme  avec  la  plus  profonde  conviction  de 
mon  âme,  —  rétablir  la  communauté  de  biens, 
inaugurer  le  règne  de  la  paix  perpétuelle,  et 
créer  eu  mémo  temps  les  institutions  politiques 
et  sociales  les  plus  lihrcs.  .Srms  lui^  nous  péri- 
rons dans  la  hnn(e,  dans  le  déshuîineur  et  la  mi- 
sère ;  nous  serons  la  risée  et  l'opprobre  de  la 
posiérité.  'l'elle  est  la  vérité  qui  retentit  à  nos 
oreilles  an  Joud  de  ces  tombeaux,  et  que  con- 
liraie  la  marche  de  l'histoire  de  l'humanité, 
l^uisse-l-elle  se  graver  au  fond  de  nos  cœurs 
en  caractères  iueflaçables!  » 

Ce  passage  découvre  la  plaie  vive  de  notre 
temjis  et  dénonce  un  grand  péril.  Nos  politi- 
ques veulent  faire  produire,  aux  stériles  combi- 
naisons do  l'humaine  sagesse,  des  bienfaits  que 
la  religion  seule  peut  produire.  Dans  la  sphère 
des  intérêts  sociaux,  nous  ne  méconnaissons  as- 
surément pas  la  compétence  de  l'action  hu- 
maine et  nous  n'entendons  ni  récuser  le  génie 
du  gouvernement  ni  décourager  le  zèle.  Mais 
au-dessus  de  la  sphère  où  les  hommes  s'agitent, 
il  y  a  l'immensité  des  cieux  iToù  Dieu  nous 
envoie  la  lumière  de  ses  révélations,  et,  dans 
cette  sphère  môme  de  l'action  sociale,  nous 
voyons  l'Eglise,  établie  de  Dieu  pour  appli- 
quer aux  hommes  les  bienfaits  de  la  rédemp- 
tion. Autant  un  physicien  serait  insensé,  s'il 
Voulait  expliquer  les  mouvements  de  la  terre 
sans  s'occuper  du  soleil,  autant  est  insensée  la 
politique  qui  veut  régir  le  mouvement  social 
en  mettant  de  côté  l'Eglise  de  Dieu  et  Dieu 
lui-même.  C'est  là,  djsons-uous,  la  grande 
erreur  du  temps. 

Le  y)r(?mier  devoir  de  la  politique,  c'est  de 
rcionnaitre  l'action  sociale  du  christianisme, 
et,  pour  en  recueillir  les  grâces,  d'en  favoriser 
la  surnaturelle  actioji.  Mais,  pour  cela,  il  faut 
conutiitre  ses  doctrines  et  s'incliner  devant 
la  condition  que  Dieu  a  taite  aux  hommes. 

La  dignité  de  l'homme,  l'excellence  de  sa 
<lestinée,  ses  vrais  rapports  avec  ses  sem- 
blables ont  été  enseignés  par  Jésus-Christ  et 
Be  prêchent  dans  l'Eglise.  Jésus-Cbrist  et  s.m 
Eglise  euseiguent  que  Dieu  a  fait  l'homme  à 


son  image  et  à  sa  ressemblance,  qu'il  a  gravé 
au  fond  de  l'âme  humaine,  en  caractères  ineffa- 
çables, les  traits  de  sa  nature,  de  sa  vérité  et 
fie  son  amour.  L'homme,  que  Dieu  a  créé  dans 
sa  bonté,  il  ne  l'a  pas  abandonné  à  lui-même. 
L'amour  que  son  cœur  éprouve  pour  la  créa- 
ture force  en  quelque  sorte  Dieu  à  s'unir  à 
elle  par  des  liens  étroits,  sa  munificence  veut 
le  combler  de  bienfaits  toujours  nouveaux  et 
infiniment  supérieursàtout  ce  que  l'homme  au- 
rait pu  se  procurer.  Dieu,  voulant  laisser  à 
l'homme  un  monument  éternel  de  son  amour 
et  des  richesses  de  sa  miséricorde,  l'élève  au- 
dessus  de  sa  condition  naturelle  et  le  fait  par- 
ticiper à  sa  vie  divine.  C'est  dans  cet  énanche- 
ment  contitui  des  dons  et  des  bienfaits  de  Dieu, 
que  nous  obtenons  ce  que  la  doctrine  chré- 
tienne appelle  les  grâces  surnaturelles. 

L'homme,  malheureusement,  a  abusé  de  son 
libre  arbitre.  En  se  séparant  de  Dieu  par  la 
prévarication,  il  a  non-seuicment  perdu  la  vie 
surnaturelle  qui  le  mettait  en  union  intime 
avec  son  Créateur,  il  a  encore  obscurci  l'image 
naturelle  de  Dieu,  gravée  au  fond  de  son  âme, 
je  veux  dire  la  faculté  de  connaître  le  vrai  et  de 
choisir  le  bien.  Et  de  ce  péché  naissent  toutes 
les  misères  physiques,  toutes  les  corruptions 
morales  dont  l'homme  et  l'histoire  nous  offrent 
depuis  lors  le  tragique  spectacle. 

L'homme  pouvait  rentrer  dans  celte  partici- 
pation de  la  vie  divine,  sans  y  apporter  son 
propre  concours,  car,  s'il  a  reçu  la  liberté,  c'est 
afin  d'en  rendre  hommage  à  son  auteur.  Ce- 
pfindant  il  ne  le  pouvait  pas  par  ses  seules 
forcer,  car  il  y  avait  perdu  toute  espèce  de  droit, 
et  son  pf'ché  ne  mentait  que  les  châtiments  de 
la  vengeance  divine. 

Dieu  vii.'ut  donc  accomplir  l'œuvre  nouvelle 
de  ses  miséricordes;  et  il  aime  tellement  les 
hommes,  dit  le  Sauveur,  «  qu'il  donne  son  Fils 
unique,  afin  que  celui  qui  croira  eu  lui  ne  pé- 
risse point,  mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle  (4).  » 
Dieu  lui-même  se  fait  homme  pour  délivrer 
l'homme  déchu,  pour  renouveler  son  alliance 
avec  lui,  ou,  comme  le  dit  excellement  saint 
Pierre,  o  pour  mettre  la  nature  humaine  ea 
participation  delà  nature  divine  (i).  » 

En  cette  déification  de  l'iiomme  par  l'Incar- 
nation du  Sauveur  et  la  Ué.linuption  du  Cal- 
vaire, consiste  toute  la  miséricorde  du  chris- 
tianisme. Tel  sera  toujours  le  progrès  auquel 
Dieu  nous  appelle,  et  tels  les  moyens  d'en 
réaliser  le  programme.  Dans  celte  voie,  (jui 
commence  par  le  plus  profond  abaissement  et 
qui  aboutit  à  la  plus  étroite  union  avec  Dieu, 
le  Christ  seul  est  noire  médiateur  et  notre 
guitie.  Ainsi,  la  nouvelle  naissance  et  l'exalta- 
tion de  l'homme  sont  tout  euscmble  l'ouvrage 
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de  l'amour  et  de  la  condescendance  de  Dieu  qui 
s'abaisse  continuellement  vers  nous  sans  nul 
mérite  de  notre  part,  et  l'ouvrage  de  la  créature 
qui  répond  librement  à  cette  céleste  iuvitation. 
Cette  vérité,  l'Evangile  nous  l'expiime  en  en- 
seignant la  nécessité  de  la  gràop,  sans  laquelle 
l'homme  ne  pourrait  jamais  s'élever  à  une  telle 
hauteur.  Reconnaître  la  nécessité  de  la  grâce, 
voilà  ce  qui  constitue  l'es.-ence  de  l'humilité 
chrétienne;  la  demander  à  Dieu,  c'est  la  pre- 
mière condition  de  salut;  y  correspondre  avec 
fidélité,  c'est  le  premier  de  nos  devoirs  et  la 
J>rincipe  de  toutes  les  vertus. 

Pour  élever  l'homme  jusqu'à  lui,  pour  le  ré- 
tablir dans  sa  première  beauté,  ternie  par  le 
péché,  et  lui  communiquer  un  éclat  dont  par 
lui-même,  il  n'est  pas  susceptible,  il  faut  que 
Dieu  imprime  en  lui,  avec  des  traits  de  plus  en 
plus  parfaits  et  vivants,  sa  nature  divine,  c'est- 
à-dire  sa  vérité  et  son  amour  éternels.  Or,  tel 
est  proprement  le  but  des  doctrines,  des  lois, 
des  sacr(^ments,  et  du  sacrifice  chrétien;  ce 
sont  là  les  merveilleux  canaux  par  lesquels 
Dieu  communique  aux  hommes  sa  vie,  sa  vérité 
et  sou  amour,  afin  de  les  renouveler  à  son  image 
et  de  les  rattacher  à  Dieu.  Cette  union  entre 
Dieu  et  l'homme  se  tran.^forme  en  une  sainte 
alliance  ou  tous  les  hommes  ne  forment  qu'une 
grande  famille  et  sont  les  enfants  du  même 
Père  qui  est  aux  cieux. 

Voilà  le  progrès,  la  civilisation,  la  liberté,  l'é 
f alité,  la  fiaternité,  tels  que  le  comprend  le 
thristianismo.  Voilà  la  doctrine  qu'il  offre  à 
tous  les  hommes,  dans  tous  les  temps,  chez 
toutes  les  nations,  sous  toutes  les  formes  de 
gouvernement;  il  offre  à  tous  indistinctement, 
aux  grands  comme  aux  petits,  aux  riches 
comme  aux  pauvres,  sans  exce[)ter  le  dernier 
des  esclaves  vendu  sur  la  i)lace  publique 
comme  un  vulgaire  objet  de  s[»eculalion  com- 
merciale. Tons  les  hommes  sont  appelés  à  de- 
venir des  enfants  de  Dieu,  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ,  les  temple.=»  du  Saint-Esprit.  Tons  sont 
rachetés  par  le  sang  du  Christ,  tous  sont  appe- 
lés à  jouir  de  sa  vision  bienheureuse,  aliu  de 
boire  étermllemeiit  à  sa  source  même,  la  vé- 
rité, l'amour,  la  béatitude. 

Cette  destinée  suprême,  le»  chrétiens  se  la 
rappedcnt,  lorsque,  rélebrant  les  mystères  du 
christianisme  penditnt  leur  pèlerinage  à  tra- 
vers le  monde,  ils  lèvent  les  yeux  vers  la  patrie 
céleste  et  récitent  cette  prière  :  «  Dieu,  faiîes 
qu'un  jour  nous  jouissions  éternellement  de 
Totre  divinité,  figurée  d'avance  par  la  réception 
que  nous  faisons  a«jour.rhui  de  votre  corps  et 
de  votre  sang  dans  l'Eucharistie.  » 

De  cette  cousiitutioo  iiivine  de  l'humanité, 
nous  devons  tirer  trois  consè({uences  : 

Premièremeut,  les  callioliijees  doivent  éviter 


tout  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'il  y  a,  dans 
le  passé,  dans  le  présent  ou  dans  l'avenir,  cer- 
taines foimf^s  sociales  (jui  puissent  par  elles- 
mêmes  procurer  de  grands  biens  à  l'humanité 
et  qui  se  dérobent,  par  leur  perfection  même, 
à  toute  espèce  de  perfection.  La  vt-rité  est  que 
c'est  des  principes  chrétiens,  «{ont  nous  venons 
d'indiquer  la  genè>e  divine,  que  dépend  le  pro- 
grès social  et  politique;  et,  s^ilcous  est  impos- 
sible de  prévoir  quelle  transformation  peulpr^' 
duire  l'esprit  du  christianisme,  il  nous  en, 
défendu  de  croire  à  l'éventualité  de  régimes  qui 
nous  dispensent  de  vertu,  en  substituant  aux 
grâces  de  l'Evangile  je  ne  sais  quels  bieuiuits 
de  formes  politiques. 

Deuxièmement,  nous  devons  distinguer,  dacs 
ies  tendances  de  notre  époque,  entre  ce  qui  est 
légitime  et  ce  qui  est  incsccefitable,  chercher 
dans  les  vérités  chrétiennes  les  solutions  des 
problèmes  de  notre  teiu[>s,  et,  oppnsantces  vé- 
rités lumineuses  aux  mirages  décevants  que 
nous  offre  l'esprit  du  siècle,  poursuivre  ainsi  un 
vrai  et  noble  idétil. 

Troisièmement,  en  faisant  prévaloir  avec 
toute  l'énergie  dont  nous  sommes  capables,  les 
vues  sublimes  du  christianisme  snr  la  vie  hu- 
maine, nous  devons  cepernlant  nous  livrer 
en  tout  abandon,  au  grand  courant  des  doc- 
trines catholiques,  il  en  est  des  dogmes  de  la 
religion,  comme  des  axiomes  de  la  science  et 
des  lois  de  la  logique.  Ces  lois,  ces  règles  sont 
toutes  immuables,  mais  qui  lie  prodigieuse  va- 
riété dans  leur  application!  Avec  même  les  caiculs 
que  l'enfant  opère  pour  mesurer  une  petite  table, 
le  savant  suppute  les  mouvements  des  corps 
célestes.  Ainsi  en  est-il  des  dogmes  de  l'Eglise, 
vérités  invariables  et  éternelles.  Toutefois,  ce 
ne  sont  que  les  premiers  fondements,  les  as- 
sises générales  sur  lesquelles  l'homme  doit  re- 
poser, sous  la  main  de  la  Providence,  sa  vie 
personnelle  et  sa  vie  sociale.  N'  tre  tâche,  à 
nous,  est  de  développer,  sous  toutes  ses  faces, 
la  vie  entière  du  genre  humain,  en  nous  ap- 
puyant sur  la  constitution  divine  de  l'huma- 
nité. 

C'est  là  notre  premier  devoir.  C'est  en  nous 
appuyant  sur  cette  divine  construction  que 
nous  pouvons  édilier  ici-bas  qut;ique  chose. 
En -dehors  des  doctrines  chrétiennes,  essayer 
d'enseigner  ou  de  moraliser,  c'est  essayer  de 
bâtir  eu  l'air,  et,  pour  les  peuples  comme  pour 
les  simples  particuliers,  hors  de  l'Eglise,  point 
de  salut. 

Cela  ne  prouve  pas  précisément  en  faveur  du 
catholicisme  libéral  qui  prétend,  lui,  asseoir 
l'avenir  social  du  genre  humain,  sur  la  Décla^ 
ration  des  droits  de  f  homme  et  du  citoyen. 

Le  Dr  OilBAIIJ. 
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Biographie. 

D  0  TîT    ANTOINE 

ABBÉ    DE    LA    TRAPPE 
(Suite.) 

L'abbé,  instruit  à  cIi<Mciier d'abord  le  royau- 
me (le  Diii'U  et  sa  justice,  se  souvint,  pour 
animer  ?ou  conraiçe,  des  peines  par  lesquelles 
Dieu  Avait  fait  passer  les  saints  fondateurs  de 
son  ordre.  Les  béuédictions  furent  en  propor- 
tion des  épreuves,  et  même  au  delà,  car  Uieu 
est  bon.  Le  Père  avait  traverse  la  mer,  en  1817, 
avec  cinquante-septrciigieux;  douze  ans  après, 
la  communauté,  composée  de  Français,  d'An- 
glais, d'Irlaiidais,  d'Espagnols,  de  Brabançons, 
de  Prémontais,  d'Ecossais,  de  Suisses,  compta 
jusqu'à  cent  quatre-vingt-douza  religieux.  La 
félicité  de  D.  Antoine  consistait  à  les  gouverner 
tous  en  bon  père,  et  sa  fermeté,  jointe  à  sa 
douceur,  rendit  bientôt  ce  royaume  comme  une 
famille  patriarcale.  Tous  les  religieux  avaient, 
pour  leur  abbé,  un  cœur  docile,  ils  le  révéraient 
et  le  cliérissaient  à  l'égal  d'un  père,  et  vivaient 
tous  enseml de  comme  des  enfants  animés  d'un 
même  esprit  et  d'une  mèmevcdonté. 

Ces  religieux,  gouvernés  avec  douceur  et 
prudence,  donnaient  un  continuel  sujet  d'édi- 
Hcation  à  la  contrée,  sans  néanmoins  lui  être  à 
charge.  La  prière,  le  travail,  l'industrie,  voilà 
quelles  étaient  leurs  occupations  ;  et  ils  vi- 
vaient satisfaits  quand  le  sol,  lécondé  par  leurs 
Bueurs,  pouvait  leur  fournir  quelques  moyens 
d'existence.  Toutefois,  le  soin  des  pauvies,  le 
soulagement  des  vieillai  ds  et  des  infirmes  de- 
vaient attirer  leur  pieuse  sollicitude.  Aussi  tous 
les  malheureux  des  paroisses  environnantes 
amaient-ils  mieux  s'adresser  au  Père  abbé, 
qu'aux  riches  propriétaires  du  pays. 

D.  Antoine  n'était  pas  seulement  un  liomme 
de  gouvernement  et  de  prières,  c'était  encure 
un  homme  de  travail.  En  entrant  à  Mcilleray, 
il  dut  créer  à  peu  près  tout  son  matériel  agri- 
cole; il  le  fit  avec  une  telle  entente  du  métier 
que  ces  instruments  aratoires  étaient  réputés 
les  meilleurs  de  la  contrée.  Les  élables  étaient 
disposées  avec  cette  méihode  savante  qu'il  avait 
vue  en  Angleterre  ;  le  bétail,  choisi  dans  les 
bonnes  espèces,  avait  la  plus  belle  tenue.  A 
l'étable  fut  annexée  une  fromagerie  dont  les 
vases  divers,  l'arrosage  et  rembeliissement 
faisaient  un  cliel-d'œuvre  de  goût.  Dans  les 
jardins  «  il  y  eut  une  part  pour  la  b  tanique 
médicale;  d  innombrables  plantations  créèrent 
des  vergers,  qui  furent  une  des  merveilles  de 
la  France. 

«  Les  champs  et  les  prairies,  dit  son  biogra- 
phe, étaient  cultivés  avec  un  soin  tout  particu- 


lier;   les    meilleures   méthodes  d'assolemeEt, 
d'engrais  et  de  labourage  y  étaient  suivies.  Les 
blés  deè  plus   belles   espèces,    les  plantes  qui 
donnent  le  foarrage,  comme   le   ray-grass,  le 
trèfle,  la  luzerne,  les  betteraves,  le  gros  navet 
anglais,   le  rutabaga,   recevaient  une  culture 
toute  particulière;  le  colza  donnait  ses  feuilles 
et  son    huile,  le  lin  sa   tige  filanienteu.^e  poiir 
des  toiles    communes  ou  pour  des  tissus  plus 
légers  destinés  au  sanctuaire  ou  à  l'hôtellerie; 
la    pomme  de  terre  d'Islande,  si    renommée, 
buttée,  sarclée  à  plu-ieurs  reprises,  fournissait 
aboiid;unmenlà  la  nourriture  desreligieux,  des 
étrangers,    des  pauvres  et   des    animaux.  Ou 
était  émerveillés  en  arrivant  à  iMeilleray,  après 
avoir  traversé  les  sables  pres.[ue  stériles  et  les 
bois  qui  entourent  le   couvent,  de  rencontrer 
tout  à  coup  une  sorte  d'oasis  ou  plutôt  de  pa- 
radis terrestre,  où  tout  croissait  par  enchante- 
ment.   Du  matin   au  soir,   les  religieux  épier- 
raient  les  champs,  les  prairies,  et  déposaient 
dans  les  ornières  des  chemins,  les  briques,  les 
cailloux  dont-ils    purgeaient   le  sol  ;    dans  les 
terrains  susceptibles  d'être  inondés,  on  avait 
adopté    l'usage  des  sillons;   ainsi  l'herbe   la 
plus  forte  et  la  plus  fraîche  croissait   sur  la 
moitié  du   teirain,  qui,   sans  cette  ingénieuse 
méthode,  n'eût  été   qu'un   mauvais   pâturage, 
malsain  pour  les  animaux.  De  larges   fossés, 
soigneusement  nettoyés,  recueillaient  les  eaux 
des  terres,  le  sassainissaient  et  garantissaient  les 
chemins  des  inondations  trop  fréquentes  par- 
tout où  ce  mode  n'est  [las  adopté.  Des  haies  en 
aubépine,  bien  serrées,  taillées  avec  élégance, 
interdisaient  aux  passants  et  aux  bètes  l'en- 
trée dans  les  champs  ;  et  des  barrières  anglai- 
ses, se  refermant   toujours   sur  elles-mêmes, 
mettaient  en  sûreté  les  champs  ensemencés,  ou 
les  belles  prairies  destinées  à  fournir  d'abon- 
dants fourrages  (1). 

D.  Antoine  dont  le  génie  était  universel  et  le 
talent  infatigable,  ne  se  borna  pas  à  ces  indus- 
tries; pour  mieux  justifier  le  nom  de  ÎNleilleray, 
il  avait  encore  une  quantité  considérable  d'a- 
beilles :  le  miel  lui  était  d'un  grand  secours 
pour  la  table  des  voyageurs  qu'il  recevait  avec 
tant  d'urbanité;  il  lui  servait  aussi  pour  adou- 
cir les  boissons  de  ses  malades  ;  la  cire  était 
naturellement  réservée  à  l'autel.  Dans  une 
communauté  nombreuse,  ou  les  hommes  de 
goûts  divers  et  de  profession  dilférentes  sont 
rassemblés, l'art  du  chef  est  d'employer  chacun 
à  sou  talent.  L'abbé  ex  •eliait  ilonc  celte  science. 
Uii  colonel  anglais  était  relieur  de  livres  pour 
le  chœur  :  c'était  un  travail  de  goût,  jteu  iali- 
i,M::tct  utile  à  la  maison.  D'autres  Irères,  néa 
.  .ans  les  classes  intérieures,     vaquaient    aux 

t  Vie  (la  R.  P.  D.  Antoine  par  deux  de  ses  amis,  p.  i/à. 
Pans,  ISiO. 
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so'.ns  do.  la  ba^se-cour,  remplie  des  plus  belles 
poules,  de  canards  de  Barbarie,  elc.  U. Antoine 
savait  réunir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau 
dans  les  espèces  :  il  prétendait  par  là,  faire  ad- 
mirer la  magnificence  infinie  du  Créateur. 
D'autres  enfin,  forts  et  robustes,  s'occupaient 
aux  travaux  de  la  forge  avec  zèle  et  industrie, 
et  les  voisin?  estimaient  avec  raison  les  instru- 
ments aratoires  et  les-autres  objets  en  fer  qu'ils 
fabriquaient.  D.  Antoine  avait  construit,  à 
force  de  soins  et  d'économies,  des  fabriques 
commodes  pour  la  bière,  le  drap,  les  cuirs  et 
autres  objets  qui  réclamaient  les  besoins  de  la 
communauté.  Ce  couvent,  aclit  et  silencieux, 
quoique  rassemblant  un  monde  d'ouvriers, 
était  dirigé  par  un  mot,  par  un  geste  du  su- 
périeur qui  le  gouvernait  sans  efiorts  et  avec  sa 
bonté  ordinaire.  Meileray  était  devenu  le 
Clairvaux  de  nos  jours,  où  les  étrangers  admi- 
raient, comme  autrefois  dans  le  monastère  de 
Saint-Bernard,  un  silence  profond,  rompu  seu- 
lement par  le  bruit  des  instruments  de  travail 
et  la  voix  des  religieux  occupés  à  chanter  le^ 
louanges  de  Dieu.  On  se  figure  aisément 
quelle  capacité  demandait  la  multiplicité  île 
ces  travaux,  et  que  de  soins  entraînait  leur 
surveillance.  MaisDom  Antoine  avait  ua  esprit 
vif  et  pénétrant,  un  coup  d'oeil  d'aigle,  une  ar- 
deur active,  et  ces  détails,  qui  auraient  absorhé 
toute  l'attention  d'un  homme  ordinaire,  ne 
l'empêchaient  pas  de  trouver  du  temps  pour 
ses  devoirs  religieux,  pour  entretenir  seul  sa 
correspondance  de  chaque  jour  pour  la  récep- 
tion des  hôtes  les  plus  distingués  et  des  visites 
nombreuses.  Enfin  la  direction  spirituelle  et 
matérielle  d'un  étabUssement  aussi  considéia- 
ble  ne  soufiVait  en  aucune  sorte  des  atlaires 
qu'il  traitait  au  dehors. 

En  !020,  Louvel  assassinait  le  duc  de  Berry, 
héritier  présomptif  du  trône.  Los  chevaliers  de 
saint  Louis,  à  cette  nouvelle,  plièrent  i'évei^ue 
de  Nantes  de  célébrer,  pour  le  prince  assassiné, 
un  service  iunébre  et  de  faire  prononcer,  au 
cours  du  service,  l'éloge  du  détnnt.  L'évéque 
ne  pouvait  pas,  ne  devait  pas  se  refuser  à  cette 
invitation  ;  mais,  pour  ne  pas  pn^ier  pitse  à  Ja 
critique  méchante,  il  confia  h;  soin  de  l'éloge 
public,  à  l'abbé  de  lleilleray.  L'abbé,  en  homme 
mort  au  monde,  eut  volontiers  récusé  cette 
charge  ;  mais,  par  déférence  pour  l'évéque,  il 
accepta. 

Au  jour  dit,  on  le  vit  *ïnns  la  chaire 
de  la  cathédrale ,  avec  son  long  vêtement 
blanc,  sa  coule  étrange,  sa  tète  rasée,  sa  croix 
de  bois.  Sa  parole  fut  celle  d'un  homme  habi- 
tué aux  pensées  de  la  mort  ;  elle  fut  digne  de 
lui,  digne  de  son  sujel,  digne  du  prince  mort. 
L'orateur  ne  négligea  point  de  s'élever  contre 
les   susceptibilités  exagérées  du  Duiut  d'hon- 


neur (il  parlait  d^^vant  des  soldats  t(>u]ours  trop 
prompts  aux  duels),  contre  l'excessive  confiance 
dans  la  durée  de  nuire  vie,  surt  )ut  contre  l'im- 
moralité des  théâtres.  Au  demeurant,  de  son 
sujet,  il  ne  tira  que  des  enseignements  pieux, 
et  s'il  n'avait  pas  la  grande  voix  de  Bossuet, 
il  en  eut  la  puissance  persuasive,  surtout  il  en 
eût  le  désintéressement.  Voici  comment  ii  se 
présentait  dès  le  début: 

«  Il  n'appartient  qu'à  vous,  religion  sainte, 
d'élev'cr  le  cœur  de  l'homme  et  de  l'agrandir, 
de  ne  lui  faire  considérer  les  biens  ou  les  maux 
de  la  terre  «[ue  pour  le  rapport  (ju'ils  ont  avec 
l'éternité.  C'est  ftjrt  de  ces  princifies,  fort  de 
celte  foi  que  je  vier.s  reniire  au  prince  que  nous 
pleurons  aujourd'hui  le  tribut  d'éloges  qu'il 
mérite  et  vous  proposer  à  vous-mêmes  les  ré- 
flexions salutaires  que  doit  faire  naître,  oa 
plutôt  que  doit  ranimer  en  vous  un  événement 
aussi  terrible  qu'inattendu.  Il  fallait  d'aussi 
impérieuses  circoust.i.ices,  pour  que  moi-même, 
vous  me  vi.-siez  au  milieu  île  vous.  Eloigné  du 
monde,  sép.i/é  du  monde,  consacré  à  Dieu  dajas 
le  silence  et  la  retraite,  je  suis  étranger  à  toutes 
les  srènes  dont  il  est  le  continuel  théâtre. 
Mais  un  attentat  publi'-,  un  danger  commun, 
réunissent  tous  les  i^.térets,  et  rompent  pour  un 
moment  tous  les  liens.  C'est  ainsi  que  les  an- 
ciens Pères  des  déserts,  les  Antoine,  les  Hila- 
rion,  les  Siméon  et  surtout  saint  Bernard 
notre  père,  notre  fondateur  et  notre  modèle, 
quittaient  leurs  solitudes  toutes  les  fois  que  les 
dangers  de  l'Etat,  les  attaques  portées  à  la  re- 
ligion, le  salut  de  leurs  frères,  leur  faisaient  ou- 
blier toute  autre  considération,  pour  se  livrer 
aux  mouvements  de  leur  charité  et  de  leur 
zèle.  C'est  surtout,  par  déférence  au  vœu  d'un 
illustre  prélat,  sous  les  auspices  duquel  je  vous 
parle  en  ce  moment,  d'un  prélat  que  tous  vous 
chérissez  tendrement  comme  moi,  que  j'honore 
comme  mon  père,  que  je  vénère  comme  mon 
supérieur,  dont  les  moindres  désirs  seront  tou- 
jours pour  moi  des  ordres  absolus,  que  je  viens 
élever' ma  faible  voix  au  milieu  de  vous.  L'obéis- 
sance donnera  à  mes  paroles  la  torce  et  l'onc- 
tion dont  elles  auront  besoin  pour  pénétrer  vos 
cœurs.  » 

Ainsi  débutait  l'orateur:  il  faudrait  n'avoir 
l'ombre  du  sentiment  des  choses  pour  voir 
ici  autre  chose  qu'un  homme  qui  s'exécute.  — 
Voici  maintenant  comment  D.  Antoine  s'expri- 
mait sur  le  prince  :  c'est  le  seul  éloge  qu'il  en 
fait  : 

a  Quel  sujet  abondant  de  méditations  et  de 
réflexions  profondes  sur  la  fragilité  de  la  vie, 
sur  la  vanité  des  choses  de  la  terre,  sur  l'incer- 
titude du  moment  de  la  mort,  sur  les  causes 
horribles  qui  ont  aiguisé  le  poignard  dont  co 
nrince  a  été  percé,  sur  ces  doctrines  perverses 
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qui  ont  démoralisé  toutes  les  classes  et  brisent 
tous  les  liens  de  la  société  ;  mais  surtout  sur  li^s 
grâces  abomlantes  versées  sur  cette  auguste  vic- 
time à  ses  derniers  moments,  et  auxquelles  elle 
a  correspondu  avec  tant  de  fidélité!  Mai»  je  suis 
orateur  chrétien ,  la  chaire,  du  haut  de  laijuelle 
je  parle,   est  la  chaire  de  vérité  ;   maliieur  à 
moi  dès  lors  si  par  une  lâche  et  criminelle  adu- 
lation, je  venais  louer  ce  que  Dieu  ne  loue  pas 
bénir  ce  qu'il  ne  bénit  pas,  tolérer  ce  qu'il  ne 
tolère  pas.  Non  ;  un  éloge  funèbre  dans  la  bou- 
che d'un  prêtre,  surtout   dans  celle  d'un  reli- 
gieux, ne  peut  être  que  l'expression  de  l'austère 
vérité.  S'il  avait  d'autres  bases,    il  serait  ^-ejeté 
ue  Dieu,  et  indigne  du  ministère  saint   que  je 
remplis  près    de  vous.  Ne  vous  étonnez   donc 
pas,  dès  lors,  si  j'abancloune  aux  soins  de  ceux 
qui  écriront  Thisloire,  avons  retracer  les  trails 
de  courage  de  ce  prince,  sa  bravoure  dans  les 
combats,  son  dévouement  à  une  cause  augu^te 
et  sacrée;  vous  raltesterez,  vous  surtout,  braves 
guerriers,  auxquels  principalement  je  m'adresse 
ici,  qui  avez  désiré  que  je  vous  portasse,  ilans 
ces  jours   de  deuil,  des  paroles  de  consolation 
et  de  salut  ;  vous,  dont  une  partie  a  combattu 
sous  les  mêmes  étendards  et  servi  à  ses  côtés, 
et  qui  tous  pouvez  rendre  hommage  à  sa  va- 
leur. Mais    moi,   orateur  chrétien,  et  toujours 
je  veux  vous  ramener  à  ce  point,  qu'aurais  je 
de  consolation  solide  à  vous  offrir,  si  je  n'avais 
que  le  stérile  souvenir  de  son  courage  ?  Il  peut 
servir,  sans  doute,  à  établir  parmi  les  hommes 
la  réputation  et  la  gloire  ;  mais  aux  yeux  de 
Dieu,  de   quel   prix   est  communément  cette 
gloire  pour  l'éternité?  Combien  de   braves  pé- 
rissent tous  les  jours  et  u'emiiortent   dans  le 
tombeau  que  des  lauriers  qui  se  i;;neut  sur  leurs 
tètes  et  ne  se  changeront  jamais  en  d'immor- 
telles couronnes!  S'il  en  était  parmi  vous,  qui, 
fiéduits  par  les  illusions  de  la  vaine  gloire,  trom- 
pés par  ses  lantùmes,  enivrés  par   ses  vapeurs, 
ne  vous  fussiez   pas  encore  pénétrés  du  néant 
de  tout  ce  qui  se  passe  ;   jetez  les  yeux  sur  sou 
toml)eau,  voyez  tout  ce  que  le  monde  peut  pré- 
senter de  flatteur,  anéanti  dans  un  moment,  la 
force,  la  sanlé,  le  bonheur,  une  union  qui  l'ai- 
fiait  le  cliiirme  de  ses  jours.  Né  sur  les  marclu.'s 
du  trône,   l'un  diîs  héritiers,    l'espérance  de   la 
France,  destiné  par  la  Providence,  ce  semblait, 
à  perpéluer   l'illustre  et  antiijue    race  de    nos 
rois  ;  tant  de  -grandeurs,  de  dignités, d'honneuis 
sont  tranchés  en  un  instant,  comme  le  fil  que 
coupe  le  fer  du  tisserand,  guan  fila  ielarum.  » 
^  D.  Antoine  continuait  ainsi  jusqu'à  la  fin  et 
s'appesantissait  [tartieulieremt-nt   sur   les  iler- 
niers  moments  du  prince  pour  éviter  les  tiélica- 
tesses  de  son  sujet.  En  parlant,  il   n'avait  pas 
-ompu  la   chaîne  qui  l'attachait  au   cloitre,  il 
l'avait  pas  déserté  un  instant  sa  retraite,  pour 
.enir  sem^r  uuelaues  tleurs  d'uue  vaine  élo- 


quence sur  un  tombeau  vide,  mais  pour  exercer 
dignement  le  saint  ministère,  pour  faire  enten- 
dre les  accents  d'une  voix  évangéliqne,  qui  ne 
devait  plus  être  entendue  que  des  solitaires  de 
Meilleray. 

En  1828,  la  duchesse  de  Berry,  pieuse  comme 
il  convient  à  une  Italienne  et  à  une  princesse, 
reconnaissante  comme  il  convient  à  toute  per- 
sonne et  surtout  à  une  chrétienne,  visitait  Meil- 
leray. D.Antoine  la  reçut  avec  les  égards  dus  à 
son  rang  et  à  son  infortune.  Marie-Caroline  passa 
une  journée  sous  les  voûtes  du  cloitre,  insa- 
tiable de  tout  voir  et  ne  sortit  que  quand  elle 
ne  put  Si;  dispenser  de  sortir.  Le  fait  en  soi  n'a- 
vait aucune  importance  ;  il  devait  entraîner  des 
conséquences  cruelles. 

En  1830,  {).  Antoine  recevait,  par  l'entremise 
de  l'eveque  de  la  Uocheile,  un  manteau  que 
Pie  VI  avait  uonn'%  eu  1799,  à  son  ami  Fran- 
çois Tiouard  de  Uiolies,  de  Pont-à-Mousson. 
L'abbé  avait  reçu  avec  respect  la  iille  des  rois,il 
reçut  avec  une  joie  profonde  le  manteau  du 
Pontife.  La  précieuse  relique  du  pape  martyr, 
revêtue  d^s  authentiques  nécessaires,  fut  placée 
au  trésor  de  l'abbaye.  Les  gens  dii  monde  veu- 
lent de  l'or  et  des  pierres  précieuses;  nous,  pour 
richesses,  nous  nous  contentons  des  reliques  de 
nos  saints. 

En  183 1 ,  le  nouveau  gouvernement,  ombra- 
geux comme  tous  les  pouvoirs  faibles,  violents 
comme  tous  les  pouvoirs  illégitimes,  dispersait, 
pour  sept  ans,  les  religieux  de  Meiller;iy  :  nous 
parlerons  plus  tard  de  celte  dispersion.  D.  An- 
toine en  fut  affligé  dans  son  cœur,  mais  il  n'en 
fut  ni  surpris  ni  abattu.  «  Je  ne  me  plaindrai 
jamais  du  bon  Dieu,  disait-il  avec  sa  grâce  or- 
dinaire; il  a  piiié  de  ma  feiblesse  quand  il  est 
question  du  malheur.  11  m'y  a  souvent  plongé 
jusipi'au  menton,  mais  jamais  par  dessus  la 
tête.  » 

Dès  1830,  au  milieu  des  incertitudes  que  la 
révolution  de  juillet  fit  naître,  en  présence  du 
nombre  croissant  des  trappistes,  D.  Antoine 
avait  écrit  à  l'archevêque  de  Dublin  pour  savoir 
s'il  pourrait  envoyer  une  colonie  en  Irlande,  et 
avait  déiièehé  un  de  ses  frères  pour  s'enquérir 
des  moyens  de  réaliser  son  projit.  Depuis  loug- 
tc'mps,  la  verte  Erin,  pa3's  éminemment  pieux 
et  attaché  aux  antiques  traditions,  désirait  voir 
refleurir  dans  son  sein  les  monastèr(!S  dont  elle 
avait  été  autrefois  .si  riche,  et  qui  l'avaient  lait 
nommer  justement  une  pépinière  de  saiais. 
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Ue  la  Guaiuloupe  —  à  ses  camériurs  —  aux  pèlerins 
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ilaliens  — à  diverses  députnlions—  aux  pèlerins  po- 
lonais—  aux  I  èlerins  irlandais,  maltais,  tyroliens, 
dnlmaies  —  à  diverses  autres  d^irutalionsi,  —  Les 
noces  d'or  du  pape  en  Franco  —  en  Belginue  —  en 
Suisse  —  en  Autriche  —  en  Prusse  —  en  Pologne 
—  aux  Etats-Unis. 

15  juin  1877. 

Koiiie.  —  C'est  au  2  juin  que  nous  invi- 
tons Je  lecteur  à  remonter.  On  était  ce  jour-là 
à  la  veille  «lu  cinquantenaire  de  la  consécra- 
tion épiscopale  de  Pie  IX,  et  les  foules  des  pè- 
lerins arrivaient  toujours  plus  nombreuses  dans 
la  ville  éternelle,  pour  laquelle  les  beaux  jours 
du  passé  paraissaient  revenus. 

Au  Vatican,  Pie  IX  recevait  l'hommage  du 
SacréColIéf^e  des  cardinaux.  L'Eme  Di  Pietro, 
après  avoir  lu  l'adresse,  oHrit  à  Sa  Sainteté  deux 
médailles  en  or,  deux  en  argent  et  deux  en 
bronzes  frappées  expressément  pour  le  jubilé 
épiscopal  de  Pie  IX. 

Dans  sa  réponse,  le  Saint-Père  s'est  plu  à 
exprimer  sa  protonde  satisfaction  pour  les  té- 
moignages de  dévouement  et  pour  l'attitude  si 
ferme  du  Sacré-CoUége.  Il  a  loué  aussi  Tacti- 
vité  que  déploient  les  cardinaux  pour  expédier 
les  affaires  religieuses,  qui,  en  ce  temps  de 
trouble  universel,  affluent  plus  nombreuses  que 
jamais  aux  congrégations  romaines. 

Venant  à  parler  des  perturbations  de  la  so- 
ciété et  de  l'aveuglement  d'un  si  grand  nombre 
d'hommes,  le  Saint-Père  a  dh  que  ce  triste  état 
offrait  quelque  ressemblance  avec  celui  où  se 
trouvait  la  Judée  lorsque  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  y  commença  ses  prédications.  En  ce 
temps-là,  saint  Jean-Baptiste,  voulant  donner 
lieu  à  une  manifestation  éclatante  de  la  divinité 
de  Notre-Seigneur,  envoya  vers  lui  une  dépu- 
talion  pour  lui  demander  s'il  était  le  Messie  ;  et 
Jésus  répondit  en  montrant  les  aveugles  qui 
voyaient,  les  boiteux  qui  nuarchaient  libre- 
ment, les  morts  qui  revenaient  à  la  vie.  Eli 
bien,  a  poursuivi  le  Saint-Père,  nous  pouvons 
donner  une  égale  réponse  à  ceux  qui  cherchent 
la  vraie  religion  et  qui  sont  dans  le  doute.  On 
peut,  a-t-il  dit,  leur  montrer  ce  mouvement 
universel,  spontané,  de  millii^rs  d'hommes  vers 
une  Eglise  qui  cependant  est  p.ersécutée  avec 
une  fureur  que  lieu  n'apaise  encore. 

J^reoant  occasion  de  ce  mouvement  même  et 
de  la  lumineuse  justification  qu'il  fournit  en  fa- 
veur de  ceux  qui  demeurent  lldèles  à  l'Eglise, 
qui  défendent  vaillamment  la  vérité  sans  fai- 
blesses et  sans  transactions,  le  Souverain-Pon- 
tife a  démontré  combien  il  faut  plaindre  ceux 
qui  cherchent  des  accommodements  incompati- 
bles avec  l'immuable  fixité  des  droits  de  Dieu, 
iOmme  aussi  ceux  qui  sacrificit  à  l'en^eur  une 
nêiiié  de  la  vérité.  Le  Saint-Père  a  dit  d'un  ac- 


cent ému  qu'il  priait  tout  spécîalemcnt  pour 
ces  âmes  faibles,  afin  qu'elles  soient  remplies 
de  lumière  et  de  force. 

Le  Saint- Père  a  dit  enfin  qu'il  était  bien  sur 
que  le  Sacré-CoUége  continuerait,  ferme  et 
courageux  comme  toujours,  à  se  dévouer  pour 
le  bien  de  l'Eglise,  du  Saint-Siège  et  de  ses 
droits  imprescriptibles.  A  cet  effet,  le  Souve- 
verain-Pontife  a  invoqué  dans  les  termes  les 
plus  louchants  l'assistance  et  les  bénédictions 
de  Dieu. 

A  la  suite  de  cette  solennelle  audience,  le 
Saint-Père  a  reçu  une  députation  venue  de  la 
Guadeloupe  pour  représenter  les  colonies  fran- 
çaises dans  le  grand  mouvement  des  pèleri- 
nages. La  dépulation  était  présidée  par  l'é- 
vèque  même  de  la  Guadeloupe,  Mgr  Blanger. 
L'offrande  de  ces  pèlerins  consistait  en  un 
grand  i)lat  en  vermeil,  aux  armes  pontificales, 
sur  lequel  s'élevait  un  chantier  supportant  trois 
barriques  :  l'une  d'or,  du  poids  de  seize  livres, 
les  deux  autres  en  argent.  La  première  barrique 
en  or  contenait  des  pépites  du  même  métal  et 
portait  l'insctiption  :  awri/m;  la  seconde  avait 
pour  inscription  le  mot  f.hus,  et  contenait  en 
effet  de  l'encens;  la  troisième  renfermait  de  la 
myrrhe  et  portait  le  mot  myn-ha.  Ce  présent 
magnifique  est  surtout  remarquable  par  l'idée 
symbolique  qui  Ta  inspiré  et  qui,  rap['roché  de 
l'esprit  de  foi  des  oblateurs,  de  la  lointaine 
contrée  d'où  ils  viennent,  est  comme  une  image 
parfaite  des  présents  des  mages. 

Ce  même  jour,  le  Saint-Père  a  encore  reçu 
une  députation  de  l'association  de  la  jeunesse, 
dite  de  Saint-Alphonse,  organisée  dans  les 
vingt-trois  diocèses  de  la  province  de  Naples,  et 
le  bataillon  clioisi  de  ses  camériers  secrets  et 
d'honneur  de  cape  et  d^épée. 

Le  grand  jour  du  3  juin,  les  solennités  célé- 
brées à  Saint-Pierre-ès-Liens,  où  Pie  IX  avait 
été  consacré  évèque  le  3  juin  1827,  ont  eu  un 
éclat  incomparable.  C'est  tout  ce  que  nous  en 
pouvons  dire,  ne  voulant  pas  quitter  le  Vatican. 
A  une  heure,  le  Souverain-Pontife  y  a  reçu  un 
premier  groupe  des  jièlerius  italiens,  trop  nom- 
breux pour  être  admis  en  une  seule  ioi-.  Mal- 
gré c.tte  précaution  de  partager  le  pèlerinage 
italien  en  deux  séries,  la  foule  s'est  trouvée  si 
gramle  le  3  juin,  qu'elle  remplissait  la  salle 
Ducale,  la  salle  Royale,  qui  se  trouve  à  côlé,  et 
la  chapelle  S!xtine,qui  est  en  face.  Ces  milliers 
de  visiteurs,  de  toute  condition,  de  tout  âge,  se 
serraient  les  uns  contre  les  autres,  supportant 
la  chaleur  et  la  gène,  dans  l'espoir  de  voir  et 
d'entendre  Pie  IX.  Les  antichambres  étaient 
remplies  de  cardinaux,  d'évèques  et  de  hauts 
personnages  romains  et  étrangers. 

Le  Saint-Père,  quillaut  ses  appartements,  a 
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traversé  lentement  ces  antichambres,  recevant 
les  hommages  et  les  félicitations  de  tous,  et 
adressant  à  chacun  ces  paroles  aimables  dont  il 
a  le  secret.  Au  bout  d'une  heure  seulement,  il 
arrivait  à  la  salle  Ducale.  Alors  des  acclama- 
tions enthousiastes  éclatèrent  de  toutes  parts  : 
Viva  Pio  nono!  Viva  il  Pontifice,  il  Re!  Ad 
multos  annos!  Viva.  viva  il  beatissimo  Padre. 
En  même  temps,  les  mouchoirs  s'agitent  et  des 
larmes  coulent  de  tous  les  yeux.  Ce  fut  une 
ovation  indescriptible.  Le  Pape  était  très-ému. 
Mais  ne  voulant  pas  qu'une  audience  trop 
lonjiue  augmentât  les  souffrances  de  cette  foule 
qui  s'enfassuit  autour  de  lui,  il  se  contenta  de 
recevoir  les  principaux  chefs  du  pèlerinage, 
qui  déposèrent  entre  ses  mains  leurs  adresses 
et  leurs  dons;  puis,  d'une  voix  vibrante,  il  pro- 
Donc;a  ces  paroles  : 

«  Mes  chers  fils,  l'espace  n'étant  pas  propor- 
tionné à  la  mullitudp  immense  qui  afflue  dans 
ces  salles,  je  croisqu'ilseramieuxderenoncerau 
discours  que  j'avais  l'intention  de  vous  adres- 
ser. Je  ne  ferai  donc  que  lever  la  main  pour 
vous  bénir;  ma  bénédiction  sera  comme  celle 
que  Jacob  donna  à  son  tendre  fils  Joseph. 

«  Arrivé  à  la  fin  de  ses  jours, le  saint  patriarche 
voulut  voir  ses  fils  autour  de  sa  couehe  et  les 
bénir.  11  bénit  Joseph  fiar  ces  mots  :  Filivs  ac- 
cresccns  Joseph,  voulant  par  là  signifier  que 
Raehel  l'avait  surtout  obtenu  de  Dieu  par  les 
prières  qu'elle  n'avait  cessé  de  faire,  prières 
que  Dieu  daigna  enfin  exaucer. 

«  Mes  chers  entants,  il  y  en  a  beaucoup, 
tant  ici  qu'au  loin,  tant  en  Italie  que  dans  les 
autres  pays,  qui  n'ont  qu'un  seul  cœur  et 
qu'une  même  foi.  Eh  bien,  ceux-là,  je  les  bénis 
avec  les  [laroles  de  Jacob  :  Filins  accrescens. 
Qu'ils  croissent  en  grâce  et  en  nombre  et  (ju'il 
leur  soit  accordé  ce  que  nous  demandons  à 
Dieu  dans  les  prières  de  l'Eglise  :  L-a  nobis, 
gvœsiimus,  Domine,  constontcm  in  servitio  tuo  fa- 
mulatum,  est  in  his  diebus  augeatur  et  numéro. 
Oui,  qu'ils  croissent  en  nombre,  qu'ils  croissent 
en  fo:ce,  qu'ils  croissent  en  puissance,  afin  de 
pouvoir  combattre  et  défaire  les  ennemis  de 
l'Eglise. 

«  Je  vous  bénis,  vous,  vos  familles,  vos  œu- 
vres, vos  dio(  c.scs,  afin  que  cette  bénédiction 
vous  ?oit  une  force  pour  les  combats  de  cette 
vie,  en  attendant  que  nous  jouissions  du  bon- 
heur sans  fin  dans  l'éternité,  n 

L'assistance  s'était  agenouillée  sous  la  béné- 
diction du  Souverahi-Pontife.  Lorsqu'elle  se  re- 
leva, voyant  le  Saint-Père  quitter  la  salle,  ce 
fut  une  explosion  nouvelle  des  sentiments 
qu'elle  ne  pouvait  plus  contenir,  et  dont  l'eeho 
dût  porter  la  colère  et  la  honte  dans  le  cœur 
des  geôliers  du  Vatican. 

Les  i)èierins  italiens  de  la  première  série 


étaient  au  nombre  de  plus  de  3,000.  Ceux  de  la 
seconde  série,  reçus  le  lendemain,  étaient  au 
moins  8  000.  Dei-uis  la  salle  dite  de  la  chapelle 
jusiju'à  la  salle  de  l'exposition,  ils  remplissaient 
toutes  les  salies  :  celle  du  Consistoire,  celle  des 
Suisses,  les  secondes  loges,  les  chambres  de  Ra- 
phaël ;  bref,  c'était  un  concours  immense,  et 
tel  que,  peut-être,  on  n'en  avait  jamais  vu  au 
Vatican.  Traversant  cette  foule,  en  compagnie 
des  Emineutissimes  cardinaux,  le  Pape  adres- 
sait à  chaque  groupe  quelques  paroles  suivies 
de  sa  bénédiction.  A  la  dé[iutation  de  Bologne 
en  particulier,  le  Saint-Père  rappelant  les  actes 
violents  qui  empêchèrent,  l'an  dernier,  la  con- 
tinuation des  travaux  du  congrès  catholique, 
a  ditqu'il  savait  bien  sur  qui  retombe  tout  l'o- 
dieux de  ces  désordres.  Il  a  ajouté  qu'il  fallait 
en  effacer  le  souvenir  de  l'histoire  de  Bologne, 
eu  égard  surtout  aux  grandes  démonstrations 
de  foi  que  les  catholiques  de  cette  ville  ne  ces- 
sent pas  d'accomplir,  malgré  toutes  les  diffi- 
cultés qu'ils  rencontrent. 

Indéiiendamment  de  ces  audiences,  que  nous 
ne  pouvons  même  pas  mentionner  toutes,  et 
sans  parler  de  lettres  autographes  que  lui  ont 
envoyées  les  souverains  et  chefs  d'Etat  pour 
l'anniversaire  de  sa  cinquantaine  épiscopale,  le 
Pape  a  reçu  de  tous  les  points  du  monde  catho- 
lique des  dépêches  en  nombre  tel,  dit  l  Ossev' 
vatoreromano,  qu'on  ne  peut  s'en  faire  l'idée. 
11  nomme  en  particulier,  le  roi  Georges  de  Ha- 
novre, la  reine-mère  Isabelle  d'Espagne,  la 
princesse  des  Asturies,  le  prince  et  la  princesse 
de  Saxe,  le  duc  régnant  et  la  duchesse  de  Nas- 
sau, les  archiducs  d'Autriche,  etc,  comme  ayant 
envoyé  leurs  félicitations.  Il  faut  y  ajouter  les 
télégrammes  de  municipaliti'.s,  de  communau- 
tés, d'associations  de  tout  genre.  Il  est  venu  des 
télégrammes  de  New  York,  de  San  Francisco, 
de  Washington,  de  Boston,  de  Batavia,  de  Cey- 
lan,  du  Japon,  de  la  Nouvelle-Orléans,  etc.;  et 
ainsi  une  fois  de  plus  les  découvertes  modernes 
servent,  par  le  télégraphe,  à  publier  l'unité  du 
monde  catholique  dans  les  manifestations  de 
son  amour  [mur  la  Papauté. 

Comme  les  noces  it'or  de  Pie  IX  avaient  eu 
leurs  longues  et  nombreuses  veilles,  elles  au- 
ront leurs  nombreux  lendemains. Lesaudiences, 
en  efiét,  n'ont  pas  cessé  au  Vatican.  Le  5  juin, 
le  Pape  a  reçu  :  les  pèlerins  de  Munster,  ceux 
de  la  RocheTie,  ceux  <rUdine,  ceux  de  Viterbe 
et  Toscanella,  ceux  de  Vigevano,  ceux  de  Bres- 
cia,  ceux  de  la  Toscan»',  ceux  de  Corfou,  ceux 
de  Zante,  ceux  oe  Cephalouie,  ceux  de  Vol  terra, 
ceux  de  Civita-Caslellaua,  Urte  et  Gallese. 
Quoiiiue  tort  longue,  cette  énuméralion  n'est 
encore  pas  complète,  toutes  les  députations  ont 
lu  des  adresses  et  olfert  de  superbes  présents. 

La  principale  audience  du  6  est  celle  que  Itt 
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Saint-Père  a  accordée  aux  Polonai?.  Tous 
avaient  tait,  le  matin,  la  sainte  loiamr.nion,  à 
Saint- Pierre.  Ils  étaient  environ  cincj  cents. 
Sur  leurs  mâles  figures,  encadrées  dans  de 
Joncs  cheveux,  que  les  paysans  portent  encore 
à  la  façon  polouai^e,  on  pouvait  lire  en  traits 
vivants,  avec  les  souÛrnnces  qui  sont  leur  pain 
de  chaque  jour,  la  vigueur  d'une  foi  que  les 
tourments  n'attei.unent  pas  plus  que  les  séduc- 
tions. Pour  rejoindre  leurs  compatriotes  à 
Rome,  les  pèlerins  de  la  Lithuanie  ont  dû  hra- 
ver  les  rigoureuses  défenses  de  la  Russie  de 
prendre  part  an  pèlerinage  romain,  et  s'enfuir 
jusqu'en  Autriche  à  travers  mille  périls.  Quoi- 
que pauvres,  ils  ont  su  imposer  à  leur  géné- 
rosité assez  de  sacrifices  pour  appcirter  au  Pape 
leur  défenseur,  de  nombreux  et  beaux  pré- 
sents. 

A  l'arrivée  du  Souverain -Pontife,  entouré 
d'une  nombreuse  cour  de  cardinaux,  d'évêques, 
de  persoiinages  éminents,  tous  les  pèlerins  se 
sont  jetés  à  lerr;'.  «  Debout!  »  leur  a  dit  le 
Saint- Père.  Puis  il  entendit  la  lecture  de  leur 
adresse  qui  fut  faite  par  TEme  Ledochowski,  et 
admira  leurs  ofirandes.  Et  prenant  la  paroie  : 
Je  ne  veux  pas  a-l-il  dit,  faire  un  discours,  à 
cause  de  la  chaleur,  mais  je  \»jus  adresserai 
quelques  mots  avant  de  vous  donner  la  béné- 
diction apostolique.  Entre  tous  les  pèlerinages, 
continua-t-il,  qui  sont  venus  ici  m'apporter  con- 
solation et  force,  aucun  peut-être  ne  m'a  tant 
réjoui  que  ce  pèlerinage  de  la  Pologne,  en  rai- 
son des  difficultés  considérables  qu'il  a  rencon- 
Irées,  diflicultés  dont  je  ne  veux  pas  parler, 
mais  que  tout  le  moniie  connaît.  Ce  que  je 
dirai  seulement,  c'est  que  ces  diflîculîés  sont 
la  marque  et  la  conséquence  de  ia  perséculiou. 

C'-^tte  persécution,  mes  trcs-chers  hls,  il 
faut  pour  la  vaincre  et  je  demande  à  Dieu  pour 
vous  trois  choses,  savoir  :  la  patience,  la  fer- 
meté, le  courage.  La  patience,  car  elle  vous 
est  particulièrement  nécessaire  depuis  tant 
d'années,  pourrésisleraux  su  gge-tions  des  persé- 
cuteurs; enfiû  le  courage,  pour  ne  pas  craindre 
leurs  menaces  et  tout  soullrir  plutôt  que  de 
trahir  sa  foi. 

11  en  est  qui  disent  que,  pour  mettre  fin  à 
cette  situation,  il  conviendrait  de  recourir  aux 
armes  et  de  faire  appel  à  la  force.  A  ceux-là 
aussi  je  recommande  la  prudence.  Faites  tout 
ce  que  [»ermet  la  prudence,  mais  n'oubliez  pas 
les  paroles  de  Notre-Seigneur  à  l'apôtre  qui 
venait  de  tirer  l'épée  :  Mitte  gludium  in  vagi' 
rmm.  Remets  ton  glaive  au  fourreau.  C'est,  en 
effet,  par  la  prière,  non  par  la  force,  qu'il 
faut  triompher  des  persécutions.  Priez  donc, 
car  les  prières  du  juste  appellent  la  protection 
de  Dieu  ;  priez  même  pour  la  conversion  des 
persécuteurs,  car  ces  prières  seront  pour  vos 


ennemis  comme  des  charbons  ardents  qui 
cima-seront  sur  leur  tète  le  feu  de  la  justice 
divine,  s'ils  s'obstinent  dans  leur  volonté  per- 
verse. Oui,  alors  ils  sentiront  le  poids  de  cette 
justice,  car  Dieu  n'est  pas  seulement  le  Dieu 
lies  miséricordes,  il  est  aussi  le  juge  terrible, 
inexorable. 

En  prononçant  ces  mots,  dit  le  correspon- 
dant de  y (Jnive7's,  le  Pape  accompagnait  si 
voix  d'un  geste  dont  rien  ne  saurait  rendre 
l'autorité,  il  semblait  qu'il  fût  lui-même  la 
voix  de  ce  juge,  dont  les  senlences  épouvante- 
ront l'impie.  Presque  aussitôt,  avec  un  accent 
plein  de  tendresse,  il  ajouta,  en  lecommandant 
de  nouveau  la  patience,  la  fermeté,  h;  courage, 
qu'il  bénissait  le  royaume  de  Pologne,  lequel, 
lui  aussi,  a  commis  des  fautes,  afin  que  la 
main  de  Dieu  qui  s'est  appesantie  sur  lui,  le 
relève,  en  faisant  cesser  la  persécution,  dont 
les  vraies  causes  sont  nos  péchés.  Puis,  se  le- 
vant, il  donna  la  bénédiction.  Après  quoi,  par 
une  faveur  dont  c'est  le  premier  exemple,  il 
traversa  par  deux  fois  la  salle  du  Consistoire, 
bénissant  des  deux  côtés  la  foule  des  pèlerins 
agenouillés.  En  passant  devant  la  bannière  du 
pèlerinage,  il  leva  les  yeux  et  la  considéra  un 
instant,  puis,  avec  une  émotion  visible,  il  la 
bénit  et  rentra  dans  ses  appartements. 

Je  n'ai  pas  à  peindre,  ajoute  le  même  corres- 
pondant, les  transports  des  pèlerins.  Chez  eux, 
rien  de  bruyant  dans  les  manifestations;  mais, 
sur  leurs  graves  visages,  on  lit  leurs  impres- 
sions, et  les  larmes  qui  coulent  de  leurs  yeux 
témoignent  qu'elles  sont  profondes.  A  tous,  il 
semblait  qu'avec  la  bénédiction  de  Pie  IX  un 
éclair  illuminât  le  front  de  la  Pologne  crucifiée. 
Le  lendemain,  7  juin,  le  Saint- Père  se  re- 
trouvait, vers  une  heure,  dans  la  salle  du  Con- 
sistoire, entièrement  remplie  cette  fois  par  les 
pèlerins  irlandais,  «laltais,  tyroliens,  dalmates, 
ayant  à  leur  tête  un  certain  nombre  d'évêques. 
Après  la  lecture  des  adresses  et  l'offrande  des 
présents,  le  Saint-Père  a  pris  la  parole  et  a 
commencé  par  dire  combien  il  était  touché  de 
ces  nouvelles  et  nombreuses  marques  d'une  fi- 
délité qui  fait  le  plus  grand  éloge  des  catho- 
liques, lia  ajouté  que,  par  leur  exemple,  les 
pèlerins  avaient  admirablement  vaincu  le  res- 
pect humain.  Ce  respect  humain,  a-t-il  dit,  qui 
se  nourrit  d'un  dédain  affecté  pour  le  clergé  et 
pour  tous  ceux  qui  sont  fidèles  à  Dieu  et  à 
1  Eglise,  est  une  chose  aussi  déplorable  qu'an- 
cienne; eh  bien,  vous  en  avez  triomphé  et  c'est 
maintenant,  c'est  après  la  victoire  qu'on  voit 
bien  que  ce  respect  humain  si  fatal  à  un  graiwl 
nombre  qui  n'en  peuvent  venir  à  bout,  n'est 
rien  autre  chose  qu'une  bulle  de  savon  sur 
laquelle  il  suffit  de  souffler  et  elle  disparaît. 
Rappelez-vous,  disait  encore  le  Pupe,  ce  qui 
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arriva  lors  du  sacre  de  Jéhu  comme  roi  d'Israël, 
li  y  avait  une  petite  bande  «ie  svs  compagnons 
qui  le  tournaient  en  dérision,  et  ils  traitaient 
de  fou  le  prophète  assez  mal  avisé  pour  l'avidr 
désigné  <;omme  choisi  de  Dieu  pour  être  sacré. 
Mais,  après  le  sacre,  ce  dédain  disparut  comme 
par  enchantement,  et  ces  mêmes  frivoles  détrac- 
teurs furent  des  premiers  à  saluer  la  digiulc 
royale  dans  le  nfonvel  élu.  Croyez  qu'il  en  est 
de  môme  aujourd'hui,  et  vous  en  êtes  la  preuve, 
vous  qui  en  l'ace  'lu  monde  incrédule  subjugué 
|iar  votre  assurance  n'avez  pas  peur  de  vous 
écrier  :  Je  suis  chrétien. 

A  ce  ffioieent;  le  Pape  se  leva,  plein  de  ma- 

>té,  et  répétant  ce  qu'il   avait   déjà  dit  aux 

laliens,    il   déclara   que,   comme  il  les   avait 

.euis,  il  voulait  aux  pèlerins   présents  donner 

aussi   la  bénédiction    de   Jacob  à  ses  fils.    Or, 

Jacob  app.  la  tout  spécialement  les  bénédictions 

j  ciel  sur  Joseph,   lui   souhaitant  une    n"m- 

-reuse  po.-térilé.   Et  vous  aussi,    disait  Pie  IX, 

vous  êtes  fous,  comme  Joseph,  des  fils  ptivilé- 

■dés.  C'est  pourquoi  je  prie  la  Vierge  immae-ulée 

c  répandre  sur  vous  ses  bénédictions,  afin  que 

jFoisscnlet  se  multiplient  les  robustes  phalanges 

de  ces  fidèles  prêts  à  combattre  et  à  vaincre  les 

ennemis  de  la  religion,  si  nombreux  de  nos 

,  ours  et  si  méchants. 

1  Avant  cette  audience,  le  Saint-Père  avait 
reçu  sans  solennité  les  députations,  ayant  la 
}>iupart  leurs  évêques  à  leur  tète,  des  diiicèscs 
de  Catane,  iMessine,  Noto,  Caitimisetta,  Calta- 
2irone,Âcireale, Syracuse,  Sovanaet  Pitigiiano 
Furli,  Florence,  Verceil,  Urbin  Plaisau.e, 
Narni,  Turin,  Novare,  Massa,  Carrara,  Padc^ue, 
1  iorentino,  Gènes,  Gaëte,  Orléans.  On  cit^'  des 
traits  thaimants  pour  toutes  ces  réceptions  in- 
times, et  il  y  en  a  plus  encore  qu'on  ne  cilo 
})as.  Pie  IX  fuit  l'admiration  «le  tous  ceux  qui 
l'approchent,  aussi  bien  par  sa  bonté  de  père 
!ie  par  la  fraîcheur  de  sa  mémoire  et  le  charme 
le  son  esprit. 

Fraatce.  —  Malgré  les  embarras  du  pn';- 
'=ent  et  les  menaces  de  l'avenir,  les  noces  «l'or 
•le  Pie  IX  ont  été  célébrées  dans   beauciaip  de 
villes  avec  un  grand  éclat.   Cette  fête  uni.,uo 
MVincidait  heureusement  avec  la  solennité  de  la 
l'i  ti;-Dieu.  Le  matin  a  été  plus  particulièrement 
<  oiisacré  au  triomphe  de  Notre-Seigneur    [tar 
los  processions  «iu  Saîut-Sacrement,  qui  onl  été 
'  xceptionnelleraent  splendides.  C'est  au>^si   le 
latin  que  les  fidèles  se  sont  portes   en  foule  à 
i  Table  sainte  pour  gagner  l'indulgence  jubi- 
lire  et  prier   pour  le   Souverain-Poutile.  Le 
ùr,   les    illuminations  ont  tout  ppicialement 
(  éiébré  Pie  IX,  à  Paris  aussi  bien   i[u'en    pro- 
vinces. Il  convient  de  dire  que  ces  illuminât iuus 
n'ont  été  nulle   part  géuéialcs,   sauf  dans  un 
-erlam  nomtrre  de  villes  de  provinces,  parmi 


lesquels  nous  citerons  AngGrs,  Beaupréau,  Poi- 
tiers. Vannes,  Nantes.  Dans  ces  villes,  tous  les 
éilifires  et  toutes  les  maisons  é!  aient  éclairés  par 
dfs  verres  de  couleur  et  dc^s  lanternes  véni- 
tif'iines,  et  pavoisf'S  aux  couleurs  pontificales. 
Partout  ces  manifestations  ont  eu  un  caractère 
esse:iMeliemcnt  religieux. 

S'e'Sf^iqsse.  —  Les  noces  d'or  de  Pie  IX, 
ont  été  célébrées  parles  catholiques  belires  le 
2i  mai,  date  de  sa  préconisa.lion  épiscopale. 
L'éclat  de  ces  fêtes  a  été  incomparable,  comme 
filev, lient  le  faire  prévoir  la  fui,  i'entraia  et  la 
géiiéiosité  de  nos  frères  belges. 

La  population  s'était  portée  tout  entière  le 
maîiaaux  messes  solennelles  célébrées  dans 
toutt'S  les  églises  avec  une  poœpe  extraordi- 
naire. Jlais  ce  qui  était  plus  remarquable  encore 
que  la  beauté  des  chants  et  des  ornements, 
c'était  le  nombre  des  assistants  et  surtout  des 
communions. 

Après  cela,  on  peut  dire  que  tout  c-^,  qui  pou- 
vait être  fait  pour  célébrer  ce  gU)rieux  anlver- 
saire  a  été  fait.  Les  maisons  étaient  pavoisées 
av(  c  un  ensemble  qui  attes'ail  l'unanimité  de 
la  foi.  Processions  superbes,  grandes  sonneries 
de  (loches,  exécution  en  musique  d'hymnes  et 
de  motets  spéciaux,  distribution  d'aumônes  et 
dn  l.rgesses  aux  indigents,  chants  et  cantates, 
discours  de  circonstance,  académies,  lectures 
et  signatures  d'adresses,  illuminations  desmo" 
numeuts  catholiques  et  des  maisons  particu- 
lières, rien  n'a  été  oubhé,  et  les  journaux 
étaient  tous  remplis,  le  lendemain,  de  splen- 
dides récits  de  ces  fêtes. 

Sîââ.^se.  —  On  écrit  de  Lucerne  que  cette 
ville  et  ses  environs  ont  piésenlé,  la  nuit  du  3 
juin,  un  spectacle  incomparable.  Des  milliers 
de  teux  de  joie  brillaient  en  l'honneur  du  Sou- 
veriiiu-Pontil'e  sur  les  montagnes  des  cantons 
catholiques.  Le  Righi-Kulm,  l'Uri-Piollistock, 
le  Kulm  de  Seclisberg  étaient  superbement 
ill! minés  par  des  feux  immenses.  Lucerne 
a  I".  illumii*é  aux  feux  de  Bengale.  De  tous 
col  X  on  entendait  des  bombes  et  des  pétards. 
Le  temps  était  superbe. 

AMati-SeSac.  —  Les  journaux  de  Vienne  nous 
ont  apporté  des  détails  sur  la  manière  dont  le 
m'Mide  officiel  et  la  haute  aristocratie  autri- 
chienne ont  présenté  leurs  félicitations  à  Mon- 
te gneur  le  nonce  apostolique,  le  jour  du  jubilé 
pontilical. 

De  10  heures  du  malin  à  \  heures  du  soir,  ce 
n'était  qu'un  deiilé  de  carrosses  de  gala  de  k 
cour,  de  la  diplomatie  et  de  l'aristocratie.  Une 
foide  immense  stationnait  sur  !e  Hof,  la  vaste 
place  du  ministère  de  la  guerre,  où  se  trouve 
1^  I  alais  de  la  nonciature. 

Sa  Majesté  apostoliqtie  ayant  envoyé  ou 
amias'adcur  cxtraordini.iic   a  Rome,  la  pre-« 
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mirro  voilure  arrivée  était  celle  c!e  la  grande 
mailresse  des  cérémonies  de  l'impéialrice, 
M"^  la  comtesse  de  Goes,  qui  présentait  les 
hommages  au  nom  de  Sa  iMaj^-sté.  L'attelage  et 
le  luxe  du  cortège  attiraient  tous  les  regards. 
Venaient  ensuite  les  carrosses  de  M"=  l'archi- 
duchesse Elisabeth,  veuve  du  frère  piiiné  de 
M"°'  la  comtesse  de  Chambord,  et  ceux  de 
M""*  la  dui  hesse  de  Moilène,  suivis  de  ceux  du 
maréchal  de  Schloisuig,  grand-maître  des  cé- 
rémonies de  la  maison  de  M"""  la  duchesse  de 
Modène.  Les  autres  carrosses  de  la  maison 
impériale  prirent  le  rang  occupé  par  leurs 
maîtres  dans  les  cérémonies  de  la  cour. 

Après  le  défdé  des  personnages  de  la  cour, 
vinrent  les  carrosses  de  la  m.iison  Montenuovo, 
dont  le  chef  est  le  fils  de  l'impératrice  Marie- 
Louise  et  du  comte  de  Nei[)perg,  et  ceux  de 
tous  les  ministres  présents  à  Vienne.  A  midi, 
arriva  en  grand  corlége  M^'  le  prince-arche- 
vêque de  Vienne,  accompagné  de  toute  sa 
maison  et  de  l'insigne  chapitre  de  Saint- 
Etienne,  suivi  de  carrosses  de  gala  contenant 
M^r  le  prince-abbé  des  Ecossais  de  Vienne,  ijui 
est  revêtu  de  la  dignité  de  grand  sénéchal  de 
la  Basse-Autriche;  M.  de  Thun,  sénéchal  de  la 
Bohême  et  les  quatre  feldzcugmestres  présents 
à  Vienne. 

A  la  suite  de  ces  hauts  personnages,venaient 
les  ambassadeurs,  les  ambassadrices,  les  mi- 
nistres plénipotentiaires  et  leurs  femmes, 
accrédités  auprès  de  la  cour  de  Vienne,  tous 
dans  leurs  carrosses  de  grand  gala.  Malheureu- 
sement la  France  n'y  était  représentée  que  par 
une  seule  voiture,  contenant  M.  le  baron  de 
Ring,  faisant  fonctions  pendant  l'absence  de 
M.  de  Vogtié.  Après  le  délllé  du  corps  diploma- 
tique, venaient  les  membres  de  la  noblesse. 

Inutile  de  dire  que  les  carrosses  et  bs  atte- 
lages des  maisons  des  Vindischgraetz,  des 
Salm,  des  Clam-Gallas,  des  Furslemberg,  des 
Paar,  des  Auersperg,  des  Khevenhuller,  des 
Schoenboru,  etc.,  rivalisaient  de  luxe  et  de 
maunihcence  avec  ceux  du  corps  diplomatique 
et  de  la  cour.  Toutes  les  paroisses  et  commu- 
nautés de  Vienne  et  de  la  banlieue  avaient 
également  tenu  à  honneur  d'envoyer  des  dépu- 
tatious  à  M^'  le  nonce  pour  le  féliciter. 

Bref,  pendant  six  heures,  les  vastes  salons  de 
la  nonciature  regorgeaient  de  personnes  dési- 
reuses de  montrer  leur  dévouement  à  la  per- 
sonne et  à  la  cause  du  glorieux  pontife  Pie  iX. 

D'un  autre  côté,  la  note  suivante,  envoyée 
de  Meran  au  Vaterland  de  Vienne,  dontiera 
une  idée  de  la  manière  dont  les  fêtes  du  3  juin 
ont  été  célébrées  dans  les  provinces,  et  en  par- 
ticulier dans  le  Tyrol  : 

«  Le  comté  tout  entier  était  hier  soir  une 
mer  de   feu.  Toutes  les    montagnes    étaient 


éclnirécs  par  les  feux  ôc  joie.  Des  fusr'es  mon* 
talent  de  tous  les  côtés.  Partout  il  y  avait  de  la 
musique.  Mgr  l'archiduc  Charles-Louis,  frère 
de  l'empereur;  Mme  l'archirluchesse  Marie-Thé- 
rèse et  leurs  enfants;  Mgr  l'archiduc  Ferdinand 
et  Mme  l'archiduchesse  Marie-Marguerite  ont 
assisté  à  la  procession,  ainsi  qu'au  7'e  Deum 
en  l'honneur  du  Saint-Père  et  au  salut  solennel 
du  soir.  » 

Prusse,  —  Dans  la  plupart  des  provinces, 
les  noces  d'or  de  Pie  IX  ont  été  plus  édifiantes 
que  splendides.  Tandis  que  la  régence  d'Aix- 
la-Chapelle  laissait  à  peu  près  pleine  liberté 
aux  catholiques  de  témoigner  à  l'extérieur  leurs 
sentioQents  de  piété  filiale  envers  le  Pontife  ju- 
bilaire, d'autres  régences  moins  tolérantes 
avaient  pris  des  mesures  pour  empêcher  et  pour 
réduire  ces  démonstrations.  Mais  bà  où  l'on  n'a 
pu  fêter  au  dehors  le  mémorable  cinquante- 
naire, on  l'a  d'autant  mieux  célébré  dans  les 
églises.  Ne  pouvant  orner,  illuminer  leurs 
maisons,  les  iidêles  ont  illuminé  leurs  âmes  en 
s'approchantde  la  table  sainte,  offrant  lasainta 
communion  pour  l'auguste  jubilaire  et  priant  à 
ses  intentions  pour  gagner  l'indulgence  plé- 
niaire. 

foSogaic. —  Il  y  a  peu  de  villes  assurément, 
écrit-on  de  Cracovie,  qui  ont  si  splendidement 
et  si  cordialement  fêté  le  jubilé  épiscopal  de 
Pie  IX  que  la  Rome  polonaise,  Cracovie.  Il  y 
avait  des  prières  solennelles  dans  les  quarante 
églises  de  la  ville.  Le  soir,  toutes  les  maisons 
étaient  illuminées  de  haut  en  bas.  Un  grand 
nombre  étaient  ornées  de  transparents.  Les 
églises  rayonnaient,  et,  à  l'entrée  de  la  nuit,  il 
y  avait  un  feu  d'artifice  avec  deux  orchestres 
suF  une  vaste  plaine  aux  portes  de  la  ville,  où 
toute  la  population  s^'élait  rendue. 

Etass-l'iiïs,  —  Où  télégraphie  de  Philadel- 
phie au  Times  que  le  jubilé  du  Pape  a  été  cé- 
lébré avec  une  ferveur  extraordinaire  par  les 
catholiques  dans  toute  l'étendue  des  Etats-Unis. 
Des  processions  et  des  illuminations  s'ajoutaient 
aux  services  religieux,  de  vastes  foules  pre- 
naient part  aux  rejouissances. 

Nous  continuerons  d'enregistrer  les  rensei- 
gnements qui  pourront  nous  venir  d'autres  pays, 
sur  la  célébration  des  noces  d'or  épiscopales  da 

Pie  IX. 

P.  d'Hauteriye. 


Tome  X.  —  N*  3G.  —  Cinquième  année. 
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PRONE  SUR   L'ÉPITRE 

DU   VII'   DIMANCHE   APRÈS  LA    PENTECOTE 

(Rom.,  VI,  21.) 

EfTets    du    pécbé. 

Quem  fructum  habuistis  tune  in  illis  in  quibus 
fiunc  erubescitis?  Quel  profit  avez-vous  retiré 
de  ces  désordres  dont  vous  rougissez  aujour- 
d'hui? —  Telle  est,  mes  frères,  la  question  par 
laquelle  saint  Paul  termine  son  exhortation  à 
quitter  le  péché  pour  s'appliquer  à  la  pratique 
de  la  vertu.  L'intérêt  personnel  joue,  en  effet, 
trop  souvent  un  rôle  prépondérant  dans  notre 
■vie,  et  d'ordinaire  c'est  en  vue  d'un  avantage 
réel  ou  chimérique  que  notre  cœur  se  laisse  sé- 
duire par  le  mal...  II  ne  sera  donc  pas  hors  de 
propos  de  nous  demander  aussi  quel  profit  nous 
avons  retiré  de  toutes  nos  infractions  à  la  loi 
de  Dieu.  Hélas!  mes  frères,  qu'il  est  petit!  Le 
monde,  qui  nous  sollicitait  par  l'appât  du  plai- 
sir, le  démon,  qui  nous  pressait,  h^s  passions 
■qui  bouillonnaient  furieuses  et  iudumptées, 
tout  s'est  effacé  comme  une  ombre  insaisis- 
sable et  nous  nous  sommes  trouvés,  avouons- 
le  sans  détour,  en  face  de  la  plus  amère  décep- 
tion, de  la  honte  et  du  remords.  Voilà  les  fruits 
du  péché,  pesons-les  dans  la  balance  du  sanc- 
tuaire. 

I.  —  a  Les  hommes,  dit  saint  Augustin,  sont 
entraînés  par  le  mouvement  de  diverses  pas- 
sions, l'un  désire  une  chose,  et  l'autre  une  au- 
tre :  il  y  a  des  états  de  vie  bien  différents,  et 
chacun  choisit  sa  voie  dans  cette  multitude  de 
chemins,  et  cependant  il  n'en  est  pas  un  seul, 
quel  que  soit  son  genre  de  vie,  qui  ne  désire 
le  bonheur,  pas  un  qui  ne  le  désire  par-dessus 
toute  chose,  et  même  qui  ne  veuille  les  autres 
choses  uniquement  pour  arriverau  bonheur  (II» 
Ce  désir  du  bonheur  est  si  violent  eu  nous  que 
nous  sommes  portés  naturellement,  dit  saint 
1  bornas,  a  désirer  non-seulement  le  bonheur 
partait,  mais  encore  toute  image  de  béatitude  (2). 
Aussi,  mes  frères,  le  péché  s'annonce-l-il  tou- 
jours comme  le  messager  du  bonheur...  Il  a  les 
promesses  les  plus  séduisantes.  C'est  lui  qui 
donnera  la  fortune,  la  gloire,  le  plaisir  ..  A  sa 
table  toutes  les  âmes  seront  enivrées  de  délices... 

^^1.  s.  iujwr,  »,rm.  306  n-  3.-2.  S.  J/,om.,  1.  2.  q.  3. 


Et  les  pauvres  cœurs  humains  ajoutent  foi  à  sa 
parole;  ils  l'accueillent  avec  confiance.  Mais 
attendez  un  peu  :  voici  venir  les  plus  amères 
déceptions.  Pour  un  plaisir  éphémère  qui  ef- 
fleure à  peine  la  surface  du  cœur,  quelle  tor- 
ture! Qu'on  est  loin  de  trouver  ce  que  l'on  s'é- 
tait promis  1  Le  plaisir  s'annonçait  comme  suffi- 
sant à  combler  le  vi<leinfinidu  cœuretilapassé 
inaperçu;  son  souvenir  ne  revient  que  comme 
un  spectre  elîrayant,  pour  rappeler  le  ravage 
affreux  dont  il  a  été  la  cause...  Ex  peccalo  tris- 
titia,  dit  saint  Jean-Chrysostome,  ex  peeeato 
tumultus,  ex  peeeato  bella,  morbi,  atque  omnes, 
quotquot  nos  prernunf,  passiones  (1).  C'est  le  mal- 
heur au  lieu  du  bonheur...  C'est  la  déception... 
Oui,  mes  frères,  j'en  appelle  à  votre  témoi- 
gnage, en  est-il  un  seul  parmi  vous  qui  ait  sa- 
crifié au  péché  et  qui  n'ait  été  trompé?  Hélas! 
ne  pouvons-nous  pas  tous  nous  écrier  avec  vé- 
rité, et  ceux  qui  ont  le  plus  péché  avec  le  plus 
de  raiï^on  encore  :  Nous  nous  sommes  trom- 
pés!^ nous  nous  sommes  fatigués  dans  les  voies 
de  l'iniquité...  Ceux  que  nous  croyons  malheu- 
reux ont  vu  finir  leurs  peines,  et  les  voici  qu'au 
lieu  de  gémir  comme  nous  ils  sont  devenus  les 
amis  de  Dieu... 

IL  —  Après  la  déception  vient  la  honte.  Nos 
âmes,  mes  frères,  ont  la  connaissance  instinc- 
tive du  beau,  du  vrai,  elles  aiment  naturelle- 
ment les  belles  actions;  tout  ce  qui  est  empreint 
de  grandeur,  d'équité,  de  talent,  attire  leur 
approbation.  Mais  le  mal  et  tout  ce  (jui  est  con- 
traire à  la  dignité  humaine,  à  la  vérité,  à  la 
vertu,  leurest  antipathique,  les  fait  rougiret  sou- 
vent les  pénètre  de  mépris  et  de  haine.  Eh  bien, 
mes  frères,  ce  sentiment  que  l'on  éprouve  en- 
vers les  autres  quand  ils  désertent  le  chemin  de 
1  honneur  est  encore  plus  violent,  plus  impla- 
cable, quand  il  s'agit  de  nous-mêmes.  On  pense 
à  son  péché  et  on  croit  que  tout  le  mond.î 
pense  à  la  même  chose...  11  faut  avoir  vieilli 
dans  le  vice  et  la  honte  pour  ne  [tins  rougii'  au 
souvenir  d'une  faiblesse,  fùt-elle  enveloppée  du 
plus  profond  secret?  Mais  à  part  ces  rares  ex- 
ceptions trop  honteuses  pour  être  enviées,  qui- 
conque pèche,  rougit  de  honte,  parce  qu'il  se 
s.'nt  déchu  de  sa  dignité  passée  ;  quiconque 
pèche  entend  au  fond  de  son  àme  abandonnée 
de  Dieu,  la  voix  inflexible  de  ce  témoin  perma- 
nent, de  la  conscience  qui  répèle  constamment 
la  parole  de  saint  Paul  aux  Romains  :  Que  vous 
est-il  donc   revenu  de  toutes  ces  actions  don! 

1.  s.  Joan-Chrys.,   homil.  v,  ad  Pan. 
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VOU-:  rougissez  aujourd'hui?  Quem  fructum  ha- 
buiftis  in  illis  in  quitus  nunc  erubescitis?  Hélas I 
le  compts  des  profits  que  nous  avons  tirés  du 
péché  est  bientôt  fait...  Et  certes,  ce  n'est  pas 
la  conviction  de  l'esprit  qui  nous  manque,  mais 
l'énergie  de  volonté  nécessaire  pour  nous  arra- 
cher aux  étreintes  du  mal.  On  rapporte  d'un 
prince  allemand  un  trait  barbare  qui  me  semble 
représenter  assez  exactement  notre  conduite  à 
l'égard  de  notre  àme.  Dans  les  souterrains  de 
son  château,  il  gardait  un  ours  qui  était  bien 
apprivoisé  :  après  un  festin,  il  ht  amener  cet 
animal  féroce  et  placer  devant  lui  un  plat  rem- 
pli de  miel  bouillant.  La  farce  était  passable- 
ment cruelle;  car  chaque  fois  que  la  bête  mala- 
droite chf^rcliait  à  lécher  son  met  favori,  elle  «e 
brûlait  la  langue  et  la  gueule.  Malgré  toutes 
ces  souifrances,  l'ours  ne  pouvait  ou  ne  voulait 
cepen'lant  pas  en  démordre;  au  milieu  de  hur- 
Jemenls  de  douleur,  il  continua  à  vider  la 
douce  mais  brûlante  potion.  Ainsi,  mes  frères, 
chaiiue  fois  que  nous  goûtons  à  la  coupe  ein- 
fjoi-or.uéo  ilu  péché,  au  lieu  du  bonheur  que 
jious  cherchons,  nous  ne  trouvons  que  le  feu 
de  ia  lioiite  et  du  remords.  Et  cependant,  chose 
bien  triste  à  dire,  une  fois  que  nous  en  avons 
goûlé,  nous  ne  pouvons  phis  nous  en  sépan^r, 
et  nous  linissfjcs  par  sacrifier  aux  flammes  dé- 
vorantes du  pi'ché  toutes  nos  forces,  notre  es- 
prit, notre  honneur,  notre  foi,  notre  éternité, 
et  si  la  grâce  de  Dieu  ne  vient  nous  sauver 
nous  passerons  nos  misérables  jours  entre  les 
sauvages  voluptés  et  les  plus  amères  déceptions, 
entre  la  débaucbe  et  la  honte,  la  joie  d'un  ins- 
tant et  l'éternité  du  remords...  Car  vuilà  le 
troisième  fruit  du  péché,  le  remords! 

m.  —  Lorsqu'on  s'est  précipité  dans  l'aljime 
du  péclié,  aprr'S  le  choc  terrible  qui  a  éhraîdé, 
meurtri  jusqu'aux  fibres  les  plus  délicates  de  la 
conscierjce,  les  ténèbres  d'abord  ne  laissent  pas 
apercevoir  les  plaies  béantes  de  l'âme.  Mais, 
peu  à  peu  le  calme  succède  à  l'agitation...  le 
vertige  disparait...  on  se  reconnaît,  on  se  re- 
place en  face  de  soi-même.  C'est  l'heure  de  la 
justice...  L'i  n^mords  accourt  avec  son  fuîjèbre 
cortège  de  trouble  et  d'é[iouvante...  La  cons- 
cience gronde  ;  elle  éclale  en  violents  reproches. 
Ah  !  que  ne  m'est-il  donné,  s'écrie  saint  Augus- 
tin, d'exposer  à  nu  Tàme  du  pécheur  poursuivie 
par  les  remords  comme  un  meurtrier  par  l'om- 
bre de  sa  victime  ?  Quel  spectacle I  vous  la  ver- 
rez pâle,  tremblante,  abîmée  dans  la  honte  et 
bouleversée  par  les  angoisse?  ! 

((  Voyez  donc  le  pécheur,  dit  à  son  tour  saint 
Chrysostome  :  tout  lui  est  suspect,  les  ténèbres 
le  font  trembler,  le  moindre  bruit  l'efiraye,  il 
voit  des  enni-mis  partout;  s'il  est  témoin  de 
quelques  conversations,  c'est  de  sou  péclié  qu'il 
croit  entendre  parler...  Le  pécheur!  Il  se  dé- 


couvre sans  enquête,  il  se  condamne  sans  accu- 
sation, il  tremble,  il  se  cache,  il  iuit,  s^lon  la 
parole  de  l'E-riture,  sans  que  personne  le  pour- 
suive. Que  dis-je?  Il  fuit  sans  être  poursuivi... 
Ah!  en  lui-même,  il  a  un  ennemi  dont  il  ne 
saurait  se  défaire,  qu'il  porte  partout,  il  a  sa 
conscii'uce.  Et  comme  il  ne  saurait  se  fuir  lui- 
même,  ainsi  ne  saurait-il  se  dérober  à  cet  en- 
nemi intime  qui  le  flagelle  sans  répit  et  lui 
inflige  des  blessures  sans  remède  (1).  »  Yoilà  le 
pécheur!  Sachez  donc  et  voyr  z  que  c'est  un  mal 
et  un  malheur  d'abandonner  le  Sei.ijrneur  notre 
Dieu...  Ayez  pitié  de  votre  âme...  Ne  la  livrez 
jamais  à  ce  monstre  qui  s'appelle  le  péché,  et 
si  vous  avez  été  assez  imprudent  pour  vous  en- 
gager dans  cette  voie  funeste,  hâtez-vous  d'en 
sortir;  car,  ajoute  saint  Jean-Chrysostorae,  Le- 
vius  est  peccare  quum  poit  oeccutum  non  pudere! 

J.  Dkguin, 

curé  d'Echanuay. 


SERMON  POUR  LA  FcTE  DE  S.  PiERRE 

DANS   UNE    PAROISSE    DE    CAMPAGJNE. 

Pasce   agnos  meos.  pase    ovet 
tneas  (Joan.,  xxi). 

Par  ces  divines  paroles,  saint  Pierre  fut  cons- 
titué le  prince  des  apôtres,  le  souverain  pasteur 
de  tous  les  chrétiens;  mais  par  cela  seul  qu'il 
est  le  patron  universel  de  TE^dise  entière,  une 
simple  paroisse  est-elle  bien  fondée  à  l'invo- 
quer comme  son  patron  spécial?  Oui,  car  saint 
Pierre  n'oublie  pas  que,  dans  la  circonstance  où 
furent  prononcées  ces  paroles  de  mon  texte, 
Nûtre-Seigneur  Jésus-Christ  lui  a  recommandé 
deuxfois  lesagneaux, etuneseulefoislesbrebis  ; 
Pasce  agnos  meos,  pasce  oves  meas;  puis  encore 
un  peu  après  :  Pasce  agnos  meos.  Or,  par  les 
brebis  étaient  désignés  les  grands,  les  prélats, 
les  princes,  le=^  royaumes,  les  em[»;res  ;  et  par 
les  agneaux  étaient  désignés  les  petits,  les  sim- 
ples fidèles,  les  simples  paroisses  ;  —  et  si  les 
petits  étaient  recommandés  à  saint  Pierre  en 
premier  lieu  et  à  deux  reprises,  c'était  pour 
qu'il  en  eût  plus  de  soin;  donc,  pour  n'être  que 
simple  fidèle  ou  modeste  paroisse  de  village, 
on  n'en  est  que  mieux  fondé  à  avoir  confiance 
en  saint  Pierre.  Un  bel  et  louchant  exemple  de 
cette  confiante,  ce  fut  un  païen,  nommé  Corné- 
lius, qui,  du  temps  de  saint  Pierre  lui-même, 
voulant  se  convertir,  envoya  de  Césarée,  cher- 
cher le  saint  â  une  douzaine  de  lieues,  à  Joppé. 
Eh  bien  !  de  cette  même  ville,  d'où,  autrefois,  le 
prophète  Jonas  avait  hésité  à  s'embarquer  pour 
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aller  à  Ninive  convertir  un  million  d'âmes,  le 
prince  des  apôtres,  lui,  n'hésita  pas  à  se  mettre 
en  route,  le  hâlon  à  la  main,  pour  aller  baptiser 
un  seul  païen  ;  or,  si,  de  son  vivant,saint  Pierre 
se  rendait  si  aclivement  auprès  d'un  seul  païen, 
combien  plus  aujourd'hui,  du  haut  du  ciel,  ne 
sera-t-il  pas  empres-é  à  venir  en  cette  a?sem- 
biée  de  chrétiens  heureux  de  se  grouper  autour 
de  leur  vénéré  pasteur,  pour  fêter  leur  glorieux 
patron  1  De  notre  côté,  pour  mieux  profiter  de  ses 
laveurs,  rappelons-nous  ce  qu'il  est,  et  ce  qu'il 
peut  pour  nous.  Tel  sera  le  but  de  cet  entre- 
tien. 

Saint  Pierre,  avec  saint  André  son  frère,  fut 
un  des  premiers  appelés  à  suivre  le  Sauveur. 
Pas  plus  que  les  autres  apôtres,  il  n'était  de 
haute  extraction,  c'était  un  enfant  du  peuple; 
il  n'était  pas  riche,  c'était  un  simple  ouvrier  ; 
ce  n'était  pas  un  savant,  il  travaillait  plus  des 
bras  que  de  la  tète;  néanmoins,  il  avait  la 
vraie  science,  celle  qui,  s'appuyantsur  la  foi  et 
le  bon  sens,  sait  prendre  les  choses  pour  ce 
qu'elles  valent;  il  avait  la  vraie  richesse,  celle 
qui  consiste,  non  à  avoir  le  plus  d'argent,  mais 
à  sentir  le  moins  de  besoins;  il  avait  la  vraie 
noblesse,  celle  des  sentiments  élevés,  génér^.ux, 
dévoués.  Oh  !  quel  grand  et  beau  caractère  !  A 
chaque  instant,  dans  l'Evangile,  on  le  voit  se 
mettre  en  avant,  parler,  répondre,  agir  pour  les 
autres;  mais,  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  qu'il 
n'agit  ainsi  au  nom  des  autres  que  quand  il  y  a 
quelque  avantagea  iirétendre  pour  tous.  Ainsi, 
un  jour,  au  sujet  de  l'Eucharislie,  la  doctrine, 
paraissant  dilticilti  à  croire,  en  [(ortait  beau- 
coup à  quitter  Técole  du  Sauveur.  Ce  divin 
Mailre,  s'adressant  à  ceux  qui  roslaicnt,  leur 
dit  :  Et  vous,  voukz-vuus  aussi,  vous  en  aller?  Tout 
aussilôt  saint  Pierre  de  répondre  pour  tous  : 
Seigneur,  à  qui  iriona-nous  ?  l'ovs  avez  les  paroles 
de  lu  vie  éternelle.  Un  autre  Jour,  sur  leThabor, 
voyant  la  gloire  du  rédempicur,  ils'éi'.rie:  Oh  ! 
qu'il  fait  bon  pour  udus  de  rester  ici  !  —  I^uis, 
un  peu  après,  s'enlcndant  (iiri;que,  pour  entrer 
dans  la  gioiie,  il  faut  être  juste  et  bon,  donner 
l'aumône,  il  répond  :  Et  nous  alors,  qui  avons 
tout  quitté,  et  n'avuns  plus  rien  à  donner,  (jne 
devien;lrons-nous?  Qvid  errjo  erit  nobis?  Voy  z 
s'il  allègue  des  bonnes  œuvres,  ce  .^^ont  les 
bonnes  œuvres  de  tons:  lielim/uimus  onDiia; s'il 
demande  une  récompense,  c'est  pour  tonsqu'd 
la  demande  :  Q/nd  ertjo  erit  nobis'î  S'il  désire  du 
bien,  c'est  ])our  tous  qu'il  le  désire:  bunum  est 
nobis...  Bief,  c'est  tunjours  pour  tous  et  en 
faveur  de  tous  qu'il  parle,  (ju'il  agit.  Je  me 
trompe;  parfois  il  fi-ure  seul:  s<3ul,  dans  le 
jardin  desOliviers,  il  tire  l'épée  pour  sauversou 
Maître;  seul,  il  le  suit  chez  Caïphe,  chezPdale, 
parmi  les  bourreaux;  seul,  il  se  jette  à  la  mer 
pour  aller  au-devant  de  lui  :  dans   les  autres 


cas,  il  y  avait  avantage,  il  le  voulait  pour  tous  ; 
ici,  il  y  a  péril,  il  le  prend  pour  lui  seul. 

Oublier  ainsi  son  intérêt  propre  pour  ne  son- 
ger qu'à  l'intérêt  de  tous,  voilà  l'homme  tel 
qu'il  le  faut  pour  le  bien  public,  tel  qu'il  le 
fallait  à  saint  Pierre  pour  en  faire  le  chef  de  S'ui 
Eglise,  son  rejiréseniant  sur  la  terre  ;  aussi,  uu 
jour  que  Pierre,seul  entre  tous,  venait  de  rendre 
hommage  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de 
dire  :  Vous  êtes  le  fils  du  Dieu  vivant.  —  Eh  bien , 
lui  répond  le  divin  Maître,  puisque  tu  me  dis 
ce  que  je  suis,  moi  je  vais  te  dire  ce  que  tu 
seras  :  Tu  seras  Pierre.,  et  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Eglise.  —  Mais  d'abord,  pourquoi 
cette  allusion  au  nom  de  Pierre?  N'est-ce  pas 
jouer  sur  les  mots? —  Oh  non!  Le  premier 
édifice  social  s'est  écroulé,  parce  qu'il  n'était 
fondé  que  sur  Adam,  un  homme  d'argile  ;  pour 
que  le  second  édifice,  l'Eglise,  ne  s'eeroule  pas 
également.  Dieu  la  fonde  sur  un  homme  de 
Pierre.  Les  hommes  d'argile  et  de  boue  s'avi- 
lissent, les  hommes  d'argent  s'achètent  et  se 
vendent,  les  hommes  de  cire  se  fondent  :  dur  et 
ferme  comme  la  pierre  devait  être  le  repré- 
sentant des  intérêts  éternels  de  l'Eglise,  fu  es 
Petrus. 

Mais  Pierre  alors  ne  justifiait  pas  encore 
bien  son  nom  ;  aussi  le  Seigneur  ne  lui  parle- 
t-il  encore  qu'au  futur,  œdificabo,  et  quand  il 
lui  dit:  Tu  es  heureux  de  ce  qu'en  ce  moment 
ce  n'est  pas  la  chair  et  le  sang  qui  t'inspirent, 
c'est  comme  s'il  eût  ajouté  :  Que  de  fois  n'est-ce 
pas  la  bouillante  nature  qui  t'aveugle  et  t'en- 
traîne ?  Et  (le  fidt,  tout  bon  et  généreux  que  fût 
Pierre,  il  'A:)mbait  parfois  en  d'étranges  écarts. 
Ainsi,  voyait-il  son  Maître  insulté,  aussitôt  il 
voulait  faire  tomber  le  teu  du  ciel  sur  les  insui- 
teurs  ;  et  si  c*-  divi'i  JMaitre  lui  parlait  de  sa 
jiassion  et  des  ignominies  <le  sa  croix,  il  répon- 
dait :  Gardez- ui.us-en  bien,  Seigneur.  Et  ainsi, 
toutiidèle  et  dévoué  que  fût  l*i  rie,  par  cela 
seul  qu'il  comptait  beauoou[)  sur  lui-même  et 
fort  peu  sur  la  grâce,  il  n'aboutissait  qu'à  être 
présomptueux,  orgueilleux,  ennemi  de  la  croix 
de  Jésus-Christ.  Est-ce  uossible  ?  Eh  oui,  n'est- 
ce  {tas  ce  (jue  nous  voyons  tous  ^es  jours  ? 
Combien  n'en  est-il  pas  qui,  tout  en  se  Ùattant 
de  suivre  la  religion,  buui  mieux  encore,  écou- 
tent leur  amour-i>ro[iie,  leur  esprit  de  suffi- 
sance, et  par  là  deviennent  orgueilleux,  indo- 
ciles et  exposés  à  toutes  sortes  de  péchés  ? 
Mes  frères,  aj^ez  l'esiuit  de  prière  et  d'humilité. 
La  vertu  présomptueuse  est  souvent  pire  que  le 
vice  modeste  ;  car  le  vice  humble  est  en  \oW.  de 
se  convertir,  tandis  que  la  vertu  oigueilieuseest 
en  voie  de  se  perdre.  Jésus-Christ  ne  voulait 
pas  que  son  a[iôtre  se  perdit;  aussi,  pour  ra- 
battre sa  pièsomi  tion,  il  permit  s;i  chute. 

Mais  vraiment,  il  faut  que  l'esprit  île  suûi- 
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sance  et  d'orgueil  soit  chose  bien  détestable, 
pour  que  Dieu^par  une  chute  ?i  humiliante,  ait 
puni  dans  sou  apôtre  un  défaut  qui  approchait 
de  ce  vice.  Pierre  n'était  pas  précisément  un 
orgueilleux,  mais  enfin,  il  s'était  vanté:  fort 
de  lui-même,  il  avait  dit  (|ue,  dussent  tous  les 
autres  faiblir,  lui,  il  ne  faiblirait  pas  ;  or,  ce  fut 
tellement  le  contraire  qui  advint  qu'il  faiblit 
plus  à  lui  seul  que  tous  les  autres  ensemble, 
et  pour  le  faire  trembler  et  renier  son  Maître,  ce 
fut  a-sez  de  la  voix  d'une  servante.  Dans  cette 
chute  lamentable,  Pierre  perdit  la  grâce,  perdit 
l'honneur,  perdit  tout;  mais  du  moins,  il  y 
gagna  de  se  connaître  lui-même.  Ah  !  il  le  com- 
prend maintenant,  ces  chaudes  protestations, 
ces  grands  airs  de  confiance,  tout  cela  n'était 
que  pétillement  d'un  chétif  amour  qui,  malgré 
les  plus  belles  promesses,  n'aboutit  qu'à  la 
ba?sej-s>',  et  à  la  lâcheté.  11  sent  ce  que  vaut 
l'homme  sans  la  grâce.  Par  un  re^-Td  de  son 
Maître,  celte  grâce  revient  â  lui.  Sous  ce  regard 
à  la  lois  sévère  et  compatissant,  commp.  il  reste 
attéré  et  corifu>.  A  la  vue  de  tant  d'amour  de 
son  bon  Maître  et  de  tant  d'ingratitude  de 
sa  part,  il  aurait  pu  tomber  dans  un  sombre 
désespoir;  mais  non,  c'est  la  grâce  qui  le 
touche;  si  elle  est  forte,  elle  est  surtout  suave 
et  douce,  elle  lui  adoucit  le  cœur_,  il  ne  peut 
que  fondre  en  larmes.  L'Evangile  nous  dit  qu'il 
se  mit  à  pleurer,  mais  il  ne  nous  dit  pas  quand 
est-ce  qu'il  finit.  Fle?'e  cœpit. 

Maintenant  que  l'apôtre  a  les  dispositions  re- 
quises, Jésus-Christ  va  lui  conférer  l'investiture 
de  ladiguité  promise.  Pierre,  lui  dit-il,  m'aimes- 
tu  ?  A  cette  question  trois  fois  répétée,  Pierre  ne 
répond  que  par  plus  en  plus  d'hésitation.  Il 
n'osait,  n'était  plus  sûr  de  lui-même,  tant  il  se 
défiait  de  son  amour-propre  et  de  ses  passions; 
mais  justement,  ces  mêmes  passions,  étant  ainsi 
réprimées  et  vaincues,  n'en  répondaient  que 
mieux  pour  lui  :  Oui,  Seigneur,  je  vous  aime. 
Voilà,  voilà  la  vraie  manière  d'aimer  Dieu  IMes 
frères,  n'ayez  aucune  affection  désordonnée, 
tenez-vous  en  garde  contre  vos  mauvaises  pas- 
sions, et  alors,  que  vous  le  disiez  ou  ne  le  disiez 
pas,  vous  aimerez  Dieu  de  la  bonne  sorte. 

Aussitôt  que  saint  Pierre  eût  ainsi  prouvé  son 
amour,  Jésus-Christ,  lui  disant,  pais  mes 
agneaux,  pais  mes  brebis,  l'établit  le  chet  de 
son  Eglise;  et,  selon  sa  promesse  d'autrefois, 
il  lui  donuales  clefs  du  royaume  du  ciel, lui  rap- 
pelant que  ce  qu'il  déliera  sur  la  terre  sera  délié 
dans  le  ciel.  Or,  le  pouvoir  de  saint  Pierre  étant 
ainsi  représenté  par  les  clefs,  le  Seigneur,  ce 
semble,  devait  dire:  Ce  que  tu  ouvriras  sera 
ouvert,  etc..  Pourquoi  donc,  au  lieu  de  cela, 
dit-il  :  Ce  que  tu  délieras  sera  délié  ?  Ah  !  c'est 
que  les  clets  en  question  sont  bien  les  clefs  qui 
ouvrent,  mais  seulement  après    qu'elles  ont 


délié.  Ah  !  les  clefs  de  saint  Pierre,  en  tant 
qu'elles  ouvrent  le  ciel,  on  en  veut  bien,  mais 
en  tant  que  sur  terre  elles  délient  les  péchés,  on 
n'en  veut  guère  ;  là  est  tout  le  mal.  La  plus 
grande  misère  de  notre  temps,  ce  n'est  pas  qu'il 
y  ait  beaucoup  de  péchés,  il  y  en  a  toujours  eu, 
mais  c'est  que  plus  il  y  a  de  péchés,  moins  il  y 
a  de  pécheurs,  de  pécheurs  qui  se  reconnaissent 
tels.  On  viole  à  l'envi  la  loi  de  Dieu,  et  on  se 
croit  malgré  cela  irréprochable.  —  Ah  1  pé- 
cheurs, ce  n'est  pas  assez  de  savoir  faire  des 
pêches,  sachez  au^si  les  déplorer. 

Mais,  va-t-on  me  dire,  un  si  beau  jour  de  fête 
patronale,  est-ce  le  moment  de  prêcher  la 
pénitence? — Ce  qu'il  y  de  certain,  c'est  que  c'est 
le  moment  de  profiter  des  exemples  de  saint 
Pierre;  or,  je  vous  le  demande,  vous,  qui  que 
vous  soyez,  comptez-vous  aller  au  ciel  comme 
saint  Pierre?  —  Oui.  —  Avez-vouspéché  comme 
saintPierre? — Oui,  elbeaucdup  plus. —  Avez- 
vous  pleuré  comme  saint  Pierre?  —  Non.  —  Or, 
si  vous  avez  péché  comme  saint  Pierre,  com- 
ment espérez-vous  aller  au  ciel  comme  saint 
Pierre?  en  vérité,  Jésus-Christ  ne  vous  aime  pas 

fdus  que  lui  :  si  vous  voulez  aller  au  ciel  comme 
ui,  il  faut  faire  pénitence  comme  lui  ;  et  com- 
ment saint  Pierre  a-t-il  fait  pénitence?Ecoutez  : 
Cl-  prince  des  apôtres,  ce  chef  de  toute  l'Eglise 
termina  sa  grande  et  belle  vie  par  le  plus 
glorieux  martyre;  or,  quand,  par  l'ordre  du 
cruel  Néron,  s'offrit  à  lui  le  supplice  de  la 
croix,  ce  si  terrible  supfdice,  il  voulut  le  rendre 
plus  terrible  encore  en  demandant  à  être  crucifié 
la  tête  en  bas  ;  si  cette  affreuse  mort  le  trouva 
souriant,  c'est  que  la  mort,  quelle  qu'elle  fût, 
n'avait  plus  rien  à  prendre  en  lui,  et  que 
d'avance  il  était  mort  à  lui-même,  mort  à  toute 
afiection,  toute  passion  terrestre.  Voilà  quelle 
avait  été  sa  pénitence,  et  voilà  quelle  duit  être 
la  nôtre.  Et  une  telle  pénitence  n'a  rien  de 
triste  et  de  rebutant;  par  elle  la  jeunesse  ne  fait 
que  réprimer  en  elle-même  tout  ce  qui  l'em- 
pêcherait d'être  pure,  joyeuse,  aimable  ;  par 
elle  l'âge  mûr  ne  fait  que  détruire  en  lui-même 
tout  ce  qui  l'empêcherait  d'être  honnête,  loyal, 
et  dignement  chrétien.  Mes  frères,  marchez 
fermement  dans  cette  voie,  comme  saint  Pierre 
après  sa  chute;el,  pour  sûr,  ses  clefs,  aiirès  vous 
avoir  déliés  de  vos  péchés  sur  la  terre,  vous 
ouvriront  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Poiret. 
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INSTRUCTIONS    POPULAIRES 

SUR  LES  COMMANDEMENTS  DE    DIEU 

QUARANTE-SEPTIÈME    INSTRUCTION 

Huitième      commandement 
Première  instruction. 

St'JEI'.  —  Sur  le  mensonge  i  Le 
men»ong;eest  toujours  une  faute;  nous 
devons,  à  IVxemple  de»  saints,  éviter 
le  mensonge. 

Texte.  —  Non  loqueris  contra proximum  tuum 
faisum  testimonium...  Non  meniiemini...  Faux 
îériioignage  ne  diras  ni  mentiras  aucunement... 
{Exode,  cil.  XX,  vers.  16.  Levit.,  xix,  H). 

ExOBDE.  —  Frères  bien-aimés,  avant  de  com- 
m"ncer  l'explication  du  huitième  commande- 
II  itde  Dieu,  je  voudrais  vous  citer  un  petit 
trait  d'histoire  que,  sans  doute,  quelques-uns 
d'entre  vous  connaissent...  Le  voici...  On  ra- 
conte qu'Esope,  l'auteur  de  fables  célèbres, 
embellies  par  La  Fontaine,  étant  esclave,  fut 
chargé  par  son  maître  d'acheter  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  meilleur...  Esope,  étant  allé  au  mar- 
ché, n'acheta  que  des  langues...  Le  lendemain, 
son  maître,  dit-on,  le  chargea  de  lui  procurer 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  mauvais;  et  l'es- 
clave malin  ne  rapporta  du  marché  encore  que 
des  laîigues...  voulant  enseigner  par  là,  à  son 
maître,  que  la  langue,  organe  de  la  parole, 
lorsqu'on  en  usait  bien,  était  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  précieux  ;  mais  que,  si  l'on  s'en  servait 
mnl,  nulinï^lrument  n'était  plus  dangereux  (i)... 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  frères,  de  cette  petite 
anecdote,  elle  renferme  un  enseignement  sé- 
rieux... Oui,  la  langue  ou,  si  vous  le  préférez, 
ce  don  de  la  parole  que  Dieu  nous  a  donné, 
est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  mais  peut  devenir 
aussi  ce  qu'il  y  a  de  pire...  Avec  cet  organe 
qu'on  appelle  la  langue,  les  âmes  pieuses  louent 
iJieu,  le  bénissent,  chantent  à  sa  louange  les 
cantiques  les  plus  harmonieux...  Nous  nous 
en  servons  pour  exprimer  à  notre  Créateur  nos 
sentiments  de  foi,  de  vénération  et  d'amour... 
Mais,  diles-moi,  n'en  est-il  pas  d'autres  aussi 
qui,  profanant  ce  don  de  la  parole  qu'il-»  ont 
reçu  du  bon  Dieu,  se  servent  <1e  leur  lani^ue 
pour  le  maudire  et  le  blasphémer?...  Piop^s 
im[ties,  chansons  obscènes, blasplu-mes  effiencs, 
n'éles-vous  pas  un  résultat  funeste;  produit  par 
ce  don  du  langage?...  Un  apôtre,  saint. Jacques, 
je  crois  (2),  a  dit  ([ue  notre  langue,  bien  qu'elle 
ue  fût  qu'une  partie  très-petite  de  noire  corps, 
était  cepemlant  capable  de  tuer  notre  âme...  » 
Pr)r  elle,  ajouie-l-il,  nous  bénissons  le  Dieu 
tout-puissant,  mais,  par  elle  aussi,  nous  <li^ons 
des  paroles  de  médisance  et  de  calomnie  contre 

1.  Voir  la  vie  d'Esope  par  La  Fontaine,  d'après  Planude. 
•»  2,  Cbap,  m,  ver.  2  à  10. 


le  prochain  qui  a  été  créé  à  son  image.  Elle  est 
puissante  pour  le  bien,  plus  puissante  encore 
pour  le  mal  !...  Frères  bien-aimés,  il  n'y  a  donc 
rien  d'étonnant  que  Dieu  ait  fait  un  comman- 
dement spécial  nous  obligeant  à  employer  notre 
langue,  ou  mieux,  ce  don  de  la  parole  qu'il 
nous  a  donné,  au  service  de  la  vérité  et  de  la 
charité...  Je  vous  défends  de  mentir,  dit-il,  je 
vous  détends  de  blesser  votre  prochain  par  des 
faux  témoignages  ou  des  calomnies.  » 

Proposition  et  division.  —  C'est  ce  comman- 
dement que  je  dois  vous  expliquer,  dans  cette 
instruction  et  celles  qui  la  suivront.  Disons, 
premièrement)  que  tout  mensonge  est  une  faute , 
secondement,  qu'on  doit  faire  tous  ses  efforts,  à 
l'exiimide  des  saints,  pour  être  vrai  dans  ses 
paroles  et  ne  jamais  mentir. 

Première  partie. —  Mais  tout  d'abord,  qu'est-ce 
que  mentir?  Mentir,  dit  le  catéchisme,  c'est 
parler  contre  sa  pensée.  La  définition  n'est  pas 
complète,  il  faut  y  ajouter  :  avec  l'intention  de 
tromper  ceux  qui  nous  écoutent...  En  effet, 
parfois,  soit  en  plaisantant,  soit  en  raillant,  on 
exprime  des  choses  contraires  à  sa  pensée,  mais 
sans  avoir  l'intention  de  tromper...  Un  exemple 
va  vous  faire  comprendre  la  justesse  tie  cette 
réfiexion...  Supposons  que,  voulant  vous  faire 
comprendre  l'imprudence,  la  sottise,  la  folie 
des  impies,  je  vous  dise  :  «  Comme  ils  sont  sages 
et  intelligents,  ces  hommes  qui  croient  que  le 
monde  s'est  formé  tout  seul,  que  l'homme  a 
poussé  un  jour  sur  la  terre  comme  poussent 
les  champignons  1...  Comme  ils  comprennent 
bien  la  dignité  de  notre  nature,  ces  sages  qui 
affirment  que  nous  n'avons  pas  une  âme  immor- 
telle, que  nous  sommes  semblables  aux  ani- 
maux, que,  quand  nous  serons  morts,  tout  en 
nous  sera  bien  mort!...  Pour  nous,  pauvres 
gens,  nous  sommes  à  leurs  yeux  des  esprits 
étroits,  parce  que  nous  croyons  qu'un  Dieu 
tout'puisant  a  créé  le  monde  et  le  gouverne, 
que  Jésus-Christ  est  mort  sur  la  croix  pour  ra- 
cheter nos  âmes,  et  que  notre  Pi-re  céleste  nous 
garde  là-haut,  dans  son  paradis,  un  bonheur, 
une  félicité  éternels!...  Ah!  sans  doute,  ces 
impies  en  savent  plus  long  que  noun,  à  coté 
d'eux  nous  sommes  de  pauvres  ignorants...  » 

En  m'exprimant  aiusi,  je  dis  le  coniiaire  de 
ma  pensée,  et  cependant  vuus  m'avez  bien  com- 
pris :  j'ai  voulu  simplement  railler  les  mé- 
créants, me  moquer  de  leur  ignorance  et  de 
leur  prétendue  sagesse...  Donc,  mentir  c'est 
parler  contre  sa  pensé.- avec  l'intenlinn  iormelle 
de  trom[ter  ceux  tiui  nous  écoutent,  de  leur 
faire  croin;  une  chose  qui  n'est  pas  vraie... 
C'est  bien  compris?... 

Voyons  maintenant,  j'ai  dit  que  le  mensonge 
est  toujours  une  laule,  et  j'aurais  pu  ajouter 
une  faute  plus  grave  qu'on  ue  le  croit  ordinal- 
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renient...  îl  nous  est  permis  de  juger  de  la 
grièveté  d'une  faute  par  le  châtiinenl  dont 
Dieu  la  punit;  or,  plus  d'une  fois,  il  a  puui 
d'uDe  naanière  exemplaire  et  terrible  des  men- 
songes qui,  selon  nous  peut-être,  sei'aient  ju- 
gés innocents... 

Ecoutez  une  histoire  que  nous  lisons  dans 
les  Aitis  dt's  apôties...  Ananie  et  sa  femme  Sa- 
pliire  avaient  embrassé  la  ioi  chrétienne.  Ils 
promirtnt  à  saint  Pierre,  s«ns  que  cet  apôtie 
les  y  obli^^eàl  nullement,  de  déposer  intégrale- 
ment rnlre  ses  mains  le  prix  d'un  cliamp  qu'ils 
avaient  vendu,  afin  que  celte  somme  fût  em- 
ployée au  soulayetiient  des  indigents...  Mais, 
hélas!  pauvre  cœur  humain,  il  est  l.ien  difficile 
pour  toi  de  te  détai  her  des  choses  de  ce  bas 
mcnde,  et  de  rester  fidèle  à  tes  bonnes  résolu- 
tions!... Les  lieux  époux  comjilolèrfnl  donc  en- 
semble de  garder  une  petite  partie  du  prix 
qu'ils  avaient  reçu...  L'Esiirit-Saiut révèle  inté- 
rieurement cette  dissimulation  à  saint  Pierie; 
Ananie  se  présente  devant  l'apôtre.  —  Voilà, 
dit-il,  la  somme  qu'a  produite  la  vente  de  notre 
champ;  je  vous  l'apporte  sebm  ma  promesse. 

—  C'est  bien  la  somme  tout  entière,  observe 
saint  Pierre?  —  Oui,  répondit  Anaoie,  c'est  la 
somme  tout  entière.  —  Malheureux  !  poursuivit 
]';i|iôtre  indigné,  quoi  donc  vous  oblige  à  men- 
tir? votre  champ  vous  uppaitenait ;  le  prix 
même  que  vous  l'avez  vendu  pouvait  rester  en 
vos  mains;  personne  ne  vous  contraignait  d'eu 
dnuner  xème  la  moindre  somme;  ce  n'est  pas 
aux  hommes  que  vous  avez  menti,  c'est  Dieu 
lui-même  que  vous  avez  outragé,  en  ne  parlant 
p:«s  selon  la  vérité,  mais  voici  qu'il  va  vous  pu- 
nir... A  l'insiant  même  Ananie  tomba  irap[ié 
de  mort  aux  pieds  de  l'apôtre...  Sa  femme  Sa- 
phire  arriva  quelques  temps  après;  elle  soutint 
le  mensonge  qu'ils  avaient  concerté  ensemble. 

—  Malheureux!  lui  dit  saint  Pierre,  vous  vous 
êtes  donc  entendus  pour  ne  pas  dire  la  vérité? 
Ton  mari  a  déjà  reçu  son  châtiment,  le  tien  ne 
se  fera  pas  attendre;  j'entends  àla  porte  le  hruit 
des  pas  de  ceux  qui  viennent  d'ensevelir  ton 
époux:  ils  vont  remplir  à  ton  égard  les  mêmes 
fonctions,  et,  à  liuslant,  Saphire  elle-même 
tomba  comme  foudroyée  au  milieu  de  l'assem- 
blée des  chrétiens  (1). 

Voyez,  frères  bien-aimés,  quel  terrible  châti- 
ment pour  un  mensonge,  en  apparence  simple 
et  innocent,  et  qui,  comme  nous  le  disons  si 
souvent,  ne  faisait  de  tort  à  personne...  Or, 
Dieu  est  juste,  il  proportionne  toujours  la  puni- 
lion  à  la  grandeur  de  la  faute;  d'où  nous  pou- 
vons conclure  que  le  simple  mensonfie  est  une 
faute  plus  sérieuse  qu'un  ne  le  cndt  générale- 
ment...Dieu  est  la  vérité  même;  tout  cequi,soit 
dans  notre  langage  soit  dans  nos  actions,  n'est 

1.  Actes  des  apôtres,  chap.  v,  ver.  i  à  10. 


pn?  conforme  à  la  vériié,  est  opposé  à  ses  por« 
fci.tions  infinies  :  c'est  là  ce  qui  fait  surtout  la 
malice  i]\i  mensonge...  Le-  [laïcns  honnêtes 
av;;ienteux-mèinesce  vice  en  horrtnir;  et  parmi 
nous,  malgré  certains  obscurcissem.ents  qu'à  pu 
subir  notre  conscience,  les  menteurs  ne  sont 
pas  e>timés  :  on  les  méprise, ou  ne  les  croit  pas, 
alors  même  qu''ils  diraient  vrai...  Celte  opinion 
seule  pourrait  nous  mf^ntrer  encore  que  le 
mensonge  est  un  vice  répugnant,  et  nous  enga- 
ger à  faire  tous  nos  eflorls  [.our  l'éviter... 

Seconde  partie.  — Je  voudrais  maititenant  vous 
montrer  combien  les  saints  avaient  à  cœur  do 
fuir  ce  défaut;  et  quelle  était,  sur  ce  point, 
leur  délicatesse... 

Au  temps  de  saint  Augustin,  certains  héré- 
tiques prétendaient  qu'on  pouvait  mentir  sans 
otîeasir'r  [iieu  dans  certaines  circonstances.  L'il- 
lustre docteur  composa  contie  eux  un  livre  dans 
lequel  il  montre  avec  éloquence  qu'il  n'est  ja- 
mais permis  de  juentir,  même  pour  racheter  sa 
vie,  même  poiir  sauver  l'àme  de  son  prochain. 
Il  cite,  à  ce  sujet,  un  trait  admirable.  «  Il  y 
avait  à  Thagaste,  dit-il,  un  évèque  appelé 
Firmus,  ferme  de  nom,  mais  d'une  volonté  plus 
ferme  encore.  Un  jour,  ou  vint  lui  réciam^-r, 
d'après  un  ordre  de  l'empereur,  un  homme 
couiiamné  à  mort  par  suite  de  troubles  poli- 
tiques, lequel  s'était  réfugié  i1ans  sa  maison  et 
qu'il  cacnait  avec  le  plus  grand  soin.  —  Savez- 
vous  le  lieu  où  se  trouve  celui  que  nous  pour- 
suivons, lui  demandèrent  les  gardes?  —  Oui, 
lépondii-il.  —  Voulez-vous  nous  le  livrer?  — 
Non.  —  INous  sommes  obligés  de  vous  arrêter, 
de  vous  conduire  devant  l'em'i^  reur;  prenez 
garde!  il  y  va  de  votre  vie.  il  fallait  nous  dire 
que  vous  ignoriez  le  lieu  où  s'était  retiré  cet 
Homme.  —  Et  le  saint  évêqne  impassible  leur 
répondait  :  «  Je  puis  mourir;  mais  je  ne  saurais 
mentir;  la  loi  de  Dieu  me  le  défend.  »  En  vain 
on  le  menace,  vainement  ou  l'iiccable  de  coups, 
il  reste  inébranlable...  On  le  conduisit  à  l'em- 
pereur qui,  tout  [•aïen  qu'il  était,  admirant  sa 
fermeté  et  sa  délicatesse  de  conscience,  lui  ac- 
corda la  grâce  du  condamné.  «  Yoilà,  ajoute 
saint  Augustin,  un  modèle  que  tous  les  chré- 
tiens devraient  imiter.  Qu'on  ne  parle  pas, 
poursuit-il,  de  mensonges  innocents  et  inolfen- 
sifs,  il  n'en  est  point  ;  tous  sont  des  fautes  plus 
ou  moins  graves,  tous  sont  défendus  par  la  loi 
de  Dieu  {i).  » 

Je  pourrais  ici  vous  citer  l'exemple  de  plu- 
sieurs martyis...  Un  mot,  un  seul  mot,  ils  eus- 
sent éié  libres!  ..Leurs  chaînes  seraient  tom- 
jtées;  ils  n'auraient  eu  à  redouter  ni  la  fureur 
des  bourreaux,  ni  les  ongles  des  bêtes  féroces. 

1.  Voyez,  dans  saint  Ai'gustin,  le  livre  sur  la  mensonge, 
et  aussi  le  livre  a  i^onseatius  contre  le  mensonge.  (Edi-'- 
tiou  Vives,  tome  XXil;  ad  inUium.) 
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On  leur  nemandait  :  ètes-vous  cTirétif^ns?  S'ils 
avauMit  dit:  Non;  par  celte  simple  parole,  ils 
eussent  recouvré  immédiatement  leur  liberté, 
tout  en  conservant  dans  leur  cœur  la  foi  en 
Notre- Seigneur  Jésus-Christ  et  leur  dévouement 
à  son  égard!...  Mais,  pour  eux  jamais!...  Oui, 
cœurs  énergiques  et  vrais,  pour  vous  saints 
martyrs,  la  mort  parut  toujours  préférable  au 
mensonge,  quand  même  ce  mensonge  n'eût 
pas  été  une  apostasie  ! . . . 

Un  jour,  des  satellites  allèrent  trouver  saint 
Anthyme,  évêque  de  Nicomédie.  Il  les  accueille 
irrec  bonté,  les  r-eçoit  dans  sa  maison  et  les 
traite  avec  la  plus  généreuse  hospitalité.  Tou- 
chés de  cet  accueil,  ces  soldats  émus  dirent  au 
saint  :  — Nous  avons  ordre  de  vous  arrêter;  mais 
prenez  la  fuite,  nous  dirons  à  l'empereur  que 
nous  n'avons  pu  vous  trouver.  —  Non,  mes 
amis,  leur  dit  le  saint évèque,  il  n'est  point  per- 
mis à  un  chrétien  de  mentir,  ni  de  conseiller  le 
mensonge...  Et,  se  remettant  volontairement 
entre  leurs  mains,  il  se  présenta  à  l'empereur, 
qui  lui  fit  subir  les  plus  cruelles  tortures  (1)... 

Pour  mieux  vous  faire  comprendre  encore  la 
délicatesse  des  saints  sur  ce  point,  l'horreur 
qu'ils  avaient  non-seulement  pour  le  mensonge 
mais  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à 
l'exacte  vériié,  je  vais  vous  dire  aussi  ce  que 
fit  saint  Camille  de  Le! lis... Son  monastère  étant 
dans  la  détresse,  il  commande  à  l'un  de  ses  re- 
ligieux d'aller  trouver  le  préfet  de  la  ville,  qui, 
du  reste,  était  un  des  amis  du  saint,  et  de  lui 
demander  secours...  Le  religieux  revint,  [lor- 
teur  d'une  somme  plus  considérable  que  ne  l'a- 
vait espéré  le  supérieur.  Comment  se  fail-il,  dit 
saint  Camille  à  ce  religieux,  que  le  gouverneur 
se  soit  montré  si  généreux?  —  Je  lui  .-li  exposé, 
répondit  le  frère  quêteur,  notre  dénûment,  la 
d«'lre-;e  extrême  à  laquelle  nous  étions  réduits, 
et  cet  homme,  dont  le  cœur  est  bon,  compatis- 
sant à  notre  miser.',  m'a  donné  la  somme  que 
vous  voyez.  —  S  ms  doute  nous  sommes  dans  la 
détresse,  poursuivit  saint  Camille,  mais  cette 
détresse  n'est  pas  encore  extrême  ;  allez  donc 
reporter  cet  argeutau  préfet,  lui  exposant  sim- 
plement et  en  toute  vérité,  mais  sans  la  moindre 
exagéiation,  l'otal  auquel  nous  sumuijs  réduits; 
car  sachez-le  bien,  hère,  il  ne  faut  pas  qu'on 
puisse  nous  soujicjtmnerd'avidité  ou  ca[)abl('sde 
commetire  même  l'ombre  d'un  mensonge  {2). 
Voyez,  mes  trores,  quelle  délicatesse,  quel  riïs- 
pect  pour  la  vi;ritê,  et  jusqu'à  quel  point  les 
saints  étaient  fidèles  à  observer  ce  [u-ecefite  de 
la  sainte  li^ciiiure  :   Vous  ne  mentirez  pomt... 

Qu'il  ser.iit  désirable,  dit  saint  Benuird,  que 
l'horreur  et  l'aversion  pour  le  mei;sunge  fussent 

1.  Voir  les  actes  de  ce  saint  dans  Bollnndus,  et  sa  vie, 
tpud  Surium.  —  2.  Conf.  Lohcar,  Verbo  Mendacium. 


générales  parmi  les  hommes  ;  alors  régnerait,  la 
vérité^  la  bonne  foi;  une  confiance  mutuelle 
rendrait  leurs  amitiés  stàres,  leur  société  douce. 
La  sincérité  établirait  entre  eux  le  j-ègne  de 
l'union  et  de  la  concorde  !...  J'aime  mieux,  di- 
sait saint  Isidore  divPéluse,  m'attacher  à  la  vé- 
rité, être  vaincu  en  la  défendant,  que  de  triom- 
pher à  l'aide  du  moindre  meubOnge...  Dieu  est 
la  vérité  pure;  heureux  celui  qui  reste  toujours 
vrai  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions.  Dieu 
est  la  vérité;  nous  n'ignorons  pas  que  Satan  est 
le  père  du  mensonge:  c'est,  du  reste,  le  nom  «jue 
notre  divin  Sauveur  lui  donne  dans  l'Evangile.  . 

Péroraison.  —  Frères  bien-aimés,  nous  par- 
lerons, dans  les  instructions  suivantes,  ilo  men- 
songes plus  coupables  et  plus  dangereux  :  de  la 
médisance, d(3  lacalomuie,  dufaux  témoignage... 
J'ai  voulu  aujourd'hui  vous  montrer  seulement 
que  le  mensonge  est  toujours  un  péché;  qu'il 
n'est  jamais  permis  de  mentir,  et  que,  quand 
même,  comme  nous  le  disions  si  souvent,  cer- 
tains mensonges  ne  causeraient  aucun  préju- 
dice au  prochain,  ils  sont  cependant  réprélien- 
sibles  comme  opposés  à  Dieu,  qui  est  la  vérité 
même,  à  Dieu,  qui  nous  commande  d'être  vrais 
dans  nos  paroles...  J'ai  lu  quiilqus  part  (I)  une 
histoire,  que  je  vous  raconte  en  terminant;  [mis- 
sent les  enfants  qui  m'écoutent,  la  bien  retenir 
et  en  faire  leur  pi-ofil  !... 

Un  enfant  de  neuf  ans  avait  négligé  d'obéir  à 
un  commandement  de  son  père...  Péiîétré  de 
regret  pour  cette  désobéissance,  il  se  prit  à 
pleurer.  Un  domesti(jue  l'aborde  et  lui  demande 
la  cause  de  si;s  larmes.  —  Hélas  !  dit  le  pauvre 
enfant,  j'ai  désobéià  mon  j'ère,  et  que  ilira-t-il  ? 
Le  domestique  lui  conseille  alors  de  mentir.  — 
V(jtre  père  est  prompt,  lui  dit-il,  vous  serez 
fra;i{)é;  mieux  vauibait  pour  vo'>:s,  mon  en  tant, 
ne  [)as  lui  dire  la  vérité.  —  Quoi!  s'écria  l'eu- 
fanl,  c'est  la  le  conseil  que  vous  me  donnez  !... 
J'aime  mieux  être  frapiié  que  de  dire  un  uîcn- 
songi!;  mon  père  me  traitera  comme  il  vou  Ira  ; 
(juanl  à  moi,  je  prctérerais  soutlrirla  mml  jilu- 
tol  que  de  mentir...  Comment  o;er.iis-je  lié^or- 
niais  invoquer  la  sainte  Vierge,  si  j'avais  ou- 
tragé la  vérité?...  Cet  enfant  avait  raison... 

Oui,  frères  bien-aimés,  comme  son  divin  Fils, 
la  sainte  \ierge  aussi  déleste  le  mcQsotij;e... 
Soyons  donc  vrais  dans  nos  liiscours  ;  sincères 
daiis  toutes  nos  paroles,  afin  de  mériter  ainsi 
di;  contempler,  un  jour,  face  à  face.  Dieu,  qui 
lui-même  est  la  vérité  éternelle.  Ainsi  soil-il. 
L'abbé  LoBRY, 
curé  de  Vuucliassis. 

1.  Apud  Jos.  Cordr.  Familia  Sanctorum, 
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Matériel  liturgique 

ORNF?/!ENTS    SACERDOTAUX 

LA  CHASUBLE. 

{Suite.) 

VIL  Couleur  de  la  chasuble. —  Un  des  mystères 
qui  se  rattachent  aux  ornements  sacerdotaux, 
est  celui  de  leur  couleur,  que  l'Eglise  a  mainte- 
nant très-précisément  déterminé. 

Le  blanc  désigne  la  joie,  l'éclat  et  la  pureté; 
c'est  la  couleur  de  la  gloire  sur  le  Thabor,  où  les 
vêtements  du  Sauveur  parurent  blancs  comme 
la  neige;  l'Efrli-e  se  sert  de  cette  couleur  pour 
les  mystères  joyeux  et  glorieux  de  Jésus-Christ, 
pour  ifS  fêtes  de  la  sainte  Vierge  et  de  la  plu- 
part des  saints.  On  se  sert  du  rouge  pour  les 
fêtes  des  apôtres  et  des  martyrs  en  souvenir  du 
sang  qu'ils  ont  versé;  pour  la  fête  de  la  Pente- 
côte, à  cause  de  la  couleur  du  feu  qui  fut  le 
signe  par  lequel  le  Saint-Esprit  voulut  marquer 
sa  descente,  et  pour  les  fêtes  de  la  croix.  Quant 
aux  ofiices  du  temps  qui  sont  en-dehors  de  la 
Cf-lébration  des  grands  mystères,  nous  avons  du 
violet  couleur  sombre,  comme  celle  d'un  corps 
meurtri  et  exténué,  si  c'est  un  temps  de  péni- 
tence; ou  durer/,  si  c'est  un  temps  qui  n'ait  rien 
de  s'iécial,  car  cette  couleur  si  répandue  par- 
tout dans  la  nature,  cou\ient  pour  représenter 
le  temps  ordinaire  de  la  vie  présente.  Le  noir 
est  pour  le  deuil  de  l'Eglise  et  de  ses  enfants,  le 
Vendredi-Saint,  et  pour  la  messe  des  morts. 
Eu  cas  de  nécessité,  le  violet  peut  remplacer  le 
Eoir  (S.  C.  R.  2i  juin  1670).  H  est  facile  de  com- 
prendre que  les  ornements  qui  ne  sont  pas  net- 
tement de  l'une  de  ces  couleurs  symboliques  ne 
répondent  pas  à  la  pensée  de  l'Eglise,  et  que 
ceux  à  deux  couleurs  qui,  pour  satisfaire  à  deux 
exigences,  prétendent  passer  pour  blancs  le  jour 
de  Pâques  et  pour  rouge  le  jour  de  la  Pentecôte, 
troublent  radicalement  toute  celte  ordonnance 
emblématique. 

C'est  pourquoila  Sacrée  Congrégation  des  Rites 
par  un  décret  du  16  mars  1833,  a  prohibé  les  or- 
nements de  toutes  couleurs.  Si  pour  la  beauté 
derétoËFeon  y  a  admis  quelques  dessins  de  cou- 
leurs variées,  il  faut  cependant  que  1  ornement 
soit  principalement  et  définilivement  ou  blanc, 
ou  rouge,  ou  vert,  ou  violet,  ou  noir.  Ceux 
que  l'on  prétend  être  de  toutes  couleurs  ne 
sont  d'aucune.  Néanmoins,  sous  prétexte  de 
rejeter  les  ornements  de  toutes  couleurs,  et  d'ur- 
ger  l'exécution  de  la  rubrique,  on  se  gardera 
bien  démettre  de  côté  certains  vêtements  sacer- 
dotaux du  moyen  âge  revêtus  de  broderies  en 
jnarqueterie  de  soie,  de  l'époque  de  Louis  Xill. 


Ces  tissus  ouvragés  avaient  été  souvent  exécutés 
et  donnés  par  des  personnes  iilustres,et  les  mo- 
dèles en  avaient  été  composés  par  des  artistes; 
tout  cela  est  aujourd'hui  très-recherché  et  très- 
étudié.  La  société  française  pour  la  conserva- 
tion des  monuments,  ainsi  que  le  comité  des 
arts  près  le  ministère  de  l'instruction  publique, 
les  ont  plusieurs  fois  recommandés  à  l'atten- 
tion de  leurs  membres. 

Sont  prohibés  les  ornements  de  couleur  bleol^' 
et  ceux  d'étoflede  soie  jaune  (S.  C.  R.  12  nof} 
1831;  16  mars  1833). 

Les  ornements  noirs  ne  doivent  pas  être 
moitié  noirs,  moite  blancs,  c'est-à-dire  que  la 
croix  ne  doit  pas  être  blanche,  pendant  que  le 
reste  de  l'étoffe  est  noir  ;  mais  l'ornement  tout 
entier  doit  être  noir  ;  le  galon  seul  dessine  la 
croix;  ou  bien  encore  on  peut  avoir  une  croix 
avec  des  dessins  sur  fond  noir. 

Un  décret  récent  tolère  l'usage  du  drap  d'or, 
mais  du  vrai  drap  d'or  seulement,  pour  rem- 
placer le  blanc,  le  rouge  et  le  vert.  Mais  quelle 
que  soit  la  tolérance  à  cet  égard,  la  stricte 
observation  des  couleurs,  à  laquelle  la  Congré- 
gation des  Rites  rappelle  toujours,  est  la  vraie 
règle  à  suivre.  C'est  surtout  dans  les  grandes 
solennités  qu'il  conviendrait  de  voir  le  prêtre 
révèlir  à  l'autel  des  couleurs  symboliques  assi- 
gnées par  la  tradition,  et  s'est  à  ces  jours-là 
qu'on  s'en  dispense  davantage  en  beaucoup  de 
lieux.  Sous  le  prétexte  que  l'or  rempla<:é  tout  le 
reste,  dit  Mgr  de  Conny,  on  se  revêt  du  même 
orn-^ment  d'or  ou  de  faux  or  à  Pâques  qu'à 
la  Pentecôte,  à  la  fête  d'un  martyr  (^u'à  celle 
d'un  confesseur.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  en 
se  contentantd'ornemenls  plus  simples,  propo- 
ser aux  fidèles  ce  mystérieux  enseignement  des 
couleurs,  si  cher  à  l'Eglise,  plutôt  que  d'étaler 
du  clinquant  et  d'émettre  sur  les  prérogatives 
de  l'or  des  maximes  assurément  fort  en-Jekors 
du  symbolisme  traditionnel. 

Vlll .  Acquisition  et  confection. —  N'achetez  que 
des  ornements  d'étoffe  solide  et  durable;  ne 
vous  laissez  pas  tenter  par  le  faux  or  et  le  clin- 
quant. Si  vous  le  pouvez,  mettez  complètement 
de  côté  le  bougran  ou  les  doublures  trop  roides, 
que  l'étoffe  que  vous  choisissez  soit  souple  et 
commode.  Diminuez,  si  vous  le  voulez,  la  lar- 
geur des  extrémités  des  étoles  et  des  manipules. 
CJue  l'étole  soit  plus  longue  que  d'ordinaire  : 
c'est  plus  conforme  à  la  tradition.  La  doublure 
sera  en  soie  et  toujours  de  la  même  couleur 
que  rornemenl,  ainsi  que  les  orfrois  .  Il  n'y 
aura  qu'une  couleur  sur  chaque  chasuble.  Don- 
nez à  la  chasuble  le  plus  d'ampleur  possible, 
sans  trop  vous  écarter  de  la  forme  actuelle,  à 
moins  que  l'évèque  ne  le  permette.  L'orfroi 
peut  être  rehaussé  de  broderies  représentant 
des  sujets  pieux;  les  plus  couvenablessont  ceux 
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qui  sont  lires  de  la  Passion  de  noire  divin  Sau- 
veur. Que  la  croix  soit  nettement  accusée  :  les 
galons  droits  sont  pîus  conformes  à  la  tradition 
que  le-  galons  <à  torsades.  Le  galon  dit  bysan- 
tin,  que  l'on  imite  assez  bien  de  nos  jours  est 
de  très-bon  goût  et  d'un  bon  effet.  Du  reste, 
pour  les  ornements  destinés  aux  églises  de 
campagne,  or<linairt'ment  humidus,  il  est  plus 
(vonomique  de  choisir  les  franges  et  les  galons 
en  soie  plutôt  qu'en  métal,  fut-ce  même  d'or 
ou  d'argent,  que  les  marchands  donnent  comme 
fin,  et  qui  ne  sont  presque  toujours  c[ue  du 
cuivre  plus  ou  moins  bien  doré  ou  argenté  ;  le 
vert  (le  uris  ne  tarde  pas  à  s'y  mettre  et  à  les 
rendre  mal  propres.  Quand  des  franges  de  soie 
sont  altérées  et  qu'elles  ont  changé  de  couleur, 
on  peut  les  faire  releindre;  tandis  qu'aucune 
r'^pnralion  n'est  possible  pour  les  autres,  il  faut 
les  mettre  au  rebut.  Enfin,  que  la  cha-uble  ne 
soit  ])as  trop  lourde,  et  pour  cela  il  en  faut  ban- 
nir ces  croix  en  tapisserie  d'un  poids  fort  in- 
commode. Les  chasubles  antiques,  sans  être 
chargées  de  lourdes  broderies,  comme  celles  de 
nos  jours,  étaient  cependant  faites  de  riches 
étoffes,  dont  quelques  trésors  de  cathédrales 
conservent  encore  des  fragments. 

LX.  Conservation  et  soins  à  donner  aux  chasubles. 
—  Un  curé  soigneux  et  économe  ne  permettra 
pas  (jue  les  chasubles  de  sa  sacristie  soient  pliées 
en  plusieurs  doubles.  E'ies  seront  enfermées, 
étendues  sur  toute  leur  longueur,  dans  des 
armoires  ou  tiroirs  à  coulisses  qui  auront  le 
fond  garni  de  pai»ier  fin  ou  de  toile.  Les  orne- 
ments les  plus  précieux  doivent  être  envelop- 
pés de  serviettes  pour  éviter  le  frottement  des 
broderies;  on  veillera  à  ce  que  les  bords  ne 
dépassent  pas  la  coulisse,  dans  le  fond  du  meu- 
ble. On  doit  éviti;r  avec  soin  de  les  déposer 
dans  des  builets  humides  ;  la  soie  se  pique,  se 
hémit,  en  termes  de  ménagère,  les  couleurs 
s'altèrent,  les  galons  s'oxydent.  Lorsqu'on  doit 
s'en  servir^  ou  Us  prend,  autant  que  possible, 
par  la  doublure  et  les  galons,  et  on  ne  les  place 
jamais  sur  le  meuble  pour  s'en  servir,  sans  l'a- 
voir revêtu  d'une  couverture,  ou  du  moins  sans 
l'avoir  bien  essuyé.  Les  chasubles  en  velours 
de  soie  léclament  des  soins  tout  particuliers. 
On  doii  avoir  la  précaution  de  toujours  les  pla- 
cer dans  toute  leur  longueur,  et  de  ne  jamais 
rien  poser  dessus  qui  puisse  les  froisser,  ou,  en 
termes  de  métier,  [es  refléter,  les  onc/e;-.  Lorsque 
cela  arrive,  on  les  remet  dans  leur  état  primitif 
en  les  exposaut  du  côté  du  poil  à  la  vapeur 
d'eau  bouillante  et  en  les  laissant  sécher  à  l'om- 
bre. Les  taches  de  cire  ne  disparaissent  jamais 
entièrement  sur  le  velours;  ce  qui  les  enlève  le 
mieux  c'est  l'alcool.  Les  taches  d'huile  et  de 
graisse  s'enlèvent  avec  un  jaune  d'œuf  frais, 
i^u'oD  lave  ensuite  avec  un  peu  de  savon . 


On  doit  encore  avoir  soin  de  ne  rien  placer 
de  lourd  sur  les  franges  dites  à  graines  d'épinard. 
Ce  poids  les  aplatit  et  les  déforme.  Lorsqu'une 
frange  commence  à  s'effiler,  il  faut  oouper  le 
fil  détaché  et  recoudre  la  frange  avec  de  la 
soie;  sans  cette  précaution  elle  s'effilerait  tout 
entière.  Plusieurs  fois  l'année,  pendant  la  belle 
saison,  on  ouvrira  les  armoires,  les  tiroirs,  les 
fenêtres;  on  aura  soin  deiléplier  les  ornements, 
afin  que  l'air  et  la  chaleur  du  soleil  pénétreut 
partout  et  enlèvent  l'humidité  qui  pourrait  s'y 
trouver.  Pour  éloigner  les  insectes  qui  atta- 
quent principalement  les  ornements  de  laine, 
il  suffit  d'envelopper  d'un  drap  fraîchement 
lessivé  les  objets  que  l'on  veut  préserver  de 
leurs  atteintes.  Il  est  bon  aussi  de  dé[)oser,  au 
milieu  des  difi'érents  linges  et  ornements,  quel- 
ques bouquets  de  plantes  oloriférantes,  telle 
que  lavande,  sauge,  romarin,  serpolet,  et  feuilles 
de  roses  :  elles  donnent  au  linge  une  odeur 
douce  et  agréable  et  éloignent  les  insectes  nui- 
sibles. L'abbé  d'Ezerville, 

curé  de  Saiut-Yalérien, 


Etudes     bibliques. 

L'APOCALYPSE 

(9"    article.) 

Le  livre  porte  un  titre  dans  la  Vulgate  : 
Apocaiypsis  Joannis.  Ce  titre  n'est  pas  de  saint 
Jean  ;  la  prophétie  du  fils  de  Zébédée  se  ca- 
ractérise elle-même  dans  le  verset  initial  et 
n'a  pas  besoin  d'autre  désignation.  Mais  il  re- 
monte à  une  très-haute  antiquité,  car  on  le 
trouve  dans  les  manuscrits  grecs  les  plus  an- 
ciens. On  l'a  tout  simplement  emprunté  aux 
vers.  1,  4,  9  du  cliap.  i.  Les  codices  plus  ré- 
cents le  reproduisent  avec  des  dévelo{)(.»ement3 
variés,  par  exemple  :  Révélation  de  Jean  le  théo- 
logien et  l'évuiujéliste,  laquelle  il  vit  dans  l'île  de 
Patmos  '  ou  bien  :  Révélation  du  saint,  très- 
illustre  apôtre  et  évangéliste  Jean,  vierge,  le  bien- 
aimé  de  Jésus,  l'hôte  de  sa  poitrine  (I;:ta0r)-(ou). 

CHAPITRE  I. 

Le  chap.  i  peut  être  considéré  comme  une 
introduction   générait;  au   hvre  tout  entier;  il 
renferme   deux    parties   :    le    prologue  (vers. 
i-8)  et  la  vision  préliminaire  (vers.  9-^20). 
Prologue. 

Dans  le  prologue,  l'Apôtre  exprime,  avec  le 
titre,  le  caractère  du  livre,  qu'il  recommande 
vivement  à  l'attention  des  lecteurs  (vers.  1-3); 
puis  viennent  l'adresse  et  un  salut,  à  la  ma- 
nière de  saint  Paul  (vers.  4-6)  ;  enfin  l'indica-j 
tion  du  sujet  (vers.  7-8). 
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Le  litre  est  ainsi  conçu  : 

1.  Révélation  de  Jésus-Christ,  que  Dieu  lui  a  donnée 
pour  faire  connaître  à  ses  serviteurs  li  s  choses  qui 
doivent  arriver  bientôt,  et  il  les  a  montrées  par  l'in- 
terméliaire  de  son  ange  à  Jean  son  serviteur,  2.  qui 
read  témoignage  à  ia  parole  de  Dieu  et  à  la  manifes- 
talion  qu'en  a  laite  Jé-us-Christ,  selon  ce  qu'il  a  vu. 
—  3.  Heureux  celui  qui  ht,  hmireux  ceux  qui  écoutent 
les  paroles  de  cette  prophétie,  et  qui  gardent  ce 
qu'elle  renferme  ;  car  le  temps  est  pro.be  ! 

Vers.  1,  —  Le  mot  apocalypsis,  dans  le  Nou- 
veau Testament,  désigne  en  général  la  révéla- 
tion et  la  manifestation  de  secrets  ou  de 
mystères  cachés  jusque  là  dans  le  sein  de  Dieu 
(conf.  A/or/2.XYi,25;IC'vr.xiv,6,2G;IICor;xii,  1); 
ici  il  s'appliijue  spécialement  à  la  manifestation 
d'événements  futurs,  encore  renfermés  dans 
les  profondeurs  «ies décrets  divins.  L'Apocalypse 
est,  du  côté  de  Dieu,  la  condition  essentielle 
de  toute  vraie  prophétie,  et  elle  suppose,  du 
côté  de  riîo<i;me,  une  vision  de  l'esprit 
(6r-as'a,  !ï  Cor.  XII,  1  ;  Ssasiç,  Act.  II,  17).  — 
Le  génitif  de  Jésus-Chrùt  n'a  pas  le  sens  ob- 
jectif de  sur  ou  touchant  Jésus- Christ  ^  ii  &  un 
sens  subjectif  et  désigne  le  Christ  glorieux 
comme  auteur  de  cette  révélation.  Seulement, 
eu  tant  que  Fils  de  Dieu,  le  Christ  tient  tout 
de  son  Père  {Jean.,  y,  20,  26),  et  comme,  eu 
qualité  d'Homme-Dieu,  il  remplit  perpétuelle- 
ment le  rôle  de  médiateur  entre  Dieu  et  l'hu- 
manité, la  révélatiou  dont  il  s'agit  remonte, 
comme  à  son  premier  principe,  à  Dieu  le  Père; 
Jésus-Christ  n'en  est  l'auteur  que  par  ra[)pûrt 
aux  hommes  auxquels  il  la  communique,  mai^ 
il  l'a  lui-même  reçue  de  son  Père,  aliu  de  iaire 
connaître  à  ses  fidèles  les  événemeiits  futurs 
(jui  concernent  son  royaume.  —  Les  choses 
qui  doivent  arrioer^  non  en  vertu  d'une  nécessité 
fataUî,  mais  selon  l'ordre  providentiel  :  telle 
est  la  mat»ère  principale  du  livre  de  l'Apoca- 
lypse. L'auteur  ajoute  bientôt,  et  plusieurs 
passages  pai'aiièles  prouvent  qu'il  faut  prendre 
o.e  mot  dans  son  sens  propre.  S'ensuit- il  que 
les  faits  annoncés  dans  l'Apocalypse  ont  dû  se 
réaliser  dans  des  temps  voiâius  de  l'écrivain 
sacré  ?  Xous  ne  le  croyons  pas.  «  Devaiit  Dieu, 
«lit  saiut  Pierre,  un  seul  jour  est  comme  mille 
f'.ns,  et  mille  ans  sont  comme  un  seul  jour 
(11  Petr.  111,8).  »  En  outre,  les  événements  par 
lesquels  Dieu  conduit  ici-bas  sou  royaume  à  sa 
paifaite  réalisation  ne  sont  pas  séparés,  sans 
aucun  lieu  entre  eux  ;  ils  forment,  dans  les  des- 
seins éternels  delà  Providence,  un  tout coiinexe,, 
comme  une  chaîne  dont  tous  les  anueau.x 
tiennent  ensemble;  le  jour  où  les  premiers  faits 
se  réalisent,  on  peut  dire  que  les  derniers 
aussi  s'accomplissent,  alors  même  qu'ils  seraient 
séparés  par  des  milliers  d  années.  Que  saint 
Jean  lui-même  distingue  le  eommeucemeut  des 
choses  futures-  de  leur  pleine  réalisation,  c'est 


ce  qu'il  fait  entendre  dans  les  diverspassao'es 
où,  malgré  ce  bientôt,  il  fait  l'éloge  de  la  lon-Mie 
patience  des  saints  {Apoc,  xiii,  iO;xiv,  J'î)?' — 
Ft  il  (Jésas-Christ)  tes  a  montrées,  dans  une 
suite  symbolique  de  visions,  par  l'intermédiaire 
de  son  ange,  non  d'un  ange  en  particulier,  mais 
des  anges  qui  jouent  un  rôle  dans  les  diverses 
visiuns,  à  Jeun,  son  serviteur  :  ce  dernier  mot 
a  le  sens  spécial  de  ministre,  remplissant  la 
foiiitionde  proiiiièîe  (conf.  Apoc.  xxii,  9). 

Vers.  2.  —  La  Vulgate  rend  au?^si  ce  verset  : 
Qui  testimonmm  peihibuit  verbo  Dei  et  testimo" 
ninra  Jesu  Chrisii^  quœcwnque  vidit.  Cette  tra- 
duction est  défectueuse;  et  testimonium  Jesu 
Christi  se  lie  à  ce  qui  précède.  Il  en  est  de 
même  dans  la  version  française  de  M.  Glaire  : 
[^Qnn]  qui  a  rendu  témoignuye  à  la  parole  de 
Dieu,  et  le  tfhnmqmiQC  de  Jésus -Christ  en  tout  ce 
qu'il  a  vu.  Le  texte  grec  oiiVe  deux  sens  égale- 
ment clairs,  selon  iiue  l'on  attribue  au  verbe, 
qui  est  à  l'aoriste  (saaç-Jsri^E,  litî.  tesfatus  est), 
le  sens  du  parlait  ou  celui  i!u  présent.  On  peut 
doue  traduire  :  (Jean)  qui  (dans  ses  autres 
écrits,  son  évangile  et  ses  épîtres)  a  (déjà) 
rendu  témoignage  â  la  parole  de  Dieu  et  ci  Jésus - 
Christ,  dont  il  a  vu  de  ses  yeux  toutes  les  actions. 
A.insi  entendu,  ce  verset  ai;rait  jiour  but  de 
mieux  caractériser  la  personne  de  l'auteur; 
mais  il  n'y  aurait  plus  alors  aucun  lien 
entre  le  verset  î  et  le  verset  3.  Nous  pré- 
ferons donc  le  sens  que  nous  avons  donné 
plus  haut  dans  notre  trailuction  :  (Jean)  qui 
rend  témoignage  (1)  à  la  parole  de  Dieu  et  au 
témoignage  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  à  la  révé- 
lation doot  il  est  parlé  au  verset  1.  Cette  révé- 
lation et  la  parole  de  Dieu,  qui  l'a  donnée 
à  Jésus-Christ,  elle  est  aussi  le  témoignage  de 
Jéms-Chrisl  qui,  «  témoin  fidèle  [Apoc,  i,  o; 
III,  14),  »  l^a  manifestée  par  son  auge  à  Jean; 
et  ce  demie  lui  rend  témoignage,  c'est-à-dire 
l'atteste  par  écrit  dans  sou  livre,  comme  une 
ehoic  qu'il  avue  dans  une  lumière  prophétique, 
ahn  que  tous  les  fidèles  puissent  la  lire  et  y 
coulurmer  leur  conduite  (vers.  3). 

Vers.  3.  —  Beureux  ;  cette  locution  revient 
souvent  dans  TApocalypse;  elle  se  rapporte  à 
la  félicité  éternelle,  à  la  participation  au  règne 
glorieux  de  Jésus-Christ,  suite  et  lécompense 
des  luttes  et  des  épreuves  de  l'Eglise  ici-nas. — 
Celui  qui  lit,  au  singulier,  Vanagnoste  ou  lecteur 
charge  de  lire  les  livres  saints  dans  les  assem- 
blées chrétiennes.  Ceux  qui  écoutent^  au  pluriel, 
les  fidèles  réunis.  —  Et  qui  gardent...  Ainsi, 
dans  l'intention  de  l'auteur,  l'Apocalypse  a  un 

t.  Jean  a  ses  lecteurs  présents  à  l'esprit,  de  ce  potnC 
de  vue,  la  rédaction  de  son  livre  est  une  chose  passée.  II 
peut  donc  dire,  lestimouium  perhibuit  au  lieu  et  dans  le 
sens  de  testimonium  perbibeo.  «  Tarn,  quum  in  Âsia  InQf- 
batur  liber,  Jam  scrioCam  haJ'ebal.  »   Bengex. 
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but  pratique.  C'est  un  livre  destiné  à  l'Egliso 
chrétienne  pour  toute  la  durée  de  son  existence 
terrestre,  pour  toute  la  période  de  la  grâce  et 
de  l'attente  du  retour  glorieux  du  Sauveur; 
un  livre  de  doctrine  et  d'encouragement,  de  con- 
solation et  de  menaces.  Sans  doute,  les  mystères 
cnciiés  dans  ses  divines  profondeurs  ne  siéront 
dévoilés  que  peu  à  peu,  à  mesure  que  l'histoire 
du  monde  poursuit  son  cours  à  travers  les 
âges.  Mais,  dans  SiiS  grandes  lignes,  il  est  tou- 
jours intelligible  à  toute  âme  croyante  et 
humble;  il  lui  indique  comment  elle  doit  juger 
les  événements  auxquels  elle  assiste,  de  quelles 
erreurs,  de  quelles  séductions  du  royaume 
de  Satan  elle  doit  se  garder  ;  il  lui  apprend  à 
ne  jamais  perdre  ni  le  courage  ni  la  confiancej 
comme  aussi  à  ne  pas  attendre  avant  l'heure  — 
et  cette  heure  est  connue  de  Dieu  seul  —  le 
retour  de  Jésus-Christ. 

Les  vers.  AS  reufcrment  la  dédicace  ou  l'a- 
dresse du  livre  à  diverses  Egîi-es  de  l'Asie- 
Mineure  qui  seront  nommées  plus  loin,  avec 
une  salutation  de  l'auteur  à  ces  mêmes  Eglises. 

4.  Jean  aux  sept  Ei^lises  ri' Asie.  Grâce  et  paix  soient 
à  vous  de  la  parc  de  celui  qui  e  t,  qui  était  et,  qui 
vient,  et  de  la  part  des  sept  Esprits  q;:i  se  liennenl 
(li-vant  son  trône,  5.  et  de  la  pnr!  de  Jé.sns-Clirist,  le 
témoin  fidèle,  le  prumier-né  des  morts,  le  princii  des 
rois  de  la  te're,  6.  qui  nous  a  aimés  et  nous  a  lavés 
de  nos  péchés  daus  son  sang,  qui  nous  a  fait  rois  et 
prêtres  de  Dieu  son  Père  :  à  lui  est  la  gloire  et  rem- 
pire  dans  tous  les  siècles.  Amen. 

Vers.  4.  —  Aux  sept  ffr/b'ses  d'Asie,  l'Asie 
proconsulairft,  Asia  iiropria  ou  cis  Taurum  des 
anciens,  comprenant  Ses  qnatni  provinces  de 
M.vsie,  Lydie,  Phrygie  et  Carie,  dans  l'Asie- 
Mineure;  elle  avait  pour  capitale  Eplièse.  Outre 
les  Eglises  d'Ephèse,  de  Smyrne,  de  Pergame, 
de  Thyatire,  de  Sardes,  de  Philadelphie,  et  de 
Laodicée,  cette  région  en  comptait  plusieurs 
autres;  mais  Jean  ne  dédie  son  livre  qu'aux  sept 
que  nous  venons  de  nommer,  parce  que  celles-là 
seules  lui  ont  été  montrées  dans  ses  visions, 
spécialement  dans  la  première,  comme  type 
de  l'Eglise  universelle.  —  Qui  est...  périphrase 
<lu  saint  et  incliable  nom  de  Dieu,  Je/iovah, 
analogue  à  elle  de  l'Exode  (m,  14):  Ego  sum 
(jiii  sum.  —  (Jui  ment,  héhraïsme  pour  qui  sera, 
peut-être  aussi  avec  une  allusion  à  la  pensée 
qui  circule  [lartout  daus  l'Apocalypse,  savoir 
que  Di'u  vient  pour  )e  jugement.  La  Vulgate 
traduit,  (/ni  doit  venir.  —  Des  sept  Esprits... 
Les  interprètes  et  les  Pères  mêmes,  liitJJossuet, 
sont  partiigés  sur  ce  passage.  Quelques-uns 
entendent  le  Saint-Esprit,  d'autres  les  sept 
archanges  dont  il  est  parlé  J'ob.,  xii,  15 
(cf.  Apoc,  VIII,  2),  .'■nns  parler  de  ceux  qui 
voient  ici  de  simples  attributs  ou  manifestations 
de  Dieu,  par  exemple  les  sept  qualités  de  sa 
providence  {providentiœdotes)^  savoir  :  sapientia, 


fortitudo,  bmeficenfia,  justitia,  patientia,  commi- 
natio,  severitas,  pour  Texercice  desquelles  il  se 
sert  du  ministère  des  anges.  On  peut  faire 
valoir  en  faveur  de  la  première  opinirm  :  1°  La 
place  occupée  par  ce  membre  de  phrase  entre 
la  première  partie  du  vers.  4,  où  il  est  question 
de  Dieu  le  Père,  et  le  vers.  5,  où  il  est  question 
de  Jésus-Christ;  2"  cette  circonstance  que  snint 
Jean  présente  la  grâce  ft  la  paix  comme  venant. 
de  ces  sept  Esprits  de  la  même  manière  qu'elles 
viennent  du  Père  et  du  Fiis.  En  outre,  ci  (jui 
est  dit  plus  loin  des  sept  esprits,  savoir  (pie 
Jésus-Chinst  les  a  (ch.  m,  1),  qxxils  sont  ses  yeux 
(ch.  V,  G:  cf.  Zach.,  iv,  10),  enfin  qvJils  brûlent 
comme  sept  lampes  ardentes  devant  le  trône  de 
Dieu  (ch.  iv,  5),  ne  semble  guère  convenir  à 
des  animes.  Les  septem  spiritus  désit^neraient 
donc  l'Esprit  de  Dieu  ou  l'Espril-Saiut,  la 
troisième  personne  de  la  sainte  Trinité,  Esprit 
unique  et  indivisible,  mais  qui  se  manifeste 
dans  le  monde  par  des  dons  et  des  opérations 
multiples,  toujours  au  nombre  de  sept  dans  la 
sainte  Ecriture  (h.,  xi,  2.  Cf.  1  Cor.,  xiv,  32,  et 
Sap.,  vu,  22,  où  il  est  dit  de  la  sagesse  divine 
qu'il  y  a  en  elle  un  esprit  simple  et  multiple  qui 
voit  tout).  Jean  le  représente  devant  le  trône,  et 
non  sur  le  trône  même  de  Dieu,  atin  de  mieux 
marquer  la  distinction  des  personnes,  comme  il 
dit  ailleurs  {Joan.,  i,  1)  que  le  Verbe  divin  est 
ûpud  Deum.  Malgré  ces  raisons,  Bossuct  préfère 
la  seconde  opinion,  d'après  laquelle  les  septem 
Spiritus  seraient  sept  anges  d'un  rang  plus 
élevé. 

Vers.  5.  —  Jésus-Christ  est  appelé  1"  le  témcin 
fidèle,  en  tant  que  organe  et  sur  garant  de 
toute  révélation  divine,  en  particulier  des 
visions  prophétiques  qui  suivent;  2°  le  premier- 
né  des  morts,  c'est-à-Jire  le  premier  qui,  du 
sein  de  la  mort,  a  été  enfanté  à  la  vie,  et  à  une 
vie  qu'aucune  mort  ne  doit  plus  suivre.  Pleine- 
ment vainqueur  du  trépas,  le  Christ  est  monté 
au  ciel  dans  son  humanité  glorifiée,  afin  d'otïrir 
pour  nous,  comme  grand-prêtre  éternel,  soiz. 
sacrifice  d'expiation  devant  le  trône  de  Dieu, 
et  de  nous  mériter,  à  nous  aussi,  une  glorieuse 
résurrection  [Col.,  i,  18.  Cf.  i  Cor.,  xv,  20). 
3°  Le  prince  des  rois  de  la  terre:  par  sou  humilia- 
lion  volontaire,  Jésus-Christ  a  vaincu  le  monde 
{Joan.,  XVI,  33);  ila  été  lait,  par  son  Père  célostr, 
le  jour  de  son  ascension,  héritier  et  souvrraiu 
de  toute  créature  {IJebr.,  i,  3;  ^Ic^,  xiii,  33. 
et  Ps.  II,  cix;  /i".,  LU,  15);  enfin  il  cxcnera 
cette  souveraineté  avec  un  éclat  incomparable 
lorsqu'il  viendra  juger  l'univers.  Ces  tmis  litres 
de  Jésus  répondent  à  la  triple  fonction  de 
proi»hète,  de  prêtre  et  de  roi  qu'il  devait  remplir 
eu  qualité  de  IMcssie;  les  trois  qui  suiveiit 
expriment  ce  que  ce  Messie  divin  est  et  a  fait 
spécialement  po'**'  nous.  —  Qui  nous  a  aiinés: 
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la  véritable  Ihçon  paraît  être  qui  nous  aime. 
Vers.  6.  —  O^^i  ''^om  a  faits  rois,  Jitt.  royaume  : 
l'abstrait  pour  le  concret:  rois,  par  notre  union 
avec  lui,  o  le  prince  des  rois  de  la  terre,  »  et 
prêtres,  nous  ofiraot  à  Dieu  en  sacrifice  comme 
lui  et  avec  lui,  u  le  prêtre  étemel.  »  Conf. 
Apoc,  V,  10;  I  Petr.,  u.  9.  —  De  Dieu  son  Père, 
litt.  de  Dieu  et  de  son  Père,  c'est-à-dire  de  Dieu, 
qui  est  aussi  son  Père.  — -  A  lui  est,  et  non  pas 
soil.  Cf.  1  Petr.,  iv,  H. 

7.  "Voici  qu'il  vient  sur  les  nuées,  et  tout  œH  le 
verra,  oenx  même  qui  l'ont  percé,  et  toutes  les  tribus 
de  Id  terre  se  lamenteront  a  sa  vue.  Oui.  Amen.  8. 
Je  suis  l'alpha  et  loméga,  dit  le  Seigneur  Dieu,  celui 
qui  est,  qui  était  et  qui  vient,  le  Tout-Puissant. 

Ver?.  7.  —  Voici  qu'il  (Jésus-Christ  glorifié, 
assis  à  la  droite  de  son  Père)  vient...  C'est  par 
cette  brusque  et  énergique  affirmation,  qui 
retentit  comme  un  coup  de  tonnerre,  que  le 
prophète  indique  le  contenu  priDcipal  de  son 
livre,  et  résume  toute  la  série  des  visions  qui 
vont  se  dérouler.  Le  Christ  vient  pour  juger 
tous  les  hommes:  telle  est  la  pensée  foncla- 
mentale  de  l'Apocalypse,  répétée  à  plusieurs 
reprises  dans  la  conclusion  (Apoc.^  xxii,  7, 
42  suiv.).  Comparez  le  début  d'Amos  (i,  2),  où 
ce  prophète  exprime  aussi,  dans  un  verset  plein 
de  vivacité  et  de  force,  le  résumé  de  tous  ses 
oracles.  —  Sur  les  nuces^  litt.  avec  les  nuéeSy 
c'est-à-dire  accompagné,  environné  de  nuées. 
Saint  Matthieu  (xxiv,  30  et  xxvi,  64],  au  lieu  de 
cwm,  met  in,  en  gr.  Im,  super.  Dans  l'Ancien 
Testament,  c'est  toujours  environné  de  nuées 
que  Jéhov.ih  s'avance  pour  exercer  quelque 
jugement  [Ps.,  xvu,  10;  xcvi,  2).  De  là  celte 
appellation  singulière  donnée  au  Messie  par 
les  rahiiins,  Our  hhanani  ou  nibeli,  l'homme  des 
nuées,  sans  doute  par  allusion  à  ce  passage  de 
Daniel  :  Et  ecce  cum  nubibus  cœli  quasi  fi/ius 
hominis  veniebal.  —  Ceux  mêmes  qui  l'ont  percéy 
en  général  tous  ceux  qui  l'ont  outragé  et  blas- 
phémé, les  infidèles.  Allusion  àZuch.,xii,  10,  où 
Jéhovuh  dit  des  Israélites  :  «  Et  ils  me  comtem- 
pleront,  moi  qu'ils  ont  percé,  et  ils  auront  pitié 
de  celui  qu'ils  ont  percé  et  pleureront  sur  lui.»  Les 
septante  traduisent  le  verbe  hébreu  daqar^ 
qui  signifie  litt.  percer^  par  insulter,  ce  qui  est 
exact  pour  le  sens,  car  daqar,  dans  Zacharie, 
doit  naturellement  se  prendre  au  figuré.  Saint 
Jean,  dans  son  évangile  (xix,  37),  cite  ce  passage 
prophétique  avec  un  rapport  spécial  au  coup 
de  lance  dont  un  soldat  perça  le  côté  de  Jésus 
sur  la  croix,  et  à  la  conversion  finale  d'Israël. 
A.insi,  ce  que  Zacharie  avait  dit  de  Dieu  par 
figure,  s'est  accompli  au  sens  propre  dans  le 
Fils  de  Dieu  fait  homme.  —  Comme  Jésus 
conserve  dans  son  corps  glorifié  les  empreintes 
de  ses  plaies  sacrées,  on  le  reconnaîtra  à  cette 
marque  lorsqu'il  viendra  comme  Juge  souverain 


du  monde.  —  A  sa  vue,  litt.  à  son  sujet,  en  voyant 
ce  Jnge  terrible  qui  va  leur  infliger  un  éternel 
châtiment.  Ces  mots,  empruntés  peut-être  à 
Matth.,  XXIV,  30,  sont  ici  l'expression  du 
désespoir  des  méchants  en  présence  de  leur 
Juge  ;  ils  exprimaient,  dans  Zacharie,  les  sentir 
meuts  de  [)éaitence  du  peuple  d'Israël  au  souve- 
nir de  son  ingratitude  et  de  son  infidélité 
envers  Dieu.  —  Oui,  amen:  par  cette  double 
affirmation,  l'une  en  langue  grecque,  l'autre 
en  langue  hébraïque,  saint  Jean  appose,  en 
quelque  sorte,  à  sa  prophétie  le  sceau  de  la 
certitude. 

Vers.  8.  —  Le  vers.  8  a  aussi  pour  but  d'ex- 
primer cette  dernière  pensée  :  Dieu,  l'Eternel, 
l'Immuable,  le  Tout-Puisssant,  accomplira  cer- 
tainement ses  oracles.  Je  suis  l'A  Ipha  et  l'Oméga. 
Tout  le  monde  sait  que  l'alpha  et  l'oméga  sont 
la  première  et  la  dernière  lettre  de  l'alphabet 
grec.  Sens  :  Je  sais  le  commencement  et  la  tîn, 
«  le  premier  et  le  dernier,  »  comme  s'exprime 
Isaïe  (xLiv,  6),  «  celui  par  qui  tout  commence 
et  à  qui  tout  se  termine,  que  nul  ne  précède  et 
à  qui  nul  ne  succède,»  dit  Bossuet.  Cf.  ^ow.,  xi, 
36  :  Ex  ifso,  et  per  ipsum,  et  in  ipso  sunt  omnia. 

A.  Crampon, 


cuanoine. 


UNE  RÉVÉLATION  APOCRYPHE 


Le  billet  suivant  m'est  tombé  par  hasard 
entre  les  mains,  dans  un  milieu  toutefois  où 
l^on  se  passionne  pour  ces  choses-là  : 

«  Un  prêtre,  en  disant  la  sainte  messe,  en- 
tendit une  voix  qui  lui  dit  :.Les  prédictions  de 
la  Salette  vont  s'accomplir,  dites  que  l'on  prie 
beaucoup,  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu.  Tous 
ceux  qui  diront  cette  prfere  deux  fois  h-  jour  et 
qui  la  distribueront  à  sept  personnes  seront  pré- 
servées (sîf)deces  maux. 

«  Prière.  Divine  Eucharistie,  pain  des  anges, 
manne  des  cieux,  je  vous  demande  pardon  de 
tous  les  outrages  qui  vous  sont  faits  en  Eu- 
rope. Daignez  me  pardonner  et  m'exempter  de 
ces  maux.  Ainsi  soit-il.  » 

Cette  pièce  ne  porte  pas  d'approbation  épis- 
copale;  on  doit  donc,  à  première  vue,  la  tenir 
pour  suspecte.  L'évéque  l'aurait  contrôlée,  vé- 
rifiée, si  elle  eût  été  soumise  à  son  examen  et, 
en  cas  d'approbation,  il  y  eût  apposé  son  nihit 
obsiat.  Ceci  est  facile,  quand  la  pièce  se  trans- 
met par  voie  d'impression;  on  peut  dès  le  dé- 
but, régulariser  la  chose  ou  parer  le  coup.  Ici, 
la  propagation  est  clandestine,  elle  se  fait  de 
la  main  <t  la  main.  Le  mal  est  déjà  produit 
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^uand  l'évêque  en  a  connaissance.  Que  faire 
alors?  Avertir  les  fidèles  que  leur  bonne  foi  a 
été  surprise  et  réprouverTaudacedes  novateurs. 

Si  l'évèi4ue  ne  le  sait  pas,  il  l'apprendra  par 
les  curés,  -lout  la  mission  spéciale  est  de  veiller 
sur  la  portion  de  troupeau  qui  leur  a  été  con- 
fiée. Or  il  est  impossible  —  sinon  il  n'a  aucun 
zèle  et  aucune  influence  —  qu'un  curé  ne  sa- 
che pas  promptement  qu'on  colporte  dans  sa 
paroisse  des  petits  papiers  sans  attache  offi- 
cielle, et  dès  qu'il  en  est  suffisamment  informé, 
son  devoir  est  d'avertir  son  ordinaire,  de  qui  il 
recevra  directement  des  instructions  spéciales 
à  cet  égard. 

La  chose  en  vaut  la  peine,  car  franchement 
les  fidèle?  sont  souvent  trop  crédules  à  Tend^^oit 
de  prétendues  révélations  dont  ils  ne  deman- 
dent même  pas  la  preuve  et  qui  s'acceptent  de 
confiance. 

Examinons  de  près  la  susdite  prière  et  nous 
verrons  qu'elle  est  suspecte  encore  à  plus  d'un 
litre  et  ne  mérite  aucune  créance,  tant  que  son 
authenticité  n'aura  {)as  été  démontrée  par  la 
seule  autorité  compétente  et  légitime. 

Un  prêtre.  Le  terme  est  bien  vague  ;  on 
Ignore  son  nom,  son  diocèse,  le  lieu  et  la  date 
de  sa  révélation,  tout  aussi  bien  que  son  ca- 
ractère propre.  Et  pourtant  tout  cela  est  utile 
à  connaître  pour  se  former  une  opinion  sûre! 
De  quel  crédit  peut  jouir  dans  l'EgUse  un 
inconnu  ? 

«  Les  prédictions  de  la  Salette  vont  s'accomplir. 
Si  l'on  en  juge  par  les  livres  de  prophéties  qui 
circulent,  il  y  a  longtemps  qu'on  en  attend  la 
réalisation  ;  l'époque  même  serait  passée,  d'a- 
près quelqu8s-uns.  Puis,  qu'enteml-on  [lar  pré' 
dictions  de  la  Salette?  C'est  encore  Irès-viiyue. 
S'il  s'agit  des  prédictions  rendues  publii^ues  à 
l'origine,  la  date  en  est  déjà  bien  éloignée  et 
les  api)aritions  de  Lourdes  et  de  Pontmain, 
plus  récentes  et  plus  consolantes,  indiLjuent 
clairement  un  autre  procédé  et  une  autre 
phase.  S'agit-il,  au  contraire,  du  secret  qui 
Tt'en  est  pas  un,  puisqu'il  existe  des  bro- 
chures qui  disent  le  posséder  et  l'expliquer? 
On  est  à  l'aise  à  ce  sujet  depuis  que  Pie  IX  a 
avoué  devant  sa  cour  qu'il  se  réduisait  à  ceci  : 
«  Si  la  France  continue  à  pécher,  elle  sera 
châtiée.  »  Cette  parole  est  authentique. 

Reste  toujours  la  question  de  temps,  et  qui 
peut  dire  d'une  manière  certaine  :  Ce  temps  est 
proche,  tenez-vous  prêt? 

7'oMS  ceux  qui  diront  cette  prière  deux  fois  le 
jour,...  seront  préservées  de  ces  maux.  «Ces 
marx,  »  mais  lesquels?  Quelqu'explicationu'eùt 
pas  nui.  Un  esprit  positif  voudrait  savoir  quel 
malheur  il  évite  en  contractant  cette  obligation. 
Il  n'est  guère  mieux  renseigné  par  les  maux 
qae  par  les  prédictions.  ?ious  n'aurions  doue 


pas  tout  ce  qu'a  dit  la  voix,  car  le  terme  ces 
maux  se  rapporte  évidemment  à  une  partie  an- 
térieure de  la  révélation. 

Deux  fois  le  jour  est  difficile  à  pratiquer. 
Combien  de  temps  cela  doit-il  durer?  Puis  la 
prière  se  référant  directement  à  l'Eucharistie, 
il  semble  qu'elle  doive  être  dite  à  l'Eglise,  de- 
vant le  tabernacle.  Mais  la  révélation  de  la  Sa- 
lette ne  porte  nullement  sur  la  profanation  du 
Sacrement,  seule  ici  en  cause. 

Tous  ceux....  seront  préservées  {sic).  Remar- 
quez cette  forme  féminine.  Ce  sont,  en  efiet, 
des  femmes  pieuses  incontestablement,  qui  pro- 
pagent celte  dévotion  nouvelle.  Ceux  est  géné- 
ral, mais  préservées  restrictif  :  que  croire?  Le 
texte  primitif  aurait-il  déjà  été  altéré? 

Et  qui  la  distribuei'ont  à  sept  personnes.  Ainsi 
il  ne  suffit  pas  de  piner  même  beaucoup;  il  est 
nécessaire,  eu  plus,  de  faire  de  la  propagande 
et  une  propagande  active.  L'effet  sera  suspendu 
tant  que  le  nombre  ne  sera  pas  complet,  comli- 
Xioïi  sine  qua  non .  S'il  n'y  avait  que  se'o;  per- 
sonnes ainsi  affiliées,  elles  courraient  grand 
risque  de  n'être  pas  préservées  de  ces  maux.  On 
arrive  par  ce  côté  à  l'absurde.  Le  moyen  est 
habile,  car,  en  l'employant,  on  atteint  assez  vite 
le  but,  et  dans  une  paroisse  de  mille  âmes,  en 
l'espace  de  quinze  jours  au  plu?,  tout  le  monde 
en  est,  pour  me  servir  de  l'expression  de  la 
personne  de  qui  je  tiens  le  document.  Chaque 
individu  devient  lui-même  un  centre:  il  reçoit, 
mais  à  condition  qu'il  groupera  autour  de  lui 
sept  autres  personnes  et  ainsi  de  suite. 

Je  vous  demande  pardon  de  tous  les  outrages  qui 
vous  sont  faits  en  Europe.  Nous  ne  sommes  plus 
à  la  Salette,  qui  concernait  [larticulièreinent  la 
France.  La  conclusion  rigoureuse  de  ci;tte  pré- 
misse: On  vous  outrage  en  Europe,  serait  celle- 
ci  :  Pardonnez  à  l' Europe,  sauvpz-la.  Pas  du  t.)ul, 
on  ne  pense  qu'à  soi  dans  la  débâcle  générale 
et  on  crie  le  sauve  qui  peut.  L'esprit  catholiLiuc 
est  plus  large  et  moins  égoïste  ;  l'individu  ne 
devrait  songer  à  lui  qu'a[»rès  la  société  en 
péril  qu'il  importe  de  sauvera  lout  prix. 

Daigntz  me  pardonner.  C'est  une  âme,  peu  pé- 
cheresse d'habitude,  qui  récite  cela,  comme  si 
c'était  elle  qui  motivât  la  colère  de  Dieu. 

M'exempter  de  ces  maux.  Dans  une  crise  so- 
ciale comme  celle  qui  nous  menace,  ce  sont  les 
justes  qui  payent  pour  les  coupables  et  sout  of- 
ferts en  holocauste.  Ce  rôle  est  inlinimeut  plus 
utile,  plus  efficace,  plus  méritoire  que  la  pré- 
servation. On  dirait  que  cette  àme,  im()arfal- 
tement  unie  à  Dieu,  a  peur  de  la  m<irt,  de 
l'exil,  delà  prison,  subis  en  haine  de  la  foi. 

J'ai  quelque  raison  de  soupt^onner  ([ue  la 
i)ièce  que  je  viens  d'analyser  et  ijui  a  [>lus  d'un 
côté  défectueux,  se  rattache  aux  visions  et  rc- 
vélaiions  du  curé^  de  Muiétable,   récemment 
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condamné  par  Ronif?.  Alors  elle  serait  aUcinte 
mortellement  par  un  décret  sur  lequel  il  n'y  a 
pas  à  revenir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  dénonçant,  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être,  une  prière  qui  n'a  d'autre 
base  qu'une  révélation  apocryphe,  j'ai  tenu  à 
remplir  le  mandat  qui  m'était  donné  par  Sa 
Sainteté  Pie  IX,  dans  une  audience  particu- 
lière, à  propos  de  faits  analogues  qui  ont  si 
profondément  trouble  le  diocèse  de  Saint-Jeau- 
de-Slaurienne  :  «  Puis  ju»  vous  écrivez  dans  la 
presse,  m'enjoignait  le  Saint-Père,  dites  bien 
haut,  répétez  que  le  Pape  condamne  toutes  ces 
visionnaires,  Palma,  Cantianille  et  autres  qui 
égarent  et  trompent  les  âmes.  C'est  l'œuvre  du 
diable,  j'en  ai  les  preuves.  » 

Q'ou  se  le  tienne  donc  pour  dit,  et  qu'on  soit 
désormais  en  garde  contre  ces  faux  prophètes, 
dont  l'autorité  est  nulle  et  la  mission  très-cou- 
teslahîe. 

X.  Bap.bier  de  Montault, 

prélat  de  la  Maison  de  S.  S. 


DES  CHAPITRES  CftTHÉDRAUX 

EN     FRANCE. 

(1er  article.) 

Sous  l'influence  des  idées  prë^^bytériennes, 
qui  se  manifestèrent  officiellemeut  dans  la  fa- 
meuse constitution  civile  du  clergé  de  1790,  et 
qui  se  prolongèrent  jusque  dans  les  rangs  du 
clergé  nouveau  issu  du  concordat  de  1801,  les 
chapitres  cathédraux  furent  méconnus,  dédai- 
gnés, traités  comme  une  véritable  superfétation; 
ils  devinrent,  eu  fait,  une  institution  de  retraites 
ecclésiastiques,  et,  eu  18oo_,  Mgr  Dupanloup, 
évêque  d'Orléans,  dans  une  suppliijue  adressée 
au  Pape,  à  l'efl'etd'ol  «tenir  la  faculté  d'ériger  dans 
sa  cathédrale  huit  canonlcats  nouveaux,  ne  crai- 
gnit pas  de  confesser  que  nos  chapitres  ne  sont 
plus  que  l'ombre  d'un  grand  nom,  magni  no- 
minis  umbra  (1). 

Les  actes  du  gouvernement  français,  à  la  suite 
du  coucordat,  et  le  langage  de  ses  légistes  con- 
tribuèrent à  vulgariser  lesapprécialiou<  lausses 
touchant  les  chapitres,  nonobstant  les  etïoits  en 
sens  contraire  du  Siège  apostolique.  L'article  XI 
du  concordat  portait  ceci  :  «  Les  évèques  pour- 
ront avoir  un  chapitre  daus  leur  cathédrale  et 
un  séminaire  dans  leur  diocèse,  sans  que  le 
gouvernement  s'oblige  à  les  doter.  »  Tout  aus- 
sitôt parurent  les  organiques,  art.  5o  :  «  Les 
archevêques  et  évèques  qui  vouchvnt  user  de  la 

1.  Discours,  rapports,  etc.  «ur  le  concordat  de  1801.  Pari3, 
1845,  Joubert. 


faculté  qui  leur  est  donnée  d'élablir  des  chapi- 
tres ne  pourront  le  faire  sans  avoir  rapporté 
l'autorisation  du  gouvernement,  timt  pour  l'é- 
tablissement lui-même  que  pour  le  nombre  et 
le  choix  des  ecclésiastiques  destinés  à  le  for- 
mer. »  Or,  à  ce  sujet,  Portails,  devant  le  Con- 
seil d'Etat,  s'exprimait  ainsi  en  l'an  X  :  «  On 
laisse  aux  évèques  la  liberté  d'établir  des  cha- 
pitres cathédraux  et  de  choisir  des  coopérateurs 
connus  sous  le  nom  de  vicaires  généraux;  mais 
ils  n'oublieront  pas  que  leurs  coopérateurs  na- 
turels sont  les  prêtres  attachés  à  la  principale 
église  du  diocèse  pour  l'administration  de  la 
parole  et  des  sacrements,  et  que  la  plus  sage 
antiquité  a  toujours  regardés  comme  le  véri- 
table sénat  de  l'Eglise  (1).  « 

Ce  texte  de  Portails  a  un  fumet  constitution- 
nel Irès-prononcé;  on  en  jugera  par  les  articles 
suivants   de  la  constitution   civile  du  clergé  : 

«  7.  L'église  cathédrale  de  chaque  diocèse 
sera  ramenée  à  son  état  primitif  d'être  en 
même  temps  église  paroissiale  et  église  épis- 
copale... 

«  8.  La  paroisse  épiscopale  n'aura  pas  d'autre 
pasteur  immédiat  quel'évêque.  Tous  les  prêtres 
qui  y  seront  établis  seront  ses  vicaires  et  en 
feront  les  fonctions. 

«  9.  Il  y  auia  seize  vicaires  de  l'église  cathé- 
drale dans  les  villes  qui  compremlront  plus  de 
dix  mille  âmes,  et  douze  seulement  où  la  popu- 
lation sera  au-dessous  de  dix  mile  âmes. 

«  12.  Pour  la  conduite  et  l'instruction  des- 
jeunes élèves  reçus  dans  le  séminaire,  il  y  aura 
un  vicaire  supérieur  et  trois  vicaires  directeurs 
subordonnés  a  l'évèquo. 

«  14.  Les  vicaires  des  églises  cathédrales,  les 
vicaires  supérieurs  et  les  vicaires  directeurs  du 
séminaire  t'oiœeront  ensemble  le  conseil  habi- 
tuel et  permanent  de  l'évêque,  qui  ne  }iourra 
faire  aucun  acte  de  juridiction,  en  ce  qui  con- 
cerne le  gouvernement  du  diocèse  et  du  sémi- 
naire, qu'après  en  avoir  délibéré  avec  eux. 
Pourra  néanmoins  l'évêque,  dans  le  cc^rrs  de 
ses  visites,  reniîre  seul  telles  ordonnances  pro- 
visoires qu'il  appartiendra.  » 

En  quoi  consistait  l'erreur  de  Portalis  etdes 
constitutionnels?  elle  consistait  principalement 
à  considérer  les  paroisses  comme  ayant  existé" 
dès  Turigine  du  christianisme  et,  dans  tous  les 
cas,  avant  les  cha^utres  cathédraux.  Ce  système 
se  lie  étroitement  avec  la  singulière  idée  des 
soixaute-douze  disciples,  curés  de  droit  divin, 
conseillers  nécessaires  des  apôtres  et  des  évèques 
leurs  successeurs.  C'est  le  parochisme  dans 
toute  sa  laideur.  Ce  système  est  formeileraeut; 
contredit  par  l'histoire  ecclésiastique. 

Il   est  indubitable   que   tout  d'abord,  le  mi- 

1.  De  Vclat  de  la  qneation  capitulaire,  par  une  réuaioa. 
do  chaaoiues.   Paris.  tii^T-  Wivà». 
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nislère  sacré  a  été  concentré  dans  la  personne 
des  é\êi|nes  ;  mais  parce   que   les  apôties  ojit 
prêché  l'Evangile  et  administré  les  sacremenls 
comme  font  aujourd'hui,  et  depuis  loni^Meraps, 
les  clercs  appelés  c?/res,  il  est  ridicule    de  dire 
que  ces  évèques  étaient  curés.  Le  titre    lo  /•/</■// 
lie  convient  pas  davantage  aux  prêtres  que  Ips 
évèques  chargeaient  d'aller  au  loin  exercer  le 
saint  ministère.  Parce  qu'un  ecclésiastitjue  re- 
çoit la  mission  de  s'occuper  des  âmes,  il  n'est 
pas,  pour  ce  motif,    nécessairement   curé.   Ce 
terme  de  curé  correspond  à  une  organisation 
qui  n'a  été  introduite   dans  l'E.ulise  qu'avec  le 
temps   et  sous  l'empire  de  circonstances   qui 
n'existaient  pas  à  l'origine.  Le  monde,  qui  «le- 
vait plus  tard   s'iippeler  le  monde  calholii|ue, 
est  resté  longtemps  à  l'état  de  pays  de  mi-sions  ; 
or,  on  ne  peut  pas  appliquer  aux   pays  de  mis- 
sions des  institutions  faites  pour  des  contrées  oii 
la   constilulion  hiérarchique   des  titres   ecclé- 
siastiques est  eu  pleine  vigueur,  comme  il  n'est 
pas  permis  d'invoquer  la   discipline  primitive 
pour  juslilier  certaine  déviation  du  droit  com- 
mun, par  exemple,   Tamovihilité  des  curés  dits 
desservants.   Les  circonstances  n^étant  pas  les 
mêmes,  les  arguments  a  pan  sont  inadmissibles. 
Il  y  a  cependant  quelque  chose  de  vrai  dans 
les  énoncialions  de  Poitalis.  Cet  homme  d'Etat 
a  raison  de  dire  que  h-s  prêtres  attachés  à  la 
principale  église  du  diocèse  ont  été,  dès  l'anti- 
quité, regariés  comme  le  sénat  de  l'Eglise.  Ces 
clercs,  eu  etfet^  formaient  ce  qu'on  appelait  le 
presbytenum,   c'est-à-dire   le  collège  des  clercs 
vivant   auprès  de  l'évêque  et  constituant  une 
sorte  de  communauté  dans  le  sein  de  laquelle 
1  evéqae  choisissait  des  nnspionnairt^  pour  pro- 
pager l'Evangile  ou  desservir  les  églises  éloi- 
gnées.   Or,    ce    presbyleràun    est  précisément 
l'embryon  du  cluipitre  cathédral,  et,  bien   loin 
de  con»idi';rer  ses  membres  comme  des  curés, 
nous   devions    plutôt     les  appeler  chanoine-s, 
canûnici,    c'est-a-dire   des  clercs  onîciellenjent 
inscrits  sur  le  canon  ou  les  dyptiques  de  l'église 
cathédrale. 

Il  est  également  indubilable  que  ce  presby- 
tère était  le  sénat  ou  le  conseil  de  révci[ue.  La 
règle  nil  sine  consilio,  a  toujours  été  proclamée 
et  pratiquée  dans  la  sainte  Eglise  ;  mais  il  faut 
bien  se  garder  de  croire  que  l'action  de  l'an- 
tique presbytère  ait  été  aussi  étendue  que  celle 
des  chapitres  cathédraux;  comme  aussi  ce 
serait  une  erreur  de  prétendre  qu'il  appar- 
tient à  tout  évèque  de  r.imener  les  cha- 
gitres  cathédraux  au  régime  de  l'antique  pres- 
ytère.  Ne  confondons  ni  les  temps,  ni  les  ré- 
gimes, ni  les  personnes,  il  en  est  des  chapitres 
comme  de  toute  instruction;  ils  ont  eu  leurs 
commencements,  leurs  dévelop]»emeuls,  leur 
déclin,  leurs  relèvcuienls;  ils  ont  beaucoup 


souffert  de  certainesidées  modernes,  lesqucPos. 
.'^urtout  en  matière  ecclésiastique,  .sont  un  com- 
posé d'ignorance,  de  préjugés,  d'orgueil  et  .'e 
rébellion.  Au  début  de  ce  siècle,  le  vent  n'était 
pas  favorable,  et  plus  d'un  évêque,  iusliliié 
aussitôt  après  la  piomulgatiou  du  concordat, 
}»!étérait  s'attacher  aux  organiques,  qui  Uns- 
saient  les  ordinaires  libres  d'avoir  un  chaiùlre 
ou  de  n'en  [)as  avoir,  au  lieu  de  suivre  les  ait«s 
du  Saint-Siège  qui  déclarèrent  obligatoire  son 
érection.  Il  y  eut  des  évèques  qui  mnururcîit 
avant  d'avoir  organisé  leur  chapitre.  Cela  ne 
surprend  point,  lorsqu'on  voit  un  des  ecclésias- 
ti(}ues  les  plus  considérés  de  l'épe.ijue,  M.  l'abbé 
Eniery, supérieur  gônèralde  Saint-Snlpice, tenir 
un  langage  au  moins  équivoque.  D'une  part, 
l'abbé  Emery  écrit  «  que  l'èt  iblissement  des 
chapitres  n'était  que  facultatif...;  »  et  d'autre 
p-art  :  «  que  le  Pape  sentit  si  vivement  la  jié- 
cessité  de  recréer  le  [>lus  tôt  possible  les  cha- 
pitres, qu'il  en  donna  l'ordre  à  son  lé:;at«  latere^ 
dans 'a  bulle  du  29  novembre  1801,  sans  at- 
tendre la  dotation  qui  ne  fut  accordée  que 
trente  mois  après  leur  érection  (1).  » 

L'abbé  Emery  y  ajoute  ce  qui  suit  : 

«  Les  nouveaux  chapitres  devaient  donc 
remplacer  les  anciens  supprimés,  non  dans 
leurs  biens  et  revenus...,  mais  ils  devaient  sce- 
céder  aux  anciens  chapitres  dans  les  droi  s^ 
rangs  et  prérogatives  que  leur  assignaieui  les 
anciens  canons,  ainsi  que  dans  les  devoirs 
qu'ils  leur  imjiosaient,  et  être  constitués  seiou 
la  forme  qui  était  prescrite  par  les  canons  des 
conciles  et  constamment  observée  dans  l'E- 
glise (-2).  » 

A  la  bonne  heure,  voilà  un  langage  clair  et 
exact. 

Indépendamment  des  objections  suggérées 
par  les  doctrines  fausses  que  nous  avons  siL;na- 
lées  tout  à  l'heure,  il  y  avait,  eu  d802,  ftontre 
les  chapitres,  des  dilficullés  pratiques  très-sé- 
rieuses, entre  autres  la  nécessité  de  pourvoir 
sans  délai  aux  besoins  des  paroisses,  et  aussi 
le  manque  de  sujets.  Etait-il  raisonnable  d'en- 
lever au  ministère  actif  un  certain  nombre 
de  prêtres,  de  les  maintenir  dans  la  ville  épis- 
copale,  de  les  ap[di(iucr  au  service  ducluiNa-, 
lorsque  de  toute  part,  ou  réclamait  des  ouvriers? 
Était-il  possible  d'ailieuis,  en  l'absence  de  toute 
dotation,  do  pourvoira  la  subsistance  des  cha- 
noines, arrivant  la  plupart  de  l'exil  et  sans 
aucune  rtss(jurcc  ?  iNous  confessons  que  ces 
diflicultés  ne  sont  pas  im;iginaires.  Toutefois, 
dans  sa  sollicitude  prévoyante,  le  Saint-Siége 
ne  les  considère  point  comme  insurmontables. 
11  pourrait    y    avoir   une    transition    pénible, 

1.  AnK.-.ic^  l.iUraires,  t.  II.  —  2,  Ibid.,  Des  uotucauje 
chupu/ea  CiiHu.iiuux. 
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maïs  la  crise  ne  devait  durer  qu'un  temps;  c'est 
pourquoi  Pie  VII  voulut  au  moir.s  préparer  les 
cadres  capitulnires,  convaincu  qu'il  était  que, 
avec  l'aide  de  Dieu,  ces  cadres  finiraient  par 
être  remplis. 

ViCT.  Pelij:tier, 

chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 


Courrier    des    universités  catholiques. 

UNIVERSITÉ  CATHOUOUE  DE  tltlE 

Statuts  rondamcntaus 

Nous  avons  rapporté  précédemment  (p.  890) 
le  décret  du  8  novembre  1876,  portant  appro- 
bation des  S toWf s  fondamentaux  de  Wniversilé 
catholique  de  Lille,  par  la  sacrée  Congrégation 
des  éludes,  avec  sanction  du  Souverain  Pontife. 
Nos  lecteurs  aimeront  à  connaître,  nous  n'en 
doutons  pas,  ces  intéressants  statuts,  qui  ont 
mérité  un  telle  approbation.  En  voici  donc  le 
texle  : 

TITRE  I. 

Organisation  générale. 

Article  1".  —  L'Université  catholique  de 
Lille  fait  avant  tout  profession  d'être  dévouée 
à  la  chaire  infaillible  de  Pierre  et  fidèle  à  ses 
enseignements. 

Art.  2.  —  Un  chancelier  nommé  parle  Saint- 
Siéj^e  est  spécialement  charge  de  la  maintenir 
dans  cet  esprit.  Il  préside,  comme  représentant 
de  l'autorité  apostolique,  au  gouvernement  de 
l'Université,  sur  l'état  de  lacpielle  il  présentera 
au  Souverain-Pontife,  au  moins  tous  les  trois 
ans,  un  rapport  détaillé. 

Art.  3.  —  Après  le  Souverain-Pontife,  l'Uni- 
"versité  catholii|ue  reconnaît  pour  ses  premiers 
chefs  NN.  SS.  les  Evèqui-s  de  la  province  de 
Cambrai. 

Art.  4.  —  Un  conseil  d'administration  est 
chargé  de  la  gestion  financière. 

Art.  5.  —  Le  gouvernement  général  del'Uni- 
versilé  appartient  au  Recteur,  assisté  du  Sénat 
académique. 

Art.  6,  —  Le  Recteur  a  pour  suppléant  et 
pour  aide  le  Vice-Rect 'ur.  Il  y  a,  en  outre,  un 
Secrétaire  général,  chargé  de  contre -signer 
tous  les  actes  et  de  les  expédier  dans  la  forme 
voulue. 

Art.  7.  —  L'Université  comprend  cinq  Fa- 
cultés :  Théologie,  Droit,  Médecine,  Philoso' 
phie  et  Lettres^  Sciences  physiques  et  Mathéma- 
tiques. 

Art.  8.  —  Chacune  de  ces  Facultés  est  dirigée 


par  un  Doyen,  et,  si  le  chancelier  le  juge  à 
propos,  par  un  Vice-Dojeu. 

TITRE  II 

De  l'autorité  du,  Chancelier  et  des  Evêques  sur 
l'Université. 

Art.  9.  —  Le  Chancelier  et  les  Evêques  nom- 
ment à  toutes  les  chaires  et  à  toutes  les  hautes 
fonctions  de  l'Université,  dans  les  con  lltioas 
déterminées  ci- dessous. 

Art.  10.  —  C'est  à  eux  également  qu'apnar 
tient  en  dernière  instance  le  droit  de  suspondie 
et  de  révoquer  les  titulaires  de  ces  mêmes  fonc- 
tions. 

Art.  {].  —  Les  règlements,  soit  généraiix, 
soit  particuliers,  et  notamment  ceux  qui  con- 
cernent la  direction  doctrinale  à  imprimer  aux 
études,  doivent  être  approuvés  par  eux  avant 
leur  promulgation.  Ils  pourront,  de  leur  com- 
mune autorité,  les  rapporter  en  tout  temps,  ou 
y  faire  introduire  les  modifications  jugées  né- 
cessaires. 

Art.  12.  —  Le  Chancelier,  à  la  suite  des 
épreuves  réglementaires  subies  devant  les  Fa- 
cultés, confère,  en  séance  solennelle,  les  grades 
de  bachelier,  licencié  et  de  docteur  propres  à 
l'Université. 

TITRE  III. 

Lu  Conseil  d'administration. 

Art.  13.  —  Le  Conseil  d'adminislrallon  se 
compose  : 

1°  D'un  délégué  de  chacun  de  NN.  SS.  les 
Evêques  de  la  province  de  C umbrai; 

2»  Du  Recteur,  du  Vice-Recteur,  et  des  Doyens 
des  Facultés; 

3.  De  quinze  membres  choisis  parmi  les  prin- 
cipaux organisateurs,  fondateurs  et  souscrip- 
teurs de  rCEuvre.  Ces  membres  sont,  pour  la 
première  fois,  nommés  par  NN.  SS.  les  Evêques. 
Quand,  dans  la  suite,  une  vacance  se  [iroduira 
parnji  eux,  les  membres  lestants  y  pourvoiront 
par  réleclion. 

Art.  14.  —  Le  Conseil  d'administration  a 
trnis  sessions  ordinaires  par  an  :  la  première 
en  novembre,  pour  entendre  le  rapport  du 
Recteur  sur  la  situation  de  FUniversité;  la  se- 
conde, en  février,  pour  recevoir  les  comptes  de 
l'exercice  clos  le  premier  novembre  précédent; 
la  troisième,  en  juillet,  pour  arrêter  le  budget 
de  l'année  suivante. 

Art.  15.  —  Le  Conseil  est  saisi  de  toutes  les 
questions  d'administration  générale  et  de  fi- 
nances. Il  fixe  l'échelle  des  traitements,  règle  le 
budget,  recroît  et  approuve  les  comptes,  nomme 
ou  destitue  le  questeur  ou  les  ageiits  compta- 
bles, statue  sur  les  acauisitions  et  coustruc- 
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tions,  et  en  général  sur  les  recettes  et  les  dé- 
penses. 

An.  16.  —  Pour  représenter  le  Conseil  d'ad- 
mini^lration  dans  l'inlervalle  de  ses  réunions, 
2I  est  institué  une  commission  permanente. 

Cette  Commission  se  compose  de  six  mem- 
bres élus  au  scrutin  secret  parmi  les  membres 
du  co!  seil  étrangers  au  corps  académique.  Elle 
se  renouvelle  chaque  année  par  tiers,  dans  la 
session  de  novembre. 

Art.  17.  —  La  Commission  permanente  sur- 
veille et  assure  Texécution  des  décisions  prises 
par  hi  Conseil,  pourvoit  à  l'expédition  des  af- 
faires courantes,  et  vote  les  crédits  qu'elle  re- 
connaît m.ccssaires  jusqu'à  concurrence  de  la 
somm.i  fixée  par  le  Conseil.  Elle  propose  au 
Président  du  Conseil  d'ailministration,  quand 
elle  le  juge  utile,  l;i  convocation  de  ce  Conseil 
en  réunion  extraordinaire. 

TITRK  IV 
Bu  Recteur. 

Art.  18.  —  Le  Recteur  de  l'Université  est 
nommé  par  le  Chancelier  et  les  Evèques  et  con- 
firmé par  le  Saint-Siège.  Il  doit  être  prêtre  et 
docteur  en  Th-ologie. 

Art.  19. —  11  préside,  sous  l'autorité  du  Chan- 
celier et  des  Evèques,  au  gouvernement  de  l'U- 
niversité, dont  il  est  le  chef  à  [intérieur. 

Art.  20.  —  Il  peut  faire,  en  prenant  l'avis 
du  Sénat  académique,  tous  les  règlements  gé- 
géraux  et  particuliers  qu'il  juge  utiles  au  bien 
de  l'Université. 

Art.  21.  —  Il  sanctionne,  signe  et  promulgue 
les  arrêtés  et  règlements  particuliers  des  Fa- 
cultés. 

Art.  22.  —  Il  arrête,  après  avis  des  Facultés 
et  du  Sénat  académique,  les  programmes  des 
cours  et  des  exiimcns. 

Art,  23.  —  Il  fait  toutes  les  nominations  qui 
ne  sont  pas  réservées  par  les  présents  statuts. 
Toutefois,  il  ne  peut  nvoquer.  sans  l'iutnven- 
tion  du  Sénat  académique,  les  fonction naires 
institués  par  lui,  à  moins  quM  ne  s'agiss-;  d'a- 
gents inférieurs.  Pour  h.'s  nominations  qui  ap- 
partiennent au  Chancelitîr  et  aux  Evèques,  il 
exerce  un  droit  de  pré^entalion  sur  let^uel  il 
sera  statué  ci-après. 

Art.  24.  —  Il  peut,  en  cas  d'urgence,  après 
avis  conforme  du  Sénat  acadèmicjue,  prononcer 
la  suspension  provisoire  d'un  professeur  titu- 
laire ou  suppléant. 

Art.  25,  —  Il  prononce  en  dernier  ressort 
sur  rydmission  et  rex[iul3ion  des  étudiants. 

Art.  26.  —  il  peut,  par  délégalion  s[)èciale 
du  Chancelier,  conférer  les  grades  académiques 
en  séance  solennelle. 

Alt.  27.  —  Le  Uecteur  a  autorité  pour  dé- 


cider en  premier  ressort  les  questions  non  pré- 
vues par  les  présents  statuts, 

TITRE  V 

Du    Vice- Recteur. 

Art.  28.  —  Le  Vice-Recteur  doit  être  prêtre 
et  docteur.  Il  est  nommé  par  le  Chancelier  et 
les  Evèques,  sur  une  présentation  émanant  du 
Recteur,  et  concertée  avec  le  Sénat  acadé- 
mique. 

Art,  29,  —  Il  est  de  droit  le  suppléant  du 
Recteur  absent  ou  empêché. 

Art.  30,  —  Il  est  chargé  de  veiller,  sous  la 
direction  du  Recteur,  à  la  régularilé  des  ser- 
vices académiques,  au  maintien  du  bon  ordre 
et  à  l'observation  des  règlements  discipli- 
naires. 

Art,  31.  —  Il  doit  suivre  l'enseignement  dan? 
toutes  ses  branches,  et  s'assr.rer  de  l'assiduité 
des  étudiants  aux  cours  obligatoires  pour  cha- 
cun d'eux. 

Art,  32.  —  Il  assiste  aux  cours  et  aux  exa- 
mens aussi  souvent  qu'il  le  juge  à  [u-opos. 

Art,  33.  —  Il  étend  sa  sollicitude  sur  les 
étudiants  de  toutes  les  Facultés,  ayant  soin 
qu'ils  fassent  honneur  à  l'Cuiversité  par  une 
vie  studieuse  et  par  des  mœurs  vraiment  chré- 
tiennes. 

Art.  34.  —  Il  a  sous  ses  ordres  les  employés 
subalternes  de  l'Université,  tels  qu'appariteurs, 
gardiens,  etc. 

TITRE   VI. 

Du  Secrétaire  général. 

Art.  3"..  —  Le  Secrétaire  général  de  l'Uni- 
versité doit  être  docteur.  Il  est  nommé  par  le 
Chancelier  et  les  Evèques,  sur  une  présentation 
émanant  du  Piecteur  et  concertée  avec  le  Sénat 
académique. 

Art.  36.  —  Il  dresse  les  procès-verbaux  des 
séances  du  Sénat  académii[ue,  et  rédige,  sous 
la  ilirection  du  Kecleur,  les  lettres,  rapports, 
mémoires,  etc.,  relatifs  aux  allaires  de  l'LJni- 
veisité, 

Alt,  37.  —  Il  contre-signe  tous  les  actes  im- 
portants qui  émanent  des  hautes  autorités  aca- 
démiques. 

Art,  38.  —  Tl  est  le  gardien  des  archives  de 
l'Université.  Lui  seul  délivre  et  certifie  les  co- 
pies des  documents  confiés  à  sa  garde. 

TITRE  VII 
Des  Doyens,  des  Vices-Doyens  et  des  Professeurs. 
^,-1.  31),  —  Les  Doyens  et  Vice-Doyens  de 
chatpie  Faculté  sont  nommés  par  le  (.haïu-elier 
et  les  Evèques,  sur  la  présentation  du  Kccteur, 
après  avis  de  la  Faculté  et  du  Sénat  acadé- 
mique. 
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Art.  40.  —  Les  uns  et  les  autres  sont  no;atiiés 
pour  trois  ans  et  indéfiniment  rééiigibles. 

Art.  41.  —  Le  Doyen  préside  les  réunions  de 
!a  Fciculié,  ainsi  que  les  commissions  ou  jurys 
de  celte  Faculté  dont  il  est  membfe. 

An.  42.  —  Il  exerce  une  surveillance  géné- 
rale sur  l'enseignement  de  la  Faculté. 

Art.  43.  Le  Vice -Doyen  est  le  suppléant  du 
Doyen  absent  ou  empêché. 

Art.  44.  —  L'enseignement  est  donné  par  des 
professeurs  titulaires  et  par  des  suppléants  ou 
de  simples  chargés  de  cours. 

Art.  45.  —  Régulièrempnt,  on  ne  devient 
profe-seur  qu'après  avoir  fait  ses  preuves  conime 
suppléant  ou  chargé  de  cours- 
Art.  46.  —  Une  nomination  spéciale  est 
nécessaire  pour  franchir  le  second  degré  comme 
pour  arriver  au  premier. 

Art.  47.  —  Cette  nomination  émane  du  Chan- 
celier et  des  Evèques,  sur  la  présentation  du 
Recteur.  Le  Recteur  transmettra,  eu  même 
temps  qua  son  avis,  ceux  de  la  Faculté  compé- 
tente et  du  Sénat  académique. 

Art.  48.  —  La  révocation  des  Doyens,  Vice- 
Doyens,  Professeurs  ou  autres  fonctionnaires 
qui  ont  rang  de  professeur,  ne  peut  être  pro- 
Doncée  que  par  L.'  Sénat  académique,  après  un 
procès  régulièrement  instruit,  ^l  ptiur  des  causes 
déterminées  par  les  règlements.  GcHte  sentence 
ne  produira  son  elfet  (ju'après  avoir  été  sanc- 
tionnée par  le  Chancelier  et  les  Evèques. 

TITRE  VIII 

Du  Sénat  académique. 

Art.  49.  —  Le  Sénat  académique  se  compose 
du  Recteur,  j. résident;  du  Vice-Recteur,  des 
Doyi-ns  d''s  Facultés,  du  Secrétaire  général,  et 
d'uu  (irofesseur  titulaire  d)^  chaque  Faculté  élu 
par  ses  coilègucs  pour  une  période  de  deux  ans. 
Les  Sénateurs  sortants  ne  sont  pas  immédiate- 
ment récligihles. 

Art.  50.  —  Les  séances  ordinriires  du  Sénat 
académique  ont  lieu  chaque  mois,  à  jour  fixe, 
après  les  assemblées  mensuelles  des  Facultés. 
Le  Recteur  a  le  droit  de  le  convoquer  extraor- 
diUviiremeut  chaque  fois  qu'il  le  juge  à  propos. 

Art.  ol.  —  Après  la  lecture  et  l'adoption  du 
procès-verbal,  les  afidres  portées  à  l'ordre  du 
jour  sont  mises  en  délibération  par  le  Président. 
Vie.meut  ensuite  les  [iropositious  émanant  de 
l'initiative  des  Facul'u's,  puis  celles  qui  émanent 
de  l'initiative  individuelle  des  membres  du 
Sénat.  Ces  diverses  propositions,  si  un  seul 
membre  l'e.Kige,  doivent  être  formulées  par 
écrlL 


Art, 


TITRE  IX 
Z)i?  r observation  des  statuts. 
52.   Les  règlements  généraux  et  parti- 


culiers (jui  seront  portés  par  les  autorilés  aca- 
démiques ne  devront  contrevenir  à  aucune  dis- 
position des  présents  statuts. 

Art.  53,  —  Le  texte  de  ces  statuts  ne  pourra 
être  modilié  en  quoi  que  ce  soit  sans  i'interven- 
venti(jn  du  Siège  Apostoique. 


LE  MONDE   DES  SCIEÎ'iCES   ET  DES  ARTS 
l'homme  et  les  clim.vts  (i). 

(2«   Etude.) 

Xous  avons,  dans  une  première  étude  sous  le 
titre  :  L'Homme  et  les  climats,  expliqué  par  ua 
exemple  devenu  très-pratique,  au  point  où  en 
sont  les  progrès  de  l'industrie  humaine,  com- 
ment l'homme,  ce  grand  cultivateur  du  globe 
terrestre  par  institution  divine,  peut  transfor- 
mer les  climats,  c'est-à-dire  rendre  habita- 
bles et  salubres  ceux  qui  n'avaient  été  jusque 
là  que  des  repaires  de  la  stérilité  et  de  la  mort. 
(>et  exemple  étuit  tiré  des  plans  actuels  de 
M.  Roudaire  sur  le  Sahara  de  notre  Algérie  et 
delà  principauté  de  Tunis,  désert  aride  dont  il 
s'agit  de  faire  un  jardin  d'abondance,  de  fraî- 
cheur, de  délices,  par  l'établissement  d'une 
mer  intérieure,  dont  les  vapeurs  iront  se  con- 
deuser  en  pluies,  sources  et  rivières  aux  flancs 
méridionaux  des  monts  Aurès.  Nous  avons 
exposé,  à  ce  sujet,  les  merveilles  des  chotts, 
espèces  de  lacs  salés,  autrefois  plaines  liquides 
et  devenus  aujourd'hui  des  étendues  sèches  et 
blanches  aux  surfaces  de  cristallisations  salines 
recouvrant  des  eaux  souterraines  salées  plu^ 
ou  moins  profondes  ;  et  nous  avons  annoncé 
unrap[iort  de  notre  Académie  des  sciences  sur 
les  plans  mêmes  que  M.  Roudaire  lui  avait  pré- 
sentés. 

Nous  pouvons  aujourd'hui  donnerce  rapport, 
tel  qu'il  a  été  fait,  au  nom  de  la  commission 
nommée  à  cet  eifet,  pariM.  Favé,  rapporteur  de 
celte  commission  dont  les  autres  membres, 
étaient:  MM.  Dumas,  Daubrée,  Jurien  de  la 
Gravière,  Pâtis,  Yvon  Vi Hameau.  Donnons-le 
d'abord  comme  pièce  importante,  utile  à  con- 
server ;  nous  ferons  ensuite,  s'il  y  a  lieu,  quel- 
ques observations. 

«  Depuis  que  la  domination  française  s'est 
é!'mdue  dans  la  [uovince  de  Constautine  jusqu'à 
la  ville  de  Riskra,  l'attention  de  plusieurs  ob- 
servateurs s'est  poitée  ^ur  des  dépressions  du 

t.  Voir  la  première  étude  dans  le  n»  13  de  la  cin* 
ouiùme  année.  17  Janvier  I8<7, 
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sol,  trè«-caractérisées,  qui  commencent  à  50 
kilomètres  enviror!  de  l'Aurès,  c'est-à-dire  aux 
abords  du  Sahara  et  qui  s'étendent  de  l'ouest 
à  Ic^t.  M.  Virlet  d'Aoust  avait  supposé,  dès 
18-45,  de  la  mesure  des  pentes  d'une  rivière 
aboutissant  au  cliott  Me] -Par,  que  le  fond  de  ce 
cliott  devait  être  au-dessous  du  niveau  de  la 
Méditerranée.  En  1849,  iM.  Dubocq,  ingénieur 
des  mines,  a  démontré,  par  une  très-nombreuse 
série  d'observations  barométriques,  publiées  en 
i8o3,  cette  singulière  anomalie,  que  M.  le  capi- 
taine Vuiliemot  a  confirmée  en  1856.  Il  était 
réservé  à  M.  Uoudaire,  '^apitaine  d'état-major, 
de  rendre  le  fait  incontestable  et  de  déterminer 
la  profondeur,  avec  le  degré  d'exactitude 
que  M.  Yvon  Villarceau  a  constaté  dans  son 
rapport. 

«  Après  avoir  pris  pour  point  de  départ  l'em- 
bouchure d'un  des  deux  petits  cours  d'eau  qui 
tombent  dans  la  mer  au  fond  du  golfe  de  Gabès, 
M.  Roudaire  traversa  le  seuil  de  Gabès  haut  de 
46  mètres,  puis  arriva  à  la  dépression  d'un 
chott  dont  il  estime  la  surface,  par  aperçu,  à 
5,000kilomètrescarrés.!lestparvenuensuite,eu 
escalarlant  un  second  seuil  qui  a  45  mètres  de 
hauteur  totale,  le  seuil  de  Krit/,  à  la  dépres- 
sion du  chott  Rharsa,  situé  à  l'est  du  chott 
Mel-Rir,  dont  il  n'est  séparé  que  par  deux  élé- 
vations de  petite  hauteur.  Ces  deux  élévations 
peu  sensibles  limitent  le  chott  Asloudj,  dont  la 
surface  ne  dépasse  pas  80  kilomètres  carrés.  La 
surface  du  chott  Rharsa  a  été  évaluée  à  1,350 
kilomètres  carrés.  Celle  du  chott  qui  a  été  en- 
tourée d'un  polygone  de  nivellement,  contient 
6,700  kilomètres  carrés.  Les  trois  cuvettes  <|ue 
forment  les  chotts  el  Djerid,  PJiarsaet  Met  Rir, 
n'ont  pas  encore  été  parcourues  en  tout  sens  ; 
mais  M.  Roudaire  a  conclu  de  diverses  obser- 
vations que  la  profondeur  moyenne  des  deux 
(  holts  rvîel-Rir  et  Rharsa  ne  devait  point  être 
inférieure  à  "li  mètres. Le  petitchottel  Asloudj, 
qui  est  intermédiaire,  n'a  (ju'une  profondeur 
moyenne  del  à  2  mètres  ce  qui  le  fait  considérer, 
da^s  son  ensemble,  comme  un  seuil  peu  élevé 
entre  les  deux  grands  lacs.  Si  l'on  admet  que 
ce  seuil  ait  été  percé  par  une  tranchée  de  pro- 
fondeur convenable,  et  que  l'eau  de  la  mer  ait 
été  amenée  depuis  le  golfe  de  Gahès  jusqu'à 
l'entrée  du  chott  Rharsa,  la  mer  remplirait  ce 
chott,  ainsi  que  le  chott  iMel-Rir,  et  laprofon- 
d(!ur  d'eau  serait  suffisante  dans  les  d(-ux  lacs 
|)Our  (|ue  tous  les  navires  y  puissent  naviguer, 
i^es  objets  de  commerce  pourraient  alh-r  de  là 
dans  tuas  les  ports  du  monde  sans  transborde- 
ment. 

«  Tel  est  le  point  de  départ  d'un  projet  do 
mer  inlérieurc  Vers  lequel  M,  Roudaire  h  eu  les 
yeux  iixés  jjcndunt  tous  ses  travaux  ;  il  s'est 
i)xu   à  en  voir  Texécution  curame  chose  facile. 


sans  se  laisser  décourager  par  aucune  entra''8. 
L'entreprise,  en  la  supposant  réalisée,  ne  pré- 
senterait certainement  i>as  des  avantages  com- 
merciaux comparables  eu  quoi  que  ce  soit  à 
ceux  du  percement  de  l'isthme  de  Suez.  Les 
produits  de  l'Afrique  centrale,  transportés  à 
dos  de  chameau  à  travers  le  désert,  ne  sem- 
blent pas  devoir  être  assez  abondants  pour 
fournir  au  chargement  d'un  grand  nomlire  de 
navires.  On  ne  saurait  douter,  néanmoins,  que 
si  les  produits  de  l'Afrique  centrale  n'avaient 
plus  à  supporter  les  frais  d'un  aussi  long  trans- 
port par  terre,  leur  prix  serait  notablement 
abaissé  et  leur  consommation  augmentée.  Mais 
aucun  chitfre  un  peu  exact,  aucune  donnée 
statistique  de  quelque  précision,  ne  nous  met 
en  état  d'apprécier  le  développement  commer- 
cial qui  proviendrait  du  perfectionnement  des 
voies  de  communication.  Il  y  aurait  un  avan- 
tage incontestable;  c'est  à  cela  qne  se  borne  ce 
que  nous  en  savons.  Des  considérations  d'un 
autre  ordre  ne  laissent  aucun  doute  sur  les 
améliorations  qui  résulteraient  d'une  mer  inté- 
rieure comprenant  les  13,230  kilomètres  carrés 
des  trois  chotts,  au  point  de  vue  climatérique 
et  sous  le  ra[)port  de  la  fertilité  du  sol. 

«  M.  Tyndall  s'est  occupé,  il  y  a  quelques 
années,  de  déterminer  l'action  que  la  vapeur 
d'eau  exerce  sur  la  chaleur  rayonnante.  11  a 
établi  que,  môme  avec  complète  Iransiiarence  à 
la  lumière,  la  vapeur  d'eau  absorbe  la  chaleur 
rayonnante  en  quantité  très-notable.  La  vapeur 
d'eau  jouit  de  cette  propriété  absorbante  beau- 
coup plus  que  l'air  auquel  elle  est  mélangée, 
quelle  que  soit  sa  faible  proportion  ;  et  son 
pouvoir  absorbant  augmente  à  peu  près  pro- 
portionnellement à  sa  masse. 

«  M.  Tyndall  n'a  pas  manqué  de  faire  res- 
sortir rinllu''nce  que  la  vapeur  d'eau  invisible 
contenue  dans  l'air  exerce  sur  la  température, 
le  Jour  comme  la  nuit,  et  il  a  pu  conclure  im- 
méiliatemeut  de  la  à  son  influence  sur  la  vie 
des  plantes.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  mesuré 
directement  la  quantité  de  chaleur  absorbée 
par  lie  très-petites  quantités  de  vapeur  d'eau 
mélangées  avec  l'air  dans  les  tubes  de  ses  ex- 
périences, il  a  été  autorisé  à  dire:  «  En  cousi- 
H  dcrant  la  terre  comme  une  source  de  chaleur, 
«  on  pourra  admettre  comme  certain  ijue  10, 
«  au  moins,  pour  100  de  la  chaleur  qu'elle  tend 
«  à  rayonner  dans  l'espace  sont  iiilerceplés  par 
«  les  dix  premiers  pieds  d'air  humide  (|ui  en- 
«  toureut  sa  surface.  »  xM.  Tyndall  a  tiré  de  là 
cette  consi'tiuence  :  «  La  suppression,  pendant 
«  une  seule  t)uit  d'elé,  de  la  vapeur  d'eau  con- 
«  teiHic  dans  ratmos[)hère  tpii  couvre  l'Angle- 
«  b-i'vi  serait  aciom[iagnée  de  la  destruction  de 
«  toutes  les  plantes, pw  la  gelée  fait  pérn\  » 

«  Ce  n'est  p.is  seulement    le  refroidissement 
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de  la  nuit  qui  est  augmenté  à  la  surface  du  sol 
par  la  sécheresse  de  l'air,  c'est  encore  la  cha- 
leur du  jour;  de  sorte  que  les  variations  de 
température  produites  en  vinciii-quatre  heures 
deviennent  parfcjis  très-grandes  et  très-préju- 
diciable à  la  végétation  d'un  grand  nombre  de 
plantes.  Or,  nous  pouvons  appliquer  ces  con- 
sidérations à  la  région  des  chotts,  où  M.  Uou- 
daire  a  constaté,  dans  son  expé'lition  de  1874- 
4875,  des  chaleurs  de  25  degrés  pendant  le  jour 
et  des  froids  de  8  degrés  au-dessous  de  zéro 
pendant  la  nuit.  On  ne  saurait  plus  s'étonner, 
après  C(  la,  que  les  terrains  compris  entre  les 
pentes  sud  de  l'Aurès  et  les  choits  produisent 
très  peu,  quoiqu'ils  soient  en  eux-mêmes  favo- 
rables à  la  véî^étation.  Si  l'on  admet,  comme 
M.  Roudaire,  d'accord  sur  ce  point  avec  tous 
les  explorateurs  des  chotts,  que  leurs  cavités 
aient  formé  autrefois  des  lacs  salés,  desséchés 
peu  à  peu  pendant  la  pério.ie  des  temps  histo- 
riques, on  aura  l'explication  des  changements 
survenus  dans  la  production  du  sol  de  la  pro- 
vince de  Constantii'e  et  de  la  ïuuisie,  depuis 
l'époque  de  la  domination  romaiue,  où  la  pro- 
vince d'Afrique  était  beaucoup  plus  peuplée  et 
Lcaucoup  plus  fertile  que  dans  le  temps  ac- 
tuel. 

«  M.  Roudaire  a  recherché  des  résultats  d'oh- 
servation  d'où  il  pût  conclure  quelle  serait  la 
hauteur  de  la  couche  d'eau  évaporée,  après  la 
réalisalion  delà  mer  intérieure.  Il  a  trouvé  ces 
renseignements  dans  les  expériences  faites  aux 
lacs  amers  que  traverse,  comme  on  sait,  le 
canal  de  Suez.  Au  moment  du  remplissage  des 
lacs  amers,  on  construisit  un  déversoir  destiné 
à  régler  l'introduction  des  eaux  de  la  Méditer- 
ranée. Du  7  au  14  juillet,  le  déversoir  n'avait 
fonctionné  qu'avec  un  petit  nombre  d'ai- 
guilles levées,  et  le  niveau  était  resté  station- 
naire  dans  les  lacs.  L'introduction  avait  été  ré- 
glée à  3,540.942  mètres  cubes  environ,  soit,  en 
chiffres  ronds,  à  4,000,000  de  mi'tres  cubes  par 
jour.  Ce  dernier  chiiVre  donne  donc  la  quantité 
d'eau  absorbée  par  l'évapuralion  qui,  d'après  la 
surface  oorrespondanle,  produisait  0™003  à 
0"0035  de  dénividlation  pendant  vingt-quatre 
heures,  et  cela  dans  le  mois  le  plus  chaud  de 
l'année.  Toutes  les  observations  faites  depuis 
cette  époque  ont  donné  sensiblement  les  mêmes 
résultats  et  l'on  doit  admettre,  avec  les  ingé- 
nieurs de  la  Compagnie  de  Suez,  une  moyenne 
générale  de  0'"003  par  jour,  soit  1  mètre  par 
an.  M.  Roudaire  a  ajouté,  comme  conclusion  à 
à  en  tirer  pour  son  projtit: 

«  Le  bassin  des  chotls  et  l'isthme  de  Suez 
*  étant  à  peu  piès  situés  sous  la  même  latitude 
«  et  jouissant  d'un  climat  absolument  analogue, 
«  nous  devons  a^lmellre  que  l'évaporation  qui 
«  se  produira  sur  la  mer  intérieure  sera  la  même 


«  que  opile  qui  a  été  observée  aux  lacs  amers, 
«  Le  chitfre  de  0"  003  est  la  moyenne  générale 
«  de  l'année.  Les  observations  que  nous  avons 
«  faiti^s  dans  les  chotts  avec  l'évaporomètre  de 
<i  Piche  nous  ont  prouvé  que  ce  chiffre  est  au 
«  moins  doublé  les  jours  de  siroco.  n 

«  Non-seulement  la  vapenr  d'eau  qui  serait 
ainsi  répandue  dans  l'air  servirait  de  réservoir 
pour  la  chaleur  rayonnante  émanée  de  la  terre 
ou  du  soleil,  mais  elle  aurait  encore  un  autre 
mode  d'action  pour  opérer  des  modifications 
climatériques.  L'air  et  sa  vapeur  mis  en  contact 
avec  les  parties  élevées,  jiartant  refroidies,  des 
monts  Aurès  ou  des  autres  montagnes  de  l'Al- 
gérie, auraient  leur  température  abaissée  en 
vertu  de  cette  cause,  et  cet  eff.t  serait  accru 
par  le  rayonnement  de  la  vap'ur  d'eau  vers 
les  espaces  célestes,  ca^-  ce  rayonnement  s'o- 
pérerait presque  sans  entrave  à  la  hauteur  oii 
l'air  du  dessus,  devenu  moins  dcn-e,  est  froid 
et  sec.  Sous  l'influeni'.i!  de  cette  double  cause, 
la  vapeur  d'eau  se  condenserait  en  pluie  ou  en. 
nei^e  et  servirait  à  alimenter  des  cours  d'eaa 
qui  couleraient  en  permanence  dans  les  lits  ac- 
tuellement desséchés  pendant  une  grande  par- 
tie de  f  année.  On  verrait  jaillir  du  sol,  par  la 
même  cause,  des  sources  qui  n'existent  plus. 
La  vapeur  d'eau,  en  se  reformant  sur  le  par- 
cours des  cours  d'eau,  étendrait  son  influence 
sur  les  deux  versants  des  montagnes  jusqu'à 
des  contrées  éloignées  des  chotts.  Ou  reconnaî- 
tra, en  calculant  le  volume  et  le  poids  des 
masses  d'eau  mi-es  sn  mouvement  par  l'éva- 
poration, que  ces  considérations  n'ont  rien  de 
chimérique.  Le?  13,230  kilomètres  carrés  don- 
nent 39,690,000,000  de  kilogrammes  d'eau  par 
vingt-quatre  heure-,  enlevés  par  l'évaporation, 
c'est-à-dire  39,690,000  mètres  cubes.  On  voit 
qu'il  y  a  là  de  quoi  former  des  sources  et  ali- 
menter des  ruisseaux  ou  des  rivières,  M.  Rou- 
daire a  calculé  que  la  quantité  de  vapeur  cor- 
respondante répandue  dans  un  air  dont  la. 
pression  barométriiiue  serait  de  0™  760  et  la 
température  de  12  degrés  recouvrirait  la  super- 
ficie totale  de  la  Tunisie  et  de  l'Algérie  d'une 
couche  d'air,  à  demi  saturé,  qui  aurait  24  mè- 
tres de  hauteur.  Remarquons  que  ce  calcul 
comprend  seulement  la  quantité  de  vapeur 
formée  pendant  vingl-juatre  heures.  Le  vent 
du  sud  dit  sirocco,  si  désastreux  actuellement, 
parce  qu'il  est  très-sec,  produirait  à  la  surface 
des  lacs  une  évaporation  bien  supérieure  à  cette 
moyenne  et  perdrait  d'autant  plus  de  ses  effets 
nuisibles.  Remarquons,  en  effet,  que  ce  même 
vent,  qui  détruit  la  végéiation  en  Algérie,  est 
fertilisant  pour  le  territoire  de  la  France,  à 
cause  de  la  vapeur  d'eau  dont  il  se  charge  en 
traversant  la  Méditerranée. 

a  Des  avantages  si  considérahles  qui  résulte- 
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raient  de  l'eau  de  la  mer  amenée  dans  les 
chotts  expliquent  etléj^itiment  la  persévérance 
avec  laquelle  M.  Roudaire  en  a  poursuivi  l'idée 
sans  se  laisser  arrêter  par  aucune  des  difficultés 
qui  se  sont  présentées.  Le  plus  grand  des  obs- 
tacles provient  de  ce  que  !e  choit  el-Djerid,  le 
plus  voisin  du  golfe  de  Gubès,  n'a  pas  comme 
les  deux  autres  le  fond  de  sa  cuvette  au-des- 
sous, mais  au  contraire  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  La  surface  du  terrain  est  ondulée  ;  elle 
s'élève  jusqu'à  20  mètres  ou  même  plus,  sur 
certains  points,  pour  descendre  jusqu'au  zéro 
sur  d'autres  points.  M.  Roudaire  a  apprécié  par 
des  moyens  d'estime  un  peu  vagues  que  la  hau- 
teur moyenne  du  fond  peut  être  de  0  mètres  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Nonob>lantcetobs- 
tacle,  M.  Roudaire  ne  renonça  pas  à  l'espoir  de 
pouvoir  faire  arriver  l'eau  de  la  mer  dans  le 
chott  ei-Djerid  pour  la  déverser  ensuite  dans 
les  deux  autres  schotts.  11  croit  avoir  trouvé 
pour  cela  un  point  d'appui  dans  la  nature  «lu 
fond,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  dans 
l'existence  d'une  couche  aquifère  placée  à  une 
petite  profondeur  au-dessous  du  sol. 

«  Sans  se  prononcer,  dès  aujourd'hui,  avec 
des  documents  insuffisant-^,  surTavant-projelde 
mer  intérieure,  tel  que  M.  Roudaire  l'a  conçu, 
votre  Commission  reconnaît  avec  lui  la  néces- 
sité préalable  d'exécuter  dans  le  lit  du  chott  el- 
Djerid  des  sondages  destinés  à  faire  connaître 
la  nature  du  sous-sol.  Ou  devrait  avoir  en  vue, 
daus  l'exécution  de  ces  sondages,  d'apprécier 
aussi  les  difficultés  d'exécution  d'un  canal  des- 
tiné à  amener  directement  l'eau  de  la  mer  au 
chott  Rhar.-a,  dans  le  cas  où  le  sol  du  chott  el- 
Djerid  ne  pourrait  pas  être  abaissé  par  l'écoule- 
ment des  eaux  souterraines,  ainsiqu'on  l'a  sup- 
posé. Si  l'entreprise  conçue  par  M.  Roudaire  se 
continue,  de  nouvelles  opérations  de  nivelle 
ment,  appuyées  sur  de-;  résultats  déjà  acquis, 
devront  être  étendues  à  travers  les  trois  choll.s 
pour  donner  plus  exactemeutla  mesure  de  leur 
capacité.  Des  sondages  devront  être  exécutés  eu 
outre  dans  les  trois  seuils  qui  séparent  le  golte 
de  Gabès  du  choit  el-Djorid,  celui-ci  du  choit 
Rharsa  et  le  chott  Rhirsa  du  chott  Mel-Rir. 

«  Le  projet  d'introduire  l'eau  «te  la  mer 
dans  les  chotts  du  désert  de  l'Afrique  peut  .sem- 
bler aussi  d'une  réalisation  difficile,  en  se  [)la- 
çant  au  point  de  vue  des  dépenses  qu'il  cnUai- 
nerait;mais  nous  ne  devons  point  perdre  do 
vue  que  l'industrie  est  entrée,  depuis  un  temps 
bien  court,  dans  une  nouvelle  ère  où  sa  puis- 
sance grandit  avec  rapidité.  Depuis  que  l'homme 
a  acquis  le  moyen  de  luire  travailler  la  chaleur 
à  sou  profil,  les  i1chesses,qni  sont  des  produits 
du  travail  accumulés,  ont  augmenté  dans  une 
proportion  consi'ierable.  Ce  mouvement  n'est 
pas  prés  de  s'arièlcr.  De  mèaie  que  le  caual  de 


Suez  n'aurait  pu  être  fait,  tel  qu'il  est,  dans  un 
temps  antérieur  au  nôtre,  les  générations  qui 
nous  suivront  mèneront  à  bonne  fin  des  entre- 
prises  qui  seraient,  au  moment  présent,  inexé- 
cutables. 

«  Conclusion.  —  En  résumé,  l'eau  ramenée,, 
par  quelque  moyen  que  ce  soit,  dans  les  chott* 
qu'elle  a  autrefois  remplis,  du  versant  sud  de 
l'Aurès,  exercerait,  sans  nul  doute,  une  très- 
favorable  influence  sur  de  vastes  contrées 
actuellement  presque  désertes;  elle  ferait  péné- 
trer graduellement  la  civilisation  européenne 
vers  le  centre  d'un  conlinent  livré  à  la 
barbarie. 

«  Si  les  nouvelles  éludes   dont   nous  avons 
signalé  la  nécessité  doivent  amener  un  jour  la 
réalisation  du  projet  dont  nous  venons  de  nous- 
occuper,  M.  Roudaire  aura  eu   l'inconleslalile 
mérité  de  l'avoir  conçu  et   d'en  avoir,   le  pre- 
mier,   provoqué   rexécution   par  des   travaux 
sérieux.    En   conséquence,   votre    Commission 
vous  propose  d'accorder   l'encouragement   de 
vos  éloges  à  M.  Roudaire,  comme  une  récom- 
pense due  à  sa  vaillante  et   généreuse  entre- 
prise. » 
Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées. 
M.  le   général  Favé   propose  d'adresser  les 
deux  rapports  aux  ministres  compétents. 

La  proposition  de  M.  le  général  Favé  est 
mise  aux  voix  et  adoptée.  » 

Nous  devons  ajouter  que,  parmi  les  membres 
de  la  commission,  il  s'en  est  trouvé  deux, 
MM.  Dumas  et  Daubrée,  qui  ont  élevé  des 
doutes  et  proposé  des  objections  contre  la 
réussite  complète  des  elïets  qu'attend  M.  Rou- 
daire de  sa  mer  intérieure,  au  moins  en  tant 
que  certaine,  que  c'étaient  précisément  les 
difficultés  soulevées  par  ces  deux  savants  qui 
avaient  retar.lé  pendant  si  longtemps  la  pré- 
sentation el  l'adoption  du  rajq)ort  académitjue, 
et  que  ces  mêmes  savants  réservent  encore  leur 
dernier  mot  pour  le  moment  où  de  nouvelles 
études,  exécutées  durant  une  année,  auront 
formé  une  certitude  encore  plus  claire  et  plus 
complète.  Mais  il  n'en  ont  pas  moins,  donne, 
avec  leurs  collègues,  approbation,  moyennant 
celte  réserve,  à  la  déclaration  de  leurs  col- 
lègues. 

Cette  déclaration,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  est 
aussi  favorable  que  possible  au  projet  do 
M.  Roudaire  et  aux  adhésions  si  formelles 
que  lui  a  données  M.  de  Lesseps,  en  se  fondant 
sur  l'expérience  même  qu'il  a  acquise  dans  le 
percement  de  l'isthme  de  Suez.  11  est  donc 
probable,  dè-^ormais.  que  b'S  premiers  cll'orts 
de  réalisation,  et  au  point  de  vue  financier 
el  au  point  de  vue  d's  travaux,  ne  se  feront 
plus  très-lougti'mps  attendre. 
Nous  cxpliqueruDS,  daus  une  troisième  élude 
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nn  tout  autre  projet  qui  fat  conçu  par  un  de 
nos  savants  IfS  plus  ingt-nieux,  et  dont  la  réali- 
sation, si  elle  se  faisait  un  jour,  n'aboutirait 
à  rien  de  moins  qu'à  transformer  le  climat  (run& 
partie  consiLléral^le  du  monde  en  un  perpétuel 
printemps. 

Le  Blanc. 


Variétés. 


LA  LIBERTÉ   AMÉRICAINE 


Il  est  d'usage,  parmi  les  catholiques  libéraux, 
d'en  appeler  à  l'Améi  ique,  pour  nous  prouver, 
par  les  merveilleux  progrès  de  la  religion  aux 
Etats-Unis,  que  le  régime  de  la  liberté  lui  con- 
vient beaucoup  mieux  que  celui  delà  protec- 
tion. Nous  ne  [iriitendons  nier  aucun  des  avan- 
tages de  ce  régime^  mais  à  ceux  qui  veulent  y 
voir  l'idéal  des  rapp(>rts  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
nous  nous  contenterons  de  rappeler  certains 
faits  incontestables  ba-és  sur  le  témoignage  des 
Américains  eux-mêmes. 

I.  —  Il  est  certain  d'abord  que  !;•  merveil- 
leux progrès  de  la  religion  catholique  aux 
Etats-Ônis  est  presi}ue  uniquement  lorésultat 
de  l'immigralion  d«s  catholiques  irlandais  et 
allemands.  Nous  avons  entendu  des  Améri- 
cains parfaitement  au  courant  de  l'état  religieux 
de  leur  pays,  nous  affirmer  que  le  nombre  des 
familles  améiiL-aiîies,  jadis  catholiques,  qui  sont 
passées  depuis  deux  siècles  au  protestantisme 
ou  à  l'infidélité,  l'emporte  de  beaucoup  sur  ce- 
lui des  familles  protestantes  converties  au 
christianisme.  Ils  nous  donnaient  en  preuve  le 
grand  nombre  de  noms  irlandais,  signes  évi- 
dents d'une  origine  catholique,  app.artenant 
maintenant  à  des  familles  protestantes  ou  dé- 
nuées de  toute  religion. 

II .  —  On  ne  saurait  nier  pourtant  que  la  li- 
berté complète  laissée  par  le  gouvernement,  à 
la  propagation  de  toutes  les  croyances  et  à 
l'exercice  de  tous  les  cultes,  ne  permette  à  l'E- 
glise véritable  de  faire  de  glorieuses  con(]uétes. 
Les  âmes  d'élite  sont  attirées  là  plus  que  par- 
tout ailleurs  par  la  sublimité  lumineuse  de 
l'enseignement  catholique,  qui  contraste  d'une 
manière  si  frappante  avec  les  palpables  erreurs 
et  les  contradictions  révoltantes  du  protestan- 
tisme. Mais  autant  sont  honorables  pour  l'E- 
ghse  ces  hommages  qu  une  conviction  raisou- 
i)<'Ai  arracheà  quelques  âmes  généreuses,  autant 
sout  lamentables  les  résultats  de  la  liberté  reli- 
gieuse à  l'égard  des  masses  beaucoup  plus  seu- 
sii.les  aux  grossières  séductions  de  l'erreur, 
qu'aux  sévères  appas  de  la  vérité.  Ici  encore, 


laissons  parler  les  Américains,  Ils  s'accordent 
tous  à  reconnaître  que  la  complète  indifïérence 
dans   laquelle  l'Etat  se  renferme  à  Tégard  de 
tous  les  cultes  a  eu  pour  premier  effet  de  bannir 
des  écoles  nationales  toute  influence  religieuse. 
<(  L'absence  de  toute  instruction  morale  et  re- 
ligieuse, dit  un  journal  protestant  de  New  York, 
est  la  conséquence  nécessaire  d'un  système  qui 
admet  à  partager  une  commune  éducation  des 
eiifants  appartenant  à  une  foule  de  croyances 
ditîéreutes,  qui  ont  tontes  le  même  droit   à  se 
faire  respecter,  il  n'est  pas  un  dogme,  pas  un 
élément  positif  du  christianisme  qui  ne  doive 
être  exclu  de  l'enseignement  national  en  vertu 
de   ce  principe.  On  ne  peut  parler  ni  du  bap- 
tême, ni  de  la  grâce  et  des  bonnes  œuvres,  ni 
de  la  résurrection  des  morts,  ni  des  sacrements, 
ni  de  la  liberté  humaine  :  car  sur  tous  ces  points 
les  diverses  sectes  se  contredisent.  Si  vous  ensei- 
gnez que  Jésus-Christ  est  Dieu  et  qu'il  a  expié 
les  péchés  des  hommes,  vous  blessez  les  unita- 
riens;  et  si  vous  ditesqu'il  était  un  pur  homme, 
vous  attaquez  les  autres  sectes.  Les  orthodoxes 
ne  permettent  pas  de  nier  qu'il  y  ait,   dans 
une  autre  vie,  un  jugement,  en  vertu  duquel 
les  œuvres  bonnes  ou  mauvaises  de  la  vie  pré- 
sente reçoivent  leur   punition  ou  leur  récom- 
pense; mais,   d'un  autre  côté,  lesuniversalistes 
ne  tolèrent  pas  l'enseignement  de  ces  dogmes. 
Attribuer  une  autorité  divine  au  Nouveau  Tes- 
tament, c'est   se  mettre  en  opposition  avec  la 
croyance  des  juifs  ;  proposer   l'Ancien    Testa- 
ment comme  un  livre  inspiré,  c'est  condamner 
l'incroyance   des   libres  penseurs.  Mais  (jui  ne 
voit  que  s'il  faut  passer  également  sous  silence, 
et  l'éternelle  sanction  de  la  loi  morale,  et  la  ré- 
surrection, et  la  responsabilité  humaine,   et  la 
sainteté  du  serment,  et  la  sanctification  du  di- 
manche, et  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  la  vé- 
rité de  la  sainte  Ecriture,  il  ne  reste  plus  rien 
dans  ws  écoles  du  christianisme  et  de  la  reli- 
gion ?  Hélas!    Dieu  même  y  devient  aussi  in- 
connu qu'il  l'était  à  Athènes  lors  jue  saini  Paul 
y  prêcha  à  l'Aréopage,  On  dira  peut-être  qu'on 
peut  toujours  enseigner  les  préceptes  de  la  mo- 
rale. Maisquesont  ces  préceptes  sans  la  sanction 
de  la  religion?  De  sknples  rèi' les  de  prudence, 
qui  n'ont  aucune  force  pour  résister  à  l'entraî- 
neraènt  de  la  passion  età  la  violence  de  la  ten- 
tation;  une  paille   légère,  dont  le   vent  delà 
tern[)ête  fait  son  jouet.»  (Cité  par  le  l'ablet  de 
Londres,  19  mai  1809.) 

lil.  —  C'est  ainsi  que  les  faits  nous  démon- 
trant ce  que  le  raisonnement  pouvait  déjà  noua 
laire  comprendre.  La  liberté  des  cultes,  combi- 
ni'eavec  le  droit  d'enseigner,  dont  le  libéralisme 
mod(nne  investit  l'Etat,  aboutit  logiauement  à 
exclure  l'influence  rehgieuse  de  Tœ-uvre  à  la- 
quelle celte  influence  est  le  plus  indispensable. 
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Autant  il  e?t  évldont  qu'une  éducation  sans 
Dieu  esl  l'aps^ssinat  moral  de  l'enfance,  autant 
il  est  certain  qu'une  pareille  éduc;ition  est  la 
seule  que  puisse  logiquement  donoer  l'Etat,  du 
moment  qu'il  se  met  en-dehors  de  la  religion. 
La  force  des  choses  l'emportera  nécessairement 
ici  sur  les  meilleujes  volontés.  Washington 
aura  beau  dire  peu  de  temps  avant  sa  mort  : 
'.(  Ne  permettez  jamais  que  l'éducation  soit  sé- 
parée de  la  religion  ;»  le  respect  que  la  grande 
republique  américaine  professe  pour  la  sagesse 
de  son  fondateur  ne  saurait  Tempêclier  de  su- 
Idr  les  nécessités  d'une  inexorable  logique. 

La  logique,  malheureusement,  ne  s'est  pas 
arrêtée  là.  Après  avoir  déduit,  comme  première 
eonsé([uence  du  principe  de  l'égalité  de  toutes 
les  religions,  l'absence  de  toute  religion  dans 
l'<'duc;jlion  publique  rie  la  jennesse,  elle  en  a 
fait  sortir,  avec  une  f..rceégalement irrésistible, 
une  autre  conséquence  non  moins  funeste  :  elle 
a  banni  tîiute  religion  de  la  vie  entière  du  plus 
grand  nomlire  des  Américains.  On  fait  monter 
à  trente -sept  millions  la  population  totale  des 
Etats  Unis.  Sur  ce  nombre  on  s'accorde  assez 
généralement  à  compter  trois  millions  et  demi 
de  catholiques  et  six  millions  et  demi  de  pro- 
testants de  toute  esiièce.  Uesteplus  de  vingt  six 
millions  d'àmes,  c'est-à-dire  que  les  trois  quarts 
de  la  population  totale  n'appartenant  à  aucune 
église,  ne  professant  aucuns  religion,  ne  s''oc- 
«•upent  en  aucune  manière  d«s  destinées  de 
l'âme,  vivant  com.mi^  s'il  était  certain  que 
l'homme  n'a  rien  de  [dus  à  attendre  au-delà  du 
tombeau  que  la  brute.  Et  sur  les  sis  millions  de 
|irolestants,  combien  ne  sont  [iroleslants  que 
par  leur  haine  du  catholicisme,  et  n'ont  jias 
)dus  de  croyance  an  èlée  que  les  vingt-sept  mil- 
lions de  nihilistes!  Voilà  le  terme  oîi  ab(jutit 
l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre,  au  sein  delà 
Sf'ule  société  où  cette  formule  fameuse  aii  été 
réalisée  avec  i[uelque  sincérité. 

IV.  —  Allons  plus  loin  et  suivons  jusqu'au 
bout  le  développement,  dans  la  logicjue  destails, 
du  principe  tant  vanté  de  la  liberté  américaine, 
l'nur  en  apprécier  les  résultats  [>ratiques,  il 
fiiudrait  tracer  un  tableau  des  mœurs  de  cette 
Sdciclé  mndèle;  etc'cst  ce  (]ue  nnus  n'avons  ni 
le  temps  ni  le  courage  d'entreprendre.  Un  seul 
irait  pourra  nous  tenir  lieu  (i'une  esquisse  plus 
<-oin[dèle.  L'abseace  de  tout  frein  moral  a  déjà 
pi'oduitdanscelte  jeune  république  le  fi-uit  que 
lu  même  cause  avait  produit,  il  y  a  dix-huit  siè- 
cles, dans  la  Rome  décrépite  des  Césars.  La 
population  américaine  décroit  sensiblement,  et 
l'immigration  seule  la  maintient  dans  son  mou- 
vement de  progression  ascendante.  Dans  les 
Etats  les  plus  anciens,  comme  le  iMaine  et  le 
Wassachussetts,  le  nombre  des  enfants  est  au- 
jourd'hui incumuarabiement  inoiiiUre  uu'il  n'é- 


tait. «La  disproportion  est  si  énorme,  dit  le 
New  York  Express  du  6  février  1869,  que  nous 
n'osons  la  publier.  »  Etle  même  journal  n'hésite 
pas  à  rapporter  ce  résultat  aux  progrès  de  l'im- 
moralité. 0;i  ne  peutmème  nommer  décemment 
tous  les  crimes  qui,  devenus  en  quelque  sorte 
des  crimes  sociaux,  concourent  à  cetle  extinc- 
tion de  la  population  américaine.  Un  des  plus 
communs  est  l'infanticide,  qui  est  accepté  par 
les  mœurs  publiques  avec  une  indulgence  tou- 
jours croissante.  Loin  d'être  considéré  comme 
une  flétrissure,  ce  crime  de  lèse-humanité  est 
entré  dans  les  habitudes  des  gens  comme  il  faut, 
et  il  est  «ievenu  l'objet  d'un  commerce  lucra- 
tif. «  A  New  York  seulement,  dit  le  journal 
que  nous  venons  de  citer,  il  y  a,  suivant  le  rap- 
port de  médecins  éminents,  plus  de  soixante 
fc-mmes  vampires,  qui  font  métier  d'assassiner 
les  enfanls  que  leurs  propres  mères  vienneiit 
leur  porter  à  cet  efïet.  Plusieurs  de  ces  der- 
nières sont  des  jeunes  filles  au-dessous  de  seize 
ans  et  appartenant  aux  classes  les  plus  élevées 
delà  société.  i>  —  a  Nous  disparaissons,  dit  un 
autre  journal  également  protestant,  leiYe?^;  York 
Dailly  Times,  du  7  février,  nous  disparaissons, 
nous.  Américains  de  naissance...  Le  nombre 
des  mariages  diminue  tieouis  dix  ans  d'une 
manière  etï'raj'ante,  et  l'infanticide  progresse 
dans  la  même  proportion.  Le  crime  est  à  la 
mode.  Les  meilleures  familles  s'en  font  une  pra- 
tique familière.  On  annonce  publiquement  les 
poisons  et  les  autres  moyens  li;s  plus  efUcaces 
pour  veuirà  bout  dec(;s  assassinats,  » 

Nous  n'en  voulons  pas  dire  davantage.  Après 
avoir  entendu  ces  aveux  échappés  au  lier  pa- 
triotisme des  Américains,  il  faudrait,  ce  nous 
semble,  posséder  une  dose  plus  qu'ordinaire 
d'illusions  pour  o^er  encore  proposer  comme 
son  iiléaî,  à  l'Europe  chrétienne,  la  liberié 
comme  en  Amérique.  Le  \)i  Ur13.\IN. 


LES  DIFFAf/iATE'JRS   DU  CLEBGÉ 

et  la  répression  civile. 

Dans  la  guerre  qui,  de  nos  jours,  est  faite  à 
l'Eglise  et  dont  la  violence  a  redoublé  depuis 
plusieurs  années,  il  est  une  arme  à  laquelle 
nos  adversaires  ont  recours  de  préférence: 
c'est  celle  de  la  dégrada li un  du  clergé.  Se  sen- 
tant imituissanls  à  détruire  l'œuvie  de  Jésus- 
Christ,  contre  I.kjucIIc  toute  rimimli';  de  Vol- 
taire et  de  ses  adciiles  ne  put  rien,  ils  ont 
inventé  un  nouveau  plan  dalla;uo,  celui  de 
creuser  un  abime  entre  le  prùtrc  cl  le  peuple, 
en  inspirant  à  celui-ci  de  lu  ii(-IJancc  et  du 
mo|)iis  pour  le  premier,  en  jelunl  le  discrédit 
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sur  la  parole  <3u  ministre  sacré,  en  rt-ndant  sa 
rohe  et  sa  doctrine  odieuses,  en  souiflant  la 
haine  contre  sa  personne,  en  le  signalant  même 
aux  violences  populaires  comme  une  cause  des 
calamités  et  des  troubles  publics,  et,  par  con- 
séquent, comme  une  pioie  à  dévorer.  C'est  un 
moyen  d'arracher  aux  masses  la  vie  et  l'esprit 
de  foi,  en  leur  faisant  rejeter  toule  influence 
religieuse.  Pour  parvenir  à  leur  but,  ils  ont 
jugé  qu'il  ne  suffisait  pas  des  deux  ou  trois 
colonnes  de  sarcasmes,  de  mensongns  odieux, 
de  dénonciation,  calomnieuses  dont  tant  de 
journaux  de  Paiis  et  de  province  régalent 
chaque  matin  leurs  Itcteurs,  en  s'en  faisant  une 
spécialité.  \)^t  la  sorte,  on  n'allait  pas  assez  vile 
en  besogne.  C'est  pourquoi  ils  ont  imaginé 
une  collection  d'affreux  petits  pamphlets  dans 
lesquels  l'Eglise  et  ses  divines  institutions,  le 
prêtre  et  son  ministère,  sont  odieusement  ou- 
tragés, déshonorés,  traînés  dans  la  boue.  Les 
titres  sont  dignes  du  contenu  :  «  La  Fin  du 
Papisme,  la  Confession,  le  Mariage  des  prêtres, 
L'Histoire  de  la  Mes?e,  les  Jésuites,  le  Divorce, 
les  Enfants  naturels,  »  et  une  cinquantaine 
d'autres  de  cette  force;  et  nous  ne  sommes 
qu'au  début  de  l'entreprise.  Les  prêtres  s'y 
trouvent  représentés  comme  des  vendeurs  de 
messes,  les  confesseurs  comme  des  corrupteurs 
de  leurs  pénitentes,  les  écoles  congréganistes 
comme  des  foyers  de  démoralisation,  etc.  ils 
sont  gentils,  ces  Messieurs!  Citons  un  passage 
parmi  les  plus  supportables  :  «  Voilà  bien  la 
lin  du  papisme,  lit-on  dans  la  préface  d'une  de 
ces  infâmes  brochurps,  puisque  de  Jésus  de 
Nazareth,  le  consolateur  des  malheureux  et 
des  opprimés,  Pie  IX,  l'infaillible  Pontife,  en 
arrive  à  faire  un  Jésus  du  'N  atican,  Dieu  des 
privilégiés  et  des  oppresseurs.  Oui,  voilà  bien 
la  lin  du  papisme,  puisque  ses  deux  sou- 
tiens, nobles  et  prêtres,  vulgaires  ambitit-ux, 
ne  savent  plus  se  servir  de  la  croix  ensan- 
glantée du  Messie  que  pour  essayer  de  gauler 
des  mitres  et  des  portefeuilles.  »  Ces  volumes 
sont  des  plus  propres  à  la  propagande  :  on  a 
eu  soin  de  les  mettre  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses  par  leur  prix,  d'eu  rendre  le  maniement 
facile  par  le  format,  d'en  exciter  la  vente  par 
l'élégance  de  l'impression,  d'en  faire,  en  un 
mol,  des  manuels  et  des  compagnons  de  voyage 
pour  tous  les  gens  bo.^tiles  à  la  religion.  Se  les 
procurer  n'est  [loint  difficile,  car  il  n'est  peut- 
être  pas  une  petite  ville  de  provii.ce  où  les 
-vitrines  de  ccrlains  libraires  n'eu  soient  ornées. 
MM.  les  collégiens,  moyennant  trente  centimes 
la  pièce,  peuvent  à  chaque  jour  de  sortie, 
en  faire  d'abondantes  provisions.  —  Le  procédé 
se  devine  :  il  consiste  à  condenser  dans  cette 
bibliothèque  dite  <:/moc/aizç«e  tous  les  mensonges 
qui  ont  été  débités  depuis  un  siècle  sur  le 


comp'e  de  la  religion  et  de  ses  ministre?,  et 
à  dire  à  propos  de  ces  derniers  :  Voilà  leur 
histoire;  àrecueillir,  comme  en  un  îaisceau,  les 
fautes  vraies  ou  fausses  qui,  à  de  l'arci  inter- 
valles, ont  pu  être  commises  par  quelques-uns, 
et  à  s'écrier  :  Voilà  leurs  mœurs;  à  évocjuer, 
pour  les  mettre  en  présence,  les  aposlatô.,  les 
tombés  et  les  criminels,  et  à  dire  :  Voila  leur 
type,  voilà  les  prêtres  (1).  Que  d'épouvantables 
haines  accumulées  dans  les  livres  !  «  C  est  de 
l'essence  de  fiel,  dit  M.  Léon  Gauiier.  En  réa- 
lité, ajoute  cet  écrivain,  on  n'imagine  pas 
qu'après  une  telle  lecture,  un  pauvre  ouvrier  piu 
instruit  et  qui  n'a  le  temps  ni  d'approfondir, 
ni  de  vérifier,  ne  devienne  pas  fou  de  rage  contre 
l'Eglise,  ne  grinci?  pas  des  dents  et  ne  montre 
pas  le  poing  au  prêtre  qui  passe  dans  la  rue.  » 
Quelle  responsabilité  ne  pèse  donc  [tas  sur  ceux 
qui  consacrent  leur  temps,  leurs  talents  et 
leur  vie  à  déverser  ainsi  dans  le  cœur  des 
peuples,  aux  dépens  de  la  vérité  et  de  la  bonne 
loi,  le  fiel  qui  découle  constamment  de  leur 
âme  et  de  leur  plume  I  Les  misérables  !  ils 
savent  mentir  avec  tous  les  dehors  de  la  vrai- 
semblance et  de  la  sincérité,  <}uand  intérieure- 
ment ils  ne  croient  [)as  à  toutes  ces  infamies. 
Et  comment  pourraieut-ils  y  croire?  Ils  sont 
bien  convaincus,  en  effet,  que,  la  main  sur  la 
conscience,  nous  pouvons  leur  dire,  en  nous 
servant  d'un  vers  de  leur  Victor  Hugo  :  «  Nous 
n'avons  pas  commis  ce  las  de  crimes-là.  » 
Mais  ils  tiennent  à  être  fidèles  au  mot  d'ordre 
de  leur  chef  :  «  Mentez,  montez,  il  en  restera 
toujours  quelque  chose.  »  —  Veut-on  connaître 
les  résultats  de  telles  manœuvres  ?  Qu'on 
écoute  les  aveux  d'un  lecteur  de  la  Bibliothèque 
démoc7'atique  à  l'auteur  d'une  réclamation 
faite  contre  celle  entreprise  à  l'adiesse  du 
clergé  :  a  Oui,  Monsieur,  réplique  ce  disciple 
de  Voltaire,  oui  nous  haï:^sons  les  prêtres  à 
cause  des  superftilions  qu'ils  entretiennent,  et 
nous  les  rendons  responsables  des  lenteurs 
mises  par  le  progrès  dans  sa  marche.  Nous  les 
haïssons  comme  Jésus  haïssait  les  prêtres  de 
son  temps,  quani  il  s'écriait  :  «  Maliieur  à 
vous.  Scribes  et  Pharisiens  hy|)ncrites,  car  vous 
ressemblez  à  des  sépulcres  blanchis  qui  pa- 
raissent beaux  jiar  dehors,  mais  qui  au  dedans, 
sont  pleins  d'ossements  de  morts  et  de  toute 
sorte  de  pourriture  ».  Oui,  nous  haïssons  le 
prêtre  qui  supprime  toute  liberté  de  penser. 
Oui,  nous  supprimons  le  prêtre  comme  un 
intermédiaire  inutile.  Nousvoulousêtrehommcs 
et  faire  bon  usage  de  la  raison  que  nous  pos- 
sédons. Aussi  le  bannissons-nous  de  notre 
foyer  comme  on  bannit  un  être  nuisible.  Nous 
sommes  prêtres  dans  notre  intérieur  ;  nous 
élevons  nos  enfants  dans  la  foiqueuous  croyons 
1.  M.  Ârmaad  Kavelet. 
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la  bonne  ;  nous  cro^-ons  en  Dieu,  ou  nous  n'y 
croyons  pas  ;  cela  est  notre  aflaire  et  ne  regarde 
personne  ;  nt>us  lisows  ce  qu'il  nous  plaît  de  lire, 
Bans  demander  la  permission  à  qui  que  ce 
Boit....  En  fait  de  religion,  c'est  pour  moi 
comme  pour  Jésus,  des  serpents  et  des  races  de 
vipères.  — X..,  lecteur  de  la  Bibliothèque  dé- 
mocratique {\).  »  Qu'ya-t-il  d'étonnant,  après  un 
tel  exemple,  que,  dans  les  moments  de  troubles, 
le  peuple  décharge  en  premier  lieu  sur  le 
clergé  les  haines  et  les  colères  dont  pendant 
longtemps  on  n'a  cessé  de  le  nourrir  I  Ces 
brochures  répandues  ainsi  partout  à  profusion 
sont  donc  comme  autarit  «le  coups  de  fusil  à 
ricochet  tirés  pour  la  prochaine  émeute,  et  les 
calomnies  qu'elles  renferment  de  véritables 
assassinats  par  la  plume  ;  à  l'heure  voulue,  elles 
produisent  mort,  d'hommes.  —  Encore,  s'il  ne 
s'agissait  que  de  la  personne  des  prêtres!  Mais 
il  s'agit  de  bien  autre  chose,  à  savoir  de  la  re- 
ligion qu'ils  représentent  et  qu'on  insulte  en 
eux,  et,  par  là  même,  d'un  intérêt  social  au 
premier  chef.  On  conçoit  donc  difficilement  que 
di3S  gouvernements  soient  assez  peu  vigilants, 
assez  peu  soucieux  du  bien  public  et  de  leur 
propre  intérêt,  disons  le  mot,  assez  faibles  pour 
laisser  de  telles  publications  se  propager  à 
l'infini,  en  causant  partout  tant  de  ravages. 
«  On  portera  l'épée  au  côté  pour  la  défense  de 
son  pays,  dit  M.  Armand  Ravelet,  et  on  laissera 
corrompre  de  cette  façon  1  Ah  !  s'il  s'agit  d'une 
brochure  politique,  si  un  parti  impri«ie  que 
tel  prétendant  à  la  couronne  a  toutes  les  qua- 
lités et  toutes  les  vertus  et  qu'il  fera  le  bonheur 
de  la  France,  on  sait  bien  trouver  dans  l'ar- 
«enal  des  lois  de  la  presse  et  décr(«clier  le  texte 
qui  convient;  la  répression  n'est  pas  longue  à 
venir,  et  encore  une  prévention  intelligente  la 
rend  inutile  et  arrête  le  mal  à  sa  source.  Pour- 
cjuoi  ne  pas  apporter  à  la  garde  des  véiités 
mora!».s  et  religieuses  la  même  fermeté  (1)  ?  » 
Si  la  police  interdit  la  vente  des  poisons  qui 
tuent  les  corps,  n'est-il  pas  étrange  qu'elle 
tolère  la  vente  de  toutes  ces  publications  qui 
tuent  les  âmes?  Est-ce  en  laissant  bafouer  la 
rtdigion,  travestir  ses  dogmes,  fouler  aux  pieds 
sa  mo''ale,  incriminer  son  culte  et  bannir  Dieu, 
que  notre  société  se  relèvera  deses  ruineset  re- 
construira l'édifice  de  sa  grandeur  passée? 
Mais  si  l'Etat  ne  fait  pas  son  devoir,  faudra-t  il 
en  rester  là  ?  Ne  faudra-t-il  pas,  au  contraire, 
que  le  corps  du  clergé  et  que  les  évèques  en 
particulier,  qui  ont  été  établis  gardiens  de 
la  morale,  usent  de  tous  les  droits  que  la  loi 
leur  à  laissés  pour  se  défendre?  iN'ont-ils  pas 
été  placés  par  l'Esprit  de  Dieu  dans  l'Eglise, 
pour  être  les  gardiens  de  l'Arche  sainte   de  la 

\.  Le  Monde,  n»  du  27  mars  1873.  —  2.  Voir  Le  àlondt, 
i'  du  11  mars  1874. 


rdigion  parmi  les  peuples,  et  ne  seraient-ils 
pas  gravement  coupables  s'il  se  livraient  im- 
punément aux  profanations,  aux  outrages,  aux 
mauvais  traitements  de  tant  d'ennemis  achar- 
nés du  nouveau  peuple  de  Dieu  et  de  ses  chefs? 

{A  suivre.)  L'abbé  Charles. 


CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE 

Audience  du  Saint-Père  aux  représentants  de  la 
presse  catholique.  Discours  du  Pape  sur  les  devoirs 
des  journalistes.  —  Quelques  autres  recopiions.  — 
Nomination  de  M.  F^ouange  à  l'évèclié  iJeLungresj 
de  M.  Baluel  à  l'évéché  de  Sainl-Flour  ;  cje  M.  La- 
borde,  à  l'évêché  de  Blois.  —  Mort  ite  Mi,n- Fournier, 
évêque  <lf.  Nantes.  —  Fia  de  l'histoiie  des  [letites 
filles  grillées  par  la  sœur  Sain'-Léoo.  —  Condam- 
nation du  Bérei/  d'Alger  Dour  calomnies  comre  les 
évêqutjs  de  l'Algérie.  —  Réhabilitation  de  M.  l'abbé 
Vincent,  victime  d'un  abominable  c(im;  loi.  —  Un 
scandale  dans  une  église  puni  de  prison.  —  Succès 
des  élèves  dos  frères  aa  concours  de  Bi'ziers.  — 
L'anniversaire  de  l'élection  de  Pie  IX  au  souverain- 
pontiiical,  en  Espagne.—  Les  noces  d'or  de  Pie  IX 
a  Constautinopie. 

11  .juin  1877:: 

Home.  —  n  y  a  un  mois  environ.  Mgr  Tri- 
pepi,  directeur  à  Rome  du  journal  //  Papaio^ 
eut  l'heureuse  idée  de  provoquer  une  démons- 
tration spéciale  de  la  presse  catholitiue  du 
monde  entier  envers  Pie  IX.  Plus  de  cinq  cents 
journaux  répondirent  à  son  appel,  envctyant, 
avec  l'oflrande  en  or  qui  est  leur  tribut  com- 
mun, de  très-belles  adresses  dont  la  collection 
restera  comme  l'une  des  œuvres  les  plus  cu- 
rieuses et  lesplusremarijuables  inspirées  par  la 
grande  fête  jubilaire.  Toutes  expriment  la 
même  profession  de  dévouement  et  d'obéis- 
eance;  mais  les  termes  dans  lesquels  elles  sont 
conçues  reproduisent  pourainsi  dire  le  caractère 
même  et  jusqu'au  tempérament  du  journal. 
Elles  sont  entourées  de  dessins  et  d'enluminures 
dont  beaucoup  pourraient  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  plus  belles  pages  et  les  plus 
beaux  manuscrits  du  moyen  âge. 

Le  splendide  volume,  relié  aux  armes  ponti- 
cales,  qui  les  renferme,  a  été  présenté  au 
Saint-Père  le  10  de  ce  mois,  par  Mgr  Tripepi, 
à  la  tète  des  représentants  des  journaux  ijui 
avaient  adhéré  à  la  manifestation.  En  même 
temps  Mgr  Parocchi,  archevêque  de  Bologne, 
qui  avait  bien  voulu  accepter  de  les  présider,  a 
lu  à  Sa  Sainteté  une  adresse  collective  très- 
énergi(iue. 

Après  avoir  entendu  celte  adresse  et  reçu  les 
oil'rauiles  de  chaque  journal,  le  Saint-I'ére  a 
pris  la  parole,  et,  dans  un  discours  dont  on 
pourrait  dire  que  l'enjouement  et  la  bienveil- 
lance la  [dus  [taternelle  et  la  plus  gracieuse  ont 
été  le  caractère  distiuctif,  s'il  n'avait  en  méma 
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temps  parlé  avec  une  grande  autorité  des  émi- 
nenis  services  que  la  presse  a  rendus  et  doit 
reniire  à  la  cause  cathclique,  il  a  insisté  sur 
quelques  conseils  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Eu  vous  voyant  tous  reunis,  mes  chers  fils, 
il  me  revient  à  la  mémoire   qu'il  y  a  vingt  et 
quelques   années,   lorsque  j'étais  à   Gaëte,  la 
quanliti'  de  choses  t'pouvantables  et  immondes 
qui  sortaient  du  cloaque  infernal  de  la  presse 
mal-aine   pour  se   ré[iandre    dans   le   monde, 
m'inspira  la  neiisée  de  conseiller  à  tous  ceux 
qui  le  pouvaient,   de  prendre  la   plume  pour 
répondre  franchement  à  ces  attaques  abomina- 
ble. Depuis,  celle  pensée  a  porté  ses  fruits,  et 
votre  pri'sence  ici  en  est  une  preuve  incontes- 
tables. Eh  bien  donc,  mes  chers  fils,  que  vous 
dirai-je,  car  la  prudence  ne  permet  pas  de  tout 
<lire  ;  néanmoins,  je  vous   dirai  deux   choses. 
C'est  d'abord  que,  dans  les  choses  de  ce  monde, 
même  les  plus  parfaites,  il  se  glisse  toujours 
quelque  poussière  ;  parfois  donc,  dans  la  presse, 
chose  excellente  et  nécessaire,  on  manque  un 
peu  de  concorde.   Or,  ne  l'oubliez  pas,  c'est 
l'union  qui  fait  la  force.  Les  soldats  les  plus 
brav.'s,  quand  ils  ne  sont  pas  disciplinés,  per- 
dent une  grande  partie  de  leurs  forces_,  et  sou- 
vent font  perdre  la  bataille  au  lieu  de  faire 
mordre  la  poussière  à  leurs  ennemis.  Je  vous 
en  prie  donc,  soyez  unis,  c'est  ma  première  re- 
commandation.   Je  le  disais  l'année  derrière 
aux  Espagnols,  lors  de  ce  grand  pèlerinage,  et 
je  l^ur  parlais  de  ce  qui  arrive  aux  courses   de 
taureaux.  Ce  malin  encore  j'y  songeais,  en  pen- 
sant à  ce  que  je  vous  dirais  de  plus  profitable, 
et  je  me  rappidais  ce  que  me  racontait  à  ce 
sujet  une  dame  de  haut  rang.  Quand  donc  on 
lâche  une   de   ces  bè'.cs  furieuse-,  si  elle  n'a 
contre  elle  qu'un  ou   deux  ad  ver.  aires  dissé- 
minés, elle  fond  sur  eux,  et  il  ne  lui  est  pas 
diilicile  de  les  mettre  eu  fuite;  mais  si  tous  les 
combattants  réunis  en  ligne   droite   présentent 
en  même  temps  la  pointe  de  leurs  piijucs  au 
taureau,  celui-ci  prend  peur  ;  il  recule  jnsiu'à 
ce   qu'il   soit   acculé  et  qu'on   le  trans[i?,rce. 
Ainsi  en  est-il  du  taureau  révolutionnaire.  Dis- 
persés contre  lui,   il  vous  éciaseiait;  réunis, 
vous  le  terrasserez. 

a  Je  vous  ferai  une  autre  prière.  C'est,  autant 
qu'il  est  possible,  en  combattant  éncrgiqnciueut 
les  ennemis  de  la  religion,  d'attaquer  leurs 
principes,  mais  de  pratiquer  la  charité  à  l'égard 
des  personnes.  Sur  la  vérité,  il  ne  faut  rieu 
céder,  et  être,  au  contraire,  plutôt  prêt  à 
donner  son  sang;  mais  soyez  sûrs  que,  quand 
les  <loctrines  révolutionnaires  sont  atteintes, 
ceux  qui  les  soutiennent  ne  tardent  pas  de  suc- 
comber avec  elles  ;  ainsi,  à  leur  égard,  il  faut 
user  de  charité;  du  moins  c'est  mon  avis,  i['dl 


Joit  être  aussi  celui  d'un  bon  chrétien,   mais 
par-dessus  tout,  soyez  unis  dans  la  vérité. 

«  Et  mainlepant,  afin  de  vous  tortiher  dan? 
la  lutte,  je  vais  vous  bénir  au  nom  de  la  Sainte- 
Trinité.  Considérez,  non  pas  le  vieillard  que  je 
suis,  mais  JÉsus-CnaiST  dont,  bien  qu'indigne, 
je  suis  le  représentant  sur  la  terre.  Que  le  Père 
vous  donne  sa  forée  afin  que  vous  triomphiez 
des  ennemis  de  la  foi;  que  le  Fils  vous  donne 
sa  sage-se,  que  l'E-^prit  vous  donne  son  amour 
indomptable  et  sa  charité.  »  —  Benedictio 
Dei,  etc. 

L'assistance  s'était  agenouillée  pour  recevoir 
la  bénédiction  pontificale.  Eu  se  relevant,  elle 
éclata  en  acclamations  enthousiastes,  tandis 
que  le  Saiut-Pèra  rentrait  dans  ses  apparte- 
ments. 

Le  même  jour,  le  Saint-Père  a  reçu  une 
députation  franc-comtoise,  qui  lui  a  présenté 
un  splendide  sceptre  d'or  enrichi  de  pierreries; 
et  les  jours  suivants,  les  membres  de  la  secré- 
tairerie  d'Elat  et  des  atïaires  ecclésiastiques 
extraordinaires,  et  les  évèques  de  l'Etat  Ponti- 
fical. Répondant  à  l'adresse  de  ces  derniers  le 
Saint-Pcre  a  rappelé  que  le  Picenum  fut  sa 
patrie,  tandis  que  i'Ombrie  et  l'Emilie  l'ont  eu 
pour  évèiiue  quand  il  occupait  les  sièges  de 
Snolète  et  d'Imola.  11  a  ajouté  qu'il  continuait 
d'avoir  la  plus  vive  sollicitude  pour  ces  popula- 
tions. Puis  il  a  célébré  l'union  do  l'épiscopat  et 
le  réveil  du  monde  catholique,  qui  s'accuse  avec 
tant  de  force  par  lespèierinages^  Euhn,  parlant 
des  troubles  qui  ont  parfois  agité  l'Emilie  et 
i'Ombrie,  cette  région  si  féconde  eu  saints,  il 
a  dit  que  la  révolution  n'avait  pourtant  pu 
venir  à  bout  de  pervertir  à  fond  le  cœur 
excellent  de  ces  peuples,  et  il  a  entourage  les 
évèques  à  développer  ces  bons  éléments  par 
les  bonnes  œuvres,  par  la  patience.  Un  autre 
jour  encore,  il  a  reçu  l'ctat-major  de  la  garde 
Palatine  d'honneur,  qui  lui  offrait  une  œuvre 
en  argent  du  plus  beau  travail,  fac-similé 
réduit  du  monument  de  i'Immaculée-Concep- 
tion. 

Fi'assee.  —  Trois  décrets  du  président  de 
la  République  viennent  de  nommer  : 

M.  l'abbé  Bouange,  évèque  de  Langres; 

M.  Baduel,  évèque  de  Saiut-Flouri 

M.  Laborde,  évèque  de  Blois. 

Mgr  Bouange  est  né  eu  i8l4.  11  a  rempli 
successivement  les  fonctions  de  secrétaire  de 
l'évèché  de  Saint-Flom-  et  de  vicaire  général 
de  ce  même  dio«èse,  sous  l'épiscopat  de  Jlgrde 
Margnerye,  qui  l'emmena  à  Âutun  lorsqu'il  fut 
transféré  à  ce  siège  en  183:2,  et  le  nomma  en- 
core son  grand-vicaire.  Lors(iue  JNIgr  de  JMar- 
guerye  donna  sa  démission,  M.  l'abbé  Bnuange 
voulut  retourner  dans  le  diocèsede  Saint-»lour, 
et  fut  nommé  curé  de  Saint  Gérand  d  Auriilac». 
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eu  4872.  C'est  de  ce  poste  qu'il  est  élevé  sur  le 
siège  de  Langres. 

Mgr  Benjamin  Baduel  d'Oustrac,  néen  1814, 
fut  nommé  chanoine  lionoraire  et  vicaire  gé- 
néral de  Mende  par  Mgr  Foulquier,  et  aussi 
chanoine  honoraire  de  Rodez  par  Mgr  Delalle. 
Il  vint  plus  tard  à  Paris  et  s'occupa  avrc  un 
grand  zèle  de  plusieurs  bonnes  œuvres  dans  le 
quartier  de  Beileville.  Quand  Mgr  Bourret  fut 
nommé  évêque  de  Boilez,  il  emmena  avec  lui 
M.  Baduel  et  lui  donna  des  lettres  de  vicaire 
général  honoraire.  La  paroisse  de  Notre-Dame 
de  Viliefranche-du-Rouergue  étant  ensuite  de- 
venue vacante,  il  y  fut  nommé  en  1872. 

Mgr  Laborde,  né  à  Saint-Nazaire  en  1826,  a 
été  ordonné  prêtre  en  5  850,  et  était  curé  de 
Saint- Simplicien,  paroisse  de  19,000  habitants, 
depuis  1  871.  De  18S9  à  187l,ilavaitélé  vicaire 
général  de  Mgr  Jaquemet  avec  Mgr  Richard, 
aujourd'hui  archevèijue  de  Larisse,  coadju- 
leur  du  cardinal-archevêque  de  Paris. 

En  même  temps  que  Unissait  le  deuil  de  ces 
trois  églises,  commen(^ait  celui  de  l'église  de 
Nantes,  par  la  mort  de  son  évêque  bien-aimé, 
Mgr  Fournier.  Cc«ûme  Mgr  Mabile,  Mgr  Four- 
nier  est  mort  à  Rome^  le  9  juin,  épuisé  par  les 
fatigues  qu'il  se  donnait  en  célébrant  la  messe 
et  en  arlressant  la  parole  à  ses  chers  pèlerins, 
dans  toutes  les  basiliijues  où  ils  allaient  prier. 
11  était  parti  de  Nantes,  à  leur  tète,  le  21  mai, 
et  ses  diocésains  attendaient  son  retour  pour 
célébrer,  le  3  juillet  prochain,  son  jubilé  sacer- 
dotal. Mgr  Fournier  était  né  à  Nantes  même  le 
3  mai  -1803,  et  il  y  fut  ordonné  prêtre  en  1827. 
Après  avoir  rempli  différentes  fonctions  du  saint 
ministère,  il  fut  nommé  en  18oo  curé  de  Saint- 
Nicolas,  et  un  décret  du  17  mai  1870  le  désigna 
pour  remplacer,  sur  le  siège  de  Nantes,  Mgr 
Jaquement,  décédé.  Mgr  Fournier  laisse  une 
mémoire  vénérée. 

Le  tribunal  correctionnel  d'Auxerre  vient  de 
prononcer  un  jugement  qui  est  un  grand  sou- 
lagement pour  la  conscience  publique.  Nos  lec- 
teurs n'ignorent  pas  que  le  journal  CYonne^ 
poursuivant  la  guerre  qu'il  l'ait  depuis  plusieurs 
années  à  la  religion  et  aux  prêtres,  avait  accusé 
la  sœur  Saint-Léon, institutrice  à  Saint-Léger- 
V^aubau,  d'avoir  fait  n>tir  deux  petites  lilles 
sur  le  poêle  de  la  classe.  L'affaire  eut  un  reten- 
tissement énorme;  on  s'en  occupa  au  conseil 
•municipal  ite  Paris,  [)arce  que  ses  petites  filles 
dépendaient  de  l'assistance  publique  de  la  Seine, 
et  la  Chambre  même  des  (lé[)utés  interpella  le 
ministre  de  la  justice  et  ordonna  une  enquête. 
Toute  la  libre-pensée  de  France  voulait  la  con- 
damnation de  la  congréyaiuste.  Ce  tapage  ne 
put  cependant  aboutir  qu'à  l'acquittement  de 
la  sœur.  Mais  il  faUait  une  moralité  à  cette 
i»ûttiie.  La  stBur  Saiut-Léon,  révoquée  et  vili- 


pendée, a  intenté  un  procès  en  diffamation  au 
gérant  et  au  propriétaire  du  journal  l'Yonne,  et 
ces  deux  messieurs  viennent  d'être  condamnés: 
le  premier,  Bonnot_,  à  un  mois  d'emprisonne- 
ment et  100  fr.  d'amende;  le  second,  Gallot,  à 
trois  mois  de  prison  et  300  fr.  d'amende  ;  et 
tous  deux  solidairement  à  payer  à  la  sœur 
Saint-Léon,  la  somme  de  5,000  francs  de  dom- 
mages-intérêts. 

Un  autre  journal  radical,  le  Réveil,  d'Alger, 
dans  un  article  sur  la  cérémonie  d'ouverture 
du  mois  de  Marie,  à  Notre-Dame  d'Afrique,  à 
laquelle  assistaient  NN.  SS.  les  évêques  d'Al- 
gérie, avait  prétendu  que  ces  vénérables  pré- 
lats n'avaient  pour  but,  en  réunissant  la  popu- 
lation catholique,  que  de  l'exciter  à  renouveler 
les  manœuvres  de  l'Inquisition  et  de  la  Saint- 
Earthélemy,  et  autres  insanités  calomnieuses  et 
oulraijeantes  de  ce  genre.  Traduits  en  police 
correcli(nînelle  pour  ces  lâches  imputations,  à 
la  requête  de  NN.  SS.  les  évêques  de  l'Algérie, 
les  insulleurs  du  Réveil  n'ont  pas  osé  se  pré- 
senter. L'impiimeur  et  le  gérant  ont  été  con- 
damnes par  tiétaut,  chacun  à  un  mois  de  prison, 
à  oOO  francs  d'ameude  et  à  300  francs  de  dom- 
mages-intérêts. 

La  cour  d'assises  de  Seine-et-Oi=e  vient  d'ac- 
quitter et  de  réhabiliter  l'abbé  Vincent,  curé  do 
Germisay,  accusé  de  faits  contraires  aux  bon- 
nes mœurs.  Pour  éviter  i'éclat  toujours  fâcheux 
d'une  instruction  en  pareille  matière,  l'abbé 
Vincent,  cédant  d'ailleurs  à  des  invitations 
ino[)portunes,  avait  quitté  le  pays  et  s'était  ré- 
fugié en  Belgique.  Le  parquet,  ayant  eu  con- 
naissance de  sa  retraite,  le  fit  extrader,  et 
l'aiiaire  suivit  son  cours  naturel.  Or,  l'audition 
des  témoins,  qui  se  sont  contredits  de  la  ma- 
nière la  plus  grossière,  a  démontré  ipie  l'abbé 
Vincent  avait  été  victime  d'une  infâme  machi- 
nation. La  cour  et  le  jury,  à  l'unanimité,  ont 
proclamé  son  innocence.  La  pauvre  prètn^  a  été 
alors  entouré  de  la  foule  la  plus  sympathique, 
et  chacun  timait  à  lui  serrer  la  maiu  pour  lui 
témoigner  son  estime. 

A  Reugny,  la  nuit  de  Noël,  l'église  était 
pleine  de  fidèles,  et  la  piété  et  le  recueillement 
régnaient  partout,  saut  dans  une  chapelle  où 
se  trouvaient  quelques  individus  dont  la  gaieté 
s'épanchait  de  façon  à  causer  le  plus  trislo 
scandale.  On  causait,  on  faisait  des  niches  à  ses 
voisins  et  l'on  riait.  Deux  fois,  M.  le  curé  a  dîl 
se  présenter  à  la  chapelle  pour  faire  cesser  le 
désordfe;  mais  àpeine  se  retirait-il  qu'on  re- 
commenc^ait  de  plus  belle.  Trois  semaines  envi- 
ron après,lc  brigadier  de  gendarmerie  de  Mon- 
naie, étant  venu  dans  celte  localité,  y  apprit 
ce  qui  s'était  passé,  et  lit,  sur  ces  faits,  un 
rapport  d'a[u-ês  lequel  huit  des  perturbateurs 
ont  été  traduits  devant  le  tribunal  correction- 
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Bel  de  Tours,  et  condamnés  à  des  peines  va- 
riant de  quinze  jours  à  un  mois  de  prison,  et 
chacun  30  francs  d'amende.  Le  maire,  appelé 
devant  le  tribunal,  et  interpellé  sur  le  silence 
qu'il  a  gardé  lorsque  son  devoir  était  d'informer 
le  procureur  de  la  République  des  délits  com- 
mis dans  sa  commune,  a  prétendu  qu'ils  lui 
étaient  restés  totalement  inconnus. 

Un  concours  vient  d'avoir  lieu  à  Béziers, 
«ntre  les  élèves  des  frères  des  écoles  chrétien- 
nes et  ceux  des  diverses  écoles  laïques.  En 
voici  le  résultat  : 

Elèves  des  écoles  des  frères,  54  admi?  sur  29; 

Elèves  des  écoles  laï.]ues,  9  admis  sur  43. 

EssiugiEe.  —  L''association  La  Jeunesse  ca- 
tholique, de  Madrid  et  des  provinces  de  l'Es- 
pagne, a  célébré  l'anniversaire  de  l'élection  au 
souverain-poutificat  du  Saint-Père,  par  des 
séances  extraordinaires,  pré.^idées  généralement 
par  les  prélats,  et  où  des  discours  ont  été  pro- 
noncés et  des  poésies  récitées  en  l'honneur  de 
Pie  IX. 

Turquie.  —  On  écrit  de  Constantinople 
au  Monde,  que  le  Jubilé  épisco}  al  de  Pie  IX  a 
été  célébré  dans  cette  ville  axeeune  grande 
pompe,  tant  par  les  orientaux-unis  que  par  les 
latins.  Sa  Béatitude  Mgr  Hassoun  avait  adressé 
une  lettre  circulaire  au  clergé  et  aux  fidèles, 
pour  les  avertir  qu'il  célébrerait  pontificalement 
le  dimanche  3  juin,  dans  l'église  de  la  Très- 
Sainte-Trinité,  à  Péra.  Vers  10  heures  du  matin, 
en  effet,  la  grand'messe  a  commencé  avec  toute 
la  solennité  que  savent  déployer  les  liturgies 
d'Orient.  L'église  était  brillamment  décorée.  Le 
patriarche  des  Arméniens  catholiques,  revêtu 
de  ses  ornements  pontificaux,  est  entré  solen- 
nellement dans  l'enceinte  sacrée  par  la  grande 
porte.  A  l'autel,  huit  diacres,  dont  deux  assis- 
tants, se  tenaient  auprès  de  Sa  Béatitude,  tan- 
dis que  dans  le  chœur,   sur  des  trônes  riche- 


ment ornés,  avaient  pris  place  S.  Gr.  Mgr 
Gra-selli,  délégué  apostolique  nour  les  latins 
du  diocèse  de  Constantinople;  Sa  Gr.  Mgr  Ba- 
lilhian,  archevêque  du  rite  arménien  à  Alep; 
Sa  Gr.  Mgr  Nerschabouh,  archevêque  m  parti' 
bus  de  Tarse  et  d'Adana.  On  remarquait  en 
même  temps  dans  le  chœur  Mgr  Etienne  Aza- 
rian,  vicaire  de  Sa  B.  Mgr  Hassoun;  Mgr  Bar- 
rozzi,  chancelier  de  Sa  Gr.  Mgr  Grasselli,  et  Mgr 
Testa,  grand  vicaire.  En  outre,  le  clergé  en 
grand  nombre  avait  tenu,  par  sa  présence,  à  faire 
honneur  à  cette  fête  unique  jusqu'ici  dans  les 
annales  de  l'Eglise.  Ajoutons  que  plusieurs 
ambassadeurs  et  ministres  des  puissances  catho- 
liques près  la  Porte  avaient  pris  place  dans  une 
tribune  réservée. 

Le  soir  du  même  jour,  Mgr  le  patriarche  de 
Cilicie  a  été  invité  par  Sa  Gr.  Mgr  Grasselli  à 
l'église  du  Saint-Esprit,  où  la  même  fête  allait 
se  célébrer  aussi  avec  une  grande  solennité. 
Outre  les  évêques  et  les  prélats  sus-mentionnés, 
on  y  remarquait  encore  Mgr  Benjamin,  évêque 
du  rite  grec-uni,  ainsi  que  l'évèque  catholique 
des  Syriens  de  Haraa.  Inutile  d'ajouter  que  l'af- 
fluence  du  clergé  et  des  fidèles  n'était  pas  moin- 
dre que  le  matin  à  l'église  de  la  Très-Sainte- 
Trinité.  Un  sermon  de  circonstance,  en  langue 
grecque,  qui  a  été  fort  goûté,  a  été  prêché  par 
un  prêtre.  Ensuite,  Mgr  le  délégué  apostolique 
a  entonné  le  Te  Deum.  La  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement  est  venue  enfin  couronner  cette  fête 
si  splendide,  qui  restera  profondément  gravée 
dans  les  cœurs  de  tous  les  catholiques. 

P.  d'Hauterive. 
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SEMAINE   DU   CLERGÉ 


Prédication. 

PRONE  SUR  L'ÉPITRE 

DU    VIII«    DIMANCHE    APRÈS    LA    PENTECOTE 

(Rom.,  VIII,  12-17.) 

La    MortiHcation, 

Vivre  uni  à  Dieu  par  la  grâce  sanctifiante  ici- 
bas  et  associé  à  sa  gloire  dans  l'éternité,  telle 
€st,  mes  frères,  la  tin  que  l'iiomme  doit  se  pro- 
poser du  berceau  à  la  tombe,  tel  est  le  but  de 
tous  ses  efforts,  telle  surtout  la  récompense  in- 
-cnmparable  qui  doit  couronner  tous  ses  tra- 
vaux. Aussi  saint  Paul  nous  dit  fort  bien  que 
nous  ne  sommes  point  redevables  à  la  chair 
pour  vivre  selon  ses  grossières  aspirations.  Car 
si  nous  vivons  selon  la  chair,  nous  mourrons  ; 
tandis  que  si  nous  faisons  mourir  par  l'esprit 
les  œuvres  de  la  chair,  nous  vivrons  de  cette 
vorilaitle  vie  qui  a  sa  source  et  s'épanouit  au- 
dessus  des  choses  de  ce  monde  :  si  enim  secundum 
carncm  vixeritis,  moriemini;  si  autem  spiritu  fada 
conm  mortificaveritis,  vioetis.  Voyons  donc 
aujourd'hui  en  quoi  consiste  la  mortification 
t'hietienne,  instruisons-nous  de  la  nécessité  et 
surtout  de  la  manière  de  la  pratiquer. 

I.  —  La  mortifu-ation,  comme  l'indique  son 
nom  lui-même,  est  une  vertu  qui  nou>  porte  r 
fane  mourir  toutes  les  inclinations  vicieuses  de 
Bolic  âme  en  la  privant  de  toutes  les  jouissances 
illuiles  et  dangereuses.  Il  est  peu  de  vertus  si 
fréquemment  recommandées  dans  nos  saintes 
Ecritures.  Ecoutez  saint  Paul  :  «  Pour  mani- 
fester la  vie  de  Jésus- Christ,  portez  toujours  la 
morlilication  dans  votre  corps  (I).  »  Et  ailleurs- 
«  Ceux  qui  appartiennent  au  Christ  sont  ceux 
qui  ont  crucilié  leur  chair  avec  ses  \ices  et  ses 
appétits  dcréglés  (-2).  »  C'est  d'elle  que,  sous 
le  nom  d'ûôrttVyM^ion.Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
piriail  quand  il  disait  :  Celui  qui  veut  venir 
après  moi,  doit  se  renoncer  lui-même,  porter 
sa  croix  et  me  suivre  (3).  C'est  le  renoncement  (4) 
la  circoncision  spirituelle  (5).  \q  jeûne  véritable  (J) 
la  ham(i  de  soi-même  (7),  la  croix  (8).  Sous 
clitterents  symboles  et  sous  des  noms  divei'^  c'est 
toujours  de  celte  vertu  fondamt^nlale  d.ml  ilest 
question,  de  cette  vigueur  spirituelle  qui  ré- 
prime tous  les  mouvements  de  la  nature  cor- 

24'-- f  i,:o'"'x.v  la'-  ^''/■'/;  '''■  -  '■  ^'^"'"* .  '^v:. 
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rompue  pour  l'assujettir  à  la  croix  du  Christ  et 
a  transformer  eu  créature  nouvelle. 

La  mortification  a  un  double  objet  :  un  objet 
nécessaire  qu'elle  doit  atteindre  chez  tout 
chrétien,  puisque  tout  chrétien  pour  sauver  son 
âme  doit  s'abstenir  des  choses  défendues  par  les 
lois  de  Dieu  et  les  préceptes  de  l'Eglise  ;  un  ob- 
jet facultatif  qui  consisle  à  se  priver  des  choses 
permises  afin  de  s'éloigner  davantage  de  celles 
qui  ne  le  sont  pas.  Habent  quis^pe,  dit  saint 
Grégoire,  sancti  vin  hoc  proprium,  ut,  guo 
semperabillicitis  longe  sint,  a  se  plerurnque  etiam 
licita  abscindant  (i). 

^  On  distingue  encore  la  mortification  en  mor- 
tification^corporelle  et  mortification  si)!rituelle, 
selon  qu'elle  s'impose  plus  spécialement  au 
corps  ou  à  l'esprit...  A  la  premi-re,  ditsaint 
Augustin,  se  rapporte  l'usage  du  cilicc  et  de  la 
discipline,  la  grossièreté  dans  le  choix  de  ses 
aliments  ou  de  ses  hibils;  en  un  mot,  loul  ce 
qui  peut  priver  notre  corps  des  Siilistactions 
sensibles  dont  il  est  si  aside.  La  seconde,  qui 
prend  aussi  le  nom  de  mortification  intérieure, 
n'est  rien  autre  chose  (jue  la  guerre  aux  passions 
du  cœur  et  le  sacrifice  complet  de  l'amoar- 
propre  (^2).  L'une  et  l'autre  peut  être  nécessaire 
ou  libre,  selon  que  les  sacrifices  nous  sont  im- 
posés par  une  volonté  étrangère  ou  choisis  par 
notre  volonté  propre. 

IL  —  Kh  bien,  mes  frères,  la  pratique  de 
cette  austère  vertu  est-elle  nécessaire  au  salut? 
Ici,  gardons-nous  de  rien  exagérer,  mais 
n'afbiiblissons  pas  non  plus  la  sévéri  té  de'rEvHu- 
gile,  et,  sous  prétexte  d'élargir  la  porte  du  ciel 
ne  la  fermons  pas  aux  âmes.  La  morlification 
considérée  comme  la  privation  de.-,  choses 
mauvaises  et  défendues  est  évidemment  néces- 
saire nu  salut,  imisque  pour  se  sauver  il  faut 
au  moin-  observer  les  commandements  de  Dieu 
et  les  préceptes  de  lEglise.  C'est  à  elle  au  moins 
qu'il  faut  appliquer  les  paroles  du  Sage,  dans 
1  Ancien  Testament  :  Post  concupiscentias  tuas 
non  eas,  et  a  voluntate  tua  avertcre,  si  enim  prœstes 
animœ  tuœ  coucupisccndas  ejus,  f'aciet  te  m  gaw 
dium  inimicis  tins  (3)...  C'est  elle  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Clirist  avait  en  vue  lorsqu'il 
disait  :  Qui  voluerit  aniniam  suam  salvam  facerey 
perdet  cam;  gui  aulem  perdiderit  animam  suam 
propter  me,  inventet  eam  (4).  C'est  sur  elle  que 
portent  les  enseignemeuts  de  l'Apôlie,  les  ro- 

1.  s.  Greg.,  Dialo;;. ,  /i6.  IV,  c.  xi.  —  2.  .S.  ^uy.,  Serm. 
.\X.,  De  Ss.  —  3.  Eveil.,  xviii,  30.  —  4.  MMh.,  xxvi,  25.' 
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commnndalîons  qui  revicnn(!r,t  à  cliaquc  pn.tro 
de  ses  lettres  et  qu'il  a  parfaitpir;ect  résunT^es 
dans  son  propre  exemple.  Ecoulez  donc  :  Pour 
moi,  je  cours  nou  pas  à  l'aventure;  jecnmbals, 
non  pas  en  frappant  Fair,  mais  je  cliâlie  mon 
corps  et  le  réduis  en  servitude,  de  peur  (pi'aprcs 
avoir  prêché  aux  autres,  je  sois  réprouvé  moi- 
même.  Ego  igitur  sic  curro,non  quasi  in  incerlum; 
sic  piKjno  non  quasi  aerem  verbcrans  :  sed  casiirjo 
corpus  meum,  et  in  servi  tu  tem  redigo,  ne  forte  ^ 
dum  aliis  prœdicavero,  ipse  rcprobus  efftciar[\). 

Mai^  n'est-ce  pas  à  la  irecondc,  c'est-à-dire  à 
la  privation  volontaire  de  beaucoup  de  jouis- 
sances permises,  qu'il  faut  appliquer  les  avis  de 
tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle?  Voici  saint 
Bernard  :  il  veut  qu'on  apprenne  au  chrétien 
à  traiter  son  corps  cor^me  un  malarle,  Docendus 
est  homo  iic  habere  corpus  suum,  sicui  œgrotumy 
cui  etiam  multum  volenti  inutilia  sunt  neganda^ 
ulilia  vero  etiam  nolenti  ingerenda  (2).  Car, 
ajoulerai-je  avec  un  saint  auteur,  la  morliiica- 
tion  des  appétits  sensuels  est  la  ruine  des  vices  : 
leur  destruction  fait  croître  et  fleurir  les  vertus... 
La  prospérité  des  vertus  enfante  la  pureté  du 
cœur,  et  la  pureté  du  cœur  entraîne  la  perleclioa 
delà  charité  (3). 

La  vie  du  chrétien  est  un  combat...  Contre 
qui?  Saint  Grégoire  va  vous  le  dire  :  ffnstes 
hominis  christiani  sunt  facta  caniis{i)...  Le  tra- 
vail de  toute  notre  vie,  dit  à  son  tour  saint  Jean 
Climaque,  le  but  de  nos  efforts  et  de  nos  com- 
bats, c'est  la  mortitication  de- œuvres  de  la  chair, 
actiones  canis  spiritu  mortificare  quotidie,  offli- 
gère,  minnere,  frœnare,  interimere  :  hœc  est  octio 
nostra^  hœc  militianostra  (5).  Du  reste,  tiemander 
s'il  est  nécessaire  de  l'aire  la  guerre  à  la  nature 
décliue,  n'e5t-ce  pas  demander  s'il  faut  que 
l'agriculteur  liétruise  les  mauvaises  herbes  (]ui 
pour^sent  malheureusement  trop  bien  dans  la 
meilleure  de  ses  terres?  N'est-ce  pas  demander 
s'il  faut  que  le  jardinier  arrache  les  parasites 
qui  absorberaient  le  suc  destiné  à  ses  fleurs  de 
choix  et  Ifs  étoufferaient  sous  leur  ombrage 
malsain?  J'irai  plus  loin  et,  avec  un  grand 
théologien,  je  vous  dirai  :  De  même  que  pour 
porter  des  fruits  la  vigne  doit  être  taillée,  ainsi 
l'homme  pour  être  vertueux  doit  être  avant  tout 
mortiflé  (6). 

III.  — Enfin,  mes  frères,  il  nous  reste  à  exami- 
nerjusqu'à  quel  degré  doit  s'élever  notre  mor- 
tification. Il  est  évident  que  le  plus  parfait  sera 
toujours  le  meilleur.  Or,  saintBernard,  dont  la 

1.  I,  Cor.,  IX.  27.  —  2.  S.  Bern.,  Epist.,  ad  FF.  Démonte 
Dei.  —  3.  ilonijicalione  toluplalum  vitiaextirjjantur,  et  ma- 
rescunt  universa  :  expulsions  viliorum  virtules  fruclificant 
atque  sucerescunt  :  pullulntione  virtutum  puritas  cordis  ac- 
quirilur,  puritule  cordis  Âposlolicœ  caritatis  perfeclio  possi- 
detur.  [Cassianus,  lib.  IV,  Jnstit.,  c,  43.).  —  4.  S.  Greg., 
Moral.,  lib.  X.  —  5.  S,  Clim.  De  verbo  Dom.,  cap.  xui.  — 
S.  /  Àlvarts^  lib,  U,  p,  \,  cao,  v. 


mortincaîion  était  si  absolue,  en  établit  troi? 
degrés,  i.e  premier  nous  est  indiqué  par  l'A- 
pôtre saint  Pierre  quand  il  dit:  Je  vous  conjure, 
mes  tiès-chers  frères,  de  songer  que,  n'étant  ici 
qu'éti-aiigers  et  voyageurs,  vous  devez  vous 
abstenir  des  désirs  charnels  qui  font  la  guerre 
à  Tàme  (1).  Des  voyageurs,  mes  frères,  voilà 
le  premier  modèle  quenousdevou'^  suivre  dans 
la  vie  présente.  Or,  dit  saint  Bernard,  un 
voyageur  va  toujours  son  droit  chemin...  S'il 
voit  en  passant  des  gens  qui  se  (juerellent  ou 
d'autres  qui  se  réjouissent,  il  ne  s'amuse  à  rien 
de  tout  cela...  Il  se  contente  d'un  habit  simple 
et  d'une  légère  nourriture,  il  ne  se  charge  de 
rien  d'inutile.  C'est  ainsi  que  nous  devons  hq 
user  dans  le  pèlerinage  de  ce  monde  :  Songer 
que  nous  ne  sommes  que  voyageurs  :  ne  pren- 
dre qiie  ce  qui  nous  est  nécessaire,  la  nourri- 
ture et  le  vêtement,  et  nous  décharger  de  tout 
ce  qui  noi'.s  est  inutile...  Nous  devons  penser  à 
notre  patrie,  l'appelt^rdenos  désirs  et  dire  sans 
cesse  à  Dieu  :  Seigiie*.',  ne  soyez  point  sourd  à 
mes  larmes  :  je  suis  devant  vous  un  étranger  et 
un  voyageur,  comme  tous  ceux  qui  m'out  pré- 
cédé :  rappelez-moi  auprès  de  vous  (2). 

Aux  cœurs  plus  généreux,  saint  Bernard 
propose  de  se  conduire,  au  milieu  des  choses  de 
ce  monde,  comme  un  mort...  Un  mort,  mes 
frères,  quand  même  il  serait  privé  de  sépul- 
ture, ne  s'aperçoit  pas  qu'il  lui  manque  quehiue 
chose...  Il  entend  avec  une  égale  inditiérencQ 
ceux  i]ui  le  blâment  et  ceux  qui  le  louent,  ceux 
qui  le  flattent  et  ceux  qui  médisent  de  lui... 
Bien  plus,  il  ne  voit  point,  il  n'entend  point,  il 
ne  parle  point,  il  n'a  aucuL  sentiment,  il  ne 
s'enfle  pas  d'orgueil,  il  ne  se  fâche  de  rien... 
Donc,  mes  frères,  si  vous  avez  encore  des  yeux 
pour  examiner  ce  que  font  les  autres...  des  ex- 
cuses pour  vous  dispenser  de  la  pratique  cou- 
rageuse de  la  vertu,  si  vous  éprouvez  da  dépit 
quand  on  vous  réprimande,  si  l'orgueil  et  la 
colèrebouillonnent  encore  dans  votre  cœur,  vous 
n'êtes  pas  encore  morts  au  monde...  Tra- 
vaillez donc  à  vous  donner  cette  mort,  car  c'est 
une  véritable  vie. 

Enfin,  mes  frères,  il  y  a  la  mort  de  la  croix. 
Mourir  crucifié  est  plus  que  de  mourir  simple- 
ment... Eh  bien,  mes  frères,  nuus  ne  serons 
parfaitement  mortifiés  qu'au  jour  où  nous 
pourrons  dire  avec  saint  Paul  :  Le  monde  m'est 
crucifié  et  moi  je  suis  crucifié  au  monde  (3). 
C'est-à-dire,  lorsque  le  monde  nous  sera  une 
croix  et  que  nous  serons  une  croix  pour  16= 
monde...  lorsque  tout  ce  que  le  monde  aime, 
les  voluptés,  les  honneurs,  les  richesses,  l'es- 
time et  ies  iouafiges  des  hommes,  nous  seront- 
un  olijet  de  huiue  et  d'horreur,  et  que  tout  ce 

4,  I  Pe:.,  II,  11.  —  2.  Ps.  XXX VIII,  13,  1.  4.  —  3.  GaL 
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qu'il  dcicste  comme  une  infamie  eluue  croix, 
tera  noire  joie  et  nnire  lionlieiir. 

Waisj'ciiiends  loiite  la  tourbe  des  efféminés, 
tous  les  cœuis  atîadi?,  tous  les  bras  lanj^uis- 
sants  se  recrier  devantles  sacrifices  que  demaude 
la  pratique  courageuse  de  ia  morliiicalion... 
Hélas  !  mes  frèrfs,  que  le  démon  est  hcuteux  (fe 
pouvoir  aussifacilemenlspéculer  sur  notre  igno- 
rance! Car,  soyez-en  convaincus, le  vrai  lioulieur 
n'est  pas  dans  le  service  des  pa-sions...  il  se 
trouve  dans  la  guerre  (|u'on  leur  fait.  Remtcndo 
passionibus  invenitur  pax  vera  cordis,  non  autem 
eis  serviendo,  dit  l'auteur  de  Tlmitalion.  Et 
comme  conclusion  retenez  cette  parole  de  saint 
Jean  Climaque  :  Initium  quidem  '/nortificafioiàs 
vel  membrorum  corporis,  vel  unimœ  voluntatis, 
labor  est,  médium  veto  irUerdum  labor,  interdunt 
reçûtes  :  finis  autem  jam  omni  motus  perturba- 
(l'une,  ojnnique  laboris  sensu  caret  (1). 

J.  Deguin, 
curé  d'Echannav, 


INSTBUCTiON  SUR  LE  SPlRITISPiiE 


Quicumque  Snirifu  Dei  aguntur, 
ii  suni  /un  Dei. 

Tous  ceux  qui  se  laissent  con- 
duire pur  l'Ksprit  de  Dieu 
sont  enfants  de  Dieu.  (Rom., 
via,  14.) 

Mes  chers  frères, 

Aujourd'hui,  ne  vous  attendez  pas  à  un  ser- 
mon; ce  sera  tout  bonnement  une  conversation 
familière,  mais  iu'^tructive,  sur  un  sujet,  dont 
peut-être  ou  n'a  pi>s  encore  parlé  du  haut  de 
celte  chaire  de  verilé.  Ce  sujet,  c'est  le  spiri- 
tisme, fort  à  la  mode  depuis  quelques  années, 
en  France,  en  Allemagne,  en  Aiiglete;re,  ea 
Russie  et  surtout  en  Amérique.  Là  se  trouve 
quantité  d'hommes  et  de  femmes  de  tout  âge 
et  de  toute  condition,  qui  se  laisseut  conduire 
par  un  esprit  bien  ctilléreut  de  l'esprit  de 
Dieu. 

Loin  <1e  demander  à  ce  Dieu  ses  himlères  et 
ses  grâces  pour  opérer  leur  salut  et  parvenir 
au  ciel,  ils  pri-rèrcnt,  ils  ont  la  sottise,  ils  ont 
l'impiété  de  s'adresser  à  la  patte  d'une  table, 
ou  mieux,  à  ia  paile  du  diable,  pour  connaître 
les  événements  de  l'avenir,  les  secrets  du  cœur 
humain,  la  destinée  future  de  l'homme,  le  sort 
actuel  de  parents  ou  d'amis,  moissonnés  par  la 
faux  cruel'e  de  la  mv>rt. 

Que  dos  impies,  niant  la  divinité  de  notre 
Seigni'ur,  se  mo(nuiut  de  l'Evangile,  tournant 
en  lidiculc  la  pii'té  et  la  vcrlu;  ijue  ces  impies, 
au  lieu  de  se  laisser  couduiro  par  l'esprit  do 

l.  Grad.  iv.,  coll.  l. 


Dieu,  se  laissent  conduire  par  l'esprit  de  Satan; 
au  lieu  de  se  prosterner  devant  l'autel  delà  vraie 
religion  s'inclinent  dt-vaiit  celui  de  la  supers- 
tition, devant   l'autel   de   la   talde   tournante, 
crayonnante,   parlante,  ce  n'est  pas  nouveau, 
ce  n'est  point  surpienaut.  Mais  que  des  chré- 
tiens, faisant  profession  lie  croire  tout  ce  que 
la   sainte    Eglise     catholique,    apostolique   et 
romaine  leur    propose    de    croire;    que    des 
chrétiens    prétendent  pouvoir  participer  à  la 
table  de  l'Agneau  sans  tache  et  à  la  table  du 
loup  infernal;  que  des  chrétiens,  ayant  fait,  à 
leur  baptême,  ce  serment  solennel  :  je  renonce 
à  Satan;  je  renonce  à  ses  pompes;  je  renonce 
à  ses  œuvres;  que  ces  chrétiens  se  livrent  aux 
superstitions  du  spiritisme,  qu'ils  recourent  à 
la  patte  de  la  table   tournante,  qu'ils  ajoutent 
foi  au  royaume  du  père  des  mensonges,  do  l'en- 
nemi  des    hommes,    du   bourreau    des    âmes, 
voilà   ce    qui   est  étonnant,    criminel  et  con- 
damné. Voilà  Cl*  qui  leur  arraclie  le  titre   glo- 
rieux d'enl'auts  di;  Dieu,  et  leur  imprime  l'af- 
freuse marque  d'enfants  du  diable  :  aQuicumque 
enim  Spiritu  Dei  aguntur,  ii  snnt  filii  Dei,  car  si 
ceux-là   sont   enfants   de   Dieu  tjui  se  laissent 
conduire  par  l'Esprit  de  Dieu,  «   ceux-là  snnt 
enfants  du  diable  tjui  se  laissent  conduire  par 
l'esprit  du  diable. 

Sidonc,mes  chers  frères  l'unou  l'autred'entre 
vous  était  tenté  de  s'adonner  aux  pratiques  du 
spiritisme  si  pernicieuses  au  salut;  s'il  les  re- 
gardait comme  des  jeux  inoÛensifs  et  des  ré- 
créations permises,  qu'il  saclieje  le  dis  devant 
Dieu,  comme  saint  Paul,  coram  Deo  loquor, 
qu'il  sache  que  ce  commiTce  diabolique  est 
formellement  défendu,  et  qu'il  faut  y  renoncer, 
ou  renoncer  à  Jésus-Chrisl  et  à  ses  sacrements, 
selon  cespai'oles  du  divin  Maître  :  «  N'allez  pas 
donner  les  ch(tses  saintes  aux  chii;;is,  noli'c 
(lare  sanctum  cmibus  gvirdvz-vous  de  jet.'r  vos 
perles  devant  les  pourceaux,  nequemiltalis  mar- 
garitas  vestras  ante  perçus.  » 

Je  vous  prie  de  faire  bien  attention,  comme 
c'est  du  reste  votre  pieuse  habiliule,  atiu  que 
vous  ayez  des  armes,  pourcomljaltrtî  et  vaincre 
les  coupables  partisans  des  tables  tournantes, 
les  amis  criminels  des  esprits  trappeurs  cl  avant 
tout  lrom[teur3. 

Qu'est-ce  donc  que  la  spiritisme? 
Yoici  la  définition  qu'en  donne  le  spiritc  le 
plus  passionné  de  nos  jours,  le  fameux  Allau- 
Kardec,  archi-spirilc  renforcé  :  le  spir. Usine, 
dit-d,  e'e>t  une  doctrine  morale  et  [diiloso- 
phiiiue,  fondée  sur  l'existence,  les  manifesta- 
tions et  l'enseignement  des  esprits. 
Comprenez-vous  cela? 

Tas  trop,  répondrez-vous .    Vous  avez    rai- 
son. 
Si  jamais  déCuition  a  besoin  d'èlre  expHquée, 
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c'est  la  définition  de  M.  Allan-Kardec,  général 
en  chef  des  spirites. 

Eli  bit-n,  à  l'œuvre  :  démontons  la  picce  ; 
examinons-en  chaque  partie. 

Le  si.irili^me,  c'est  une  doctrine. 

Quelle  doctrine,  s'il  vous  plaîl?  —  descen- 
due «les  deux,  ou  fabriquée  sur  la  terre,  ou 
écliMppée  de  l'enfer? 

Descendue  des  deux  :  non  —  fabriquée  sur 
la  terre  :  peut-êlre  —  échappée  de  1  enter  : 

Le  spiritisme,  c'est  une  doctrine  morale. 
Très-bien.  Dans  ce  siècle  un  peu  immoral,  on 
eenl  la  néces.-ité  d'une  doctrine  morale. 

Et  de  quelle  couleur  est-elle,  celte  morale, 
noire  ou  blanche?  . 

Noire,  parce  qu'elle  a  déjà  conduit  beaucoup 
de  ses  adeptes,  dans  des  maisons  de  santé, 
j'allais  presque  dire  dans  des  maisons  de  fous; 
on  compte  trois  mille  victimes,  dans  la  seule 
ville  de  Lyon. 

Noire,  pane  que,  récemment  encore, dans  la 
ville  de  Tours,  deux  époux,  spirites  bigots,  se 
suicidèrent  pour  iouir  plus  tôt  de  l'agréable 
compagnie  d.  s  esprits.  (Journal  le  Monde  1863). 
Nuire,  parce  qu'en  Amérique  prindpalement 
bien  des  personnes,  livrées  à  ces  superstitions 
abominables,  se  dégoûtent  de  la  vie,  et  tran- 
chent le  (il  de  leurs  jours. 

Voilà  de  la  morale!  mais  de  la  morale  fausse, 
de  la  morale  à  rebours,  de  la  morale  sata- 
nique  !  . 

Frandicmeut,  elle  vaut  un  peu  mieux,  la 
morale  «le  l'Evangile  qui  nous  enseigne  à  porter 
notre  croix,  cha.jue  jour;  à  marcher  à  la  suite 
du  Sauveur  crucilié,  et  à  gagner  le  ciel,  en  sup- 
portant avec  patience,  counge  et  résignation, 
les  peines,  les  douleurs  inévitables  de  cette  vie. 
Le  spiritisme,  c'est  une  doctrine  philoso- 
phique. 

Philosophique:  quel  beau  mot!  il  est  im- 
payable, vous  allez  voir. 

La  vraie  philosophie  nous  apprend  qu'il  n'y 
a  qu'un  Dieu,  qui  récompense  éternellement 
le  bien,  et  punit  le  mal  éternellement.  Or,  en 
parcourant  les  nombreux  écrits  des  spirites,  on 
y  rencontre  toujours  la  négation  de  l'éternité 
des  pênes.  A  leurs  yeux,  pas  d'enfer,  pas 
d'enfer  éternel. 

Voilà  de  la  philosophie  1  mais  de  la  philoso- 
phie fausse,  de  la  philosophie  à  rebours,  de  la 
philosophie  diabohque  1  , 

Quelle  énorme  distance  de  cette  philosophie  a 
l'Evangile  qui  déclare  :  «  Uetirez-vous  de  moi, 
maudits,  au  feu  étemel,  m  ig>um  œtemurnl  » 
Le  spiritisme  est  une  doctrine  fondée  sur 
l'existence,  les  manifestations  et  l'ensdguemeut 
des  esprits. 
Fondée  sur  l'exislence  des  esprits  :  c'est  tres- 


vrai,  Messieurs  les  spirites;  nous  sommes 
d'accord  sur  l'existence  des  esprits,  mais  peut- 
être  pas  sur  la  qualité  de  ces  esprits. 

Nous  chrétiens,  chrétiens  catholiques,  nous 
croyons  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  âme, 
de  toutes  nos  forces,  à  l'existence,  aux  mani- 
festations, à  l'enseignement  des  esprits.  Nous 
savons  qu'il  est  un  esprit  qui  n'a  jamais  eu  de 
commencement,  et  n'aura  jamais  de  (In;  un 
esprit  infiniment  bon,  infiniment  juste,  rému- 
nérateur de  la  vertu,  vengeur  du  crime;  un 
esprit  qui  n'a  pas  eu  honte  de  se  manifester  sur 
la  terre,  en  se  faisant  homme,  pour  sauver  le 
genre  humain;  un  esprit  qui  nous  a  enseigné 
sa  doctrine  toute  sainte,  toute  belle,  toute  pure; 
un  esprit  qui  nous  a  sévèrement  défendu  l'ido- 
lâtrie, la  superstition,  et  qui  nous  a  ordonné, 
sens  peine  de  mort  éternelle,  de  n'adorer  et  de 
ne  servir  <iue  lui  seul,  Dominum  Deum  tuum 
adorabis,  et  illi  soti  servies. 

Nous  savons,  en  outre,  qu'il  existe  d'autres 
esprits,  mais  créés  de  l'Esprit  par  excellence  : 
les  uns  bons;  les  autres  bons  d'abord,  devenus 
mauvais  plus  tard;  les  uns,  amis,  prot<îcteurs, 
soutiens  des  hommes;  les  autres,  ennemis 
uniquement  occupés  du  malheur  et  de  la  perti 
des  hommes,  rôdant  sans  cesse  autour  de  nous, 
comme  des  lions  rugissants,  pour  nous  dévorer. 
C'est,  je  le  déclare  en  face  du  ciel  et  de  la 
terre,  c'est  sur  l'existence  de  ces  lions  infernaux, 
qu'est  fondée  la  doctrine  morale  et  phifcjso- 
phique  du  spiritisme.  Us  n'osent  pas,  ces  lions 
infernaux,  pour  ne  point  effrayer  et  éloigner 
à  jamais  leurs  malheureux  esclaves,  ils  n'osent 
par  montrer  leurs  pattes,  leurs  grifies  cruelles; 
ils  les  cachent  dans  la  palte  d'une  table,  par 
laquelle  ils  donnent  leurs  manifestations  et  leur 
enseignement.  .        .      •, 

A  l'appui  de  ce  que  j'avance,  je  vais  citer, 
entre  mille,  un  fait  arrivé  en  1853  à  la  Ferté- 
Macé,  département  de  l'Orne,  dans  une  réunion 
tout  occupée  de  ces  nouveautés. 

C'est  M.  le  vicaire  de  la  Ferté,  témoin  ocu- 
laire, qui  rapporte  la  chose  en  ces  termes  :  Ne 
sachant  encore,  dit-il,  si  je  devais  attribuer  a 
la  supercherie,  ou  à  l'intervention  d'êtres 
surhumains,  les  faits  extraordinaires  que  j'en- 
tendais raconter,  je  profitai  de  Toccasion  qui 
m'était  offerte,  pour  dissiper  mes  doutes.  Trois 
personnes  s'étaient  placées  autour  d'une  table, 
et  en  touchaient  seulement  la  partie  supérieure, 
avec  les  extrémités  des  doigts.  Après  une 
demi-heure  d'attente,  la  table  commença  a  se 
mouvoir,  et  bientôt  elle  tourna  si  rapidement, 
que  les  trois  personnes,  placées  autour  d'elle, 
avaient  peine  à  la  suivre.  Plusieurs  d'entre  nous, 
craignant  d'être  dupes  d'une  jonglerie,  recher- 
chèrent avec  soin  s'il  n'y  avait  pas  quelque 
manœuvre  cachée.  Lorsque  nous  nous  lûmes 
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assurés  que  la  supercherie  n'y  était  pour  rien, 
j'abordai  immédiatemenl  les  questions  sérieuses. 
Est-ce  par  le  pouvoir  de  Dieu  que  la  table 
tourne?  si  c'est  oui,  frappe  un  coup;  si  c'est 
non,  frappe  deux  coups,  La  table  se  soulève  et 
retombe  dt.'ux  fois. 
Est-ce  le  démon  qui  la  met  en  mouvement  ? 

Pas  de  réponse. 

Aimes-tu  Dieu?  Non. 

Te  sers-tu  de  l'électricité,  pour  faire  tourner 
la  table?  Oui. 

Y  a-t-il  du  mal  à  faire  tourner  la  table  ? 

Pas  de  ré|ionse.  (lin  mystiticateur  n'auraft 
pas  manqi:6  de  répondre  uégaRvement,  afin  de 
ne  pas  éloii^ner  les  pcrionues  qui  craignaient 
de  mal  faire.) 

Je  commandai  à  l'esprit  de  répondre  à  mes 
questions  :  Y  a-t-il  du  mal  à  se  mettre  en 
rapport  avec  le  démon?  Oui. 

Est-ce  avoir  des  rapports  avec  le  démon  que 
de  faire  lourner  la  table?  Oui. 

A  ces  réponse^  si  claires,  les  trois  personnes 
qui  étaient  autour  de  la  table  se  levèrent, 
pleines  de  frayeur 

Je  ne  por.sserai  pas  plus  loin  celte  citation 
textuelle.  J'ajonterui  seulement  (jiie  Jes  réponses 
à  des  demandes  en  latin,  (jue  M.  l'ablié  con- 
naissait seul,  furent  exactes;  mais  pour  les 
obtenir,  il  fallut  qu'il  forçât  l'esprit,  en  vertu 
de  son  pouvoir  sacerdotal,  à  obéir;  et  l;)rs:-a'il 
plaçait  un  objet  bénit  sur  la  table,  elle  de- 
meurait immobile.  Mais  il  y  avait,  i)uur  tous 
les  assistants,  certitude  complète  d'intervention 
diabolique,  et  tous  se  jiromiieut  l>ien  de  ne  i»as 
s'occuper  davantage  de  tables  tournantes,  lis 
ont  tenu  parole. 

Cepcu'.iant,  va  dire  quelque  spirite:  Pas  si 
leste!  Ce  fait  ne  prouve  point  en  dfUavcur  de 
notre  belle  doctrine.  Tout  ce  (ju'ou  peut  en 
conclure,  c'est  que  cette  table  était  envahie  par 
un  esprit  mauvais,  qui  se  glisse  quelquefois 
parmi  les  bons. 

Mais,  répondraî-je,  Allan-Kardcc,  roi  des 
spirites,  qui  a,  prét(indu  réwii^er  un  laltHhisaie 
sur  l'existence,  des  manifestations  et  l'enseigne- 
ment des  esjirits,  Allan-Kardec  lui-même  dé- 
clare, dans  son  livre,  que  le  plus  grand  nombre 
de  ces  esprits  se  compose  d'esprits  léger?, 
badins,  inconséquents,  ignorants,  malins,  mo- 
tjueurs,  trompeurs,  menteurs,  etc...  Et  loin  .!e 
donner  quelques  manjucs,  aux(]u»lles  un  puis-^e 
distinguer  ceux  qu'il  regard»;  comme  bons,  au 
milieu  d'un  tel  ramas  de  mauvais,  il  altirn;e, 
dans  le  même  livre,  qu'il  est  iin[tossible  de  se 
faire  une  idée  du  point  où  las  esprits  mystifica- 


teurs poussent  la  rouerie.  11  ajoute  qu'on  ne 
peut  jamais  se  fier  aux  noms  qu'ils  prennent, 
pour  se  faire  valoir  auprès  de  nous. 

Or,  si  le  plus  grand  nombre  de  ces  e?prits  se 
compose  d'esprits  moqueurs,  ti-ompeurs,  men- 
teurs; si  l'on  ne  peut  jamais  se  fier  aux  noms 
qu'ils  prennent  pour  se  faire  valoir  auprès  de 
nous,  coaiment  pourra-t-on  s'assurer  d'être 
dans  la  vérité,  en  les  ée.ntatil?  Comicent 
pourrait-on  s"i>taginer  diî  n'étn-  pas  trom[ié, 
dupé;  trompé,  dujjé  de  la  façon  la  plus  dange- 
reuse? 

Je  m'en  teindrai,  pour  le  moment,  à  ce  que 
je  viens  dédire  sur  la  nature  du  spiritisme; 
car,  si  je  ne  craignais  d'abuser  de  voti-e  bien- 
veillance, mes  cliers  fi ères,  j'ajouterais  quelques 
mots  sur  l'origine,  le  progrès  et  la  con^'amna- 
tion  dt:;  cette  superstition  internai.-.  Vous  enten- 
driez les  oracles  de  l'Ecriture,  les  témoignages 
des  saints  docteurs,  les  décisions  de  l'Eglise 
réprouvant,  à  l'unanimité,  la  pratique  de  ces 
horreurs. 

Je  te>.'mine,  en  citant  une  partie  de  l'épîifre  et 
de  l'évangile  de  ce  jour,  (vm'' dimanche  après 
la  Pentecôte.) 

«  Mes  frères,  nous  sommes  redevables,  non 
pas  à  la  chair,  mais  à  l'esprit  de  Dieu,  pour 
vivre  selon  cet  esprit,  parc»^  ({ue  si  vous  vivez 
selon  la  chair,  vous  mourrez  (sans  espérance 
d'avoir  part  à  la  résurrection  glorieuse).  Mais 
si  vous  faites  mourir,  par  l'esiuit,  les  actions 
de  la  chair,  vous  vwrez  éternellement,  car 
tous  ceux  qui  se  laissent  conduiie  par  l'esprit 
de  Dieu,  sont  enfants  de  Dieu,  çuicunique  enim 
Sprritu  Dei  aguntnr,  ii  sunt  filii  bc\.  Si  nous 
sommes  enfants,  nous  sommes  aussi  héritiers, 
hériliei-6  de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jesus-Christ.  » 

Oh!  chiélieiis,  puissions-nous  graver,  dans 
notre  cœur,  ces  l)elles,  ces  touchantes  paroles,  et 
montrer,  en  toute  circonstance,  et  par  nos 
discours  et  nos  actes,  que  nous  nous  laissons 
conduire,  non  point  par  l'esprit  du  demou,  mais 
par  l'esprit  de  Dieu.  Alors,  quand  ce  Dieu, 
nous  appelant  à  lui,  nous  dira  :  «  l{eudez-moi 
compte  de  votre  administration,  rcddt  rotionein 
vilticutionis  tuœ,  »  rendez-moi  compte  de  votre 
vie,  nous  n'aurons  pas  de  frayeur  a  le  faire,  et 
nous  serons  reçus,  dit  l'Evangile,  dans  les 
demeures  «  éternelles,  in  œtenia  tabernacula,  » 
où  nous  contemplerous,  face  à  face,  l'Esprit  de 
Dieu.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  X... 
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INSTRUCTIONS    POPULAIRES 

SUR    LES    COMMANDEMENTS    DE    DIEU 

QUA  RA^•TE  -nUITIÈME  INSTRUCTION. 

Huitième     commandement 
Seconde  instruction. 

IBZJ.IET  :  La  Biaérîîsance  et  Ba  CHlonanîe 
^'Onl,  un  tSéfîitiî  très-coramun  ;  les 
v-uîtes  en  sont  très-gravesi,  l!  est  tîîf- 
fleile  cîe  les  réparer. 

Texte.  —  Non  loqueris  cwtra  proxinmn  tuum 
filswn  les'îiiioniuHi...  ISnn  ïneniitJiuni  :  Faux 
lémoigna^e  ne  diras,  ni  mealirasauvuinrment... 
[Ex'idf,  cil.  XX,  vers,  16;  Lerit.,  xix.  {!.) 

ExORDE.  —  Dimanche  liernier,  mes  frères, 
nous  vous  avons  dii,  qu".  le  men-on.ne  était  tou- 
jours un  péché;  nous  vous  avons  moali-é  com- 
Lien  les  suints  l'avaient  eu  horreur;  nous  avons 
f.jouté  qu'à  leur  exemple  nous  devions  faire 
tous   nos   efforts   pour  éviter  ce  vice  et  nous 

montrer  toujours  vrais  dans  uos  paroles 

Cependant,  pour  être  exact,  je  dois  vous  dire 
que,  si  tout  mensonge  est  un  péché  en    tant 
qu'il  est  opposé   à   la  vérilé,  il  y  a  cependant 
des  mensonges  qui  sont  des  fautes  plus  graves 
que   d'autres...   On   distingue,    en   effet,   trois 
sortes  de  mensonges  :  le  mensonge  joyciix,  le 
mensonge    oflicieux   et    le    mensonge    perni- 
cieux (I).  Par  récréation,   pour  vous  amuser, 
vous  racontez  une  chose  qui  n^est  pas  vraie,  qui 
euaye  la  sociclé  sans  nuire  à  la  charité  ni  à  la 
réputation  du  prochain  :  c'est  ce  qu'on  ajip.Tle 
un  mensonge  joyeux...  Je  déguise  la   vérité, 
suit  pour  me  rendre  service  à  moi-mê:ne,  soit 
pour  ohliger  le  prochain;  si  en  la  déguisant, 
yi  n'ai  causé  de  tort  à  personne,  ce  sera  alors 
Je  mensonge  oflicieux...  \}n  enfant  s'excus.;  à 
Técole  ou  excuse  l'un  de  ses  camarades;  il  nie 
une  chose  pour  ne  pas  être  puni  ou  ponr  que 
les  autres  ne  le  soient  pas  :  c'est  un  mensonge 
ofhcicux...  Mais  la  troi-ième  sorte  de  mensonge 
est  incomparahlement  plus  couiiable,  plus  cri- 
minelle devant  Dieu  :  c'est  celui  qui  e^t  inspiré 
par  la  méchanceté  et  qui  cause  à  notre  pro- 
chain du  dommage  suit  dans  ses  biens,   soit 
dans   sou   honneur  et  sa  réputation.  Vous  le 
comprendrez  faciiemeut,   mes   frères,  si   vous 
réfléchissez  que  le  mensonge  pernicieux  blesse 
non-scu.euient  la  vérité,  mais  encore  la  justice 
et  surtout  la  charité   à  l'égard  de  nos  frèies, 
charité  qui  nous  est  si  fortement  recomman- 
dée par  Notre-Seigneur  Jéius-Clirist  et  par  ses 
apôtres...  C'est  donc  de  celte  sorte  de  mensonge 

1.  Voir  saint  Augustin,  livre  sur  le  Mensonge  et  saint 
Thomas,  Somme  théologique,  secunda  secuncUe,  qu;Bst.  ox/ 
«rt.  2. 


que  je  VOUS  parlerai  dans  cette  instruction  et 
dans  celle  qui  doit  la  suivre. .. 

Proposition.  — Anjour'dhui,  nous  traiterons 
de  la  méiiisance  et  de  la  calomnie^  de  la  ca- 
lomnie surtout,  vice  ignoble  et  malheureuse- 
ment trop  commun,  presque  toujours  mal  con- 
fessé et  presque  jamfais  réparé  :  ce  sujet  est 
bien  sérieux  et  bien  grave...  il  réclame  toute 
votre  attention...  Dans  l'instruction  suivante, 
nous  parlerons  du  faux  témoignage  et  du  juge- 
ment téméraire,  ijui  n'est  antre  chose  qu'un 
faux  témoignage  qu'on  se  rend  à  soi-même  au 
trihuuid  de  sa  conscience,  à  l'oce.asion  des  pa- 
roles^ des  actions.de  la  conduite  du  prochain... 
Division.  —  Premièrement,  la  médisance  et  la 
calomnie  sont  un  défaut  très-commun;  secon- 
dement, les  suites  en  sont  très-graves  ;  il  est  dif- 
ficile de  les  réparer. . . 

Première  partie.  —  Je  sais,  mes  frères,  et  vous 
ne  l'ignorez  pas  vous-mêmes,  si  vous  avez 
quelqui!  souvenir  de  votre  catéchisme,  qu'il  y 
a  une  tlilTérence  esssntieile  entre  la  médisance 
et  la  calomnie...  Si  le»  mal  que  l'on  dit  du  pro- 
chain est  vrai,  c'est  une  médisance;  s'il  est 
faux,  c'est  une  calomnie...  Mais,  comme  notre 
pauvre  nature  est  toujours  portée  à  exagérer 
le  mal,  il  est  rare  que  la  médisance  ne  touche 
pas  à  la  calomnie;  et  toujours,  oui,  toujours, 
la  langue  médisante  appartient  à  un  calomnia- 
teur :  voila  pourquoi,  dans  cette  instruction, 
j'unirai  ces  deux  cléfauts;  car,  le  plus  souvent, 
ils  li^en  forment  qu'un  seul... 

Frères  bien-aimés,  les  païens  eux-mêmes 
avaient  eu  horreur  ces  esprits  malveillants,  qui 
se  plaisent,  en  quelque  sorte,  à  ronger  la  répu- 
tation du  prochain.  Un  prince  demandait  un 
jour  à  un  philosophe  quel  était  Tanimal  le  plus 
dangereux.  Il  en  reçut  cette  réponse  :  Parmi 
les  aniîuaux  domesti(jues,  ce  sont  les  flatteurs; 
et,  parmi  les  botes  sauvages,  ce  sont  les  médi- 
sants... L'Ecriture  compare  un  calomniateur  au 
serpent,  qui  se  glisse  sous  l'herbe  pour  vous 
mordre:  et  saint  Paul  ajoute  que  Dieu  les  dé- 
teste :  Detraetores  Deo  O'U'jiles  (1).  Comment  donc 
ce  vice  haïssable  est-il  si  répandu  parmi  les 
hommes?...  C'est  à  cause  de  l'extrême  facilité 
avec  laquelle  on  peut  s'y  livrer,  et  peut-être 
aussi  à  raison  de  la  com|«laisance  que  nous 
mettons  à  écouter  les  médisants  et  les  calom- 
niateurs... 

Calomnier!...  mais,  pour  un  bon  nombre 
d'esprits  légers,  envieux  ou  jaloux,  c'est  chose 
aussi  facile  que  de  parler.  Ce  vice  est  un  défaut 
des  lâches;  ce  n'est  jamais  en  face  de  celui  qui 
en  est  l'objet,  qu'on  osera  débiter  une  médi- 
sance, une  calomnie...  non,  c'est  par  derrière, 

c'est    dans    l'ombre Arrêtez   cette   pauvre 

femme  qui  va  de  maisons  en  maisons  déchirer 
i    Eijitre  aux  liomains^  chaa.  ij  vers.  30. 
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îaréputalinn  Je  son  procTiaia;  inferrogoz  cet 
liommc  orgueilleLix  et  jaloux,  qui  trouve  du 
mal  à  dire  contre  presque  tout  le  monde;  diles- 
îeur  :  «  Je  vous  ai  écoutés;  mais  pour  être  bien 
sûrs  de  la  vérité  de  vos  paroies,  nous  allons 
aller  trouver  celui  ou  celle  dent  vous  avez  mé- 
dit :  vous  répéterez  en  leur  présence  ce  que 
vous  venez  de  dire...  »  Jamais  ils  ne  consen- 
tiront... Non,  c'est  par  derrière,  c'est  en  lâches, 
c'est  en  tr»îtres  que  les  calomniateurs  attaquent 
j  leurs  victimes;  vous  n'êtes  pas  là  pour  vous 
défendre,  il  leur  est  facile  de  ternir  votre  pro- 
bité, votre  réputation,  votre  honneur...  Ces 
misérables  vous  auront  peut-être  flattés  en 
votre  présence;  mais  dès  que  vous  serez  ab- 
sents, leur  I:inL;agc  changera;  il  vous  arrivera 
ce  qui  est  arrivé  au  saint  homme  Job  :  «  Lorsque 
je  les  avjiis  quittés,  dit  il,  leurs  lant;ues  me 
déchiraient.,.  (1)»  Ce  qui  rend  encore  ce  vice 
si  cnmuiun,  c'est  qu'il  y  a  mille  manières  de 
le  comuK'liri!...  Tantôt,  dans  un  éloge,  on  met- 
tra une  phrase  qui  le  détruit (^et  hoiiime 

€st  très-hiin;ièle,  mais....  ce  serait  une  l'ofume 
paifiiite,  si....  Et  dîsns  ces  suspensions,  sachez- 
le  bien,  il  y  a  toujours  de  la  médis. nce,  et 
souvent  de  la  calomnie...  Vou.s  êtes  dans  une 
réunion;  on  fait  l'éloge  d'une  personne,  un 
geste,  un  mouvement^  un  coup  de  coude,  que 
sai.s-je!  indiquent  aux  assistants  qve  vous  pro- 
testez contre  cet  éloge  :  c'est  une  médisance  en 
action...  Certains  calomniateurs  savent  encore 
parlbis  joindre  rnypucrisie  au  mensonge  :  «Oh! 
si  je  vous  raconte  une  telle  chose,  discut-ils, 
ce  n'est  ])as  que  j'en  veuille  à  celle  personne, 
non,  je  l'aime...  Et  parfois,  sous  cette  tormule 
mieilleuse,  ils  cachent  les  })lus  perfides  inven- 
tions.... Que  d'exemples  fournirait  la  vie  des 
saints!... 

Mais  j'ai  hâte  d'ajouter  que  ce  qui  rend  ce 
vice  si  commun,  c'est  surtout  la  com[)laisance 
avec  laquelle  on  écoale  les  médi.-anls  et  les  ca- 
Juuiiiiateurs,  la   facilité   avec  laquelle  on    les 

croit Nous  devrions  tous  imiter  l'exemple 

de  saint  Augustin,  il  ne  pouvait  entendre  bles- 
ser la  ré[>utalion  du  prochain  par  dcb  médi- 
sances et  des  calomnies Pour  détourner  de 

ce  vice  ceux  qui  fréquentaient  son  palais  et 
qu'il  admettait  à  sa  table,  il  avait  fait  écrire  en 
gros  caractères  ces  paroles  dans  le  réJectoire  : 
i}iiQ  celui  qui  aime  ici  parler  mal  des  absents 
sache  bien  quM  ne  doit  point  s'asseoir  à  celte 
tiil>!e Un  jour,  l'un  de  ses  ami?  s'étant  ou- 
blié, et  faisant  des  médisances  contre,  une  per- 
sonne absente,  le  saint  l'interrompit  brusque- 
ment: «  Mon  ami,  lui  dit-il,  il  i;uil  que  vous 
quittiez  cette  table  on.  que  j'etlaee  cetti.;  inscrip- 
tion  » 

l.  Cum  ab  eis  recessisaem  detrahebanl  mihi.  (Job  cli.  xix, 
■«rs.  18.) 


Si  les  méditants  et  !es  calomniateurs  rece- 
vaient toujours  un  semblable  accueil  de  ceux 
qui  les  entendent,  il  faut  convenir,  frères  bien- 
aimé.s,  que  ce  vice  serait  beaucoup  moins  com- 
mun   Que  voulez-vous,  dit-on,  j'écoute  ce 

qu'on  me  dit,  mais  je  n'en  crois  rien,  je  suis 
loin  d'applaudir  à  ces  personnes  méprisnbles 
qui  disent  du  mal  de  tout  le  monde...  Vous 
n'en  croyez  ricnl...  Est-ce  bien  sûr?...  Vous 
n'applaudissez  pas!...  Est-ce  bien  vrai?...  Mais 
votre  silence  même  et  l'attention  avec  laquelle 
vous  écoutez  la  calomnie,  sont  une  approba- 
tion   Mi'ttez-vous  à  la  place  de  ceux  dont 

on  déchira  la  réputation  en  votre  présence;  ne 
seriez-vous  pas  bien  aise  qu'on  vous  défendît, 
eti  faisant  taire  cette  langue  de  vipère  qui  vous 
ca.lonaoie...  Que  si  vous  n  êtes  pas  assez  coura- 
geux pour  le  faire,  sachez  du  moins  détourner 
adroitement  la  converfation...  L",  fameux  Tho- 
mas Diiorus,  cet  héroïque  chrétien,  qui  subit  le 
martyre  en  Angleterre,  eut  toujours  une 
extrême  horreur  pour  la  médi«ance  et  la  ca- 
lomnie. Dès  qu'il  s'apercevait  qu'on  attaquait 
la  réputation  du  prochain,  il  changeait  subi- 
tement l'entretien;  il  interrompait  la  langue 
qui  médisait,  d'une  manière  brusque  et  subite  : 
«  Pensez-en  ce  que  vous  voudrez,  disait-il, 
quant  à  moi,  je  trouve  la  maison  où  nous 
sommes  bien  construite;  avouez  que  l'archi- 
tecte qui  en  a  donné  le  jjlan    était    habile 

On  dit  aussi  que  la  foire  d'hier  était  belle 

El  le  pauvre  calomniateur,  ainsi  coupé  au  mi- 
lieu de  sou  récit,  se  retirait  déconcerté  et 
confn*. ..  Oui,  je  le  répète,  frère--  bien-aimés, 
ce  défaut  sei-ail  incom[iarablemcnt  moins  com- 
mun, si  l'on  refusait  d'écouter  les  médisants  et 
les  calomniateurs.  La  médisance,  dit  saint 
Paulin,  n'est  si  fréquente  que  parce  que  pres- 
que tout  le  momie  l'écoute  avec  plaisir...  (1). 

Seconde  partie.  —  J'ai  ajouté,  frères  bieu- 
aimés,  qiie  les  suites  de  la  médisance  et  de  la 
calomnie  étaient  très-graves,  et  qu'il  était  dif- 
ficiltî  de  les  réparer.  Je  ne  vous  dirai  [>as  qu'elle 
cause  du  dommage  au  calomniateur,  â  celui 
qui  l'écoute,  el  de  plus  à  celui  cjui  eu  est  l'objet. 
Non,  je  n'insiste  pas  sur  ce  point;  et  cependant 
l'arme  qui,  à  chaque  coup,fer.iil  trois  vic'.imcs, 
serait,  selon  moi,  une  arme  bien  dangereuse... 
Non,  une  compara  sou  va  vous  faire  compren- 
dre la  milice  et  les  elfets  Jésaslr.mx  que  peut 
produire  et  ([ue  produit  souvent  ce  vice  si 
commun  et  [)ourlanl  si  mi-prisablc,  et  si  infâme. 
Voici  un  étang,  une  pièce  d'eau;  jetez  une 
pierre;  autour  de  cette  pierre  se  forme  comme 
un  petit  cercle;  mais  l'eau  loul  eatiêre  s'é- 
branle, les  cercles  s'agrandissent,  et  ioule  cette 

1.  Iilcircoin  mnlli.i  fcrret  hoc  viHum,  quia  pêne  ab  omni- 
bus Monter  auditur.  (Apud  saint  Léonard  de  Port-Mau- 
xiuu- j 
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iiia??o  iVva'ii  a  été  mise  en  mouvement  :  c'est 
Teliel  produit  par  la  aiédisance  ou  la  calomnie; 
quelques  personnes  l'écoutent;  elles  répètent  à 
d'autres  ce  qu'elles  ont  entendu;  puis,  un  vil- 
lage, une  ville  tout  entière  ont  bien  vite 
recueilli  ces  propos  et  se  sont  peut-être  saturés 
de  ce  subtil  et  infernal  poison... 

Hélas  1  pour  juger  de  la  vérité  de  ces  ré- 
flexions, nous  n'avons  qu'à  ouvrir  l'Evangile. 
Voyez-vous,  le  jour  des  Rameaux,  notre  divin 
Jésus  descendait  à  Jérusalem,  monté  sur  une 
ânesse.  Une  fouie  immense  l'acclame  et  redit 
ses  louanges.  On  jonche  de  verdure  le  chemin 
sur  lequel  il  doit  passer,  ce  sont  des  cris  de 
joie,  des  hymnes  de  triomphe;  la  foule  entière 
s'écrie  :  «  Hosanna,  au  fils  de  David.  Béni  soit 

celui  qui  nous  arrive  au  nom  du  Seigneur » 

Le  dimanche  des  Rameaux  est  passé,  nous 
sommes  au  vendredi  malin.  Ecoulez  cette  même 
foule  hurlant,  devant  le  tribunal  de  Pilate,  ces 
mots  sinistres  :  «  Otez-le,  cruciliez-le...  >^  Quoi 
donc  a  produit  ce  changement?  c'est  bien  le 

même  Jésus Oui,  c'est  ]>ien  vous,  ô  doux 

Rédempteur  île  nos  âmes.  Mais  vos  ennemis, 
inspirés  par  la  haine  et  par  la  jalousie,  vous 
ont  calomnié  auprès  de  celte  foule...  Ils  ont 
dit  :  C'est  un  hypocrite,  c'est  un  séducteur,  et 
beaucoup  d'autres  choses  encore  que  les  Evan- 
gélistes,  sans  doute,  ont  rougi  d'écrire...  Et, 
grâce  à  la  calomnie,  les  ennemis  du  Sauveur 
avaient  pu  faiie,  de  cette  foule  si  dévouée, une 
troupe  de  sauvages  et  d'ingrats... 

Mon  Dieu,  Irères  bien-aimés,  c'est  de  l'Evan- 
giie,  non,  je  n'exagère  pas;  et  ce  spectacle, 
vous  le  savez,  se  reproduit  plus  d'une  fois... 
Cet  ouvrier  honnête  jouissait  de  l'estime  ;  cette 
filje  était  sage  et  allait  contracte"  une  union 
avantageuse;  un  calomniateur  s'est  mis  à  la 
traverse,  et  l'avenir  de  l'un  et  de  l'autre  a  été 
brisé...  Que  d'autres  exemples  encore  je  pour- 
rais ci  1er;  mais  je  crois,  par  ce  que  j'ai  dit, 
vous  avoir  fait  suffisamment  connaître  les 
su-ites  graves,  et  presque  toujours  irréparables, 
de  la  médisance  et  de  la  calomnie.  Pourtant, 
de  même  que  le  voleur  ne  peut  obtenir  son 
pardon  qu'en  restituant  le  bien  dont  il  s'est 
emparé,  ainsi,  point  de  pardon  pour  celui  ([ui 
s'est  rendu  coupable  de  mcili-^ance  et  de  calom- 
nie à  l'égard  du  prochain,  sans  une  répaj-ation 
suffisante... 

Laissez-moi,  à  ce  sujet,  vous  raconter  deux 
traits,  qui  m'ont  toujours  frappé,  et  qui  sont 
rapportés  par  des  auteurs  bien  sérieux...  Un 
gentilhomme  espagnol  vint  un  jour  trouver  le 
vénérable  Alphonse  de  Castro,  religieux  fran- 
ciscain :  —  Père,  lui  dit-il,  je  m'accuse  d'avoir 
calomnié  une  noble  dame  eu  me  vantant,  devant 
plusieurs  personnes,  d'avoir  été  l'objet  de  ses 
faveurs,  tandis  qu'il  n'en  était  rien.— Mon  cher 


ami,  lui  dit  le  sage  confesseur,  votre  faute  est 
l)ien  grave,  il  est  probable  que  vous  n'en 
obtiendrez  jamais  le  pardon,  car  vous  ne  con- 
sentirez pas  à  faire  la  pénitence  nécessaire,  la 
réparation  indispensable.  —  Quelle  est  donc, 
mon  père,  cette  ré}>aration  que  je  dois  faire?— ^ 
C'est  de  convenir,  répondit  avec  autorité  le  Père 
Alphonse,  devant  tous  ceux  qui  vous  ont  enten- 
dus, que  cette  dame  est  vertueuse,  que  vous 
Pavez  calomniée...  Toutes  les  autres  pénitences 
qu'on  vous  imposerait,  seraient  vaines;  il  y  a 
là  une  injustice  :  il  faut  qu'elle  soit  réparée; 
sans  cela  point  de  pardon  pour  vous.  —  Que 
fit  ce  malheureux?...  L'histoire  ne  le  dit  pas... 
Voici  le  secoml  trait;  c'est  saintVincent-Ferrier 
qui  le  raconte.  La  miséricorde  divine,  dit-il, 
avait  pardonné  à  un  calomniateur  ses  nom- 
breuses médisances  :  il  avait  dû  les  expier  en 
purgatoire;  mais  on  priait  pour  lui;  le  temps 
de  ses  peines  fut  abrégé.  Il  va  pour  entrer  en 
paradis  :  Non,  lui  dit-on,  vous  avez  encore  une 
répaiation  à  faire.  Il  faut  demander  pardon  à 
celui  que  vous  avez  calomnié,  et  le  saint  ajoute  : 
«  Vous  pouvez  me  croire;  car  c'était  moi  que 
cet  homme  avait  difiamé,  et  c'est  à  moi-même 
que  son  àme  est  venue  demander  pardon!... 

Dites-moi,  frères  bien-aimés,  a-t-elle  lieu  bien 
souvent  cette  réparation  absolument  néces- 
saire?... Il  en  est  peut-être,  parmi  vous,  qui 
ont  été  victimes  de  médisances  et  de  calomnies; 
est-on  jamais  venu  vous  faire  des  excuses  ou 
des  réparations  1...  vous  dire  :  Tel  jour,je  vous 
ai  calomnié,  je  viens  vous  en  demander  par- 
don; non,  jamais,  n'est-ce  pas?...  Vous  com- 
prenez donc  aloîs  combien  il  est  vrai  que  les 
suites  de  la  médisance  et  de  la  calomnie  sont 
graves,  et  combien  il  est  difficile  d'en  faire  une 
pénitence  convenable,  qui  satisfasse  à  la  jus- 
tice de  Dieu,  et  qui  répare  l'honneur  blessé  du 
prochain 

Péroraison.  —  Frères  bien-aimés,  je  m'ar- 
rête; je  crois  vous  avoir  suffisamment  montré 
que  la  médisance  et  la  calomnie  étaient  des 
vices  très-communs;  je  vous  ai  dit  que  nous 
ne  devions  point  favoriser  ces  défauts,  en  |»ié- 
tant  une  oreille  attentivi3  à  ceux  qui  disent  du 
mal  de  leur  prochain.  Hélas!  ces  langues  mau- 
vaises, que  vous  écoutez  avec  complaisance, 
vous  auront  à  peine  quitté  qu'elles  s'exerct;- 
ront  de  même  envers  vous!...  Défiez- vous-en  : 
elles  sont  fausses,  elles  sont  menteuses,  elles, 
ne  respectent  personne...  Je  vous  ai  montré, 
de  plus,  qu'il  était  bien  difficile  de  réparer  le 
dommage  causé  au  prochain  par  la  médisance 
ou  la  calomnie.  Même  à  l'heure  de  la  mort,  on 
ne  comprend  pas  toujours  la  gravité  du  péché;, 
puis,  l'on  n'a  ni  le  courage  ni  les  moyens  de 
donner  au  prochain  la  satisfaction  à  laquelle 
il  a  droit;  puis,  allez  donc  arrêter  les  suites  de 
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la  calomiiie?  Impossible...  Oh!  ces  suites  fu- 
nestes doivent  poursuivre  une  âme  jusques  en 
enfer  et  aggraver  son  supplice  à  chaque  lieure... 
Voulez-vous  conserver  votre  conscience  en  paix 
pendant  la  vie  et  à  l'heure  de  la  mort?  suivez 
ce  conseil  de  saint  Augustin  :  Ne  parlez  jamais 
ni  peu  ni  beaucoup  des  fautes  d'autrui.  Soyez 
bon,  indulgent  et  miséricordieux  pour  les 
autres,  et  Dieu,  soyez-en  assuré,  se  montrera 
bon   et  miséricordieux  à  votre  égard.  Aiusi- 

soit-il. 

L'abbé  Lobrt, 

curé  de  Vauchassis. 


Droit  canonique. 


DES  CHAPITRES  CATHÉDRAUX  EN  FRANCE 

(2'  article) 

Relisons  les  dispositions  prises  par  le  Saiut- 
Siége,  immédiatement  après  le  concordat,  en 
ce  qui  touche  l'érection  des  chapitres  catlié- 
oraux  en  France.  Nous  nous  contenterons  de 
citer  une  traduction  française,  faite  par  nos 
soins,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
traduction  dite  officielle  qui  fourmille  de  fautes, 
ainsi  que  nous  l'avons  démontré  dans  notre 
étude  sur  les  Actes  du  Saint- Siège  relatifs  au  con- 
cordat {\).  Quant  au  texte  latin,  on  le  trouve 
partout  et  notamment  dans  notre  ouvrage  Des 
chapitres  cathédraux  en  France  ("2). 

D'abord  dans  la  bulle  Ecclesia  Christi, 
15  août  ^.80î,  portant  ratification  du  Concordat, 
Pie  Vil  s'exprime  ainsi  : 

«  Comme  il  est  nécessaire,  necesse  sit,  d'as- 
surer l'é'lucation  des  clercs,  d'entourer  l'évêque 
d'un  conseil  et  de  pourvoir  à  l'administration 
de  son  Eglise,  nous  n'avons  pas  omis  de  sti- 
puler qu'il  y  aura,  dans  chaque  église  cathé- 
drale,un  cha[)itre,  et,  dans  chaque  diocèse,  un 
séminaire,  quoique  le  gouvernement  ne  s'oblige 
point  à  les  doter,  n 

Deux  observations.  On  peut  d'abord  deman- 
der comment  le  texte  de  l'article  11,  qui  relate 
seulement  la  faculté  pour  les  évèques  d'avoir 
un  chapitre  et  un  séminaire,  devient  aux  yeux 
du  Pouljfe,  la  base  d'une  obligation  rigou- 
reuse. 

L'explication  est  naturelle.  Le  Concordat 
n'est  pas  un  traité  avec  les  nouveaux  évèques 
de  France,  qui  d'ailleurs,  le  15  juillet  1801, 
date  de  la  convention,    n'existaient  pas  ;  par 

1,  Semaine  du  Clergé,  t.  IX,  p.  15,  75,  105  et  135.  — 
J.  Des  chapitres  cathédraux  en  France,  devant  l'Eglise  *t 
devmt  l'Etat.  Paris.  1804,  Lecoifre, 


conséquent,ce  n'est  pas  dans  cet  acte  qu'ils  ont 
à  chercher  précisément  l'étendue  de  leurs  droit?. 
Le  concordat  est  un  traité  conclu  avfc  le  gou- 
vernement français,  ce  qui  est  très-difTérent. 
Donc,  le  Saint-Siégo,  négociant  par  ses  pléni- 
potentiaires avec  le  gouvernement,  a  voulu 
obtenir  de  lui  et  a  en  effet  oblenu  que  les  évè- 
ques eussent  toute  liberté  d'avoir  un  chapitre 
et  un  séminaire.  La  précaution  assurément 
n'était  pas  superflue,  afin  d'éviter  les  difficultés 
ultérieures.  Quant  à  l'action  des  évèques,  en 
conséquence  dudit  article  11,  elle  demeurait, 
en  cela, comme  en  toute  autre  matière  ecclésias- 
tique, subordonnée  à  l'action  du  pouvoir  su- 
prême, c'est-à-dire  du  Pontife  romain.  Ce  serait 
donc  une  contre-vérité  téméraire,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  que  de  soutenir  que  le  Saint- 
Siège  a,  de  son  propre  mouvement,  et  en  oppo- 
sition avec  le  texte  officiel  du  coiuiordat,  trans- 
formé aussitôt  en  obligation  stricte  une  simple 
fdcuité.  De  plus,  dans  notre  article  11,  le  cha- 
pilr(!  et  le  séminaire  sont  associés  et  appelés  à 
suivre  la  même  condition. Or, peut-il  t(jmbersou& 
le  seusque  leSaint-SiégeaitcoÎJcédéauxévèques 
cet  étrange  privilège  d'avoir  un  séminaire  ou 
de  n'en  avoir  pas  ?  Ou  constate  donc  combien 
l'abbé  Emery  se  Irompnit,  dans  l'interpi-ciation 
du  texte  ot'iiciel,  lorsqu'il  éci'ivail  ceci  :  «  L'éta- 
blissement des  chapitrt^s  n'était  que  faculta- 
tif... »  Encore  une  fois,  le  concordat  n'est  pas 
un  traité  conclu  avec  les  évèques;  d'aut.mt 
que,  en  principe,  le  Pape  n'a  pas  à  négocier 
avec  les  évèqut.'S  ses  subonlouiés,  il  leur  trace, 
dans  son  autorité  souveraine,  une  ligne  decon- 
duile,  et  ceux-ci  n'ont  qu'à  (jbéir. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  propos  des  chapitr^'S 
que  s'est  manifestée  cette  tendance  de  voir, 
dans  le  textedu  concordat,  des  privilèges  accor- 
dés aux  évèques  Ainsi  l'article  10  dispose  que 
les  évèques  nommeront  aux  cures,  et  que  leur 
choix  ne  pourra  to:nber  que  sur  des  sujets 
agréés  par  le  gouvernement.  Comme  il  n'est 
pas  question  ilu  concours,  des  canon istes,  selon 
nous,  très-légers,  n'ont  point  hésité  à  déclarer 
que,  dans  la  nouvelle  France  concordataire,  le 
concours  pour  la  collation  des  cures  était  tout 
simplement  aboli.  L'erreur  est  grossière  ;  car, 
sous  l'article  10,  il  ne  s'agiss:ùt  point  de  dis- 
penser les  futurs  evèipies  d'iicc()mi)lir  tel  ou  tel 
point  de  la  discipline,  en  vigueur,  il  s'agissait 
uniquement  de  coneédt-r  au  pouvoir  civil  le 
privilège  d'écarter  tel  ou  tel  sujet.  Pour  cela,  il 
fallait  d'abord  énoncer  le  droit  de  nommer,  et 
in  iiiiuer  ensuite  les  limites  dans  lesijuelles,  au 
regard  du  gouvernement,  ce  droit  s'exercerait; 
mais  il  n'était  nullement  nécessaire,  et  par  con- 
séquent nullement  question  d'affranchir  les 
ordinaires  des  formalités  obligatoires  du  con- 
cours. Au  surplus,  eu  ce  qui  concerne  le  con- 
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cours,  les  actes  du  Saint-Siège  nous  donnent 
corïi[>lét('ment  raison  (^). 

Seronde  observation.  De  ce  que  le  Sainl- 
Siége  n'a  pas  imposé,  dans  le  traité  même,  au 
gouvernement  la  charge  de  doter  le?  chapitres 
et  les  séminaires,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'il 
ait,  en  principe,  absolument  déci)argé  l'Etat 
de  toute  obligation  à  cet  égard.  Car,au-dessus 
des  négocintions  relatives  au  concordat,  plane 
une  préoccupation  légitime,  partagée  par  le 
gouvernement  lui-même,  concernant  la  juste 
indemnité  duc  au  clergé  français,  après  les 
spolialioiîs  révolutionnaires  consommées  au 
profit  de  l'Etat.  A  cet  egisril,  les  hautes  parties 
contractantes  étaient  d'accord.  Il  ne  suffisait 
pas  évidemment  d'assurer  la  dotation  des  évo- 
ques et  des  curés  ;  en  ce  qui  concerne  ceux-ci, 
le  texte  du  traité  est  formel.  Alais  les  subsides 
à  accor  îer  aux  chapitres  et  aux  séminaires  de- 
meuraient sous-  entendus.  On  le  comprend, 
lîes  ménagements  devenaient  nécessaires  en 
{•:i;scnce  des  corps  constitués  qui  devaient  être 
saisis  de  l'examen  de  la  convention,  corps  pro- 
fondément imprégnés  de  préjugés  et  d'anti- 
pathies à  rencontre  de  l'Eglise  et  des  mesures 
provoquéesparle  premier  consul  pour  accorder 
aux  consciences  unejuste  satisfaction  et  assurer 
Il  [lacificalion  intérieure.  La  création  d'un  bud- 
get au  profit  des  institutions  catholiques,  était 
une  nouveauté,  ils'agissait  delà  faire  accepter. 
La  première  corjdilionde  succès  dépendait  d'un 
«iiiHVe;il  fallait  que  ce  chiffre  fût  coté  aussi 
lias  que  possible  pour  ne  point  eflrayer.  On  lais- 
eait  au  temps  le  soin  de  tout  adoucir,  et  de  pre- 
panîr  des  solutions  plus  complètes. 

D'autre  part,  le  Saint-Siège  avait  stipulé,, 
article  15,  la  liberté  pour  les  fidèles  de  faire  des 
fondations  en  faveur  des  églises;  il  ouvrait,  au 
moyen  de  cette  clause,  des  ressources  qui  u'é- 
laieul  pas  à  dédaigner.  Il  est  évident  d'ailleurs 
t[u'ou  ne  prétendait  pas  imposer  à  des  chanoines 
non  dotés  les  charges  réelles  qui  pèscutdcdroit 
commun  sur  les  cha{)itres.  En  conséipience, 
après  avoir  proclamé  la  néce>sité  des  chapitres, 
après  avoir  même  procédé  directement  à  leur 
érection,  comme  nous  allons  le  voir,  le  Saint- 
Siège  laissait  au  zèle  des  nouveaux  évèques  le 
soin  de  faire  naître  le- ressources  indispensables. 
Sous  ce  rapport, leur  rôle  est  devenu  plus  facile, 
puisque,  eu  Tan  XI,  un  arrêté  con-^uian-c  mit  à 
laeharye  ^lu  gouvernement  le  pension  dos  cha- 
noines. Pension,  dans  le  langage  canoaijue, 
nous  semble  plus  juste  que  le  mot  traite/nent.  Ce 
qui  ne  veut  pas  dire  toutefois  ([uc  les  évêques 
aient  été,  en  conséquence,  et  soient  encore  au- 
jourd'hui déchargés  de  toute  soUic.tude  à  cet 
égard,  l'insuffisance  des  pensions  canoniales 

1.  Voir  les  articles  sur  le  concoars  pour  la  collation  des 
cures  daas  la  Semaine  du  Ckr^é.  T.  VI  et  VII. 


servies  par  l'Etat  ne  cessant  pas  d'être  démon- 
trée.commeil  résulte  des  débats  parlementaires, 
qui  ont  eu  lieu,  pour  la  dernière  fois,  sous 
l'empire,  et  des  pétitions  adressées  aux  cham- 
bres par  la  plupart  desévèquesetdes  chapitres. 
Le  lecteur  verra  plus  loin  leurs  conclusions 
pratiques  que  nous  avons  à  faire  ressortir.  Re- 
prenons la  suite  des  actes  du  Saint-Siège. 

Dans  les  lettres  apostoliques  QniChristi Domini 
vices,  29  novembre  1802,  Pie  Vil,  après  avoir 
fupririmé  les  chapitres,  qui,  bien  qu'abolis  par 
la  Révolution,  n'en  subsistaient  pas  moins  en 
droit,  charge  son  légat  d'en  ériger  de  nouveaux, 
en  ces  termes  : 

«  Nous  ordonnons  à  notre  fils  bien-aimé, 
Jean -Baptiste  Caprara,  cardinal-prêtre  de  la 
S.  E.  R,  notre  légat  a  lutere,  de  procéder  à  la 
constitution  des  églises  archiépiscopales  etépis- 
copales  par  nous  érigées,  en  assignant  à  chaque 
archevêque  et  évoque  une  pension  convenalde, 
en  déterminant  soit  les  saints  patrons  titulaires, 
sous  l'invocation  d-squels  chaque  église  métro- 
politaine ou  cathédraio  devra  être  placée,  soit 
les  dignités  et  les  chanoines  de  chaque  chapitre 
à  former  suivant  les  presciiptioûs  des  saints 
conciles...  » 

Or,  c'est  dans  son  décret  exécutorial  général 
du  9  avril  1802,  et  dans  h's  dé-rets  spéciaux 
rendu ■^  pour  chacune  des  églises  métropolitaines 
et  cathédrales,  le  18  avril  même  année,  que  le 
cardinal-légat  s'est  acquitté  de  sa  mission. 
Voyons  comment  il  s'est  exprimé  ; 

«  Les  saints  patrons  titulaires  sous  l'invoca- 
tion desquels,  dans  chacune  des  soixante 
églises  métropolitaines  et  cathédrales,  la  prin- 
cipale église  sera  placée,  ayant  été  dèsigués,_et 
les  limites  de  chaque  diocèse  ayant  été  délinies 
et  fixées,  l'ordre  des  choses,  ordo  rerum,  de- 
mande (pie  nous  abordions  ce  qui  reste  à  faire, 
en  commençant  par  les  chapitres  de  ces  mêmes 
églises.  En  effet,  parmi  les  autres  choses  que 
Sa  Sainteté  nous  a  prescrites  dans  les  lettres  ci- 
dessus,  il  y  a  celle-ci,  savoir  :  Que  tous  les 
anciens  chapitres  ayant  été  supprimés  sur  le 
territoire  français  par  Sa  Sainteté,  de  nouveaux 
chapitres  doivent,  à  l'aide  des  moyens  qu'il 
sera  possible  de  prendre,  être  constitués  dans 
chaque  église  métropolitaine  et  cathédrale. 
Comme  notre  mandat  nous  autorise  à  subdélé- 
guer, même  en  cette  partie,  en  vertu  donc 
de  cette  faculté,  nous  conféi'ons  aux  premiers 
futurs  archevêques  et  évêques  de  Frauce  le 
pouvoir,  lorsque,  après  avoir  été  cauonique- 
meiit  institués,  ils  auront  pris  possession  de 
leurs  églises,  d'ériger  eux-mêmes  dans  leur 
éi^lise  métropolitaine  et  cathédrale  respective, 
selon  la  l'orme  prescrite  par  les  saints  canons  et 
les  conciles  et  gardée  jusqu'à  ce  jour  dans 
l'Eglise,  un  chapitre  avec  le  nombre  de  dignité 
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et  de  cîinnoines  que,  eu  égard  aux  circons- 
tances, ils  jugeront  expédient  de  fixer,  en  vue 
de  l'utilité  et  de  i'iiouneur  des  mêmes  églises 
iriétropoUtaines  e'.  caliiéd raies. 

«  Koiis  exliofions  vivement  les  archevêques 
et  évèqucs  à  user  le  plus  lot  possible  desdits 
pouvuirs  pour  l'utilité  de  leurs  diocèses,  l'hon- 
iieur  de  leurs  églises  métropolitaines  et  cathé- 
drales, pour  lo  gloii e  dii  la  religion  et  pour  le 
soulagement  de  leur  administraiion,  en  se  rap- 
pelant ce  que  l'Eglise  a  décrété  touchant  l'érec- 
tion et  l'utilité  des  chapitres.  Nous  espérous 
qu'il?'  pourront  le  faire  d'autant  plus  facilement 
que,  dans  la  conventinn  eonciue  à  Paris,  entre 
Sa  Sainteté  et  te  gduvciiieinent  français,  il  a 
été  stipulé  t]uc  clia  pie  aix-hevèrjue  et  évêque 
pourrait  avoir  um  cli;;[!ili(;  dans  son  église  mé- 
tropolitaine (t  caihcurale. 

«  Or,  aîîu  que, dans  les  mêmes  églises  métro- 
politaines et  calliédrales,  eu  ce  (jui  touche  les 
€ha[)i!res  à  ériger,  cutume  il  aété  dit  ])lushaut, 
la  discipline  ecclésiastique  soit  gardée,  il  incom- 
bera aux  premiers  futurs  archevêques  et  évo- 
ques de  cléiiLir  et  régler  à  leur  volonté  et 
sages-e,  ce  que  réclame  l'état  heureux  et  pros- 
père des  cha [litres  à  ériger,  leur  régime,  gou- 
vtTiioment  et  direction  ;  ce  qui  a  trait  à  lacélé- 
L;  a  lion  de  rofiice  divin  aux  cérémonies  et  rites 
<i  ohrerverdans  les  mêmes  églises  et  au  chœur, 
ainsi  (ju'à  toutes  les  fonctions  à  remplir  par  les 
digniuis  et  [sar  les  chanoines  des  mêmes  cha- 
pitres ;  étant  laissée  toutefois  à  leurs  Siicces- 
seurs  la  faculté  de  changer  ces  statuts,  après 
avoir  préalablement  requis  conseil  des  cha- 
j)itrcs  respectifs,  si,  attendu  les  circonstances, 
ils  jugent  utile  et  opportun  de  le  faire. 

<i  Àlais,  dans  ces  statuts  à  dresser  ou  à 
changer,  il  faudra  que  les  saints  canons  soient 
religieusement  observés,  et  qu'on  tienne  compte 
des  usages  et  coutumes  louables  auparavant  eu 
Vigueur,  pouvant  s'adapter  aux  circonstances. 
Or,  aussitôt  que  les  archevêques  et  évoques 
auront  parachevé  l'érection  du  chapitre  et  dé- 
terminé toutes  choses  la  concernant,  ils  auront 
6oin  de  nous  envoyer,  en  forme  authentique,  les 
actes  de  la  dite  érection  et  de  tout  ce  qui  aura 
été  fait  à  ce  sujet,  ahn  que,  pour  la  complète 
exécution  des  lettres  apostoliques,  nous  puis- 
feions  les  joindre  à  notre  présent  décret.  » 

Cette  page  instructive,  à  laquelle  nous  re- 
viendrons, est  extraite  du  décret  exécutorial  du 
^  août  1802. 

{A  suivre.)  Victor  Pelletier. 

chanoine  de  l'Eirlise  d'Orléans. 


PHILOSOPHIE  DE  L'HlSTOiBE 

IV,   —   SAINT  AUGUSTIN   ET  LA  CITÉ   DE   DIEU.    — 
MARCHE  DES   DEUX  SOCIÉTÉS. 

Dans  sa  partie  dogmatique,  la  cité  de  Dieu 
se  partage  en  douze  livres.  11  est  à  supposer 
que  sain».  Augustin,  en  adoptant  ce  nombre 
symboli(iue,  voulait  faire  allusion  au  douze 
portes  de  la  Jérusalem  céleste.  Ce  n'est  pas 
non  plus  sans  dessein  qu'il  emploie  quatre 
livres  à  raconter  l'origine  des  deux  sociétés 
ennemies,  quatre  autres  à  suivre  kur  marche 
dans  le  siècle,  et  les  quatre  derniers  à  prédire 
la  lin  respective  des  bons  et  des  méchants. 

«  Nous  pensons,  dit-il,  en  abordant  son  se- 
cond chapitre,  que  nous  avons  suffisamment 
roeolu  les  grands  et  difficiles  problèmes  du 
monde,  de  l'âme  et  du  genre  humain.  Nous 
divisons  celui-ci  en  deux  clauses,  dont  l'une  vit 
selon  Dieu,  et  l'autre  selon  l'homme.  Le  sym- 
bolisme nous  les  a  fait  désigner  sous  le  nom  de 
deux  cités,  ou  de  deux  sociétés  d'hommes.  Les 
premiers  sont  appelés  à  régner  éternellement 
avec  Dieu;  les  derniers  doivent  endurer  le  sup- 
plice éternel  avec  le  démon.  Mais  ceci  regarde 
la  fin  des  deux  sociétés  ;  et  nous  nous  réser- 
vons d'en  parler  dans  la  suite.  Maintenant  que 
nous  avons  traité  assez  au  long  de  leur  nais- 
sance, soit  chez  les  anges,  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  le  nombre,  soit  chez  nos  deux 
premiers  ancêtres,  il  nous  faut  assister  à  leur 
tiéveloppemeut,  depuis  le  jour  où  Adam  et  Eve 
curent  des  fils  jusqu'à  l'époque  où  les 
hommes  cesseront  d'engendrer.  Ce  temps,  où 
le  siècle,  qui  voit  mourir  les  uns  et  naitre  les 
autres,  constitue  la  marche  des  deux  cites, 
dont  nous  faisons  l'étude.  {Cité  de  Dieu.,  xv,  i).  » 

I.  Qu'il  nous  soit  permis,  avant  d'examiner 
en  détail  jes  progrès  de  Jérusalem  et  de  Daby- 
lone,  de  résumer  les  principes  généraux  qui 
doiventnous guider  dans  celle  nouvelle  matière, 
et  que  saint  Augustin  a  suivis  le  i)i'emier. 

Au  jugement  de  ce  docteur,  les  deux  cités 
ennemies  ont  des  points  de  rapport  et  îles  causes 
de  distinction.  En  cfict,  elles  marclicut  .le  pair 
sous  l'at-lion  d'une  même  [irovidcnce,  habitent 
les  mêmes  lieux,  usent  ensemble  des  liens  né- 
cessaires à  la  vie,  jouissent  des  avantages  de 
la  même  société  civile,  et  supportent  également 
les  fléaux  de  ce  monde.  Ex[)liquuns-nous. 
D'abord,  puisque  Dieu  créa  tous  les  hommes 
qui  font  partie!  de  l'une  el  de  l'autre  société, 
il  lui  an[)artient  de  régn(;r  chez  les  b(»ns  par 
sa  grâce,  et  de  neutraliser  les  efforts  des  mé- 
chants par  sa  puissance.  «  honc,  nous  dit  saint 
Augustin,  celui  tpà  a  proilnit  le  ln<idicur  et  le 
donne,  [)ar  là  même  iju'il  c^t  le  vrai  l>i«'u,  com- 
munique les  ruyauu.s  lie  la  terre  aux  bons  et 
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aîjx  miNiirints.  Et  ce  p.irta,s:e  n'est  ni  aveugle, 
ui  fortuit  :  car   c'est  l'œuvre  de   Dieu  et  non 
point  de  la  fortune.  Il  arrive,  suivant  des  des- 
seins et  à  des  temps  incontiusde  l'homme,  mais 
parfaitement  connus  du  Seii^ncnr.  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs  que  Uieu  soit  l'esclave  des  temps  :  il 
les  réi^il  en  mnître  et  les  dispose  à  sa  A^olonté. 
Il  donne  le  bonheur  aux  bons  seulement.  Ceux 
qui  obéi-sent  peuvent  l'avoir,  on  ne  l'avoir  pas; 
ceux  qui  gouvernent  peuvent  le  gagner,  ou  le 
perdre.  Voilà  pourquoi  le  Seigneur  doime  les 
royaumes  de  la  terre  aux  justes   comme   aux 
Itéi'heurs    :  de    crainte     que    ses   adorateurs, 
gardant  encore  les  idées  étroites  de  l'enfance, 
ne  s'im'iginent  que  les  honneurs  de  ce  monde 
offrent  de  grands  avantages  (rv,  33).  »  L'évèque 
d'Hippone  ajoute  ailleurs  :  «  Puisqu'il  en    est 
ainsi,    nous  ne    reconnaissons   à   personne   le 
droit  de   communiquer  le  sceptre    et  l'épée, 
sinon  au  Dieu  véritable,  qui  donne  la  béati- 
tude du  royaume  des  cieux  aux  seuls  prédesti- 
nés, mais   livre   les  royaumes  de   ee  monde, 
tantôt  aux  hommes  pieux,  tantôt  aux  impies, 
selon  son  bon  plaisir,  qui  toutefois  ne  supporte 
jamais   l'injustice.   Bien    que   nous  ayons  dit 
certaines  choses,  dont  il  nous  a  fourni  l'intel- 
ligence, ce  serait  pour  nous  une  grande  diffi- 
culté, une  tàcbe  bien  au-dessus  de  nos  forces, 
d'étudier  les  mystères  de  l'homme,  et  de  peser 
au  juste  la  valeur  des  empires.  Ce  Dieu  véri- 
table qui  ne  cesse    de  juger   et  d'aider    les 
hommes,  a  donc  investi  les  Homains  de  la  sou- 
veraine puissance,  quand  iJ  le  voulut  et  autant 
qu'il  le  voulut.  Il  l'avait  donnée    autrefois  aux 
As-yriens  et  aux   Perses,  sans  parler  des  Hé- 
breux... C'est  le   Dieu  unique  et  véritable  ijui 
régit  et  gouverne  le  monde  :  son  règne  serait- 
il  injuste  parce  qu'il  est  mystérieux  (v,  21)  ?  » 
Dieu,  dit  la  sainte  Ecriture,  a  donné  la  terre 
aux  fils  des  hommes.  La  cilé  -.'e  Dieu  s'édifie 
donc  au  milieu  de  tous  les  peuples,  dans  chaque 
ville,  au  foyer  de  chaque  tribu.  Elfe  se  regarde 
même  comme   étant  captive   parmi  les  étran- 
gers,   dont   elle  fréquente    tous    les    édifices, 
excepté  les  temples.  Rien  ne   la  distingue  de 
Babylone,  rien,  sinon  l'amour  du  cœur  et  les 
espérances  de  l'avenir. 

Mêlée  aux  synagogues  des  méchants,  elle  u=e 
comme  eux  des  biens  temporels,  ijue  les  néces- 
sités ds  la  vie  ne  permettent  point  de  négliger  : 
«  C'est  pourquoi,  dit  le  saint  docteur,  l'usage 
des  choses  nécessaires  à  la  vie  est  commun  à 
tous  les  hommes  et  à  chaque  cité;  mais  l'in- 
tention que  l'on  se  propose  est  projtre  à  chacun 
et  très-diverse.  La  cité  de  ce  monde,  sans 
vivre  de  la  foi,  désire  une  paix  temporelle;  elle 
la  fonde   sur    l'accord  des  princes  et   des   su- 

t'ûls,  sur  une   espèce  d'harmonie  des   volontés 
lumaiacs  en  ce  qui  re^'arde  la  vie  présente. 


Quant  h  la  cité  des  cîeux,  ou,  pour  mieux  uif;;, 
quant  à  cette  portion  d'élus  qui  sont  exilés  au 
séjour  de  la  mort  et  vivent  de  la  foi,  ils  ont 
également  besoin  de  jouir  de  cette  paix,  jus- 
qu'au moment  où  finira  leur  nature  mortelle, 
qui  réclame  cette  paix.  Aussi,  tant  qu'elle 
habite  au  milieu  de  la  cité  du  monde,  oîi  elle 
mène  la  vie  de  son  pèlerinage  et  de  son  exil, 
après  avoir  reçu  le  gage  de  sa  délivrance  et  le 
don  de  la  grâce  spirituelle,  nous  voyons  Jéru- 
salem obéir  sans  hésitation  aux  lois  civiles  de 
l'Etat  qui  la  gouverne  et  lui  procure  les  avan- 
tages de  la  vie  présente  ;  de  manière  qu'entre 
personnes  de  nature  commune  règne  la  con- 
corde au  sujet  des  choses  nécessaires  à  l'exis- 
tence des  deux  peuples  (xix,  17).  » 

La  communauté   des  biens  temporels,  qui 
existe  entre   la  société  du  ciel  et  de  la  terre, 
nous  fait  su[tposer  que  les   fléaux  de  la  vie 
tombent  sur  le  juste  et  sur  le  pécheur  :  a  II  a 
plu  à  la  divine  Fiovidence,  dit  saint  Augustin, 
de  préparer  aux  justes,  dans  l'avenir,  des  biens 
dont  les  mauvais  ne  jouiront  pas;  et  aux  impies, 
des  maux  qui  n'altHindront  pas  les  bons.  Mais, 
pour  ce  qui  est  des  biens  et  des  maux  temporels. 
Dieu  a  voulu  qu'ils  fussent  communs  à  tous  les 
hommes,    afin    que   personne    ne  désire  trop 
vivement  des  biens,  que  possèdent  les  impies^ 
et   que  l'on   ne   cherche   pas  à    se   soustraire 
lâchement  à  des   maux  qu'endurent  les   gens 
de  bien    ei:x-mèmes.  Il  faut  avant  tout  consi- 
dérer l'usî^ige  que  l'on  fait  du  bonheur  ou  de 
l'infortune.  L'homme  de  bien  ne  s'enorgueillit 
pas  des  sur.cés   temporels  et  ne  se  laisse  point 
abattre  au  milieu  des  revers  du  même  genre  ; 
pour  le  méchant,  Dieu   lui   envoie  en  punition 
les  flértux  extérieurs,  parce  qu'il  se  corrompt 
au  sein  de  l'abondance.  La  providence,  toute- 
fois, se  montre  de  temps  â  autre  dans  la  direc- 
tion lies  joies  et  "le  la  douleur.  Si  elle  frappait 
chaque   faute    d'une   punition    évidente,    l'on 
s'imaginerait  peut-être  qu'il  ne  reste  rien  pour 
le  jugement  dernier;  d'autre  part,  si   la  divi- 
nité ne  châtiait  aujourd'hui   aucun  péché,  l'on 
finirait  par  croire  qu'il  n'y  a  pas  de  providence. 
De  même  pour   les  choses   In-ureases  :  si  Dieu 
ne  les  accordait  visiblement  à  quelques-uns  de 
ceux   qui    les    lui    demandent,   nous    dirions 
qu'elles   échappent   à   son   empire;    et  s'il  les 
donnait   à  tous  ceux  qui  les  réclament,  nous 
supposerions  qu'il  faut  le  servir  en  vue  de  cette 
récom[)ense  ;  et  la  religion^  loin  de  nous  rendre 
meilleurs,  ne  ferait  de  nous  que  des  ambitieux 
et  des  avares.  Puisquil  en  est  ainsi,  les  bons 
et  les  mauvais,  bien  que  soumis  aux  mêmes 
épreuves,  ne  laissent  pas  que  de  se  distinguer  les 
uns  des  autres.  Les   patients  dill'érent  quoique 
leurs  maux  se  ressemblent  :  et  le  même  sup- 
plice produit  des  vertus  et  des  vices  de  nature 
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diverse.  La  violence  éprouve,  purifie  et  sépare 
les  bons,  tandis  qu'elle  <lamne,  tourmente  et 
ruiue  les  méchants.  Aussi,  dans  la  même  a^fflic- 
lion,  les  mauvais  haïssent  Dieu,  et  blasphèment 
contre  lui,  pendant  que  les  bons  le  prient  et 
le  louent.  Il  faut  donc  examiner  le  patient  plu- 
tôt que  la  douleur.  Le  même  mouvement  fait 
exhaler  au  fumier  une  exécrable  odeur,  et  à 
la  fleur  un  a^Téable  parfum  (i,  8).  » 

Telles  sont  les  choses  communes  à  la  cité  de 
Dieu  et  à  la  cité  de  l'homme. Voyons  maintenant 
ce  qu'elles  ont  de  propre.  Outre  leur  difTérenee 
d'origine,  puisque  l'une  vient  de  la  grâce,  et 
l'autre  du  péché;  d'attitude,  puisque  l'une  aime 
Dieu  et  l'autre  n'aime  que  soi;  de  fin  der- 
nière, puisque  l'une  est  destinée  à  la  béatitui^e 
des  deux,  et  l'autre  condamnée  aux  feux  de 
l'enfer,  nous  pouvons,  entre  ces  couleurs  forte- 
ment tranchées,  démêler  quelques  nuances 
particulières  entre  la  marche  de  Jérusalem  et 
celle  de  Babj-lone. 

Les  enfants  des  hommes  semblent  nés  pour 
la  guerre  :  ils  se  divisent  entre  eux  et  persé- 
cutent les  bons.  «  La  i-iié  mondaine,  dit  saint 
Augustin,  ne  sera  pas  élernelle  :  une  fois  con- 
damnée ain  derniers  supplices,  elle  ne  formera 
plus  société.  Aujourd'hui  cependant  elle  a  son 
boflheur  qui  la  réjouit,  autant  qu'il  est  permis 
de  se  réjouir  de  pareilles  choses.  Mais  ce  bon- 
heur n'est  pas  tel  tju'il  re  produise  aucune  peine 
à  ses  amateurs  :  aussi  cette  société  se  divise 
contre  elle-même  à  la  suite  de  procès,  de 
guerres,  de  combats,  de  victoires  sanglantes  et 
funestes...  Elle  désire  acheter  une  paix  mon- 
daine potfr  ses  intérêts  de  dernier  ordre,  et 
veut  l'acheter  au  prix  des  batailles...  Aussi  les 
méchants  combattent  contre  les  méchants;  ils 
luttent  également  contre  les  bons  (xv,  4  et  3).  » 

Le  profond  écrivain  de  l'Afrique  recherche 
les  causes  de  la  persécution  que  les  su|»pôts 
de  l'enfer  ont  toujours  déclarée  aux  enfants  du 
ciel.  A  l'entendre,  la  première  et  unique  cau^e 
des  inimitiés  qui  régnent  entre  les  deux  cités, 
vient  de  la  jalousie  et  de  la  méchanceté  :  «  La 
Jalousie  du  démon,  qui  inspire  la  jalousie  des 
mauvais  contre  les  justes,  n'a,  dit-il,  pour  mo- 
tif que  bonté  des  uns  et  maliee  des  autres  (xv, 
5).  0  Celle  haine  ne  fait  que  s'accroître  à  la  vue 
des  tendances  opposées  de  Jérusalem  et  de  Ba- 
bylone  :  «  Le  propre  de  la  cité  du  monde,  con- 
tinue le  même  évèque,  est  d'adorer  Dieu,  ou 
les  dieux,  avec  l'espérance  d'obtenir  la  victoire 
et  la  paix  matérielle,  non  point  pour  étend n». 
le  règne  de  la  charité,  mais  dans  l'intention  de 
dominer...  Car  les  bons  usent  de  ce  monde 
pour  arriver  à  la  jouissance  de  Dieu;  les  mé- 
chants, au  contraire,  voudraient  user  de  Dieu 
pour  jouir  du  siècle.  Nous  parlons  à  ceux  qui 
croient  à  l'existence  de  Dieu  et  admettent  l'ac- 


tion de  la  Providence  sur  les  affaires  de  ce 
monde;  car  il  en  est  de  pires,  qui  ne  professent 
pas  même  ces  vérités  (xv,  7).  »  Enfin  cette 
haine,  basée  sur  la  nature  des  pécheurs,  aU- 
meutée  pendant  le  voyage  des  deux  parties 
adverses,  finit  ordinairement  par  éciater  sur 
le  terrain  des  lois  religieuses  :  «  La  cité  ter- 
restre, dit  saint  Augustin,  eut  des  sages,  ré- 
prouvés dans  nos  saintes  Ecritures,  inspirés  ou 
trompés  par  le  démon,  lesquels  s'imaginèrent 
qu'il  était  bon  d'intéresser  les  dieux  en  faveur 
des  choses  humaines.  Ils  leur  distribuèrent 
pour  ainsi  dire  le  soin  de  protégiT  chaiiue 
portion  de  l'univers.  Ils  confièrent  à  celui-ci  les 
corps,  à  celui-là  l'esprit.  Dans  le  même  corps 
l'un  eut  la  tète,  l'autre  les  épaules,  et  ainsi  du 
reste  des  membres.  Dans  Tàme,  le  génie,  la 
science,  la  colère,  la  concupiscence,  recon- 
naissaient autant  de  puissances  tutélaires.  Pour 
les  choses  qui  tiennent  à  la  vie,  di!s  dieux  pré- 
sidèrent aux  troupeaux,  aux  moissons,  à  la 
vigne,  à  l'olivier,  aux  forêts,  à  l'argent,  à  la 
navigation,  à  la  guerre,  à  la  victoire,  aux  ma- 
riages, à  la  fécondité  des  mères  et  à  la  nais- 
sance des  enfants.  Mais  la  cité  céleste,  sachant 
qu'ilfauladorer  un  seul  Dieu,elétaut  persuadée, 
dans  sa  croyance  alfectueuse,  que  c'est  à  lui 
seul  qu'il  cojivient  de  décerner  un  culte, 
appelé  lalrie  par  les  Grecs,  il  advint  que  les 
lois  de  la  religion  furent  en  désaccord  avec  les 
institutions  de  la  société  terrestre,  que  les 
justes  déplurent  à  leurs  contradicteurs, que  Jéru- 
salem eut  à  essayer  la  haine,  la  colère  et  le  ieu 
des  persécutions  :  à  moins  toutefois  que  le 
nombre  imposant  des  fidèles  et  les  secours 
d'en-Haut  ne  vinssent  à  paralyser  les  cfïorts 
du  mal  (xix,  17).  » 

La  cité  de  Dieu  aime  les  douceurs  de  la  paix; 
et  c'est  à  ce  signe  que  vouslareconnaîtrez  par- 
tout. Cependant  sa  charité  l'oblige  parfois  à  se 
mettre  sur  la  défensive.  D'abord  elle  ne  sait 
opposer  à  l'injustice  des  persécuteurs  que  la 
force  d'inertie,  ou,  disons  mieux,  une  invin- 
cible patience.  En  effet,  dit  l'historien  de  la 
cité  de  Dieu,  les  serviteurs  du  Christ  ont  recju 
l'ordre,  rois,  princes,  juges,  soldats,  gouver- 
neurs de  provinces,  riches,  pauvres,  libres, 
esclaves,  hommes,  femmes,  de  supporter  au  be- 
soin la  plus  mauvaise  et  la  plus  vicieuse  répu- 
blique; et  d'acheter  au  prix  de  celle  iiatience, 
une  place  glorieuse  dans  la  sainte  et  auguste 
assemblée  des  anges  du  ciel,  où  la  volonté  de 
Dieu  est  la  loi  de  tout  le  monde  (ii,  ID).  » 

«  Les  bons,  quand  il?  sont  parfaits,  ne  com- 
battent pas  contre  les  bons,  ajoute  le  même  au- 
teur. Ceux  qui  débutent  dans  la  perfection  peu- 
vent lutter  contre  leurs  frères,  de  la  mèmef;u;.on 
qu'ils  prennent  les  armes  contre  eux-mêmes; 
car,  dans  l'homme,  la  chair  convoite  contra 
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l'esprit,  et  l'eîpift  contre  la  chair  (Ga1at.,v,  17). 
L^amour  ppiriluel  peut  donc  eontre«iir!^  l'ainoiir 
charucl  d'un  autre,  et  la  conçu piM-eii ce  de 
celui-ci  peut  s'opposer  à  la  charité  de  celui-là, 
à  peu  près  coaime  les  bons  sont  eu  guerre  avec 
les  mauvais;  ou  plutôt  les  concupiscences  char- 
nelli's,  entre  deux  esprits  déjà  bons,  mais  en- 
core imparfaits,  se  contrarin!»t,  comme  le  fontU'S 
justes  et  les  pécheurs,  jusqu'au  jour  où  lasanté 
triomphera  de  la  maladin.  Cette  langueur  est  la 
désobéissance  dont  nous  [larliotis  au  quator- 
zième livre;  ou  pour  mieux  dire,  c'en  est  le 
premier  châtiment.  Il  ne  faut  donc  pas  l'ath-i- 
l)uer  à  la  nature,  mais  au  vice.  Voilà  pourquoi 
il  est  dit  à  ceux  qui  commencent  à  marciier 
dans  la  bonne  voie  et  vivent  de  la  foi  pendant 
leur  pèlerinage  :  Portez  mutuellement  vos  far- 
deaux, et  c'est  ainsi  que  vous  remplirez  la  loi 
du  Christ  (Galat.,  VI,  2).  Il  est  dit  encore  ail- 
leurs :  Corrigez  les  âmes  incjuièles,  relevez  les 
caractères  pusillanimes,  accueillez  les  infirmes 
et  soyez  patients  à  l'égard  de  tout  le  monde. 
Prenez  garde  que  personne  rende  le  mai  pour 
lemal(l  Thess.,  v,  14  et  15).  Et  dans  un  autre 
endroit  :  si  tel  est  surpris  en  faute,  vous  qui 
êtes  spirituels,  instruisez-le  avec  esprit  et  dou- 
ceur, en  craignant  pour  vous-mêmes  la  tenta- 
tion (Gai,.  VI,  i).  Et  encore:  Que  le  soleil  ne  se 
couche  pas  sur  votre  colère  (Ephes.  iv,  2G). 
Nous  lisons  également  dans  l'Evangile  :  si  votre 
frère  a  péché  contre  vous,  re[)renez-ie  entre 
vous  seul  et  lui(Matt.,  xviii,  15).  L'Apôtre,  tai- 
sant allusion  à  des  péchésqui  seraient  [lour  [du- 
sieurs  un  sujet  de  scandale,  écrivait:  Les  pé- 
cheurs, blâmez-les  devant  tout  le  monde,  afin 
que  les  autres  en  conçoivent  de  la  peur  (I  Tim., 
v,  i20).  Voilà  pourquoi  l'on  nous  donne,  à  dif- 
férentes reprises  et  d'un  ton  solennel,  l'ordre 
de  {)ardonner  les  injures  et  de  garder  la  paix, 
sans  laijuelle  l'on  ne  saurait  voir  Dieu  (ilebr., 
Xiî,  14)  :  dansées  pages  émouvantes  surtout, 
quand  on  exige  du  serviteur  les  dix  mille  ta- 
lents, qui  lui  a  valent  d'abord  été  remis,  et  cela 
parce  qu'il  n'avait  pas  iui-iuème  remis  les  cent 
deniers  à  sou  compagnon.  A  la  iin  de  leUe  pa- 
rabole, le  Seigneur  dit:  C'est  ainsi  <ju'agira 
votre  Père  céleste,  si  chacun  de  vous  ne  par- 
donne à  son  frère  du  foml  de  son  cœur  (Mai t., 
XVIII,  35).  Telle  est  la  méthode  pour  giiéiir  les 
citoyens  de  Dieu,  qui  voyagout  ilans  l'exil  et 
sou[tirent  après  la  patrie  meilleure.  Toutefois, 
Tosprit  de  Dieu  opère  au-dedans,  ['our  donner 
de  la  vertu  au  remède  de  l'exléiieur  (xv,  5  et 
C).  » 

11.  —  Maintenant  saint  Augustin  commence 
riiistoire  des  deux  cites,  eu  nous  signalant  la 
marohe  et  les  progrès  de  la  famille  diviue  et  de 
la  race  mondaine.  Son  quinzième  livre  débute  à 
la  chute  d'Adam  pour  fiûir  au  déluge,  ici  l'au- 


teur ne  dislingun  pas  encore  le  bien  du  mal  ;  il 
écrit  simullanément  les  annales  des  enfants  de 
Gain  et  des  iils  de  Seth. 

*  Commo  Adam  est  le  père  de  tous  ceux  qui, 
dans  la  suite  des  âges,  ont  appartenu  à  la  cité 
céleste,  nous  devons  le  regarder  comme  le  nrc- 
mier  fondateur  de  Jérusalem  et  de  Babylone. 
Uyavait,  en  efiet,  deuxhommesen  lui:  l'un  cou- 
pable, et  condamné  à  rentrer  dans  la  poussière  ; 
l'autre  appelé  aii  repentir,  etcousolé  par  la  pro- 
messe d\ra  Rédempteur.  Le  premier  Adam  re- 
présentait donc  à  la  fois  l'humanité  déchue,  et 
le  second  Avlara,  réparateur  du  mou.le.  i!\ia!s 
jusque  là,  les  deux  cités  se  cachfdeut  dans  les 
entrailles  d'un  seul  homme  (xv,  17). 

Elles  vont  paraître  au  sein  de  la  famille. 
Gain  naît  des  deux  ancêtres  du  genre  humain, 
et  fonde  la  société  des  hommes;  vient  ensuitt; 
Abel,  mémoire  de  la  société  divine.  Obscrvous 
d'abord  avec  l'Apôtre,  que  l'être  spirituel  n'est 
pas  le  premier:  on  voit  déjà  l'animal,  puis  le 
spirituel  (I  Cor.,  xv,  16).  Quand  les  deux  cités 
commencèrpnt  à  com[)ler  des  naissances  et  des 
morts,  sur  le  théâtre  de  l'univers,  l'on  vit  pre- 
mièrement paraihele  citoyen  du  siècle;  ensuite 
se  montre  le  rejeton  de  la  cité  divine,  celui  que 
la  grâce  choisit,  sépara  liu  mo-ide  et  conduisait 
à  la  patrie.  Ne  taut-il  pas  naître  dans  le  péché, 
avant  de  renaître  dans  l'eau  et  l'Esprit-Saint 
(xv,  1)?  Notons,  en  outre,  que  le  fils  aîné 
d'Adam etd'Eve  était  mauvais  avant  d'avoir  tué 
son  frère.  En  effet,  saint  Jean  nous  dit:  N'imi- 
tez pas  Gain,  que  séduisait  le  malin  esprit,  et 
qui  tua  son  frère  :  et  pour  quelle  raison  l'a-t-il 
mis  à  mort?  parce  queses œuvres  étaient  mau- 
vaises, et  que  celles  de  son  frère  étaient  justes 
([  Joan.,  III,  12).  Ceci  nous  explique  la  conduite 
du  Seigneur,  qui  répudie  les  oîiraudes  de  Gain 
tandis  qu'il  agrée  le  sacrifice  d'Abel  (xv,  7). 

La  Genèse  nous  rapporte  que  le  fratricide 
Gain  bâtit  une  ville  a  son  fiis  Hénoch.  Celui 
qui  avait  pris  la  terre  pour  son  partage  voulait 
y  établir  une  demeure  permanente  :  il  n'en  est 
pas  de  même  de  Seth  et  de  son  iils,  étrangers  au 
monde.  Il  ne  faudrait  pas  s'étonno.rde  voir  qu'à 
l'époque  de  Gain  même,  la  famille  de  cet 
homme  se  fût  assez  multipliée  pour  peupler 
une  ville  entière.  La  race  liumaine  possédait 
alors  des  forces  physiques  bien  supérieures  à 
celles  de  ce  temps;  et  la  vie  des  patriarches 
était  plus  longue  que  la  nôtre.  Malgré  les  va- 
riaiites  de  l'hébreu  et  des  Se[)tante,  pour  ce 
qui  regarde  la  supputation  des  années,  il  n'en 
reste  pas  moins  certain  que  les  premiers  hom- 
mes vécurent  des  siècles.  L'on  a  supposé,  pour 
révoquer  en  doute  cette  longévité  prodigieuse, 
que  les  aniiées  patriarcales  ne  renfermaient 
quun  dixième  de  l'auué«  moderne.  Ace  compte, 
Adam  n'aurait  pas  eu  11  ans  quand  il  engendra 
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Enos;  et  Caïnanfût  devenu  père  cle  Malaleel  à 
7  ans.  Du  reste,  nos  saintes  Ecritures,  en  nous 
rapportant  la  durée  du  déluge,  nous  fait  voir 
qu'elle  comptait  autant  de  jours  et  autant  de 
mois  que  nous  dans  le  cours  de  l'année  (xv,  9- 
15). 

Voici  la  généalogie  du  fondateur  de  la  so- 
ciété mondaine.  Adam,  Caïn,  Hénoeh,  Irau.  Ma- 
viaël,  Matluisaél,  Lamedi.  Ce  dn-nier  bri.-a  l'u- 
nité du  mariage,  ea  épousant  Ada  et  Sella,  qui 
mirent  au  monde  Jahal,  Jubel  et  Tubalcaïa. 
Cette  liste  s'ouvre  par  un  fratricide,  et  finit  par 
un  meurtre  :  Caïn  se  jeta  en  effet  sur  son  frère 
Abeletletua;  et  Lamecli  assassina  un  jeune 
homme.  Toute  celte  race  maudite  fut  doue 
marquée  du  signe  de  C'Sin. 

L'histoire  de  la  cité  divine  nous  offre  des 
noms  plus  rcrr.nrquahles  ;  c'est  Adam,  Abel, 
Sclh,  Eiios,  Caïaau,  A'alaleel,  Jari'd,  Hénoeh, 
IMathusalem,  Lamech,  Noé.  Adam,  cumme  nous 
l'avons  dit,  représente  les  deux  sociétés  con- 
traires. Abel  c'e^t  Jésus-Christ,  mis  à  mort  par 
ses  frères,  et  fondateur  de  l'E^^lise.  Seth,  ou  la 
résurrection,  nous  figure  la  victime  sainte  au 
sortir  du  tombeau.  Enos,  qui  commença  d'in- 
voquer le  nom  du  Seigneur,  c'est  l'Eglise  nais- 
sante qui  règle  la  prière  publique  et  offre  à 
Dieu  UQ  sacrifiie  d'.^gréable  odeur.  Pour  Hé- 
noeh, qui  marcha  avec  Dieu_,  et  ne  parut  plus, 
parce  que  Dieu  l'enieva.  il  nous  donne  le  pré- 
sage de  l'ascension  de  Jésus-Christ  et  de  l'en- 
trée des  élus  dans  la  gloire  des  cieux. 

Quelque  temps  avant  le  déluge,  le  bien  et  le 
mal,  d'abord  personnifiés  dans  un  individu, 
dans  une  famille  et  dans  une  tribu,  prend  tout 
à  coup  une  forme  plus  générale.  L'Ecriture  ne 
nous  dit  pas  si,  dans  la  descendance  de  (]aïn,  la 
Providence  changea  quelt|ues  vases  d'ignomi- 
nie en  vases  d'élection  ;  mais  e!le  nous  aifirme 
que  les  fils  de  Selh  ne  demeurèrent  pas  t(His  fi- 
dèles à  Dieu.  Puisque  la  corruption  atteignit  à 
la  fois  les  deux  grandes  branches  de  l'huuia- 
Dité,  il  fallut  inventer  un  mot  pour  rcpré-enler, 
sans  distinction  d'origine,  la  société  des  justes 
et  la  société  des  pécheurs.  Delà,  les  enfants  de 
Dieu  etles  enfants  des  hommes,  dont  nous  parle 
le  sixième  chapitre  delà  Genèse. 

La  chute  des  enfants  de  Dieu  se  fît  longtemps 
attendre  :  elle  se  rapproche  beaucoup  du  délu^e 
universel.  Suivant  la  remarque  de  saint  Augus- 
tin, le  mal,  qui  s'était  introduit  dans  le  inonde 
par  la  femme,  se  leproduisit  encore  p-ar  la 
femme.  Dans  le  principe,  le  frèn;  épousait  sa 
sœur  :  une  telle  union,  malgré  d.i  s  iu'  onvé- 
nients  graves,  avait  au  moins  le  mérite  de  con- 
server les  traditions  de  ftimille  dans  toute  leur 
l^ureté.  Plus  tard,  (juand  la  terre  se  fut  peu- 
plée, l'homme  demanda  la  main  à  des  étran- 
gères, et  par  là  même  étendit  le  rè^ne  de  la 


charité  fraternelle,  mais  quelquefois  au  risque 
d^  perdre  l'amour  de  Dieu.  C'est  du  moins  le 
malheur  qui  arriva  aux  enfants  de  Seth,  Ceux- 
ci,  ayant  vu  la  beauté  des  filles  des  hommes 
les  épousèrent  ;  et  il  sortit  de  ces  mariages  des 
enfants  qui  devinrent  puissants  et  fameux  dans 
le  siècle.  Mais  ces  géants,  .tout  toutes  les  pen- 
sées visaient  au  mal,  déplurent  au  Seigneur, 
qui  se  repentit  d'avoir  fait  l'homme,  et  résolut 
de  l'exterminer. 

Cependant  Noti  trouva  grâce  devant  Dieu,  lui 
et  sa  famille.  Sur  l'orilre  du  ciel,  il  constrai>it 
une  arche.  Selon  les  desseins  (!e  la  Providence, 
l'ancien  monde  devait  être  déjà  sauvé  par  le 
bois. 

Saint  Augustin  ramasse  certaines  objections 
que  les  incrédules  articulaient,  à  son  époque, 
contre  le  récit  d,e  la  Genèse.  Sans  vouloir  déci- 
dément les  détlaigner,  puisqu'il  y  répond  dans 
ime  certaine  raes'ire,  il  oppos(i  uni  lin  d.e  non- 
recevoir  à  ces  difficultés,  en  disant  que  Moïse, 
élevé  dans  toutes  les  sciences  de  l'EuypIe,  était 
assez  bon  raaihémalicien,  pour  calculer  la  hau- 
teur des  eaux  du  déluge,  hs  dimensions  de 
l'arche,  le  nombre  des  animaux  i|ui  y  furent 
renfermés,  la  quantité  de  noun-ituie  nécessaire 
à  l'homme  et  aux  bètes.  Celte  manière  de  ré- 
futer les  impies  nous  a  paru  excellente,  et  de- 
vrait servir  d'exemple  aux  polémistes  de  notre 
temps,  car  nous  avons  souvent  à  combattre, 
non  point  les  géants  de  la  terre,  mais  les  pyg- 
mées  de  la  société. 

PlOT, 

curé-doyen  de  Juzennecourt. 


L'USAGE    OU  NOr/l    DE    BAPTÈffiE 

L  —  Il  est  passé  en  proverbe,  dans  la  ville 
éternelle,  qu'on  reconnaît  généralement  un 
ecclésiastique  français  à  ces  quatre  .«ignés  exté- 
rieurs :  rabat  au  menton,  absence  de  manteau 
souvent  remplacé  par  un  camail,  bréviaire  sous 
le  bras,  pas  déboucles  aux  souliers. 

On  pourrait  ajouter  à  ce  portrait  fidèle  un 
cinquième  trait  non  moins  caraclérisli(iue  : 
dans  les  actes  de  la  vie  publique  et  privée, 
omission  du  nom  de  baptême. 

La  remarque  n'est  pas  de  moi  :  il  y  a  long- 
temps qu'elle  a  été  faite  par  les  agents  des  dio 
cè.'^cs  qui  se  plaignent  constamment  de  (  ettc 
omission,  latjUL-lle  a  le  double  inconvénient 
d'obliger  à  prendre  des  renseigneuieuls  à  cet 
t'gard  pour  refaire  les  supplique-,  puis  d'ap- 
pojler   uu  relard  inévitalde  <lans  l'expédiliou. 

Plusieurs  lois»  Sa  Samteté  Pie  IX,  recevant 
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des  placets  qui  lui  étaient  présentés  sous  cette 
forme  :  «  L'abbé  N...,»  a  relevé  ce  défaut  grave 
par  une  spirituelle  observation.  «  Etes- vous 
baptisé?  »  disait  le  pape.  —  a  Certainement, 
très-saint  Père,  »  ré[(Ondait  l'ecclésiastique.  — 
«  Eh  bien,  répliquait  Sa  Sainteté,  pourquoi 
votre  supplique  ne  porte-l-elle  pas  de  nom?  » 

La  confusion  suit  toujoujs  une  pareille  ré- 
primanile.  Puisse-t-elle  également  profiter  à 
ceux  qui  n'en  ont  pas  été  l'objet! 

Le  journal  liome,  qui  était  l'organe  officieux 
du  Vatican,  a  bien  des  fois  rappelé  la  parole  du 
Pape  et  cherché  à  modifier  l'état  de  choses  ac- 
tuel par  des  observations  aussi  justes  que  sen- 
sées. En  a-t-on  tenu  compte?  Y  a-t-il  eu  liepuis 
sur  ce  point  en  particulier,  une  amélioration 
sensible?  Je  ne  le  pense  pas,  non  point  qu'on 
ait  regimbé  contre  l'application  immédiate  et 
journalière  d'une  idée  éminemment  chrétienne; 
mais  il  est  évident  que  la  vérité  n'a  pas  encore 
atteint  tous  ceux  qu'elle  concerne. 

II.  —  Chaque  individu  se  distingue  d'une 
double  façon  :  dans  la  société,  par  un  nom  gé- 
nérique, qui  est  le  nom  de  famille,  transmis  de 
génération  en  génération  :  dans  la  famille,  par 
un  nom  spécial,  conféré  au  baptême,  essentiel- 
lement personnel  et  variable. 

Les  Romains  caractérisent  ces  deux  noms, 
qui  constituent  lindividualilé  et  l'identité,  par 
deux  appellations  topiques  :  le  nom  de  baptême 
€st  le  »/o??2  proprement  dit,  Tîû.vzen;  le  nom  de 
famille  n'est  qu'un  surnom,  cognomen.  Nous 
avons  bouleversé  ces  saines  notions  lorsque, 
ba.-és  sur  l'état  civil  t|ui  ne  peut  servir  de  règle 
en  matière  ecclésiastique,  nous  avons  interverti 
l'ordre  établi,  appelant  nom  ce  qui  n'est  en  réa- 
lité que  le  surnom. 

La  première  conséquence  a  été  celle-ci  :  le 
nom  moderne  est  devenu  te  principal  et  le  nom 
de  baptême  n'a  plus  été  qu''un  accessoirs.  Mais 
comme  la  loi  est  athée,  il  a  fallu  avoir  à  sa  dis- 
position un  autre  terme  pour  qualifier  le  nom  de 
àoplême,  qui,  à  lui  seul,  établissait  une  origine 
chrétienne.  On  a  donc  inventé  les  expressions 
vrénom  et  petit  nom.  Prénom  est  illogique,  car 
il  signifie  littéralement  aurmt  le  nom  :  pourquoi 
alors  l'état  civil  s'obstine-t-il  à  le  mettre  toujours 
après?  Petit  nom  est  un  diminutif  dérisoire. 
C'est  l'inverse  qui  serait  vrai.  Est-ce  qu'un  nom 
de  saint,  parce  qu'il  est  appliqué  à  une  per- 
sonne, devient  par  le  fait  mè.ïie  petit  ?  Bien  au 
contraire,  le  nom  de  famille  est  relativement 
petit  compaiéà  celui  qui  est  imposé  au  bap- 
tême. 

ilL  —  Supprimer  le  nomen,  c'est  se  montrer 
païen.  Le  mettre  après  le  cognomen,  c'est  lui  ôter 
sou  importance  religieuse. 

Donc,  dans  la  pratique  ordinaire  de  la  vie, 
n'effaQons  pas  le  seul  signe  conféré  oarfEglise 


et  auquel  elle  nous  reconnaisse  officiellement 
et  mêlions,  résolument  et  constamment,  le  nom 
de  baptême  avant  le  noa  de  famille.  J'ai  en- 
tendu, dans  un  petit  séminaire,  à  une  distribu- 
tion de  prix,  faire  ainsi  l'appel  des  lauréats  : 
N.  Louis,  N.  Antoine,  TV.  François.  Laissons  ce 
mode  laïque  aux  établissements  laïques  ;  mais 
nous,  qui  devons  nous  montrer  en  tout  ecclé- 
siastiques, reprencjns,  si  nous  les  avons  oubliées, 
nos  anciennes  traditions,  il  faudra  donc  dire, 
désormais,  Louis  N...,  Antoine  N...,  François 
A 

Les  signatures  suivront  la  même  règle  et,  au 
lieu  de  signer  l'aùùé  N.-.,  il  sera  sage  d'abord 
de  su[q)iimer  ab/jé,  qui  n'est  pas  un  titre,  puis 
de  faire  précéder  le  nomde  famille  du  nom  de 
baptême,  presque  toujours  oublié  par  la  plume. 

iV.  —  Je  ne  répéterai  pas  ce  qu'a  si  perti- 
nemment enseigné  Benoit  XIV  sur  les  seuls 
noms  qu'on  peut  prendre  au  baptême,  à  savoir 
les  noms  de  saints.  Je  voudrais  seulement,  po- 
ifitis  ponendis,  rectifier,  d'ajirès  la  doctrine  ro- 
maine, une  habitude  contemporaine  qui  laisse 
à  désirer. 

Il  est  rare  qu'on  donne,  comme  autrefois,  un 
seul  nom  aux  enfants  ;  deux  sont  encore  une 
exception  et  ou  les  multiplie  facilement  jusqu'à 
trois,  quatre  et  même  cinq.  En  pareil  cas,  le 
vrai  nom  est,  non  pas  le  dernier,  mais  le  prc' 
mier  :  ainsi  une  personne  bnjifisée  sous  les  noms 
de  Pierre,  André,  Siméon,  Félix,  ne  se  nommera 
pas  Félix,  mais  Pierre. 

Au  canon,  quand  on  désigne  nommément 
Tévêque,  la  rubrique  prescrit  d'ajouter  le  nomen, 
non  les  nomina;  d'ailleurs  ces  nuniina  nécessite- 
raient parfois  un  etiorl  de  mémoire  pour  les 
retenir,  surtout  dans  l'ordre  établi.  En  pareil 
cas,  le  premier  nom  suffit. 

Marie,  quand  il  y  a  lieu,  n'est  pas  nécessaire- 
ment un  premier  nom.  Les  noms  ne  se  classent 
pas  entre  eux  selon  la  dignité  plus  ou  moins 
grande  des  saints  qui  les  ont  illustrée.  Le  pre- 
mier nom  étant  celui  qu'on  porte,  si  on  ne  doit 
pas  être  connu  sous  le  nom  de  Marie,  la  place 
de  celui-ci  est  au  second  rang.  Pie  IX  a  reçu  au 
baptême  les  noms  de  Jean  Maine  :  on  l'appelait 
Jean.  Personne,  en  Italie,  ne  croit  encore  que 
c'est  manquer  de  respect  à  la  sainte  Vierge  que 
de  ne  pas  lui  assigner  la  première  place,  quand 
on  ne  trouve  pas  mauvais  de  s'en  passer  dans 
la  désignation  usuelle. 

Si  un  saint  a  un  nom  de  famille,  comme  saint 
François  Xavier,  saint  François  de  Borgia,s 
saint  François  de  Sales,  etc.,  le  nom  ne  doit  pas 
S3  scinder:  les  deux  termes  ne  font  qu'un.  Si 
cependant,  pour  ne  pas  allonger,  on  les  parta- 
geait, le  nom  serait  constitué  par  le  premier; 
tout  en  se  nommant  François,  ou  saurait  qu'on 
a  suint  François  de  Sales  pour  patron.  On  n'a 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


1171 


jamais  pu  comprendre  à  Rome  que  Jlgr  de  Mé- 
rode  se  nommât  Xavie?- iont  cou  il  ;  ansf^i,  dans 
les  actes  officiel?,  uisciivSiil-on Fi'imçoisAavier. 
Je  me  trouve  dans  le  même  ca?,  par  suite  d'une 
erreur  primordiale. 

Le  second  teime  n'est  pas  apte  à  former  seul 
un  nom,  quoiqu'on  rencontre  des  Liguori.  Il 
faut  dire  alors  Alphonse,  de  même  que  Charles 
et  non  pas  Borromée,  Benoît-Joseph  et  non 
Labre  («juand  aura  lieu  la  solennité  de  sa  cano- 
Disalioij). 

Toutes  ces  observations  sont  fondées  sur  la 
pratique  romaine  dont  nous  ferons  bien  de  ne 
pas  noi;s  écarter  désormais. 

X.  Barbier  de  Montault, 

prélat  de  la  Maison  de  S,  S. 


Courrier    des    universités  catholiques. 

UNIVERSITÉ  CATHOUOUE  DE  LILLE 

Statuts  fondamentaux 

Les  fondateurs  de  l'Univorsité  catholique  de 
Lille  ont  soumis  à  l'approbation  du  Saint-Siège, 
en  même  temps  que  les  statuts  généraux  tie 
l'Université,  que  nous  avons  reproduits  dans 
notre  dernier  numéro,  les  statuts  particuliers 
de  la  faculté  de  théologie  qu'ils  se  proposaient 
de  créer.  Cette  faculté,  à  l'heure  où  nous 
S'  mmes,  n'est  pas  encore  organisée;  cependant 
elle  [lossède  déjà  trois  couis  :  le  cours  de  phi- 
losophie de  la  leligion,  professé  par  M»"'  de  Ker- 
naëiet,  camérier  serret  de  Sa  Sainteté,  docteur 
en  théologie;  le  cours  de  philosophie  (cours 
préparatoire  à  l'étude  delà  théologie),  professé 
par  le  R.  P.  Delorme,  docteur  en  théologie; 
et  le  cours  de  droit  canonique,  professé  par 
M.  l'abbé  Pillet,  docteur  en  théologie,  licencié 
en  droit  canonique. 

En  attendant  que  nous  puissions  faire  cod- 
nailre  l'organisation  complète  de  cette  faculté, 
nous  allons  mettre  ses  statuts,  approuvés  par  le 
Saint-Siège,  soUs  les  yeux  de  nos  lecteurs, 
qui  ne  pourront  les  parcourir  sans  un  vif 
intérêt.  —  P.  d'H. 

Statutuin  eacrfe  facultatla  Tiioologtio 
In  t^uiliolicu  KJiiivei-sItate  In»uleuel 

CAPUT  I 

J)e  Sacra  Facultate  generaiim. 

l.  —  Scopus  S.  Facultatis  est  tum  ut  leclos 
sacerdotii  candidatos  ad  vere  Chrislianam  sc- 
lidamaue  scicntiam  int'ormet,  gradibus   acade- 


micis  juxta  normam  prasfîxam  suc  tempore 
cohoneslandos,  tum  ut  scientiîe  theologicœ  incre- 
merila^  foveat,  ejujque  mu:tiplices  fructus  ia 
Ecclesioe  eommoda  et  animarum  profectum  de- 
rivare  conetur. 

2.  —  Sacras  ergo  disciplinas  pro  virili  exco- 
lere,  ac  suis  prealectioiiibas  et  scriplis  traders 
et  illustrare,  necnon  contra  falsi  nominisseien- 
tiam  vindicare  satagant  S.  F.icultatis  docLorcs. 

3.  —  Ut  a  recto  veri  tramite  nunquam  defi- 
ciant,  nec  in  multos  et  anfractuosos  eiTorum 
scopulos  inipingant,  meminerint  a  chris!.iano 
prœsertim  doctore  Romano  Pontifîci,  Chrisli 
Vicario  et  Pelri  successori,  perfectam  obedieu- 
tiam  et  animi  subjectionem  isse  in  omnibus 
exhibeiidam.  Cujus  erga  Sedem  Apostolicam 
(ijvotionis  et  studii  proeclara  nobis  exempla 
reliquitscholaDiiacençis,  cui  in  tuibis  civiiibus 
peremplœ  nune  succedil  lusulensis  noslra. 

4'.  —  Sacra  Facuitas  patronuin  eligitD.  Tho- 
mam,  suos  hortans  alumnos  ut  ejustlem  suffra- 
gia  seepius  pia  oratione  requirant,  et  immor- 
talia  scripta  indufesse  scruteulur. 

CAPUT  II 

De  Sacrœ  Facultatis  regmine  et  membris. 

5.  —  Sacra  Facultas  constat  Cancellario  et 
Rectore  Universilatis,  îamqu.im  primariis  ca- 
pitibus,  Decano,  qui  ordiuaria  auctoritate 
Collcgio  prœcsl  ejusque  negolia  motleratur,  ac 
demum  Doctoribus  sive  qui  actu  doceut  aut 
antea  docueruut,  sive  qui  speciali  electione 
juxta  leges  infrastatuendasiu  collegium  fuerint 
cooptati. 

6.  —  Cancellario  et  Rectori  prima  loca  dc- 
bentur  in  soicmnibus  aut  privalis  CoUegii  con- 
gregationibus,  si  adesse  voluerint.  Post  ilios 
seilet  Decanus  et  utroque  absente  prœest. 

7.  —  Cancellarius  et  Eiiiscopi  Decanum  eli- 
gent,  propoueute  Rectore,  qui  prius  votum  S. 
Facultatis  exquirere  teneatur. 

8.  —  Unus  e  Collegio  Uoctor,  a  suis  collegis 
electus,  secretarii  munus  obeat.  Ad  quein  acta 
et  décréta  Collegii  conscriberespectabit,  illaiiue 
in  archivio  S.  Facultatis  proprio  diligenter 
servare. 

CAPtJT  III 

De  professorum  electione  et  imtilutionc. 

9.  —  S.  Facultatem  constituunt  primo  Doc- 
tores  omnes  qui  disciplinas  tlii'(dogicas,  velcura 
eiscounexasiu  Academia  uostrapublicelradunt. 
Si  quis  vero  licentialus  ex  cathedra  doceat 
(quod  provisorio  tan  tum  liiulo  vel  vicario  mu- 
nere  heri  potcsl),  is  de  gremio  S.  Facultatis  non 
rei)uletur,  ac  proinde  in  doclorum  conveulibus 
minime  locum  obtineat. 

10. — .\.d  docendi  munus  promovendi  sunt 
Doctores  sive  sœculares,  sive  regularcs,  qui 
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requisitas  dotes,  omnibus  mature  expensis, 
hiibere  videantur.  Professoiis  vero  litulnm  et 
cathedrse  plena  emolumenia  geiieratim  non 
obtineant  priusquam  insignis  in  doeendo  peri- 
tia;  documenta  prabuciiut,  Ab  ea  lamen  lege 
eximuntur  viri  operibus  edilis  jam  prœelari  et 
alias  doctrina;  iama  notissimi,  qui  statim  inter 
professores  cooptari  poteiunt. 

il.  —  AuctoritaleCancellariietEpiscoporum 
provinciseJuxtastalutumgeneraleUniversitalis, 
confirentur  cathcdise  omnes,  sive  provisoiiQ 
modo  id  tiat,  sive  deiinilivo  et  in  titulum. 

i<2.  —  Quolies  ergo  cathedrnm  aliquam  va- 
care  contigerit,  Hector,  audila  S.  Facultate, 
Doctoi  es  proponat  qui  ad  banc  promoveri  posse 
videantur.  Caucellarius  vero  et  Episcopi  es 
candidatis  eum  eligant  et  provisorio  modo 
députent  quem  digniorem  et  aptiorem  in  Do- 
mino repulaverint. 

13.  —  Excunte  quolibet  anno  scliolastico, 
Rt'ctur  U  niversitatis  et  Decanus  S.  Facultatis 
ad  Canceilaiium  etEpiscopos  sigillatim  référant 
circa  modum  quo  preedicli  Doctores  legentea 
munere  suo  functi  fuerint.  Elapso  vero  quoad 
aliquem  probaliouis  tempore,  Doclores  coUegii 
per  sutt'ragia  sécréta  deliniant  an  inter  profes- 
sores ordinarios  referendus  ille  videatur. 

14.  —  Majoris  partis  CoUegii  sententiam 
RectoradCanceliariumetEpiscopostransmittat. 
Doclores  vero  qui  secus  minori  numéro  sen- 
serint,  intra  dies  octo  raentemsuam  per  litteras 
ad  Cancellarium  et  Episcopos  datas  aperire 
possint,  quorum  erit  rem  totam  suo  sufi'ragio 
defînire. 

13,  —  Qui  munus  docendi  primum  adeunt^ 
professionem  tîlei  ïridentinam  coram  Gaucel- 
lario  aut  rectore  emittere  teneantur.  Quolibet 
anno  pariler  Professores  et  quicumque  provi- 
sorio titulo  docent,  eamdem  denuo  solemoiter 
emitlaut. 

CAI>UT  IV 

De  Çolletjvo  Doctorum, 

16.  —  Prailer  aaledicti)s  professores  Col- 
legium  S.  Facultatis  constat  Doctoribus  quoâ 
pf(diantibus  cum  CauccUario  Episcopis,  ealege 
sJbi  aj;gregare  i)oteril  ut  numéro  nunquam 
(jalbedraticos  Docloreb  superent,  Attamen  pro- 
tessores  qui  a  muner&  suo  discedunt,  locum  ia 
Coiiegio  servant,  etiamsi  nuuierua  jam  esset 
comidelus. 

17.  —  Nemo  in  Collegium  cooptetur  nisi  sit 
sacerdos  ettrigesimum  setatis  annum  expleverit. 
Prseterea  requiritur  ul  non  solum  eximia  doc- 
triuse  tama  polleat,  sed  eliam  ut  S.  Tlieologiae 
Doctoris  gradum  in  aliqua  Uuiversitate,  vel, 
quoad  regulares,  Magistri  in  suo  ordine,  con- 
secutus  faerit.  Duo  tamea  tresve  SS.  Canonum 
IUMtoce&^  lœcHii  possiaty.  orna-  eai  disciplina  es 


praîcipuis  sit  quasS.  Facnltas  excolit  et  docet. 
-18.  —  Cum  locus  aliquis  in  Coiiegio  vaca- 
vorit,  per  epistolain  ad  siu:j;ula  ejusdem  membra 
direclam  unius  mensis  terminus  praifigatur 
intra  quem  unicui(]ue  candidalos  proponere  fas 
sit.  Duo  Iriave  nominasimul  designari  possunt. 

19.  —  Tune  ad  perageudam  eleclionem  Col- 
legium-conveniat,  et  ille  inter  candidatos  qui 
duas  e  tribus  sufTragiorum  partes tulerit,  electus 
babeatur.  Electio  tamen  priusquam  notitîcetur 
et  suum  edecUim  obtineat  a  Cancellario  et  Epis- 
cojds  probari  débet. 

20.  —  Quo  facto,  electus  aiordinaria  comi- 
tia  per  secretarium  vocetur.  ibique  édita  lidei 
pro'.esslone  Tridentina,  omnium  coUegiijurium 
parliceps  deciaretur. 

21.  —  Si  quis  propter  mutitum  domicilium, 
aut  alla  de  causa  GuUegii  congregationibus  et 
candidatorum  pr(jbatiouibus  adessenon  amplius 
possit,  allero  in  ejusdem  locum  suGtecto,  inter 
honoracios  ipse  censeatur.  Qui  honoris  titulus 
viris  egregie  de  Sacra  Scientiameritis  interdam, 
probantibus  cum  Cancellario  Episcopis,  con- 
ferri  poterit.  Attamen  hi  Doctores  houorarii 
neque  ullum  jus  suifragii,  neque  locum  in  Col- 
legii  conventibus  obtineant. 

CAP  UT  V. 

De  studiorum  cursu  et  de  gradibus  academicisi 

22.  —  NuUus  sacerdotii  candidatus  ad  scholas 
nostras  admittatur,  nisideproprli  Episcopi,  vel, 
quoad  regulares,  superioris  auclorilate  et  con- 
sensu,  de  quo  per  documenta scripta  constet. 

23.  —  Priusquam  theologicis  studiis  incum- 
bat,  unusquisque  pbilosopbicis  disciplinis, 
junctis  saltem  matbeseos  et  physices  elementis, 
toto  biennio  vacet,  ac  in  fine  cujuslibet  anni 
juxla  leges  in  Facultate  pbilosopîiica  prsescrip- 
tas  examen  pablicumsubeat. 

24.  —  Si  quis  vero  de  studiis  pliiLosophicis  alibi 
rite  peractis  testimonium  atTerat,  serio  ex^imine; 
probari  àLque  ad.  stndia  theologica  statim  ad- 
mitti  poterit. 

23.  —  Qui  ad  gradus  academicos  contendunt, 
quatuor  annii  cursum  ita  distinctum  perficiant  :. 

Anno  primo  :  hiiiod\n:.i\o  in.  S.  Scripturam^ 
Lingua  bebraïca  (nisi  quis  per  annum  illi  jam; 
sludueril),  Tiaeologia,  dogmatica,  Tbeulogia» 
moralis. 

Anno  secundo  :  Introductio  in  S.  Scripturam, 
Tbeologia  dogmatica,  Tlieologia  moralis,  His- 
toria  ecclesiastica. 

Annis  tertio  et  quarto  :  Exegesis  Biblica, 
Theologia  dogmatiea,  Jus  canouicura,  Historia 
ecclesiastica. 

26.— Praeter  lias  prBelectioaes  obligatorias, 
ad  majorera  Uuiversitatis  splendorem  et  disci^ 
pulorum.  orofectuin. alise  insliiuipolen:.ui,,v.iS# 
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Linp:narnTn  semilicarum,  Archaeologise  chri- 
sliancs,  Eloquenliee  sacrée,  etc.,  quas  pro  sua 
quisque  diiigenlia,  diversaque  studiorum  ra- 
tione  sequantur  S.  Facultatis  alumni. 

£7.  —  Verlente  anno  scholaslico,  in  ordinariis 
collegii  conaitiis  elenchus  Jectionum  anno  se- 
quenli  habendarum  post  maturam  deliberatio- 
nem  conîieialur,  Rectoris  approbationi  sub- 
jiciondns  et  ejasdemauctoritate  [iromulgandus. 

28.  —  Theolo.^ia  tum  dogmalica,  tum  mo- 
ralis,  itemqiie  Jus  canonitium  semper  liugua 
latina  tradantur. 

29.  —  In  praeparandis,  excipiendis  et  reco- 
lendis  prœleclionibus  valde  diligentes  i-e  ]>iœ- 
beantsacrarum  disciplinarumcandidati.  Sediilo 
pari  ter  in  repelitionibus  et  argumentandiexiT- 
citiis  quisque  suas  »;artes  impiebeat.  Qui  secus 
feceril,  annus  illi  non  computetur,  iie()ue  ad 
probationes  pro  gradibus  adipiscendis  admit- 
tatur  nisi  hac  euiensa  denuo  scholastici  curri- 
culi  parte. 

30.  —  Ante  ferias  antumnaîes,  quilibet 
S.  Facnllaiis  abimnus  duplex  examen  subeul, 
unum  in  scriptis,  alterum  viva  voce,  ci;ca  ma- 
teriain  universam  prselcctionum  quibusex  ol'ii- 
cio  intéresse  dehuit. 

31.  —  Igiiur,  statuta  die,  omnes  simul  vel 
per  turnaas  distinctas  conveniant  ad  disserta- 
tionem  de  ïheologia  doguiatica  vel  morwli 
exarandam,  quse  quidem  quatuor  hornrum 
spatio  et  nullis  prgeter  S.  Biblia  et  Concilionim 
Tridentini  ac  Viitirani  Décréta  libris  adhihilis 
conticietur.  Freeerit  vel  ipse  Decanus  vei  aii- 
quis  Collegii  Doctor  ab  eo  designatus,  qui 
tbema  tractandum  indicet  ci  ab  aula  uiiniaic 
dlscedat,  nisi  elapso  tempore  prœûnito  et 
acceptis  camiidatdrum  disscrtalionilnis. 

32.  —  Ad  scripta  dijudicanda  très  Doctores 
conveniant,  quorum  unusquisque  in  ferendo 
sutïVagio  cak-ulis  decem  utatur  pro  diveisa 
meriti  ratione  tribuendis  aut  relineudis. 

Ea  demum  disscrtatio  probata  rcputetar  quce 
mediam  salteni  calculorum  summam  tuhîiit, 
auctorquc  ad  allud  examen  quod  fit  ore  tenus 
prcgredi  possit. 

33.  —  In  boc  porro  tenlamine  idem  este 
numerus  judii-ura  et  siuguli  pio  sing'jlis  diici- 
plinis  quiuque  calculoi  adbibeant. 

34.  —  Quilibet  candidatus,  integrœ  saltcrn 
horœ  r-palio  ^ive  una  bive  plurihus  vicibns,  di- 
visis  ncin[(e  matcriis,interrogetur.  Qui  mediam 
calculorum  summam  in  unaipiaiiue  disciplina 
luleril,  ita  i^atisleci^se  reputelur  ut  in  >sUi  jis 
suis  ad  ulleriora  [»roj,'re  lit  possit.  Si  prceuiiea 
in  sarama  lotali,  simul  computalis  t^utliagiia 
ad  examen  scri[ilum  spectantibus,  seplem  c  .1- 
culos  ex  deecm  hal;cre  invetnalur,  nolam  oi>ti- 
;.neat  in  aibo  S.  t'acuHati-i  inscribendam  :  /Vct'- 


clm^e  satisfecit.  Si  novem  ex  decem  liabeat,  nota 
sic  inscribatur  :  Pr  œclarissime  satisfecit. 

So.  —  Qui  mediam  habens  summae  totalis 
sufFragiorum  partem,  in  singulis  tamen  eo 
successu  non  ubique  satisfecerit,  defectum  ini- 
tio  sequentis  anni  novo  instituto  examine  sar- 
cire  teneatur.  Quo  nondum  febciter  superato 
ad  ultimum  tentamen  post  sex  menses  vio  pa- 
tebit.  Sed  nemini  ultra  tertiam  vicem  iterandi 
ejusdem  examinis  facultas  fiât. 

36.  —  Reguîariter  et  nisi  in  aliquo  casu  par- 
tirulari  dispensandum  videatur,  baecalaurealu 
nemo  decorari  possit  nisi  clericus,  licentia  nisi 
sulidiaconus,  doctoratu  nisi  jam  sit  sacerdos. 

37.  —  Hoc  posito,  qui  tribus  annis  iujuncta 
tentamina  suiieraverit,  S.  Tbeologiee  bacca- 
laureus  renunlietur.  Qui  vero  in  fini  anni 
qiiarti  prœclarissime,  aut  saltem  prceclare  satis- 
i.'Ci^rit,  inter  baccalaureos,  ut  aiunt,  formates 
referatur,  atque  ad  tbe?es  pro  licentia  defen- 
dendas  approbatus  liabealur. 

38.  —  Baccalaureo  qui  ad  ultoriora  conten- 
dit  saltem  uuius  anni  spatium  concedatur  ad 
recolenda  et  maturanda  sludia,  Quo  elapso 
qumquaginta  thèses  ex  universa  tl*eologia, 
juius  a  S.  Facultate  probandas,  duabus  inte- 
giis  horis,  publiée,  judicibus  quinque  collegii 
Dnctoribus  propugnet,  qui  majori  sutïragio- 
nim  numéro  pronuntieut  an  ita  prœclare  oppo- 
sit;i  diluerit  ut  licentia  donari  deljeat. 

39.  —  Ad  consequendum  Docturis  gradum 
requiritur  ut  candidatus,  elapso  a  licentia 
trieunio  (nisi  aliud  œlas  candidili  jam  pro- 
v«cta  suadeal)  eximiee  scientiae  in  aliqua  theo- 
logica  disci[)lina  spécimen  prsebeat.  Duplici 
vmo  ratione  id  fiet  : 

1»)  Exhibita  inangurali  dissertatione  quae 
trium  Ouctorum  judicio  probala,  atque  ad 
ecciesiaslicarura  et  aeademicarum  legum  nor- 
ui. un  lecognita  t3q)is  edaiur  ; 

2'>)  Publiée  propugnatis  thcsibus  (praelo 
eliim  committendis)  cirea  disciplinam  univer- 
sam e  qua  disserlatio  desiimpla  fuerit. 

■40.  —  Ad  liujusmodi  cerlamen  convooentur 
Doctores  omnes  Collegii,  omnesque  adulantes 
juie  sutlVagii  gaudeant.  Suflicit  vero  ul  quin- 
que sint  prœseutes,  tribus  contra  candidatum 
arj4uentibus.  Qui  si  Doclorum  judicio  prjEcla- 
rissime  diflicaltatcs  oppositas  enodaverit,  ad- 
missus  prouuntictur. 

41.  _  Si  quis  ad  gradus  theologicos  in  Uni- 
versitate  nostra  contendat  ipiin  sludiorum  cur« 
ri(uium  ibi  emeusu.-^  fuerit,  licetitiauj  a  jut'prio 
or  iiuario,  vel  a  supcriore,  si  reguiaiis  sit, 
(ibieut.im  exhibeat,  simuique  oppurluua  lesli* 
monia  quse  doceaut  de  ..rditnbus  ;ib  eo  susceptis, 
(!<'  mon.bus  cl  vita  vuo  crclfr-siaslico  dignis,  ac 
cii^mum  de  sludiis  rib'  perailis.  Tum  Odlegil 
JLiduio  ad  consuela  peiicula  udmitti  polerit. 
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42.  —  Pro  hujusmoài  canilidatîs  qui  jam 
universum  studii  theologici  curriculum  absol- 
verint,  ad  bacialaurei  gradum  adipiscendum 
una  sufficiat  dissertatio  scripta,  unum  orale 
tentamen  per  duas  horas  protractum.  Quod  si 
trige-imutn  annum  attigerint,  dispensari  cuna 
eis  poterit  quoad  intervalla  superioribus  gra- 
dibus  piœmittenda.  In  cseteris  omnibus  serveu- 
tur  régulée  supra  prœfixaa. 

43.  —  Gradus  theologici  a  Cancellario  vcl 
ejus  delegato  aucloritate  apostolic  a  conferentur, 
numquam  omissa  professione  fidei  juxta  for- 
mam  a  Pio  IV  propositam. 

44.  —  Expens!»  pro  gradibus  adipiscendis 
facieudse  speciali  ordinatione  definientur,  pro- 
bante Cancellario,  siue  cujus  consensu  ea  texa- 
tio  Dunquam  immutari  queat. 

CAPUT  VI 

De  Colhgialibus  Congregationiùus. 

45.  —  ruxta  morem  anliquitus  apud  nos 
receptum,  semcl  in  mense,  nempe  récurrente 
primum  feria  secunda,  babebilur  genernlis 
conventus  Professorum  et  Doctorum  culiegia- 
lium  qui  simul  negolia  tractabunt  ad  S.  Facul- 
tatem  spectantia. 

46.  —  Si  preelicla  dies  impedita  fuerit,  ipso 
jure  ad  subbalum  insequeus  cœtus  Doctorum 
ordinarius  transferatur. 

47.  —  Conventus  extraordinariî  hoberi  non 
possint  nisi  de  venia  Cancellarii,  et,  eo  absente 
vel  impedito,  Rectoris,  atque  ad  hos  conventus 
saltem  triduo  ante  per  lilteras  voceutur  Ma- 
gistri. 

48.  —  Binœ  ex  trîîius  parlibus  Doctorum 
Insulis  commorcmlium  sufiicinnt  ut  legitimus 
EUmerus  ba!»eatur,  et  erunt  validée  qusecumque 
deliberalkones  pluralitatesufîVagantiuni  appro- 
batae. 

49.  —  Excludunlur  ab  bac  régula  res  magni 
momenti,  ad  decus  et  ulilitateui  totius  Collegii 
ipsiusque  Universitalis  spectanles,  quai  a  dua- 
bus  ex  tribus  Doctorum  prsesentium  partibus 
prubari  debent,  ac  deinceps  a  Cancellario  et 
Episcopis  confirmari. 

50.  —  Propositio  a  Collegio  rejecta  caleulis 
iterum  subjici  non  possit  ante  sex  menses 
elapsos. 

51.  —  Si  aliquando  contingat  ut  calculorum 
numerus  cum  numéro  preesentium  Doctorum 
non  conveniat,  irritum  eiit  suffragium  iterum- 
que  ferendum. 

52.  —  Gongregaliones  omnes  a  S.  Spiritus 
invocatione  incipiantur,  iisque  prsesit  Rector 
vel  Decanus,  Professoribuscaîterisque  Doctori- 
bus  suo  loco  (illis  pro  institutionis,  istis  pro 
aggregationis  prioiitale)  coniisteutibus. 

53.  Fas  est  omnibus   Ductoribus  circa  res 


propositas  suam  proferre  sententiam  et  postea. 
secrelis  suffragiis  res  definitur. 

54.  —  Anno  scholastico  ineunte,  universa 
S..  Facullas  intererit  misses  solemni  de  Spiritu 
sancto,  qua  ex))leta  Doctores  omnes  preescri- 
ptam  fidei  professionem  emittent. 

55.  —  Dies  festus  S.  Tliomee  Aquinatis,  cœ- 
lestis  Palroni,  anuiversario  cultu  celebretur. 
Hiuc  Professores  et  Collegii  Doctores,  propriis 
insignibus  imluti,  Mis.-ee  solemni  ejusdera 
sancti  Protectoris  assistent  in  Ëcclesia  desi- 
gnata. 

50.  —  Insignia  Doctorum  Collegialium  ia 
publicis  congregationibus  erunt  toga  serica 
nigri  coloris,  cum  zona  et  teeniis  violaceis,  ad 
forman  in  bac  Universitate  receptum,  epomis 
et  galerus  doctoralis. 

CAPUT  VII 

De  comtitutionibus  servandis. 

57.  —  Preesentibus  statutis  derognre  non 
liceat  absque  ex  pressa  veoia  Sedis  Apostolicee. 

58.  —  Si  quid  pro  majori  S.  Facultalis  bono 
staluendum  videalur  quod  cum  preeilictis  nuUo 
modo  pugnet,  id  iieri  poterit  servatis  supra 
statutis,  et  illud  près  ceeteris  curando  ut  omnia 
ad  majorem  Dei  gloriam  et  ad  sacrarum  scien- 
tiarum  incrementum  proficiant. 

LAUS   DEC    SEMPER. 


LE  MONDE  DES    SCIENCES  ET  DES  ARTF 

l'exposition  de  peinture   et  de  sculpture  df 
1877,  AU  point  de  vue  religieux. 

Faisons  un  repos  dans  le  cours  de  nos  des- 
criptions des  dérouvertes  scientifiques  et  indus- 
trielles, en  ces  jours  où  vient  de  se  clore  l'expo 
silion  annuelle  de  nos  œuvres  d'art,  pour  faire 
une  revue  très-générale  de  cette  exposition, 
presque  uniquement  au  point  de  vue  religieux, 

I. — Posons  d'abord  quelques  généralités  dont 
l'ensemble  formera  le  résumé  de  notre  tbéorie 
du  beau  dans  Tari,  de  notre  esthétique.  On  a 
distingué,  sous  le  régime  politique  précédent, 
le  genre  réaliste  et  le  genre  idéaliste,  et  l'on 
s'est  perdu  dans  des  divagations  sans  raison,  à 
notre  avis,  sur  ces  deux  genres.  Pour  nons,le3 
deux  sont  bons  en  soi  et  même  nécessaires. 
L'œuvre  nalisle  vise  à  reproduire  fidèlement 
et  exactement  la  nature  dans  ses  aspects  les 
plus  susceptibles  de  frapper  les  sens  les  plus 
matériels.  A-t-elle  tort?  Non.  N'est-il  pas  évi- 
dent, par  exemple,  qu'un  portrait  ne  sera  bon- 
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qufi  s'il  est  parfaitement  exact  et  fidèle,  qu'un 
paysage  ne  sera  beau  que  s'il  peint  tidèlement 
la  réalité  présentée  par  la  nature.  L'œuvre 
idéaliste  vise  à  représenter  non  moins  exacte- 
ment la  nature  dans  ses  manifestations  idéales, 
c'est-à-dire  en  tant  qu'elles  se  formulent  dans  le 
miroir  des  âmes;  a-t-elle  tort?  Nullement, 
puisque  c'est  encore  la  nature  transfigurée  par 
l'esprit  qu'elle  représente  :  l'idée  n'est-elle  pas 
aussi  bien  dans  la  nature  que  l'objet  de  l'idée? 
pourquoi  l'homme,  dont  l'idée  tamise  toutes 
choses,  ne  peindrait-il  pas  ses  idées?  Pourquoi 
serait-il  toujours  obligé  de  les  couvrir  d'un 
éteignoir  avant  de  dessiner,  de  peindre  et  de 
sculpter?  Donc,  les  deux  visées  sont  bonnes. 
Nous  dirons  même  :  donc  les  deux  visées  sont 
inséparables  du  talent  supérieur,  du  grand 
art. 

Pour  établir  une  condition  radicale  du  beau, 
nous  nous  élèverons  plus  haut,  et  nous  dirons  : 
la  suprême  condition  de  la  beauté  dans  l'art, 
ce  n'est  ni  le  réalisme  ni  l'idéalisme,  c'est  le 
spiritualisme  chez  l'un  comme  chez  l'autre. 

Comment,  nous  dira-t-on,  pouvez-vous  ima- 
giner le  spiritualisme  comme  condition  de 
beauté  de  l'œuvre  réaliste?  Oh!  nous  l'y  con- 
cevons tout  aussi  bien  que  dans  l'œuvre 
idéaliste,  et  même  nous  osons  dire  qu'aucune 
production,  soit  idéaliste,  soit  réaliste  comme 
cachet  distinctif,  ne  sera  belle  si  elle  n'est  vi- 
vifiée par  le  sentiment  spiritualiste. 

Qui  donc  imprime  à  la  physionomie  de  l'être 
humain  la  grandeur  et  la  vie,  la  beauté?  N'est- 
ce  pas  l'esprit  frémissant  sous  l'enveloppe  de 
la  chair?  et  celui-là  sera-t-il  un  grand  réaliste 
dans  l'art,  s'il  peint  ou  sculpte  un  corps  sans 
esprit,  quand  il  ne  veut  pas  faire  un  monstre? 
Allez  donc,  ô  artistes,  vous  passer  de  l'esprit  I 
Un  paysage,  je  vous  l'accorde,  sera  d'autant 
plus  beau  qu'il  sera  plus  réaliste,  mais  alors, 
et  par  son  réalisme  même, qui  sera  l'imitaliou 
parfaite  de  la  nature  dans  ce  qu'elle  présente 
de  plus  pittoresque  ou  de  plus  enchanteur, 
l'œuvre  ne  sera-t  elle  pas  marquée,  imprégnée 
de  la  sublime  harmonie,  de  Tharmonie  la  plus 
idéale,  de  l'esprit  même  du  graud  Dieu  qui  en 
est  l'àme? 

Le  plus  réaliste  de  nos  peintres  contempo- 
rains, du  moins  par  système  et  j)ar  réputation, 
c'est  Courbet.  Est-ce  que  Courbet,  (luaud  il 
rait  bramer  ses  grands  cerfs  dans  la  forêt,  sur 
ja  toile  du  Rùt  des  cerfs,  n'est  pus  le  plus  idéa- 
liste des  peintres?  Ne  dirait-on  pas  que  l'animal, 
avec  sa  larme  dans  l'œil,  brame  après  l'intiui, 
dans  une  aspiration  infinie?  c'est  l'idéal  lui- 
même  et  l'idéal  le  plus  puissant,  un  idéal  qui 
n'a  rien  de  la  terre,  quoiqu'il  soit  emprisonné 
dans  le  geste  d'une  bete. 

Le  plus  idéaliste  de  nos  peintres  conlempo- 


rains,  c'est  Ary  Scheff  r.  N'est-il  pas  le  plus 
poignant  et  le  plus  vrai  des  réalistes,  lorsqu'il 
nous  peint  son  Christ  disant  au  Père:  a  Eloignez 
de  moi  ce  calire!  »  et  repoussant  avec  déses- 
poir, au  moment  même  où  il  va  se  résigner,  la 
plus  horrible  des  agonies? 

Comment  et  pourquoi  les  deux  auteurs  sont- 
ils  grands  dans  leurs  conceptions?  C'est  qu'ils 
sont  spiritualistes  l'un  et  l'autre,  sur  leur  toile  : 
l'un,  sans  l'être  pour  lui-même.  Test  pour  son 
tableau,  pour  que  son  œuvre  soit  belle;  l'autre 
l'est,  par  sa  foi  personnelle,  et  son  tableau 
n'est  qu'une  végétation  artistique  de  cette  foi 
profondément  chrétienne. 

C'est  surtout  chez  les  écrivains,  les  poètes, 
les  orateurs,  que  l'art  se  montre  dans  sa  splen- 
deur et  dans  sa  force.  Quels  sont  les  grands, 
les  véritablement  grands,  les  rois  de  cette  triple 
galerie,  qui  n'aient  pas  été  de  grands  spiritua- 
listes, au  moins  par  art,  s'ils  ne  Tout  pas  été 
par  conviction?  Qui  luttera,  dans  l'épopée,  avec 
les  Homère,  les  Virgile,  les  Dante,  les  Arioste, 
les  Milton,  les  Fénélon,  les  Camoëns?  Qui  lut- 
tera, dans  le  drame,  avec  les  Eschyle,  les 
Sophocle,  le.  Euripide,  les  Shakespeare,  les 
Lope  de  Vega,  les  Calderon,  les  Corneille, 
les  Racine,  les  Goethe,  les  Schiller?  Qui 
luttera,  dans  la  poésie  lyrique,  avec  les  Piu- 
dare,  les  Lamartine,  les  Victor  Hugo?  Qui  lut- 
tera, dans  le  discours,  avec  les  Démosthènes, 
les  Cicéron,  les  Bossuet,  les  Lacordaire?  Or, 
pourriez-vous  mettre  à  côté  de  ces  grands 
hommes,  sans  les  faire  rougir,  des  producteurs 
d'œuvres  matérialistes?  Tous  ont  été  spiritua- 
listes, à  tout  le  moins  par  intérêt  pour  leurs 
productions.  Les  uns  le  sont  par  leur  àme,  et 
ceux-là  sont  véritablement  religieux;  les  autres 
le  sont  pour  être  grands. 

Il  en  est  de  même  dans  le  tableau  et  dans  le 
groupe  plastique  :  jamais  le  feu  sacré,  la 
flamme  qui  doit  circuler  dans  le  dessin,  dans  le 
coloris,  daus  la  pose,  dans  le  modelé,  ne  sai- 
sira l'œil  ébloui,  si  l'œuvre  se  borne  au  positi- 
visme de  la  matière.  Sous  le  règne  écrasant  do 
ce  positivisme,  la  production  ne  sera  jamais 
qu'une  des  informations  de  la  mort. 

U.  —  Que  dirons-nous  du  salon  de  1877  à  ce 
point  de  vue,  qui  n'est  pas  du  tout  le  point  de 
vue  du  métier,  qui  est  le  point  de  vue  do  l'àme 
même  du  produit? 

Ce  salon  nous  a  paru  manifester  une  certaine 
aspiration  à  un  réveil,  sur  ceux  des  dernières  an- 
nées qui  avaient  précédé.  Après  en  avoir  à  peine 
parcouru  les  galeries,  tant  de  sculpture  que  de 
peinture,  nous  avons  d'abord  constate  une 
abondance  beaucoup  plus  grande  de  sujets  reli- 
gieux. N'était-ce  pas  le  symptôme  d'une  éhjva- 
lion  des  âmes  artistes  vers  un  ciel  supérieur? 
La  religion  est  essentiellement  spirituaUste,  et 
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il  n'est  pas  un  sculpteur,  pas  un  peintre  qui  ne 
cherche  à  s'élever  dans  les  hauteurs  de  l'esprit 
quand  il  rêve  une  coDception  religieuse. 

Il  est  vrai  que  le  ton  général  qui  domine 
l'art  en  certaines  époques  tomb?,  comme  un 
reflet,  sur  ces  genres  de  sujets  aussi  bien  que 
sur  les  autres  genres.  Nous  avons  vu  se  passer 
sous  nos  yeux  une  période  malheureuse,  qui 
n'est  pas  encore  à  sa  fui,  durant  laquelle  le 
positivisme  et  le  matérialisme  posaient  sur 
toutes  choses  leur  main  glacée  ;  et  durant  cette 
période,  si  l'on  voyait  encore  émerger  de  la 
multitude  des  œuvres  d'art  quelques  cornpo- 
sitious  religieuses,  on  les  voyait  aussi  naître, 
pour  ainsi  dire,  en  état  de  catalepsie,  radicale, 
sous  le  vent  morbi<le  de  la  théorie,  régnante.  Le 
mémo  positivisme  et  le  même  matérialisme 
avaient  pénétré  partout,  paralysé  tout,  avaient 
atteint  de  leur  dent  caustique  les  produits  du 
sentiment  religieux  lui-même. 

Il  y  a  une  manière  matérialiste  d'être  reli- 
gieux; l'art  des  objets  de  sainteté,  pour  parler 
le  langage  des  commis  voyageurs  dans  l'espèce, 
avait  pris  cette  manière;  ses  Iruits  n'éiaient 
plus  que  des  objets  réduits  aux  proportions  de 
la  petite  sainteté,  de  la  sainteté  puérile  et  de 
mauvais  goût.  Le  spiritualisme  avait  cessé  de 
les  animer,  et,  avec  le  spiritualisme,  en  avait 
disparu  l'art  véritable. 

Cependant,  le  spiritualisme,  il  faut  le  recon- 
naître, est  difficile  à  isoler  du  jujet  religieux, 
difficile  surtoHit  pour  le  talent  supérieur;  un 
tel  isolement  n'est  guère  possible  qu'au  petit 
talent  qui  n'est  qu'un  talent  d'imitation,  une 
espèce  d'emportement  à  suivre  la  fouie,  empor- 
tement brutal  et  de  l'organisme  bien  plutôt 
que  de  l'esprit,  plus  ou  moins  analogue  à  celai 
des  moutons  de  Panurge.  Aussi,  le  réveil  de 
quelques  vrais  talents  sur  les  sujets  religieux 
nous  a-t-il  paru  le  symptôme  d'une  velléité  de 
retour  de  Tait  au  spiritualisme. 

Ce  n'a  pas  été  pour  nous  le  seul  symptôme 
d'une  telle  velléité.  Al)ordons  quelques  détails  : 

A  peine  entrions-nous  dans  la  grande  galerie 
des  sculpteurs,  nous  aiiercevions  un  groupe  un 
peu  plus  grand  que  nature,  intitulé  :  la.  Parque 
et  l'Amour  y  groupe  en  plaire.  Le  Panjue  est 
représentée  comme  une  vieille  grand'mère, 
sans  Sfxe,  ayant  un  air  mythique  qui  exprime 
la  vigueur  de  l'âge  mùr  ;  elle  est  assise,  regarde 
un  peu  sur  la  gauche,  sourit  avec  une  impassi- 
bilité terrible  à  un  objet  qui  ne  se  voit  pas, 
mais  qu'elle  vise  de  son  œil  ironique  :  c'est  la 
vie  d'un  être  qu'on  aime.  Un  Amour  jeune 
homme  s'est  mis  à  cajoler  la  Parque  ;  il  se  lient 
entre  ses  genoux;  il  a  réussi  à  s'emparer  du 
fil  de  son  fuseau;  il  tient  ce  fil  de  ses  deux 
mains  et  le  déroule  lui-même  en  le  protégeant; 
la  Parque  se  laisse  faire  comme  avec  complai- 


sance; mais  sa  complaisance  pour  l'enfant,  qui 
croit  le  iil  en  «ùreté  dans  ses  doigts,  n'empêche 
pas  la  divinité  inexorable  de  passer  sa  main 
armée  de  ciseaux  par  dessous  le  bras  de  l'Amour 
pendant  qu'il  regarde  ailleurs  et  du  côté  de 
l'objet  adoré,  et  de  couper  le  fil. 

Voilà  ce  que  nous  appelons  du  spiriiualisme 
dans  l'art,  c'est  d'abord  une  idée  spirituelle  en 
même  temps  que  sérieuse;  et  cette  idée  réa- 
lisée de  la  sorte  sous  la  figure  mythologique 
est  une  leçon  de  morale  qui  rappelle  à  l'hoaiimQ 
ses  destinées  au  milieu  des  illusions  de  l'amour 
des  sens. 

Quel  est  l'auteur  de  cette  sculpture  '(liquante  ? 
^  ce  n'est  point  un  sculjtteur,  c'est  Gustave  Daré  ; 
ce  peintre  qui  a  commencé  par  montrer  sa  pro- 
digreusc  fécondité  dans  les  illustrations,  et  qui 
afin!  par  devenir  un  peintre,  même  ua  gr.uid 
peintre  surtout  en  sujets  religieux,  a  vnuia 
s'essayer  cette  année,  en  sculpture,  et  pour 
début,  il  a  donné  la  Parque  et  l'Ainour,  débisl 
très-remarquable  auquel  nous  n'aurions  i-as 
craint  de  donner  une  récompense  signalée  pré- 
cisément à  cause  du  spiritualisme  qui  y  met'uit 
l'esprit  et  la  vie.  Ce  fut  ce  même  Doré  qui,  l'an- 
née dernière,  exposa  l'immense  tableau  de 
l'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem  le  dimanche  des 
Rameaux,  tableau  réaliste  en  ce  sens  que  la 
nature  orientale  s'y  déployait  ave&  un  luice 
incomparable,  que  les  foules  y  étaient  peintes 
avec  une  profonde  vérité,  et  que  la  perspective 
y  était  admirable;  mais,  d'autre  part,  tableau 
spiritaaliste  par  la  nature  même  du  sujet  et  par 
le  Christ  qui,  sans  être  idéalisé,  était  pourtant 
convenable,  assis  sur  son  ânesse,  applaudi  [lar 
le  peuple  et  jalousé  par  les  pharisiens,  au  mi- 
lieu de  son  triomphe.  On  ne  rendit  point  à 
cette  œuvre,  selon  nous,  la  justice  qu'elle  mé- 
ritait. On  n'a  point  rendu  justice,  non  pins, 
celte  année,  à  la  délicieuse  allégorie  sculptu- 
rale de  la  Parque  et  L'Amour.  Réparons  cette 
malveillance  calculée,  autant  qu'il  est  en  non.-. 

Un  peu  plus  loin,  nos  regards  sont  touJiés 
sur  une  statue  de  M.  Tony  Noël,  intitulée  Mé- 
ditation :  c'était  une  jeune  femme  des  pUn 
belles  et  des  plus  gracieuses,  méditant  sur  une 
tète  de  mort  qui  était  à  ses  pieds;  elle  était  nu  •, 
représentait  la  grâce  et  la  volupté,  mais  pen.-ait 
à  la  mort  et  récitait  avec  une  émotion  profoutie 
ces  vers  de  Ronsard  ; 

Ton  test  n'aura  plus  de  peau, 
Ny  ton  visage  si  beau 
N'aura  veines  ni  artères, 
Tu  n'auras  plus  que  des  dents 
Telles  qu'on  les  voit  dedans 
Les  testes  des  cimetières. 

Voilà  encore  ce  que  nous  appelons  du  spiri- 
tualisme; et  le  spiritualisme  était  d'autant  plus 
accentué  que    le  contraste  était  plus  granci 
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entre  les  grâce?  ?ans  voile  de  la  jeune  fille,  et 
les  pensoes  i[u!  remplissaient  son  âme.  On 
aurait  p'.;  crier  à  Finrlépence  de  la  nurlité,  si 
l'ensemble  An  la  pensée  et  de  l'expression  nV 
vait  composé  un  voile  plus  modeste  mille  fcsis, 
parle  contraste  même,  que  toutes  les  guipures 
et  tous  les  bamleai.'x. 

m.  —  Nous  aurions  maintenant  à  passer  en 
revue  des  multituiles  de  statues,  de  groupes  et 
de  tableaux  bien  ou  convenablement  exécutés, 
qui  donneraient  lieu  à  des  observations  rnla- 
tives  au  !)oiiit  de  vue  auquel  nous  nous  sommes 
placé,  mais  nous  avons  à  cœur  d'en  finir  dans 
une  seule  étude  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  ferons 
que  présenter  une  sorte  de  nomenclature  (ie 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  plus  spéciale- 
meulattiré  nos  legards.  Nous  continuons  d'a- 
bnnl  par  la  sculi>tui-e,  puisque  c'est  par  elle 
que  noi'.s  v(!nons  de  commencer. 

Le  Sarpedon  âe  M.  Peinte  a  obtenu  le  prix 
du  salon,  bien  qu'il  nous  ailparu  un  peu  mince 
et  plat  de  la  poitrine;  il  est  vrai  que  ce  n'est 
pas  et  que  cène  doit  pas  être  un  hercule;  la 
tète  est  d'une  n;ngnifique  distinction  et  d'une 
puissante  ori;j,inalilé.  —  La  Statue  de  Barryer^ 
en  marbre,  de  M.  Chapu,  a  beaucoup  de  natu- 
rel etnous  a  bien  ra{)pelé  le  grand  orateur  aux 
yeux  touji)urs  plus  humides  encore,  de  ser, li- 
ment, que  le  marbre  ne  le  dit  et  ne  pourrait  le 
dire  peut-être.  —  Le  groupe  intitulé  Céaar,  de 
iM.  MailU'l,  eA  une  o:*uvrc  pleine  de  spiiiliia- 
li.'me  allégorique  :  c'est  César  vaincu  et  ter- 
russi;  par  sa  pro[»re  épée  qui  lui  traverse  la 
poitriui'  et  par  son  aiule  même  (jui  le  dévore. 
—  Le  Christ  au  tombeau,  de  M.  Lenoir,  n'est  |)a3 
mauvais.  —  \J Amour  maternel,  do,}!.  Lem.-iire, 
usl  jtdi,  même  très-joli.  —  La  l'yllioni^^e  ilu 
Vésuve,  diTuiiTS  jou!'s  de  Pumiici,  de  Ai.  La- 
loi'.elte,  ligure  de  vieille  à  expression  curieuse, 
annonce  une  volonté  de  s'élever  aux  m  jfJs 
sérieux.  —  h^Caïn  niaudil,  mai'hi'e  de  M.  G;àl- 
bert,  quoii;ue  médiocre,  ne  r;ous  a  pas  pain 
digniî  de  dédain. —  Li'.  Léonidas  aux  Thermopy- 
les,  de  M.  Georges  Grcefs,  de  Belgique,  est  un 
beau  sujet,  propre  ;>  relever  les  courages;  il 
nous  a  t'ait  [daisir. —  Le  Samson,  lic;  M.  Falisih, 
était  iissez  bien  lénssi.  —  Le  forgrron,  de  5!. 
Desouches,  est  excellent.  —  La  Dameufe  aux 
castagnettes,  de  M.  Ciésingei',  le  roi  de  nossi-ulp- 
teurs,  le  montre,  tlnus  celte  statue  de  bioi  i:e, 
ce  qu'il  est  toujours,  c'est-à-dire  oiiginai,  pitia 
de  viiî  et  de  mouvement.  —  U UeraUeetOinphule, 
plâtre  de  iSl.  Jules  iilancbard,  ne  manque  [i;is 
d'une  ccitr.ine  vérité  idéale,  dnus  la  û^Mi  ma- 
liou  li'Ompliale  çtdans  l'asservisseineut  il'ller- 
euie  icminise  dans  sa  pose  et  ses  traits.  —  La 
statue,  du  1*.  Duc(m(hay,  ancien  su[iérienr  de 
l'ecule  Sainti'-Genevicve,  monument  élevé  par 
lej  ancicus  élèves  de  l'école  àlcurmaitre  tombé 


sons  les  ballps  de  l'insurrection,  nous  a  paru 
três-coQvenablemi.'ut  exécuté,  mais  sans  la 
manifestation  d'aucun  trait  de  géuie  <;e  la  part 
de  l'artiste,  qui  est  M.  JustBecquet,  etc.,  etc. 

Nous  avons  jeté  notre  deruier  regard  à  la 
statue  en  relief,  qui  a  partagé  avec  celle  de 
Berryer, la  médailio  d'honneur;  celte  statue, 
comme  celle  de  Berryer,  estde  M.  (^hapu;  elle 
est  intitulée  la  Pemce  ;  elle  a  été  conçue  pour 
être  exécutée  en  marbre  sur  le  monument  de 
M^d'Argout,  dite  Daniel  Stern;  elle  nous  a  paru 
être  et  devoir  rester  le  chef-d'œuvre  de  la 
sculpture  de  1877.  C'est  bien  la  pensée  qui 
s'ins[iire  et  s'exalte.  Peut-être  pourtant  exliihe- 
t-elle  un  pende  prétention  dans  son  originalité 
de  figure  et  de  pose;  la  recherche  calculée  t:st 
touj(Hirs  un  défaut. 

IV.  —  .Montons  aux  galeries  de  la  peinture. 
Ces  galeries  nous  ont  laissé  [dus  froid  (jue 
les  statues  el  les  groujies.  La  monenelaturc  (jue 
nous  en  extiairons  se  bornera  à  deux  porîrails 
et  à  (jneUpies  tab!ea:ix  presque  tous  de.  l'ordre 
religieux.  Cepe'idant  la.  vi^vile,  r-ipide  (jue  nous 
en  avons  faito  n'a  [tas  déiruil  i'irti|,rcs-i!oo  gé- 
nérale quo  nous  avons  signalée  plus  haut,  î-ur 
une  tendance  â  un  révi;il  d'un  spiritualisme 
dans  l'art,  que  nous  désirons  voir  se  développer 
dans  les  auuées  qui  vont  suivre. 

Les  deux  portraits  dont  nous  voulons  dire 
un  mot  sont  celui  de  M.  Thiers  et  celui  de 
EL  Gambetta.  Le  premier  estde  M  Bonnat,  le 
second  e^t  de  M.  Healy,  des  Etats-Unis,  élève  de 
Couture.  Ces  deux  peintres  [:o.s^èdenl  un  grand 
lalriit  irexécutitui,  surtout  M.  Bonnat,  el  les 
deux  étaif.'nl  eapables  de  faite  cUacnn  un  clief- 
d'ceuvre;  cepeuiiaat  leurs  toiles  sont  loin  de 
rivaliser  de  pcrfecîion.  L'une  d'elles  e.-t  vrai- 
ment un  chef-d'œ.i;vre  :  c'est  le  portrait  de 
M.  Tiiicr.-.  On  peut  le  classer  parmi  les  meil- 
leurs portra;t-^  iiui  aient  é!é  faits. [lour  le  naturel 
pour  le  hiodclé,  pour  le  fini,  llieslc,  pourtant, 
à  notre  avis,  dan^  un  ordre  seconil:iirt;  devant  les 
portraits  faajtux  île  Berlin,  par  Ingres  ;  du  frère 
l*hili[q.(!,  i»ar  lloiace  Verueî,  et  de  Lamennais, 
par  Ary  Sctieilèr;  mais  ii  vit-nl  iinmédiatement 
a  leur  >unccomu)e  pei  teclioa.  Celui  de  M.  Gam- 
bel'.a,  auconliaire,  est  mauvais  par  mantpie 
de  naturel,i(uot|ue  l'ouvrier  lui  (ixcedlenl;  d'oii 
proviLMil  celic  ddl'érenci!?  Li.e  a  tenu,  seloa 
nous,  aux  deux  [lersonnages  eu.vmèmes,  a 
leur  manière  uese  [iréseuler  el  de  poser.  L'un. 
a  bien  [losé  et  a  donné  par  là  à  l'artiste  tonte 
ia  facilité  pour  pro  ;u  re  un  chef-d'onivre; 
l'autre  a  mal  pose  el  a  jtaralysé  le  pinceau  du 
peintre.  La  tenue  de  M.  Thiers  e-^t  admirable 
de  naturel,  de,  vérité,  de  simplicité.  La  pose  de 
M.  G  iiubi  tta  est  [tréteutieu^e  et  enlève  au  por- 
trait tout  vrai  mérite.  Honneur  aux  deux  pein- 
tres, mais  justice  soit  rigoureusemeut  rendue 
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à  la  imnière  de  se  montrer  des  deux  originaux 
et  aux  porlraiis  qui  en  oui  eié  les  résultats. 

Faisons   maiuteuarit  notre  éuumération  ra- 
pide : 

UAnge  dèrhu,  .le  M.  J.*5c-phAubert,  et  surtout 
le  Jésus  réveillé  pendant  la  tempête,  de  M.  Au- 
blet.  nous  ont  paru  des  tuiles  tnéiliocres;  on  ne 
sait  plus  faire  les  christs.  —  Le  suint  Joseph  dans 
l'échoppe  avec  l'eutaoL  Jé^us,   de  M.  Georges 
Becki-r,  n'est  pas  sans  mérite.    Le  saint  Sébas- 
tien et  i'em|)ereui-  .Maximien-Hercule,  deM.  Bou- 
lauu'er,  peut  elre  y  raudement  critiqué,  mais  non 
croyons-Doiis  dans  son  personnage  de  l'empe- 
reur eu  manteau  de  iiourpre,  allant  offrir  un 
sacrifice,  el  slu[iétait<ret{n)i,  en  apercevant,  au 
bas  de  l'escalier  du  palais,  Sébastien  se  dres- 
sant et  montrant  Sun  bu^le  nu  couvert  de  bles- 
sure.-; il  avait  été  sauvé  de  son  premier  mar- 
tyre jiar  deux  femmes  ciiréliennes  qui  l'avaient 
em[»orté,  le  croyant  murt;  dans  ce  saint  Sébas- 
tien, ii  y  a  une;  pose,  une  ligure,  des  yeux,  une 
exjiression  trop  mélodramaiique;  c'est  pourtant 
une  œuvre  tres-iemarquable;   elle  dénote  un 
l'eiulre  préoccupé  île  Teilet  et   des  situations 
poii^nuutes  :  l'empereur  recule,  efl'rajé,  d'une 
manière  digne  de  lui,  et  Ion  voit  que  le  mar- 
tyr, revenant,   lui  dit  d'une  voix  sombre,  en 
découvrant  ses  blessures  :  «  Maximien,  je  suis 
s  irli  de  la  tombe  pour  t'anncncer  que  le  jour 
de  la  vengeance  divine  est  proche.  »  Si  la  fi- 
gure du  saint  était  plus  naturelle,  n'ouvrait  pas 
de  si  grands  yeux,  ne  jouait  pas  tant  la  fureur, 
ce  tableau  eût  été  le  plus  beau  du  salon.  —  La 
v;erge  de  ['Adoration  des  mages,  de  M.  Breham, 
itii  fort  disgracieuse  ;  —  la  Glaneuse^  de  M.  Jules 
Breton,  est  d'un  réalisme   [larfait,   mais   il  y 
manque  tout  spiritualisme  et  toute  poésie;  — 
les  Aaufragés  des  côtes  de  Bretagne,  de   Pierre 
Cabanel,  ne  font  pas  un  mauvais  effet;  bon  ta- 
bleau;—  le  Lazare   de  M.  Eugène  Carteron, 
n'est  ni  bon  ni  mauvais;  —  il  en  est  de  même 
du  Christ  de  la    Vierge  et   de  la   Madeleine  au 
pied  de  lacroix^  de  M.  Casteluau;  —  le    Christ 
à  la  colonne,  de  M.  Chanlron,  est  mauvais;  — 
le  Saint  Saturnin,  martyr^  de  M.  Chartron,  puur 
le  chœur  de  l'église  de Champigny,  vaut  mieux; 
—  le  Jésus  ressuscitant  la  fille  de  Juïre,  de  iM.  Gor- 
mon,    est    trop    gris;  —   VAgar  et  Ismaè'l,  ds 
M.  Courtat,  est  un  bon  tableau;  —  la  Vocation 
(les  apôtres  Pierre  et  André,  sur  les  bords  du  lac 
ii'osL   pas  sans   mérite   comme  peinture,  mais 
c  la  man(jue    d'invention  ;  —    le    Prométhée^ 
U'ileuri-Kugèue  Delacroix,   qu'il  ne   faut  pas 
coulundre  avec  notre  grand  Eugène  Delacroix, 
défunt,   quoique    non    mauvais,    doit   encore 
rou^'ir  du  nom  de  son  auteur;  —  le  Jésus  con- 
damnéy  de  Gustave  Doré,  est  une  toile  de  gran- 
deur médiocre,  qui  présente  les  qualités  et  les 
délauts  da  pinceau  qui  l'a  faite  :  graud  art  de 


grouper  les  foules,  pas  asjez  de  coloris,  trop 
sombre,  trop  gravure;  —  le  Bon  Samaritain,  de 
M.  Dupain,  qui  a  obtenu  une  médaille  de  pre- 
mière classe,  est  bon   comme   peinture,  mais 
c'est  trop  la  pure  réalité  du  fait  paraboli(jue; 
l'esprit  de  la  parabole  elle-même  a  disparu  ;  — 
la  Décollation  de  saint  Jean,  de  M.  Falguière  a  de 
la  beauté;  —  le  Christ  au  tombeau,  de  M.  Gail- 
lard, est  mauvais;   —  la   Femme  adultère,  <\e 
M.  Leduc,  ne  vaut  pas  mieux;  —  les  Fugitifs 
de  M.  Glaize,  en  grisaille,  sont  très-bien   exé- 
cutés; mais  c'est  encore  la  simple  réalité  :  ce  ne 
sont  que  des  assiégés  d'Athènes,  qui  s'évadent 
en  se  faisant  descendre  le  long  des  murailles 
dans  des  paniers  soutenus  par  des  cordes,  pen- 
dant   la    nuit;  —   la    Judith  à   Béthulie,   par 
JM.  F.  Grellet,  n'est  pas  mal  réussie;  — les  Apô- 
tres et  les  disciples  au  tombeau  de  la  sainte  Viej'ge, 
par  M.  A  Grebet,  rappellent  un  peu  la  manière 
de   Paul    Delaroche;   —   le    Jésus  lavant    les 
pieds  à  SCS  avôfres,  de  M.  Gruchy,  n'est  pas  sans 
muile; —  le  Jésus-Christ  pardonnant  à  la  femme 
adultère, i\q'SI.  Humbert.est  un  mauvais  tableau 
religieux;   —   la    Résurrection    de    Lazare,  de 
M.  Jadin,  sans  être  détestable  comme  ensemble, 
a  de   mauvaises  figures;  —  le   Saint  Etienne 
martyr,  de  M.  Lehoux,  avec  son  ange  de  la  la  - 
pidation,  les  petites  égratignures  que  lui   ont 
laites  de  grosses  pierres  et  son  coloris  grisâtre, 
ne  saurait  être  un  excellent  tableau;  cependant 
il  se  rachète  lui-même  par  la  pose  noble  et  la 
belle  figure  de  saint  Etienne  à  genoux  recevant 
avec  sang-froid  la  grêle  de  pierres  qui  vient 
l'assaillir;  —  ï Attentat  dAmagni,  de  M.  Mai- 
gnan  est  un  bon  tableau*:  le  vieux  Boniface  Vll[, 
seul,  assailli  par  les  conjurés  qui  viennent  pour 
le  tuer,  montre  à  ceux-ci  une  tenue  si  belle  et 
si  imposante,    que  les  conjurés  s'arrêtent   et 
n'osent  consommer  leur  crime;  —  la  Mort  de 
s-  irJe  Monique  est  encore  un  bon  tableau,  bien 
exécuté,  dans  toute  son  étendue;  —  le   Saint 
Jacques  le  Majeur  allant  au  supplice  et  s'arrè- 
tant  pour  baptiser  le  jeune  scribe  Josias,  qui  se 
convertit  à  la  vue  de  s^n  noble  calme  et  de  sa 
foi,  par  AI.  Matout,  est  encore  un  excellent  ta- 
bleau, quoique  bien  pâle  ;  —  Dieu  crce  l'homme, 
de  M.  Médard,  est  bien  peint;  —  Jésus  insulté 
par  les  soldats,  deM,  Pelez,  est  très-mauvais; 
—  l'i  Saint  Paul  devant  l'Aréopage,  de  M.  Pou- 
san,  est  loin  de  valoir  assurément  celui  de  Ra- 
phaël, qui  est  un  des  plus  admirables  tableaux 
que  nous  ayons  jamais  vus,  mais  n'est  cepen- 
dant pas  indifférent;  —  la  hemme  de  Lolh,  de 
M.  Toudouze,  ou  la  fuite  devant  l'incendie  de 
Sodome,  est  une  assez  bonne  toile;  —  la  Lé- 
gende de  saint  l'rançois  d'Assise,   sujet  tiré  de 
Kibadénéira,  est  aussi  une  toile   convenable  : 
c'est    le   [ia[»c  Nicolas   IX  qui,  allant  visiter 
la  crypte  du  saiul,  le   trouve    droit  sur  ses 
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pieds  dans  la  pose  habituelle  des  frères  mi- 
neurs, etc.,  etc.,  etc. 

Signalons  pour  finir,  quelques  tableaux  non 
religieux  qui  sont  vraiment  beaux,  sans  être 
pourtant,  selon  nous,  des  chefs-d'œuvre,  comme 
ceux  que  nous  admirions  en  si  grand  nombre  au 
temps  de  nos  grands  peintres,  les  Paul  Dela- 
roche,  les  Hoiace  Vernet,  les  Ingres,  les  De- 
camp  et  surtout  les  Eugène  Delacroix  et  les 
Ary  Schetf'cr.  Ces  tableaux  sont  :  celui  de 
M.  Lauiens^  représentant  le  corps  du  général 
Marceau,  salué  par  l'archiduc  d'Autriche  et  par 
l'état-major  autrichien,  le  27  septembre  1796, 
armée  de  Samitre-et-Meuse.  C'est  ce  tableau  qui 
a  eu  la  médaille  d  honneur.  La  perspective  y 
^st  bien  observée  et  les  cor^tumes,  de  couleurs 
diûéi^entes,  des  Aiitricliiens  et  des  Français,  y 
font  un  bel  effet;  pourtant  nous  n'y  trouvons 
pas  assez  d'air,  et  nous  l'aimerions  mieux  s'il  se 
développait  sur  une  {ilus  grande  toile;  — celui 
de  M.  Lucien  Mélingue,  à  y.eu  près  de  même 
force,  représentant  Rubespierro  blessé  à  la  fi- 
gure et  couché  sur  la  lahie  au  matin  du  10 
thermidor  1794  :  cette  toile  l'emporte  peut-être 
encoi'e  sur  la  [irécédenle,  pour  la  perspective 
dans  le  racccmrci  du  corps  de  Robespierre,  et  elle 
serait  aussi  belle,  si  les  costumes  n'y  étaient  tous 
tranchais,  et  par  suite,  d'une  teinte  scjmbre  ;  il  a 
été  décoré  d'une  médaille  de  1"  classe  ;  —  celui 
de  Gaston  Mélingue,  qui  repiésente, en  portraits 
rcssemltlunts  et  très-naturels  dans  leur  pose, 
Jioileau,  Racine,  Chapelle,  Molière,  assistant 
à  un  dîner  chez  ce  dernier,  à  Auteuil,  avec  La 
Forest  qui  fait  le  service;  —  celui  de  M.  RoU, 
l'Inondation  dans  la  banlieue  de  Toulouse  en  1875, 
grand  tableau  d'une  peinture  forte,  rappelant 
•un  peu  le  naufrage  de  la  Méduse  de  Géricault, 
€t  auquel  nous  aurions  peut-être  donné  la  mé- 
daille (l'honneur,  bien  qu'il  soit  un  peu  mélo- 
dramatique ;  il  a  obtenu  la  médaille  de  1  "  classe; 
—  enfin  vient  Sylla  faisant  étrangler  devant 
lui,  la  veille  de  sa  mort,  le  préteur  Graniusqui 
refusait  de  lui  rendre  ses  comptes;  ce  Sylla  est 
terrible. 

11  y  avait  enfin,  dans  cette  exposition,  de  jolis 
paysages;  cependant  nous  ne  l'avons  pas  jugée 
•aussi  remari[uable  sous  ce  rapport,  surtout  pour 
les  perspectives,  que  les  expositions  des  années 
précédentes,  en  particulier  celle  de  1875. 

Le  Blanc. 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 


Trente-deuxiftme  anniversaire  de  l'exaltation  de  Pie  IX 
ou  souveraïa-pontiûcat.    ->  Réceptions  au  Vatican 


et  discours  du  Saint-Père,  —  Assemblées  consislo- 
nales  des  22  el  25  juin.  —  Allocution  pontificale, 
—  Dissolution  de  la  Giiambre  des  députés. 

30  juin  1877. 

ISome.  —  Après  les  solennités  du  3  juin 
celles  du  17  juin  n'ont  pas  laissé  d'être  magni- 
fiques. La  Ville  éternelle  célébrait,  en  ce  der- 
nier jour,  le  treute-ileuxième  anniversaire  de 
l'exaltation  de  Pie  IX  au  souverain-pontificat. 
Au  Vatican,  le  Saint-Père  a  reçu  les  hommages 
de  l'état-major  de  la  garde  noble,  et  a  béni, 
dans  une  autre  salle,  où  ils  l'attendaient,  les 
soldats  de  cette  garde  ainsi  que  le  corps  d'offi- 
ciers de  sa  garde  palatine. 

Lf.  Sacré-Collège,  presque  entier,  tous  les 
évéques  en  ce  moment  à  Rome,  les  collèges  de 
la  prélalure,  le  patriciat  romain,  ayant  à  sa 
tête  le  marquis  Cavalletti,  sénateur,  et  une 
grande  foule  de  pèlerins  étaient  venus  pour 
féliciter  Sa  Sainteté  inaugurant  la  trente- 
deuxième  année  de  ce  règne  aussi  éclatant  par 
les  virissiludes  que  par  les  triomphes. 

Dans  la  Ville,  une  foule  immense  s'est  ren- 
due, vers  le  soir,  à  la  basilique  de  Saint-Pierre 
pour  y  chantt;r  le  Te  Deum^  entonné  par  l'archi- 
jt.ôlie  S.  Em.  le  cardinal  Borromeo,  qui  a 
donné  ensuite  la  bénédiction  du  Très-Saint  Sa- 
crement. C'est  à  ces  prières  unanimes  et  multi- 
pliées que  nous  devons  la  longévité  de  Pie  LK. 
Déjà  son  pontificat  a  égalé  celui  de  saint 
Pierre  à  Rome;  l'an  prochain,  nous  l'espérons, 
il  égalera  en  durée  toutes  les  années  du  su- 
prême magistère  que  le  premier  Pape  exerça 
soit  à  Anlioche,  soit  à  Rome.  Il  est  bon  de  si- 
gnaler au  monde  catholique  cet  autre  anniver- 
saire, pour  qu'il  soit  dès  à  présent  l'objet  de 
ses  prières  et  de  ses  espérances. 

Cette  fête  devait  avoir  son  complément  le  21, 
jour  anniversaire  du  couronnement  de  Pie  IX 
comme  Pontife  et  comme  Roi.  L'impiété  révo- 
lutionnaire a  eu  beau  dépouiller  le  Roi  et  em- 
prisonner le  Pontif',  toute  l'Eglise  est  plus 
unie  que  jamais  à  Pie  IX,  tous  les  cœurs  des 
fidèles  sont  à  lui,  comme  au  souverain  roi  des 
âmes. 

En  cette  journée  donc  du  21  juin,  une  Dom- 
breuse  déimlation  <lu  patriciat  romain,  ayant 
à  sa  tête  M.  le  marquis  Cavalletti, le  légitime  sé- 
nateur de  Rome,  montait  au  Vatican,  et  était 
reçue  par  le  Pape,  entouré  de  tienle  cardinaux 
et  d'une  foule  d'évèques.  Au  nom  du  patriciat 
et  du  peuple,  senatus  fio/iuii/sque  roiuunus^  M.  le 
marquis  (avallelli  a  lu  une  adresse  forte  et  belle, 
où  il  disait  le  sentiment  de  lididité,  de  dévoue- 
ment et  d'admiration  dont  Pie  IX  entend  l'ex- 
pression universelle  depuis  trenlc-uuaii.  Certes, 
aucun  pontificat  n'a  laissé  et  ne  laissî-ra  à  la 
postérité  des  archives  aussi  cousidêrubles.  La 
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piélé  filiale  a  fait  les  frais  do  ces  archive?,  où 
sout  entassés  des  miilicrs  cl  des  milliers  de  vo- 
lâmes aux  reliures  étinceianles  '.:'or,  d'argent, 
de  pierrerie?,  de  nacre  et  d'émanx.  Cooiinont 
calculer  la  valeur  de  ces  volumes?  l£l  qu'est-ce 
aux  yeux  de  Dieu  et  du  Pape,  que  cette  valeur 
matérielle  en  com[)araisou  de  la  valeur  murale 
et  clirélienne  de  leur  contenu  ? 

L'adre.-^se  du  sénateur  de  Romo  débutait  par 
une  pensée  très-délicate  et  très-vraie  :  «L'heu- 
reux Pontife  qui  pr-iflama  le  priviléfJ:e  de  Marie, 
vierye  sans  tache,  devait  être  le  Pontife  des  pri- 
vilèges... » 

Pie  IX  a  répondu  en  relevant  îa  belle  coïnci- 
dence qui  lui  permettait  de  recevoir  les  hom- 
mr.ges  du  patriciat  romain,  le  jour  môme  que 
l'Eglise  consacre  à  la  mémoire  do  saint  Louis 
iie  GoDzagiie,  issu,  lui  aussi,  de  la  plus  haulo 
noblesse  a'ilalie.  lia  rappelé  divers  traits  de  la 
vie  de  ce  jeune  saint,  lequel,  étant  page,  dit  à 
un  prince"  d'Espagne  que  la  noblesse  avait  pour 
devoir  es?euiiel  de  mépriser  le  respect  humain. 
Certains  épisodes  de  riiisloire  du  temps  où  vé- 
cut saint  Louis  de  Gouzague  ont  ensuite  oilert 
au  Pape  roccasioii  de  confirmer  de  m  m  veau, 
avec  une  sainte  hardiesse,  ce  qu'il  a  dit  d'au- 
trefois, à  savoir  qu'en  ce  temps-là  les  rois  ré- 
gnaient et  gouvernaient,  tandis  «ju'aujourd'hui 
ils  doivent  se  contenter  de  régner  sans  gouver- 
ner. 11  y  avait  également  autrefois  dans  le 
monde  du  grands  maux,  des  persécutions  sur- 
tout, qui  furent  toujours  vaincues,  parce  que 
l'Eslise  est  divine  et  immortelle,  comme  son 
'Fondateur,  le  Christ.  Mais  aujourd'hui  l'ordre 
social  tout  entier  se  trouve  ébranlé,  et  nous 
avons  sous  les  yeux  le  spectacle  le  plus  horrible 
du  dècbainemeiit  des  passions.  Dieu  ne  perm;jt 
pas  cepenibmt  qvm  i'Lglise  soit  sans  consola- 
lion,  et  quelle  consoiaUon  plus  graiidc  que  celle 
de  la  foi  vive  et  de  l'ardeutô  terveur  Ues  peu- 
ples! Aussi  doit-on  eu  tirer  la  cuuviction  d'un 
nouveau  triompUe.  Déjà  l'aurore  de  ce  triom- 
phe a  resplendi  dans  ces  merveilleux  [)è.erina- 
ges  accourus  à  Piome,  ciié  eiernelie,  sanclilicG 
par  le  sang  de  tant  de  martyrs,  illusirce  pur  les 
miracles  de  tant  de  saints  et  marquée  de  Dieu 
pour  être  à  jamais  le  centre  et  le  siège  du  catho- 
licisme. En  finissaut  le  Pape  s'est  levé,  et,  les 
bras  tendus  vers  le  ciel,  il  a  prononce  une 
émouvante  péroraison  et  a  béni  l'assemblée. 

Deux  assemblées  consistoriales  ont  été  tenues 
par  le  Souverain-l^ontife  les  t22  et:2o  juiu.  Dans 
la  première,  Sa  Sainteté  a  créé  trois  cardinaux 
et  pourvu  aux  besoins  de  huit  églises  ;  dans  la 
deuxième,  Elle  a  remis  le  chapeau  aux  nou- 
veaux cardinaux  qui  ne  l'avaient  pas  encore 
reçu,  et  préconisé  quinze  arciievC'|ues  et  i;vê- 
ques. 

Voici  l'importante  allocution  que  Sa  Sainteté 


a  prononcée  dans  Tasse  mblée  consistoriale  du 
22  : 

«  Vénérables  Frères, 

«  C'est  pour  Nous  une  très-grande  joie  de 
jouir  aujourd'hui  de  votre  vue  et  de  votre  pré- 
sence, non-seulement  afin  de  traiter  avec  vous 
des  nouveaux  membres  émineuts  qui  vont  en- 
trer dans  votre  ordre  très-illi?stre,  mais  encore, 
comme  il  est  très-juste,  et  ce  qui  i^'ous  est  extrê- 
mement à  cœur,  afin  de  remplir  un  devoir  en- 
vers Nos  vénérables  frères  les  évèques  des 
Eglises  du  momie  catholique,  et  envers  tous 
les  fidèles  chrétiens,  eu  leur  exprimant  les  sen- 
timents intimes  que  nous  ne  pouvons  contenir 
ilans  Noire  cœur.  En  effet,  la  largeur  de  la  di- 
vine clémence  Nous  adonné  récemment,  entre 
tant  d'autres  preuves  insignes  de  sa  bouté, cette 
gràoe  de  voir  le  cinquantième  anniversaire  de 
Notre  consécration  épiscopale,  et  elle  a  cou- 
ronné ce  don  de  beaucoup  d'autres,  en  Nous 
faisant  éjirouver  et  le  grand  amour  qu'ont  fait 
ôeiater  à  celte  (;ceasio;i  envers  Nous  et  ce  Saint- 
Siège  tous  les  ordres  tant  de  noirs  ville  que  des 
a. lires  peutdes  et  des  nations,  même  les  plus 
éloignes  de  Nous  'par  l'étendue  des  terres  et  des 
muis,  cl  tant  d'admirables  témoignages  de  dé- 
vouement, de  piélé,  de  généroiité,  qui  ont  été 
vraiment  un  grand  spectacle  au  monde,  aux 
a:iges  et  aux  hommes. 

«  A  la  vérité  Nous  connaissions^',  et  Nous  n'a- 
vioiis  pas  négligé,  vous  le  savez,  dans  l'Allocu- 
culiun  que  Nous  vous  adressions  le  12  mars 
drruier,  de  le  déclarer  publiquement  et  avec 
éloge,  comb.en  le  peuple catliolique  tout  entier 
était  fortement  attache  à  Nous  et  à  cette  Chaire 
a[)0:-lo!ique.  iilais  ce  même  attachement,  les 
iidele.s  (mt  voulu,  par  des  manif>;slatious  écla- 
tantes eô  de  toutes  manières,  le.  montrer  et  le 
conlirmer  ouvertement  et  au  regard  de  tous, 
de  telle  soi'te  qu'ils  ont  converti  la  louange  ip.i 
lear  était  due  en  un  grand  sujet  d'admiialiou, 
et(iui.',rendantgloije  aiiicu,  iio  Nous  ont  coui- 
ble  de  la  plus  heureuse  cunaidation.  En  efiet, 
dans  presijue  toutes  les  contrées  du  monde,  le 
peuple  de  Dieu  a  célébré,  par  de  publiques  dé- 
monstrations de  joie  et  de  piété,  ce  jour  de 
divin-'  bienveillance  et  de  miséricorde  envers 
Nous;  de  toutes  parts  des  lettres  Nous  sont, 
venues  pleines  d'une  filiale  aiïection,  pleines, 
aussi  de  douleur  pour  la  guerre  ini  [ue  à  laquelle 
Nous  sommes  en  butte,  couime  si  la  voix  com- 
primée de  nos  lils  s'était,  après  de  bmgs  inter- 
valles, élevée  alors  pour  la  première  fois.  Les 
chefs  des  nations  catuolique.>,  eux  aussi,  et 
d'au  1res  princes  et  princesses  distingués  non- 
seulement  par  leur  grande  noblesse,  mais  par 
le  sang  royal.  Nous  ont  oifert  les  lémoigIlage.^• 
de  leurattachemenl,  montrant  ainsi  d'une  façoa 
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éclafnntc  qup  leur  vMe  religieux  ne  le  cédait 
pas  à  Ja  piété  des  autres. 

«  Quant  à  l'afflaence  et  à  la  multitude  des 
fidèles  de  toute  lanr,"ue  et  de  tonte  nation,  de 
tout  rang,  de  tout  âge  et  de  sexe,  qui,  à  la 
suite  de  leurs  pasteurs,  sont  venus  à  Nous  en 
pèlerina.ue  des  contr'es  même  les  plus  éloignées, 
soutenus  par  luur  foi  et  leur  amour  contre 
des  iucominodités  de  tout  genre,  elle  vous  est 
connue,  vénérables  frères,  à  vous  qui,  pleins 
d'admiration  pour  cette  force  de  l'amour,  en 
avez  glorifié  Dieu  lorsque  vous-mêm''S  rem- 
plissiez avec  tendresse  envers  Nous  voue  devoir 
de  félicitation,  et  que  vos  vœux  appelaient  l'a- 
.bondance  des  grâces  divines  sur  ces  pèlerins. 
Vous  avez  vu,  en  effet,  dans  ce  palais  leurs 
bataillons  pressés,  grossissant  chaque  jour,  de 
telle  sorte  (Qu'ils  montraient  assez  corabiea  ils 
souhaitaient  de  satisfaire  leur  long  désir  de 
voir  et  d'entendre  leur  Père;  vous  les  avez  vas, 
-ces  fils  si  aimants,  boire  avidement  nos  paroles 
et,  par  leurs  protestations  et  leurs  attestations 
d'obéissance  que  souvent  les  larmes  interrom- 
paient, vénérer  dans  la  personne  de  Notre  liu- 
milité  la  puissance  du  Vicaire  de  Jésus-Christ 
et  honorer  le  Prince  des  apôtres,  dont  la  di- 
gnité ne  disparaît  pas  dans  son  héritier,  tout 
indigne  qu'il  soit. 

«  Mais  le  peuple  catholique  a  voulu  rendre 
plus  remarquable  et  plus  splendide  cette  vé;jé- 
ration,  en  Nous  envoyant  et  Nous  apportant 
de  toutes  parts  les  secours  abondants  de  ses 
largesses,  en  Nous  envoyant  et  Nous  apportant 
des  présents  admirables  par  leur  multitu.le, 
leur  variété,  l'art  qui  les  décore,  leur  prix,  et 
qui,  en  Nous  iburniisant  les  mtyens  d^  subve- 
nir aux  nécessités  de  ce  Siège  apostolique  et  de 
l'Eglise  dépouillée  de  ses  biens,  maniiestenc  la 
force  et  la  spleaieur  de  la  charité  chrétienne, 
laquelle,  uon-seulement  soutient  et  supporte 
tout,  mais  encore  ne  connaît  pas  les  empcrhc- 
ments  des  calamités  et  de  la  pauvreté,  et  qui 
est  telle  que  jamais  elle  périt  ni  n'est  épui-c.;. 

«  Or,  vénérables  tréres,  quel  est  Ctdui  (|ui 
change  les  jours  de  i\os  tribulations  en  la  pia- 
tiijue  et  l'éclat  de  si  grandes  vertus?  Quel  est 
Celui  qui  a  suscité  et  entretenu  une  si  grande 
foi  et  une  si  grande  ])iété?  Quel  est  Celui  qui  a 
accorde  à  notre  faiblesse  celte  consolation  d'ê- 
tre les  speclatcurs  et  les  témoins  de  taut  d'il- 
lustres exem[ilesdouoés  par  le  peu[de  chrétien? 
C'est  le  Père  <ies  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute 
consolation,  qui  a  coutum:;  de  manifester  sur- 
tout s;i,  gloire,  alors  que  plus  grandes  sont  l'in- 
digence et  !a  faiblesse  de  ses  serviteurs;  il  tient 
dans  ses  mains  le  cœur  des  hommes,  et  toutes 
choses  sont  placées  sous  son  obéissance;  c'est 
Lui  qui  Nous  a  comblé  de  sa  miséricorde;  c'est 
Lui  uuj  Nous  a  aide  au  miheu  de  la  tentation. 


afin  que  Nous  puissions  y  ré?i?--ter;  c'est  Lui 
qui  a  révélé  sa  gloire  dans  i'E-li^e  en  montrant 
au  monde  que  plus  elle  est  attaquée,  plus  elle 
découvre  de  vigueur,  queplus  elle  est  déprimée, 
plus  haut  elle  s'élève.  Il  n'est  donc  pas  possible 
qu'en  votre  présem^e  et  à  la  face  de  l'univers 
entier,  Nous  ne  rendions  pas  du  plus  protond 
de  Notre  cœur,  grâces  et  gloire  au  Dieu  très- 
clément,  en  ie  béni-saut,  en  confessant  quil  est 
bon,  quil  fortifie  au  jour  de  la  trifjulation,  et 
qu'il  connaît  ceux  qui  espèrent  en  Lui^  et  en  le 
priant  d'accueillir  favorablement  et  avec  bonté, 
dans  l'abondance  de  sa  grâce,  le  sacrifice  de 
louange  et  de  bénédiction  que  Nous  lui  offrons, 
si  intérieur  qu'il  soit  aux  œuvres  de  sa  miséri- 
corde. 

«  Mais,  après  Nous  être  acquitté  de  cette  dette 
de  Notre  charge  envers  la  divine  Bonté,  il  est 
jliste  maintenant  de  tourner  Notre  discours 
vers  vous,  vénérables  frères  et  chers  fils  du 
monde  catholique  tout  entier. 

«  Nous  voudrions  en  vérité,  ainsi  que  Nous 
l'avons  fait  pour  ceux  d'entre  vous  qui  sont 
venus  à  Nous,  exprimer  les  sentiments  de  No- 
tre gratitude  à  chacun  de  ceux  de  ijui  Nous 
avons  reçu  des  témoignages  d'amour;  mais 
comme  Nous  reconnaissons  que  ce  serait  un 
ouvrage  trop  laborieux  et  trop  étendu  de  le 
faire  au  moyen  de  lettres,  ne  trouvez  pas  mau- 
vais que,  de  même  que  vous  n'avez  eu  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  en  Nous  offrant  vos  hom- 
mages, ainsi  il  n'y  ait  de  Notre  part  qu'un 
discours  adressé  publiquement  à  tous,  pour 
Nous  acquitter  envers  chacun  des  devoirs  de 
Notre  âme  reconnaissante. 

«  C'est  pourquoi,  vénérables  frères  et  chers 
fils,  à  vous  tous  qui  êtes,  comme  dit  l'Apôtre, 
ma  couronne  et  ma  jo:e,  Nous  adressons  et 
N;)us  rendons  de  particulières  actions  de  grâc^'s, 
avec  cet  amour  et  ce  sentiment  qui  sont  mieux 
compris  par  les  âmes  fidèles  qu'ils  ne  peuvent 
être  exprimés  en  paroles  convenables.  Vous 
avez  fait  en  sorte  qn3  votr(;  lumière  brillât 
aux  yeux  des  hommes,  vous  avez  glorifié  Dieu 
et  l'Eglise,  vous  avez  bien  mérité  «le  l'Epouse 
Immaculée  du  Christ  et  du  Vicaire  du  même 
Jés:is-Chri4  sur  la  terre,  et  par  votre  pieuse 
libéralité  vous  vous  êtes  amassé  au  ciel  un 
impérissable  trésor,  que  ni  la  rouille  ne  ronge 
ni  le  ver  ne  détruit. 

«  Quant  à  Nous,  le  souvenir  de  votre  amour 
ne  périra  point  dans  Notre  mémoire;  que 
dis-je?  Confié  aux  annales  de  l'Eglise,  il  ira 
dans  la  postérité  servir  d'exemple  et  d'édifica- 
tion, et  nous  n'aurons  jamais  rien  de  plus  à 
cœur  que  de  prier  sans  cesse  le  prince  des 
pasteurs  qu'il  vous  accorde,  à  vous  qui  avez 
semé  dans  les  bénédictions,  de  récolter  aussi 
abondamment  dans  les  bénédictions. 
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«  Mais  en  cet  endroit  de  Nolro,  discours  Nous 
ne  pouvons  manquer  de  porter  Notre  attention 
sur  la  véritable  valeur  et  la  signification  d'aussi 
grandes  choses.  Qu'est-ce,  eu  efiet,  que  cette 
extraordinaire  ardeur  des  fidèles,  cet  empresse- 
ment et  cette  constance  si  remarquables,  ce 
grand  zèle  à  adoucir  les  épreuves  du  Père 
commun,  à  venir  en  aide  par  des  offrandes  à  ce 
Saint-Siège  apostolique  et  à  défendre  sa  cause, 
à  protester  contre  les  injustices  qui  Taffligent 
et  à  implorer  la  clémence  divine,  enfin  à  entre- 
prendre auprès  de  lui  d'incessants  pèlerinages; 
que  prouvent  celte  ardeur  et  ces  continuelles 
sollicitudes?  Qu'indiquent-elles  au  monde? 
Quel  est  leur  objet  et  quel  est  le  but  auquel 
elles  tendent? 

«  Elles  démontrent  et  confirment  manifeste- 
ment et  abondamment  ce  que  Nous  avions 
déjà  fait  remarquer,  le  trouble  et  l'anxiété  des 
fidèles  au  sujet  du  Père  commun,  soumis 
aujourd'hui  à  une  domination  ennemie;  elles 
ont  la  valeur  d'un  vrai  et  solennel  suffrage 
universel  par  lequel  le  monde  catholique  tout 
entier  signifie  incessamment,  à  l'euconlre  des 
prétendus  scmitins  ou  plutôt  des  mensonges  de 
ce  siècle,  qu'il  veut  que  le  Pasteur  suprême  du 
troupeau  du  Seigneur  préside  en  toute  dignité, 
liberté  et  indépendance  à  l'Eglisf . 

«  En  même  temps  aussi  qu'elles  prouvent 
clairement  la  force  de  la  charité  qui  unit  les 
membres  de  l'Eglise  à  leur  chef  et  par  con- 
séquent la  solidité  du  lien  commun  qui  unit 
entre  eux  les  membres  eux-mêmes,  elles 
enseignent  magnifiquement  que  l'Eglise  catho- 
dique, assaillie  de  tant  de  manières  iniques  et 
avec  tant  de  violence,  et  privée  de  tout  secours 
extérieur,  mais  loin  d'être  jamais  ébranlée  ni 
vaincue,  toujours  soutenant  avec  constance  les 
atigues  de  son  combat  et  accroissant  de  plus 
en  plus  ses  forces,  a  ces  racines  dans  le  ciel, 
comme  dit  Chrysostome,  et  jouit  d'une  divine 
et  immortelle  vie;  et  elles  confondent  aussi  les 
discours  des  impies  qui  ne  craignent  [.»as  de 
dire  que  la  sainte  Epouse  du  Christ  a  fini  son 
tem[)S,  qu'elle  n'a  plus  de  force  et  que  même 
elles  se  meurt. 

«  Enfin,  elles  réfutent  les  vains  et  sots  con- 
seils de  ceux  qui,  pour  me  servir  des  paroles 
du  grand  Augustin,  «  dans  leurs  projets  incon- 
«  sidérés,  désordonnés  et  subversifs,  veulent 
a  mettre  l'eau  sur  l'huile,  mais  l'eau  coulera  et 
t  l'huile  surnagera;  qui  veulent  cacher  la 
«  lumière  sous  les  ténèbres,  mais  les  ténèbres 
«seront  dissipées  et  la  lumière  restera;  qui 
«  veuleni  placer  la  terre  sur  le  ciel,  mais  la 
«  terre  retombera  par  son  propre  poids  en  son 
■M  lieu.  » 

«  Pour  Nous,  vénérables  frères,  considérant 
les  voies  admirables  de   la  divine  Providence, 


qui  mêle  les  consolations  aux  tribulations,  afin 
que  les  esprits  et  les  forces  ne  défaillent  point, 
mais  plutôt  que  la  confiance  soit  confirmée  et  la 
vertu  fortifiée  et  soutenue,  Nous  prenons  de  là 
un  nouvel  encouragement  à  combattre  avec 
plus  de  fermeté  et  de  vigueur  les  combats  du 
Seigneur,  à  réunir  fidèlement  les  devoirs  de 
Notre  ministère,  à  supporter  fidèlement  les  ad- 
versités pour  la  cause  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

«  Pendant  que  l'atrocité  de  la  guerre  souilb, 
en  ce  temps  la  terre  de  carnage  et  de  sang,  par 
quoi  Dieu  veut  faire  comprendre  à  tous  ce  qu'il 
faut  attendre  parmi  les  hommes  quand  les  droits 
divins  et  humains  sont  renversés,  la  justice  et 
la  vérité  opprimées,  notre  combat  n'en  est  en 
rien  diminué  ;  il  est  d'autant  plus  noble  et  plus 
élevé  par  sa  nature  qu'il  a  non-seulement  pour 
objet  la  défense  et  l'intégrité  de  la  religion, 
mais  celle  de  la  société  civile  elle-même  et  la 
restauration  des  principes  qui  sont  les  fonde- 
ments de  la  paix  et  de  la  véritable  prospérité. 
Continuons  donc  courageusement,  avec  les  ar- 
mes de  notre  milice,  le  combat  qui  nous  est 
offert,  demeurons  attachés  au  Seigneur  dans  la 
voie  de  ses  jugements,  continuons  à  le  prier 
avec  ferveur  et  humilité,  aiin  que,  commandant 
au  vent  et  à  la  mer,  il  ramène  la  tranquille  ;  et 
pendant  ce  temps,  ne  craignons  ni  l'adversité  ni 
la  puissance  des  ennemis,  car  Celui  qui  est  en 
nous  est  plus  grand  que  celui  qui  esi  dans  le 
monde.  » 

Nous  renvoyons  à  la  prochaine  chronique, 
faute  d'espace,  plusieurs  intéressantes  audien- 
ces. 

France.  — Nous  nous  bornerons  également 
ici  à  enregistrer  la  principale  nouvelle  de  la  se- 
maine, qui  est  la  dissolution  de  la  Cbambre  des 
députés.  Le  Président  de  la  République,  a  com- 
mencé par  proroger  la  Chambre  pour  un  mois, 
le  16  mai.  A  la  réouverture  de  la  session  par- 
lementaire, usant  du  droit  que  lui  donne  la 
Constitution,  il  a  informé  le  Sénat  de  son  inten- 
tion de  dissoudre  la  Chambre  des  députés,  en 
lui  demandant  son  avis  conforme.  Le  Sénat, 
après  Iroisjours  de  discussion,  a  volé  la  disso- 
lution par  130  voix  contre  130.  Cette  sentence 
a  été  signifiée  à  la  Chambre  des  députés  le  25 
juin.  P.  D  Hauxehiys. 
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DU   IX*   DIMANCHE    APRÈS  LA    PENTEGÛTB 

(Cor.,  X,  6-13.) 

La  Vigilance. 

«  Que  celui  qui  se  croit  debout,  prenne  bien 
garde  de  tomber.  »  Telle  est,  mes  frères,  la 
conrlusion  que  saint  Paul  tire  du  récit  des 
faiblesses  auxquelles  tant  de  fois  le  peupb  de 
Dieu  s'abandonna  jadis.  Que  celui  qui  se  croit 
debout,  prenne  bien  garde  de  tomber,  vous 
dirai-je  à  mou  tour,  en  voyant  les  témérités  de 
la  jeunesse,  les  inconslauces  de  l'âge  mur  et 
les  d»  faillauces  de  la  vieillesse.  Helas!  mes 
frères,  quel  est  celui  d'entre  nous  qui  ne  s'est 
fait  illusion  sur  la  force  et  la  sulidilé  de  sa 
vertu?  Qui  ne  s'est  exagéré  le  calme  et  la 
sécurité  dont  il  semblait  jouir?  Ali  !  Qui  se 
existimat  stare,  vident  ne  cadat  !  Du  berceau  à 
la  tombe,  nous  sommes  environnés  d'ennemis 
et  condamnés  à  une  lutte  sans  cesse  renaissante. 
D'autre  part  il  n'y  aura  de  couronné  quu  celui 
qui  aura  bien  combattu.  Or,  mes  frères,  la 
première  des  conditions  auxquelles  se  trouve 
attachée  la  victoire  est  sans  contredit  la  vigi- 
lance. Dieu  est  iidèle  sans  doute:  jamais  il  ne 
nous  exposera  à  des  tentations  surpassant  nos 
forces;  il  saura  toujours  nous  faire  tirer  avan- 
tage des  ii^alhcuis  eux-mêmes,  mais  à  la  cim- 
dition  que  nous  ne  nous  laisserons  pas  aller  à 
la  nonchalance  imprudente  et  efféminée,  à  la 
condition  que  nous  ne  perdrons  aucune  îles 
grâces  divines,  à  la  condition  que  nous  utilise- 
rons t(jutes  les  forces  vives  de  noire  âme.  â  la 
condition,  eu  un  mot,  d'èlre  vigilants.  Tout 
nous  ai'pellf^,  <lu  reste,  â  la  pratique;  de  celle 
vertu,  b'S  enseignements  de  INoUc-Seigueur 
Jésus-Christ,  les  exemples  des  suints  et  les 
malheurs  des  pécheurs. 

1.  —  Tuus  les  hommes  sont  portés  à  la  non- 
chalance     Les   pécheurs  dont  le   cœur   est 

appesanti  s'endorment  dans  rouLli  des  juge- 
ments de  Dieu  :  ils  s'imaginent  facilement  que 
Dieu  dort,  parce  qu'ils  dorment  eux-mêmes. 
JN'est-ce  pas  aussi  rillusion  ilu  paresseux  de 
croire  que  ses  adversaires  se  livrent  à  la  même 
indolence  ({ue  lui?....  Les  justes  s'endorment 
à  la  vue  des  bonnes  œuvres  «lu'ils  ont  faites; 
]a  mer  e.-t  calme  et  la  main  du  pilote  abandonne 


le    gouvernail Ils    perdent    l'attention    à 

eux-mêmes,    dit   Bossuet,    ils    s'appuyent   sur 

leurs  forces  et  ils  périssent C'est  pourquoi 

Notre-Seigneur  voulant  nous  voir  échapper  à 
ia   mort   veut   nous    savoir  toujours    éveillés. 

Vigilate Tel  est  son  cri  de  salut...  Pécheurs, 

ra;. pelez-vous  que  le  vengeur  du  pi'ché  ne 
sommeille  jamais.  Vigilabo  super  eos  in  maium  (I). 
Paresseux,  n'oubliez  pas  ([u'il  viendra,  qu'il 
vient  vous  réclamer  le  talent  confié  à  vos  soins 
et  qu'il  ne  vous  servira  de  rien  de  l'avoir  gardé 
intact,  s'il  est  resté  stérile...  Serve  maie  et  piger. 
Serviteur  méchant  et  paresseux,  ce  si.nt  les 
liens  et  la  prison  qui  attendent  ta  nonchalance. 
Ce  n'est  pas  assez  d'être  attentif  dans  le  mal 
pour  en  sortir,  dans  le  péril  et  la  tentation 
pour  la  combattre,  il  faut  savoir  éviter  jusqu'à 
la  tentation,  vigilate  et  orale  ne  intretis  in  tenta- 
tionem...\ oyez,  mes  frères,  dans  la  vie  ordinaire. 
Ceux  qui  ont  en  garde  votre  vaisselle,  vos 
pierreries,  vos  trésors,  s'ils  négligent  de  les 
garder,  ils  les  perdent  autant  que  cela  dépend 
d'eux.  Car  s'ils  ne  sont  pas  perdus  ce  n'est 
point  grâce  à  leurs  soins  qui  faisaient  défaut, 
c'est  grâce  au  vi>leur  qui  ne  s'est  [las  présenté. 
Ainsi,  mes  frèn-s,  l'in^mme  m^gligcnt  perd  son 
âme,  quand  même  il  n'aura  point  fait  de  mal, 
parce  qu'il  l'a  exposée  à  ia  motf...  Qui  atnat 
pericuiurn  in  illo  peribit.  Soyez  donc  toujours 
vigilant-,    vigilate...   Vous   êtes   des   serviteurs 

qui  alteudenl  leur  maitre vous  ignorez  sou 

heure...  Soyez  donc  toujours  prêts.  Vous  éle* 
des  soldais  qui  surveillenlun  ennemi  audacieux 
et  terrible...  Soyez  donc  toujours  sous  les 
armes...  Vigilate  et  orate...  ne  intretis  in  tenta- 
tionem.  Satat]  a  demandé  â  vous  cribler  comme 
on  crible  le  froment...  Vous  êtes  des  agricultei.rs 

auxquels  on    a   contié   une   vigne Chaque 

jour  le  maître  peut  venir  la  visiîer...  Tenez-la 

donc  toujours  en  parfait  étal Vous  ôte-;  des 

vierges  qui  vi»nl  â  la  rencontre  de  r<'[ioux.., 
la  nuit  est  profonde...  l'époux  peut  arriver  au 
plus  fort  de  la  nuit...  Ayez  donc  toujours  uno 
lampe  parfaiteuieut  prépaiée,  Vigilate.  TelltM 
sont  les  recommandations  per[)éluelles  du  divin 
Maître.  Vidcte,  dit-il  eacova,  vigilate  et  orntc..... 
Videte...  Ayez  l'œil  ouvert  sur  tous  les  chemin*, 
comme  le  commandant  d'une  pbice  assiégée. 
Prenez  garde  à  ce  ijui  entre  tians  ses  murs;  un 
espion  peut  avtùr  la  mine  honnêle,  videte... 
Les  passions  les  plus  désastreuses  ont  com- 

1.  Jcrem.,  XLIV,  27. 
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raencé  souvent  par  des  désirs  qui  paraissaient 
les  plus  inuocents.  Vigilate.  Faites  bonne  garde. 
11  faut  savoir  qui  entre  et  qui  sort  :  d'où 
viennent  ceux  qui  entrent,  où  ils  vont;  avec 
qui  ils  conversent  et  ce  qu'ils  pratiquent, 
vigilate.  Et  si  vous  vous  déliez  de  vos  forces 
et  de  la  victoire,  orate,  jetez  un  cri  de  détresse 
qui  !  énètre  jusques  aux  cieux,  dans  cette 
citadelle  inexpugu;  hle  d'où  arrivent  les  secours 
opportuns,  orate.  Votre  Dieu  est  semblable  à 
un  homme,  qui,  partant  pour  un  pays  lointain, 
abauilonne  sa  maison  et  laisse  à  ses  serviteurs 
un  pi.uvoir  absuiu,  en  recommandant  au  portier 
de  veiller.  Veillez  donc,  car  vous  ignorez  l'heure 
à  laquelle  reviendra  votre  maître,  si  ce  sera, 
sur  le  soir,  à  minuit,  au  chant  du  coq  ou  le 
matin.  Craignez  que,  par  un  retour  précipité,  il 
ne  vous  trouve  tous  endormis.  Et  ce  que  je 
vous  dis,  je  le  dis  à  tous  ;  Vigilate  (1).  Telle  est 
la  parole  du  Maître. 

II.  —  C'est  en  mettant  ces  recommandations 
divines  en  pratique  que  les  saints  se  sont  sancti- 
fijs;  c'est  en  les  oubl;aut  que  des  âmes  souvent 
fort  avancées  dans  la  vertu  sont  déchues  soudain 
des  splendeurs  de  la  grâce.  La  vie  des  grands 
saints,  l'histoire  des  grands  scélérats,  comme 
le  récit  fidèle  des  œuvres  communes  de  la 
multitude  des  âmes  vulgaires,  le  passé,  le 
présent,  tout  nous  atteste  ia  vérité  de  ce  prin- 
cipe. 

Pénétrez  dans  les  solitudes  de  Clairvaux 

Vous  verrez  passer  un  moine  austère  devant 
lequel  tout  se  découvre  avec  respect  et  tout 

s'incline  avec  amour Le  ciel  lui-aième,  s'il 

venait  à  s'ouvrir,  se  plairait  à  pi'oclamer  sa 
sainteté.  Et  cependant,  pressé  toujours  de  deve- 
nir meilleur,  vous  l'entendriez  se  redire  à 
chaque  instant:  Bernard,  ad  quid  vemsti? 
qu'es-tu  venu  faire  ici  ?  Pourquoi  as-tu  quitté 
la  maison  de  ton  père  ? 

Allez  dans  les  carrefours  de  Paris  au 
XVII*  siècle.  Au  milieu  d'une  foule  émue,  voici 
venir  un  homme  dont  le  visage  seul  parle  de 
la  charité.  C'est  Vincent  de  Paul,  qui  emporte 
dans  les  plis  de  sou  manteau  un  pauvre  enfant 
abandonné.  Avec  sa  pauvreté,  il  bâtit  des  palais 
au  malade  et  à  l'orpheiln  ;  il  se  fait  le  pourvoyeur 
de  provinces  entières,  et,  tandis  que  tout  le 
monde  proclame  avec  admiration  la  sainteté  de 
ses  pensées,  écoutez  le  souffle  de  son  cœar; 
s'd  arrive  jusqu'à  ses  lèvres,  vous  l'entendrez 
murmurer  :  Vincent,  qu'est-ce  que  tout  cela 
pourra  bien  te  servir  pour  l'éternilé,  quid  hoc 
ad  œternitatem  ? 

Et  si  vous  aviez  le  courage  de  descendre 
maintenant  dans  le  séjour  attristé  où  gémissent 
1  js  victimes  de  la  justice  huruaine,  au  milieu 

1   J/arc,  xin,  33-37. 


des  blasphèmes,  n'er.iendriez-vous  pas  ce  re- 
proche que  se  fait  tout  homme  déshonoré  :  J'ai 
oublié  Dieu...  J'ai  fermé  mes  oreilles  aux 
appels  réitérés  de  sa  bunté  et  de  sa  justice. 
Et  voici  que  j'expie  ma  légèieté  et  mon  défaut 
de  vigilance. 

Mélange  de  défiance  de  soi-même  et  de  con- 
fiance en  Dieu,  la  vigilance  est  la  prudence  à 
l'état  parfait;  c'est  l'ancre  qui  nous  arrache 
des  bras  de  toutes  les  tempêtes...  Que  nous 
ayons  passé  toute  notre  vie  dans  la  pratique 
de  la  vertu,  cela  ne  saurait  nous  assurer  contre 
la  méchanceté  du  démon.  Jusqu'à  notre  dernier 
soupir,  il  rôdera  autour  de  nous  comme  un 
lion  dévorant...  Que  nous  soyons  inondé?  des 
grâces  de  Dieu_,  de  toutes  les  consolations 
spirituelles,  ce  n'est  pas  un  motif  pour  nous 
croire  inaccessibles  aux  faiblesses  de  l'humanité. 
Hélas!  notre  infirmité  est  si  grande,  qu'il  ne 
nous  faudrait  iiu'un  instant  pour  perdre  ce  que 
nous  avons  acquis  au  prix  des  efiorts  de  toute 
une  vie,  comme  il  ne  faut  qu'un  quart  d'heure 
pour  voir  consumer  par  les  flammes  une  maison 
que  l'on  aurait  remplie  de  biens  pendant  le 
cours  et  par  le  travail  de  plusieurs  années. 
«  Nous  avons  besoin,  dit  suint  François  de  S'^alos,. 
«  de  veiller  à  toute  heure,  quelque  avancés  que 
«  nous  soyons  en  la  {)^^rfection,  d'autant  que 
«  nos  passions  renaissent,  même  quelqueioia 
«  après  avoir  vécu  longuement  en  religion  et 
«  après  avoir  fait  un  grand  i)rogrès  en  la  oer- 
«  fection,  ainsi  qu'il  arriva  à  un  religieux  de 
«  Saint-Pacôme,  noramé  Sylvain,  lequel,  étant 
«  dans  le  monde,  était  comèiiien  de  proîession, 
«  et  s'étant  converti  et  fait  religieux,  passa 
H  l'année  de  sa  probation,  et  même  plusieurs 
«  autres  après,  dans  nwç,  mortification  très- 
«  exemplaire,  sans  qu'on  lui  vît  jamais  faire 
«  aucun  acte  de  son  premier  métier.  Vingt  ans 
«  après,  il  pensa  qu'il  pouvait  bien  faire  quelque 
«  badinerie,  sous  prétexte  de  récréer  les  frères, 
«  croyant  que  ses  passions  fassent  déjà  tellement 
0  mortifiées  qu'elles  n'eussent  plus  le  pouvoir 
«  de  le  faire  passer  au-delà  d^une  simple  récréaf 
«  tion;  mais  le  pauvre  homme  fut  bien  trompé, 
«  car  la  passion  de  la  joie  se  réveilla  tellement 
a  qu'après  les  badineries,  il  parvint  aux  disso- 
«  lutions,  de  sorte  qu'on  résolut  de  le  chasser 
«  du  monastère.  » 

Faut-il  rappeler  des  faits  plus  connus,  l'exem- 
ple de  David,  qui,  malgré  la  force  de  son  cœur, 
pour  un  moment  d'oubli,  une  curiosité  ea 
apparence  légère,  tomba  si  profondément?... 
Ne  connaissez-vous  pas  la  trop  lamentable  his- 
toire de  Salomon?  N'avez-vous  pas  tous  les 
jours,  à  côté  de  vous,  en  vous-mêmes,  partout, 
des  exemples  frappants  des  malheurs  que  peut 
enfanter  le  détaut  de  vigilance  sur  soi-même? 
Oii  !  oui,  mes  frères,  vous  dirai-je  avec  rApôtte, 
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soyez  sobres  et  vigilants  !  No  laissez  pas  appe- 
santir vos  cœurs...  Mais,  en  hommes prad^nts, 
employez  tous  les  muyens  possibles  pour  vous 
rappeler  constamment  les  préceptes  du  Sei- 
gneur... Loquare  film  hraël,  et  dices  ad  eos  ut 
faciant  sibi  fimhrias  per  angulos  'palliorum,  po- 
nentes  in  eu  vitt.as  hyacinthinas  :  quas  cum  viderint 
recordentur  omnium  mandatorum  Bomini,  nec 
ser/iuiiitur  co'jitotiones  suas  et  ocutos  per  res  varias 
fornicantes  (l). 

J.  Deguin, 

curé  d'Échannay. 


INSTBOCTîQMS   POPOiftiRES 

sua  LES  COMMANDEMENTS  DK    DIEU 

QUARANTE-NEUVIÈME   INSTRUCTION 

Huitième      commandement 
Troisième  instruction. 

©■JUJET  s  Faux,  téssaolgnages  et  juge» 
mcBitë*  téBaéraSreis,  cSéÊeaiïlais  par  1© 
liuitîùme  commâEacleioaeEit. 

Texte, —  Non  loqueris  confm  proximum  tuum 
falsum  testimonium...  Non  meidieinini...  Faux 
témoignage  ne  diras,  ni  aientiros  aucunement 
{Exode,  cb.  xx,  vers.  16;  Levit.^  xix.  H). 

ExoRDE.  — Mes  frères,  avez-vous  parfois  ré- 
fléchi à  une  chose  qui  m'a  toujours  semblé 
my.-térieuse  et  frappante...  C'est  le  rôle  que  la 
langue  joue  (piand  il  est  question  de  la  santé 
du  corps...  Un  médetin  arrive  auprès  d'un  ma- 
lade ytteiut  d'une  pleurésie,  d'une  fièvre  ty- 
phoï  !e  ou  dii  n'importe  quelle  maladie  ayant 
son  sii'ge  dans  nos  organes  intérieurs.  Presque 
toujours,  la  question  (]u'il  fera  au  malade  sera 
celle-ci  :  «  Montrez  votre  langue...  )»  Et,  d'après 
l'inspection  de  votre  langue,  il  jugera,  presque 
d'une  maiiière  certaine,  de  la  gravité  du  mal 
dont  nous  sommes  atteints...  Si  les  bords  sont 
rouges  et  luisants  :  «  Vous  avez  beaucoup  de 
fièvni,.  dira-t-il;  l'intlammation  est  grande.» 
Si,  au  cont)'aire,  noire  langue  est  épaisse,  terne, 
obacurcie,  il  dira  :  «  Les  humeurs  sont  en  mou- 
vemient,  ii  faut,  à  l'aide  de  médicaments,  chas- 
ser ct'S  mucosités  qui  vous  tourmentent.  »> 
Entin,  si  le  chancre,  si  une  sorte  de  gangrène 
se  manifeste  sur  notre  langue,  à  ses  yeux, 
notre  état  sera  grave  :  nous  seions  sérieuse- 
ment malade  et  peut-être  en  danger  de  mort.  . 

Frères  bien-aimés,  j'en  dirai  autant  de 
l'âime...  C'est  par  la  manière  dont  nous  usons 
de  notre  langue,  qu'on  peut  juger  aussi  de 
l'état  tle  n«)s  consciences...  Nous  avons  l'habi- 
tude de  mentir,  de  déguiser   la  vérité  :  c'est 

1.  Phmi  Vf,  38f,  39» 


une  sortf^.  d'inflammation  qui  n'est  encore 
qu'un  prélude  de  fièvre,  le  présage  d'une  ma- 
laiiie.  Mais  voici  venir  la  médisance,  la  calom- 
nie, dont  nous  parlions  dimanche  dernier  : 
«  Prenez  p;ardel  nous  dira  le  médecin  de  nos 
âmes,  notre  confesseur,  si  nous  sommes  francs 
avec  lui;  prenez  garde!  il  y  a  dans  votre  cœur 
de  la  légèreté,  de  la  jalousie,  de  la  haine  peut- 
être  à  l'égard  du  prochain;  votre  langue  me 
parait  bien  chargée...  Il  faut  chasser  bien  loin 
de  vous  la  mauvaise  habitude  que  vous  avez  de 
médire  ou  de  calomnier  ceux  qui,  devant  Dieu, 
sont  vos  frères...  Oui.  Mais  le  chmcre,  la  gan- 
grène qui  atteint  la  langue,  à  quoi  la  compa- 
rerons-nous?... Selon  moi,  on  pourrait  la  com- 
parer au  faux  témoiguige,  à  ce  mensonge 
accompagné  de  parjure,  rendu  contre  la  vérité, 
devant  les  juges  de  la  terre... 

Proposition.  —  C'est,  mes  frères,  du  faux 
témoignage,  faute  toujours  grave  et  mortelle, 
que  je  vais  parler  ce  matin...  Pour  compléter 
mon  sujet,  je  dirai  aussi  quelques  mots  sur  le 
jugement  téméruire  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
faux  témoignage  qu'on  se  porte  à  soi-même, 
devant  le  tribunal  de  sa  conscience,  sur  le 
compte  du  prochain... 

Division.  —  Donc,  premièrement,  le  faux  té- 
moignage est  un  péché  très-grave  ;  secondement^ 
le  jugement  téméraire  peut  facilement  aussi 
devenir  une  faute  mortelle  :  telles  sont  les  deux 
pensées  sur  lesquelles  je  vais  m'arrêter.,.  La 
conséquence  à  tirer  de  cette  instruction,  frères 
bien-aimés,  ce  sera  qu'il  faut  toujours  être  vrai 
dans  ses  paroles  et  charitable  dans  ses  pen- 
sées... 

Première  partie.  —  Et,  tout  d'abord,  rappe- 
lons-nous une  question  et  une  répanse  du  ca- 
téchisme... Lorsque  nous  étions  sur  les  bancs, 
on  nous  a  demandé  :  «  Qu'est-ce  que  faire  un 
faux  témoignage?  »  Nous  avons  répondu  : 
«  C'est  déposer  en  justice  contre  la  vérité.  » 
Le  faux  témoignage  est-il  vraiment  une  faute 
grave?...  Oh!  personne  n'en  doute,  et  la  loi 
humaine  elle-même  punit  d'une  manière  sévère 
ceux  qui  se  rendent  coupables  de  ce  crime... 
Mais  interrogeons  de  plus  saint  Thomas,  le 
prince  des  théologiens  (1);  le  voici  :  il  va  nous 
réi^ondre...  Illustre  docteur,  j'ai  été  appelé  ea 
justice;  mais  j'ai  voulu  soulager  l'accusé  ; 
c'était  un  de  mes  amis,  un  de  mes  parents; 
j'ai  levé  la  main,  il  est  vrai;  mais  je  n'ai  pai 
dit  tout  ce  que  je  savais;  mou  témoignage  a 
été  non-seulement  incomplet,  mais  contraire  à 
la  vérité  :  je  l'ai  fait  pour  un  bien  ;  serais-je 
donc  si  coupable  qu'on  h',  dit?...  Ecoutez  sa 
réponse...  «  Celui  qui  rend  un  faux  témoi- 
gnage est,  à  la  fois,  parjure,  injuste  et  men- 

1.  Somme  ikéologiqu»,  stcunda  iecunda,  qui£st.  lxi, 
art,  2, 
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teur...  toujours  il  commet  une  faute  grave,.. 
Le  faux  témoignage,  njoute-t-il,  renferme  trois 
difîormités  :  celle  du  parjure...  vous  levez  la 
main  devant  le  Christ;  vous  le  prenez  à  témoin 
que  vous  allez  dire  la  vérité,  et  vous  ne  la  dites 
pas...llconlieut  une  injustice. ..Enne  disantpas 
la  vérité,  vous  empêchez  que  l'innocent  soit  jus- 
tifié, ou  qu'un  coupable  soit  puni...  Enfin,  il 
renferme  un  mcrsonge;  et  nous  Tavons  dit 
dans  une  des  instructions  précédentes,  le  men- 
songe est  toujours  un  vice  détestable...  » 

L'Ecrituri»  sainte  flctrit,  dans  plus  d'un  en- 
droit, ce  vice  hideux.  Une  histoire  qu'elle 
raconte,  montre  les  terribles  effets  qu'il  peut 
protluire,  et  les  châtiments  qui  l'atteignent  sou- 
vent, même  sur  cette  terre. 

Un  ]irince  cruel  et  impie,  appelé  Aehab,  ré- 
gnait à  Samarie  sur  le  peuple  juif.  Une  vigne, 
qui  se  trouvait  près  de  son  palais,  tenta  sa 
convoitise...  Le  propriétaire,  appelé  Naboth. 
refusa  de  la  vendre...  «  C'est  un  héritage  qui 
me  vient  de  mes  pères,  dit-il,  je  tiens  à  la  con- 
server. »  Que  fit  Jézabel,  la  lemme  d'Achab, 
plus  impie  et  plus  cruelle  que  son  époux... 
Elle  écrivit  aux  juges  :  «  Tâchez  de  trouver 
deux  faux  témoins,  qui  accusent  Naboth  d'avoir 
blasphémé  contre  Dieu  et  mal  parlé  du  roi...  » 
Il  y  eut  des  juges  assez  iniques  pour  obéir 
à  cet  ordre;  ils  trouvèrent,  dit  la  sainte 
Ecriture,  deux  enfants  du  diable,  c'est  ainsi 
que  le  Saint-Esprit  lui-même  appelle  les  faux 
témoins;  vous  entendez  bien,  deux  enfants  du 
diable  (1),  qui  rendirent,  contre  ce  pauvre 
homme,  le  faux  témoignage  qu'on  réclamait. 
L'infortuné  Naboth  fut  condamné  d'après  leurs 
dires  menteurs  :  on  le  traîna  hors  de  la  ville, 
et  il  expira  sous  une  grêle  de  pierres...  Oui; 
mais  écoutez  la  suite...  Le  prophète  Elle,  qui 
vivait  alors,  alla,  sur  l'ordre  de  Dieu,  trouver 
l'impie  Achab...  «  Vous  avez  tué  cet  homme, 
dit-il,  pour  vous  emparer  de  son  héritage?... 
Or,  voici  ce  que  je  viens  vous  annoncer...  Dans 
cette  même  vigne  où  les  chiens  ont  léché  le 
sang  de  Naboth,  ils  lécheront  le  vôtre;  et  Jé- 
zabel,  votre  fomme,  qui  a  suscité  contre  lui  le 
faux  témoignage,  sera  bientôt  dévorée  par  ces 
mêmes  animaux...  »  Et,  peu  de  temps  après^ 
la  prédiction  du  prophète  avait  son  etlet... 

Le  faux  témoin,  frères  bien-a  mes,  comme 
le  calomniateur,  c'est  quelque  cho.^e  de  plus 
dangereux,  de  plus  coupable  qu'un  brigand, 
qu'un  voleur  de  grand  chemin....  Celui-ci  n'en 
veut  qu'à  notre  argent,  ne  s'attaque  qu'à  notre 
vie  ;  le  faux  témoin  s'attaque  de  plus  à  notre 
honneur...  On  a  vu  plus  d'une  fois  des  hommes 
instruits  porter  leur  tête  sur  l'échafaud,  par 

1.  £X  alduclis  duobus  viris  filiis  diaboli,  etc.  (III»  liv,  d;3 
Roisj  ch.  XXI,  vers,  130 


suite  de  faux  témoignages  qu'on  avait  faits 
contre  eux...  Un  assassin  n'eût  fait  que  leur 
ôter  la  vie;  mais  les  faux  témoins  faisaient 
plus  :  ils  leur  enlevaient  à  la  fois,  et  leur  vie,  et 
leur  honneur,  et  celui  de  leur  fi;raille...  Voyez 
donc,  dans  l'histoire  de  la  Passion  de  notre  di- 
vin Sauveur,  le  moyen  dont  se  servent  ses 
ennemis  pour  le  faire  condamnei-...  Ils  appel- 
lent deux  faux  témoins...  Jésus  Christ  a  dit 
en  parlant  de  son  corps  :  «  Détruisez  ce  temple, 
je  le  rebâtirai  dans  trois  jours...  »  Aucun  d'-s 
auditeurs  ne  s'est  trompé  sur  le  sens  de  ces 
paroles;  ses  ennemis  eux-mêmes  les  ont  com- 
prises selon  leur  véritable  sens...  La  prouve? 
C'est  qu'il  vont  eux-mêmes  dire  à  Piiate  :  Ci; 
séducteur  a  dit  qu'il  ressusciterait  au  bout  de 

trois  jours Mais,  pour  ameuter  le   peuple, 

qui  aime  le  temple,  il  faut  dénaturer  le  sens 
des  paroles  du  Sauveur,  lui  faire  dire  qu'il 
s'est  vanté  de  pouvoir  le  détruire  et  le  rebâ'ir 
en  trois  jours...  Et  des  faux  témoins  se  tiou- 
vaicnt  là  pour  affirmer  ce  mensonge.  Dans 
toutes  les  condamnations  iniques,  dont  l'his- 
toire a  conservé  le  souvenir,  depuis  celle  du 
Sauveur  jusqu'à  celle  de  l'infortuné  Louis  XVJ, 
toujours  ies  faux  témoins  apparaissent...  Race 
ignoble,  digne  de  l'exécration  de  la  terre  et  de 
tous  les  châtiments  de  l'autre  vie!... 

Et  ici,  frères  bien-aimés,  il  ne  faut  point 
admettre  de  légèreté  dans  la  matière.  Celui 
qui  lève  la  main  devant  Dieu  pour  mentir,  soit 
afin  de  ni-r  une.  dette,  soit  pour  soulagrr  un 
coupable,  celui-là,  soyez-en  sûr,  a  perdu  le 
sens  de  l'équité;  il  n'a  de  respect  ni  pour  Dieu, 
ni  pour  la  vérité,  et  il  est  capable  de  faire  éga- 
lement un  faux  témoignage,  pour  s'emparer  de 
vos  biens  ou  perdre  un  innocent.... 

Seco7ide  partie.  —  Pourtant,  je  dois  le  dire, 
dans  nos  campagnes,  on  a  généralement  hor- 
reur de  ce  défaut,  et  le  mépris  public  s'atta- 
cherait à  tout  homme  assez  peu  délicat  pour 
mentir  en  face  de  la  justice  humaine...  Mais, 
frères  bien-aimés,  nous  poitons  tous  en  nous- 
mêmes  un  petit  tribunal  qu'on  appelle  la  cons- 
cience. Les  juge?  qui  y  président,  ce  sont  nos 
préventions  à  l'égard  du  prochain;  puis  ces 
passions  inhérentes  à  notre  pauvre  nature... 
Hélas!  elles  sont  à  la  fois  juges  et  témoins; 
et  Dieu  seul  sait  si  ce  sont  toujours  des  juges 
équitables  et  des  témoins  sincères...  Je  veux 
parler  du  jugement  téméraire,  qui  n'est  autre 
chose,  comme  je  le  disais,  qu'un  faux  témoi- 
gnage que  nous  portons  en  nous-mêmes  sur  le 
compte  du  prochain...  Ce  défaut  e::ces£ivemeut 
commun,  et  qui,  dans  beaucoup  de  circons- 
tances, est  un  péché  grave,  est  également  dé- 
fendu par  ce  commandement  :  Faux  témoignage 
ne  dit'as,  ni  mentiras  aucunement... 

Ecoutez  comme  notre  diyin  Sauveur  flétrit,. 
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dans  l'EvaTiglle  (1),  celte  funeste  tendance  que 
nous  avons  tous  à  jug^-r  mal  de  notre  pro- 
chain :  «  Ne  jugez  pas  sévèrenient  vos  frères, 
diL-ii,  si  vous  ne  voulez  pas  être  vous-mêmes 
jugés  un  jour  avec  sévérité...  La  mesure  d'in- 
dulgence, de  bonté,  de  charité,  que  vous  aurez 
appliquée  à  voire  prochain^  ce  sera  celle  que 
le  juge  suprême  vous  ap[ili(|uera  lui-même... 
Si  vous  avez  été  sans  miséricorde  à  son  égard, 
ne  comptez  pas  sur  la  miséricorde...  Qui  donc 
êtes-vous,  pauvri,s  hommes,  pour  vous  charger 
de  juger,  ne  fût-ce  que  dans  votre  intérieur, 
ceux  qui  appartiennent  à  Dieu,  qui  sont  ses 
enfants...  Vous  apercevez  un  fétu  de  paille 
dans  l'oeil  du  prochain,  et  vous  ne  voyez  pas 
une  poutre  qui  obscurcit  le  vôtre...  De  quel 
droit  allez-vous  dire  à  votre  frère  :  «  Laissez- 
moi  enlever  la  paille  que  j'aperçois  dans  votre 
ceil,  quand  un  obstacle  beaucoup  plus  grave 
obscurcit  votre  vue?...  Vous  êtes  de  misérables 
hypocrites  1  Enlevez  d'abord  la  poutre  quicrevc 
vos  yeux;  alors  on  verra  si  vous  l'evez  souf- 
fler sur  la  paille  qui  est  dans  l'œil  de  votre 
prochain...  » 

Voyez,  frères  bien-aimés_,  avec  quelle  énergie 
notre  doux  Jésus  s'élève  contre  les  jugements 
téméraires...  Et,  si  nous  voulions  bien  rétléchir, 
nous  comprendrions  combien  cette  apprécia- 
tion sévère  est  juste  et  méritée...  Une  compa- 
raison va  vous  le  faire  comprendre...  En  votre 
absence,  sans  que  vous  soyez  consulté,  sans 
même  que  vous  ayez  le  droit  de  vous  défendre, 
un  tribunal,  une  cour  d'assises,  si  vous  le  vou- 
lez, vous  déclare  coupable  et  vous  condamne. 
Grand  Dieu  I  mais  nos  cœurs  bondiraient  d'in- 
dignation en  face  d'une  telle  iniquité...  Tout, 
en  nous,  notre  liberté,  notre  dignité,  notre 
cœur,  notre  âme,  protesteraient  contre  une 
pareille  injustice!...  Et  nous  aurions  raison... 
Eh  bien!  rentrons  en  nous-mêmes;  voici  un 
tribunal  dressé  dans  notre  conscience  :  c'est 
notre  orgueil,  c'est  notre  amour-propre  qui, 
presque  toujours^  en  est  le  président. . .  La  haine, 
l'envie,  certains  mauvais  propos,  que  nous 
n'avons  nullement  vérifiés,  des  soupçons  in- 
justes, que  sais-je  !  se  présentent  comme  autant 
de  témoins,  pour  noircir  la  réputation  du  pro- 
chain; et,  sur  leurs  dénonciations  bien  souvent 
calomnieuses,  nous  disons  en  nous-mêmes  : 
«  tel  homme  est  un  voleur;  telle  personne  se 
conduit  mal...  »  Misérable  1  mais  cet  homme 
et  cette  personne  ne  sont  pas  là  pour  se  dé- 
fendre ;  vous  les  accusez  et  les  condamnez  en 
leur  absence.  Ils  ont  droit,  comme  entants  de 
Dieu,  comme  vos  frères,  ils  ont  droit  à  plus  de 
justice  de  votre  part!... 

Voilà,  frères  bien-aimés,    ce  qui  constituo 

1.  Saint  Matth.  cliap.  vii,  ad  initium. 


surtout  la  malice  du  jugement  téméraire,.. 
C'est  à  la  fois  une  injustice,  un  faux  témoi- 
gnage et  une  usurpation  des  droits  de  Dieu; 
car,  seul,  il  connaît  les  motifs  qui  ont  inspiré 
cette  action  que  nous  blâmons,  seul  aussi  il 
s'est  réservé  le  droit  de  juger  les  hommes,  et 
seul  encore  il  connaît  le  fond  des  cœurs. ..Voici 
une  femme  agenouillée  devant  l'yrche  d'al- 
liance,  ses  larmes  coulent  en  abondance,  elle 
vient  demander  une  grâce  au  Seigneur;  son 
cœur  est  trop  agité  pour  qu'elle  puisse  pro- 
noncer une  parole;  ses  lèvres  seules  font 
quelque  mouvement...  I^e  grand-prétre  Hé!i 
s'avance  près  d'elle  :  «  Retirez-vous,  lui  dit-il, 
vous  êtes  ivre...  »  Et  Anne,  cette  pieuse  femme, 
la  mère  du  prophète  Samuel,  car  c'était  elle, 
réjiond.iit  humblement  :  «  Non,  monseigneur, 
je  n'ai  bu  ni  vin  ni  rien  qui  puisse  enivrer  :  je 
suis  seulement  une  femme  désolée,  et  j'ai  voulu 
ré])audre  mon  âme  devant  le  Seigneur...  (I). 

Voyez,  mes  frères,  comme  le  grand -prêtre 
avait  mal  jugé. ..  Dieu  en  jugeait  tout  autre- 
ment :  il  exauçait  les  vœux  de  cette  pieuse 
épouse,  et  lui  accordait  l'objet  de  sa  prière,  en 
la  rendant  mère  du  prophète  Samuel... 

Défiez-vous,  frères  bien-aimés,  de  ceux  qui 
sont  portés  à  juger  sévèrement  leur  prochain... 
Ordinairement,  ils  sont  coupables  des  vices 
qu'ils  aiment  à  reprocher  aux  autres...  L'homme 
habitué  au  vol  ne  croit  plus  à  la  probité  de 
personne.  Ces  hommes  libertins,  ces  femmes 
légères  ne  croient  pas  qu'on  puisse  être  chaste, 
et,  avec  la  grâce  de  Dieu,  vaincre  ces  passions 
dont  ils  sont  les  esclaves...  Cela  se  voit  de  nos 
jours;  cela  s'est  vu  de  tout  temps...  Nous 
lisons,  dans  la  vie  de  saint  Jean  l'Aumônier, 
qu'un  vénérable  solitaire,  appelé  Vitalius,  s'en- 
tretenait souvent  sur  les  courtisanes,  et  <|u'il 
en  avait  converti  un  grand  nombre.  Un  misé- 
rable osa  le  calomnier,  et  poussa  l'inssdence 
jus(iu'â  lui  donner  un  soufflet,  en  le  traitant  de 
vieillard  impudique.  Plusieurs  firent,  au  sujet 
de  ce  saint  abbe,  des  jugements  téméraires; 
mais  Dieu  le  justifia  d'une  manière  évidente  : 
il  mourut  de  la  mort  des  saints...  Son  calom- 
niateur, frappé  d'une  maladie  terrible,  ne  put 
guérir  qu'en  se  rendant  dans  la  pauvre  cellule 
du  religieux.  Le  corps  du  saint  abbé  était  de- 
meuré agenouillé  dans  l'attitude  de  la  prière  ;  ^ 
et  la  foule  put  lire  ces  mots,  miraculeusement  ' 
gravés  sur  le  pavé  :  «  Peuple  d'Alexyndrie,  ne 
jugez  pas  à  la  légère  votre  prochain;  laissez  à 
Dieu  le  soin  de  le  juger  lui-même...  » 

Péroraison.  —  Frères,  bien-aimés,  encore 
un  trait  de  l'histoire,  tiré  de  la  Vie  des  Saints, 
et  je  termine.  Je  voudrais  non-seulement  vous 

i.  Livre  des  Rois,  chapitre  i",  vers.  14  et  13.  Le  texte 
est  plus  éuergique  :  Usquequo  ebriaris?  —  dit  le  jjraad- 
prêtre,  digère  jja«iisp«r  vinum  quo  modes... 
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inspirer  de  l'horreur  pour  le  mensonge,  la  ca- 
lomnie et  le  faux  ténQoi,i;nf!gt%  mais  vous  pré- 
munir contre  cette  légèreté  coupable,  qui  nous 
porte  presque  toujours  à  juger  tn  nous-mêmes 
le  prochain  avec  injustice  et  sév.  rite.  Le  juge- 
ment téméroirc  est  souvent  une  faute  grave, 
et  rarement  on  l'accuse  comme  on  devrait  l'ac- 
cuser... 

Un  ami  de  saint  Philippe  de  Né  ri  vint  un 
jour  le  voir  à  Rome  ;  le  saint  l'accueillit  avec 
honte  et  le  logea  même  dans  sou  monastère. 
Le  sdir,  à  l'heure  de  la  récréation,  saint  Phi- 
lippe s'amusa  avec  quelques  visi*eurs;  il  fit 
même  quelques  plaisanteries  et  se  livra  au  rire 
et  à  la  gaieté.  L'ami,  dont  nous  parlons,  en  fut 
extrêmement  scandalisé  :  Quoi!  se  disait-il  en 
Ini-meme,  un  homme  que  je  croyais  si  austère 
et  si  saint,  faire  des  plaisanteries  et  se  livrer 
ainsi  au  rire  et  à  la  gaieté!...  Impossible!  je 
suis  trompé  sur  son  compte!...  Philippe  n'est 
pas  l'homme  que  je  pen5;iis!...  Le  lendemain, 
il  alla  se  confesser  à  ce  même  saint  Philippe  de 
Néri;  mais,  était-ce  oubli,  était-ce  honte,  il  ne 
parla  pas  du  jugement  téméraire  qu'il  avait 
îait  la  veille.  Le  saint,  auquel  Dieu  avait  donné 
le  don  de  lire  dans  les  cœurs,  s'en  aperçut... 
Frère,  lui  dit-il,  il  faut  être  bien  sincère  dans 
nos  confessions,  ne  pas  négliger  d'accuser 
même  la  moindre  faute;  pourquoi  ne  dites- 
vous  pas  qu'hier  vous  avez  fait  un  jugement 
téméraire  à  mon  sujet?...  C'est  une  faute,  et 
vous  devez  vous  en  confesser...  Cet  homme 
comprit  alors  que  celui  auquel  Dieu  donnait 
de  telles  lumières,  était  véritablement  un 
saint...  11  pleura  sa  faute  et  en  obtint  facile- 
ment le  pardon.... 

Frères,  bien-aimés,  lorsque  nous  serons  ten- 
tés de  manquer  de  chaiité  dans  nos  jugemo:nts 
à  l'égard  du  prochain,  rappelons-nous  ces  pa- 
roles de  notre  divin  Sauveur.  «  iSe  jugez  pas,  et 
v*  us  ne  serez  pas  jugés;  la  mesure  de  miséri- 
corde et  d'indulgence  que  vous  aurez  employée 
en \  ers  votre  frère,  sera  celle  accordée  par  le 
juge  suprême...  »  Et  puisque  tous,  frères  bien- 
uimés,  nous  aurons  besoin  que  Dieu  se  montre 
cicment  et  miséricordieux  à  notre  égard,  lai- 
swus  tous  nos  efïorts  pour  être  doux,  charita- 
Lies  et  indulgents  dans  nos  jugements  envers 
k:  prociiaiû...  Ainsi  soit^il. 

L'abbé  Lobrt, 
Coié  de  Yaach&ssiB , 


ÉCHOS  DE  U  CHAIRE  CONTEHIPORAINE 

Conférenf'es  du  P.  Monsahré,  à  Notre-Dame  de  Paris  (1), 
XIX'  Conférence  :  Le  Gouvernement  divin. 

Le  dernier  sujet  qui  a  fixé  notre  attention, 
c'est  l'œuvre  de  Dieu,  et  l'harmonie  qu'il  a  mise 
dans  son  ensf^mble  et  dans  ses  parties.  Cette 
œuvre,  Dieu  l'a-t-il  abandonnée  à  elle-même, 
sans  se  soucier  de  ses  destinées?  On  l'a  dit  ;  la 
poésie  s'est  alliée  à  la  sopiiislique  pour  n.. us  re- 
présenter Dieu  traitant  sa  créature  avec  dédain 
et  mépris.  Mais  c'est  là  un  mensonge  absurde 
et  sacrilège,  contre  lequel  l'Eglise  élève  la  voix 
en  protestant  que  Dieu  ne  saurait  abandonner 
au  hasard  les  fruits  de  sa  paternité.  Beus  non 
fecit  et  abiit,  sed  fecit  et  remansit,  dit-elle  par 
la  bouche  de  saint  Augustin  ;  et  avec  le  Sage  : 
Non  est  alius  Beus  quam  tu  cui  cwa  est  de  om- 
nibus (2). 

Cet  enseignement  de  l'Eglise  nous  met  en 
présence  du  gouvernement  de  Dieu  et  de  ses 
mystères.  Pvecueillons-nous,  car  nous  allons 
marcher  dans  une  roule  dltticile,  et  côtoyer  les 
plus  profonds  abîmes  du  dogaie  catholique. 
Nous  nous  bornerons  toutefois  aujourd'hui,  à 
quelques  considérations  générales,  qui  doivent 
engager  les  questions  ardues  que  nous  aurons  à 
traiter.  Nous  expliquerons  comment  se  justifie 
rationnellement  l'enseignement  catholique  tou- 
chant le  gouvernement  divin,  et  nous  dirons  en- 
suite quelle  est  la  constitution  de  ce  gouverne- 
ment, 

I.  —  Clément  d'Alexandrie  voudrait  qu'on 
ne  répondit  pas  à  oelai  qui  demande  la  preuve 
de  l'existence  du  gouvernement  divin,  mais 
qu'on  le  mit  en  pénitence.  Je  serai  plus  con- 
descendant, et  je  répondrai  à  cette  question  : 
y  a-t-il  dans  le  monde  un  gouvernement  de 
Dieu? 

Une  chose  créée  ne  subsiste  qu'autant  qu'elle 
est  conservée,  car  elle  n'a  pas  plus  en  elle  la 
raison  de  sa  conservation  qu'elle  n'avait  la 
raison  de  son  existence.  C'est  donc  Dieu  seul  qui 
peut  conserver.  Mais,  parce  que  le  monde  ne 
peut  exister  à  l'état  de  chaos  sans  se  dissoudre 
promptement,  Tacte  conservateur  est  nécessai- 
remei.t  le  premier  effet  du  gouvernement  divin. 
Un  monde,  en  effet,  n'est  pas  un  amas  incohé- 
rent de  suhslances,  c'est  un  ensemble  où  chaque 
cliQse  a  sa  place  et  concourt  à  la  perfection  du 


1  •  C'est  par  défaut  d'espace  que  nous  n'avons  pas 
donné  «n  leur  tempe  les  analyses  des  oonférenjces  du  cé- 
lèbre prédicateur  de  Notre-Dame.  Ceux  de  nos  abonnés 
qui  nous  ont  écrit  pour  nous  les  réclamer  voient  que  noiM 
ne  les  avions  pas  oubliées.  Le  retard  que  leur  insertion  a 
dû  subir  ne  leur  ôte  d'ailleurs  rien  de  leur  intérêt. 

2.  Sap,,  xii,  13. 
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tout,  et  clirîpjer  toutes  choses  à  cette  perfection, 
c'est  gouverner. 

Or,  il  Hst  impossible  de  nier  que  Dieu  gou- 
verne son  œuvre  sans  nier  Dieu  même.  Cette 
oeuvre,  eneiiet,  ne  subsi'^tera  pas  sans  ordre,  et 
l'ordre, de  son  côté,  n'existera  pas  sans  qu'il  ait 
été  conçu  et  mis  en  acte  par  le  créateur  même 
de  l'œuvre.  Et  si  l'on  suppose,  par  impossible, 
que  l'œuvre  subsiste  sans  ordre  et  sans  ordon- 
nateur, Dieu  n'en  est  plus  le  maître,  il  perd 
honteusement  son  aulorilé,  sa  sagesse,  sa  bonté, 
c'est-à-dire  qu'il  n'est  plus. 

Mais  poun^uoi  chercher  dans  les  abstractions 
de  la  métaphysique  une  chose  que  nos  yeux 
peuvent  voir  et  nosoreilles  entendre?  Regardez 
le  monde,  suivez  ses  mouvements,  écoutez  ses 
voix,  vous  serez  bientôt  convaincus  que  «  le 
plan  de  l'ordre  qui  se  manifeste  en  toutes  choses 
préexiste  dans  une  intelligence  supérieure  (!).« 

Que  voyez-vous  dans  lescieuxet  sur  la  terre? 
Des  gouvernem^'uts.  Les  soleils  règlent  la  course 
des  planètes,  et  obéissent  eux-mêmes  à  une  loi; 
la  plante  se  développe  sous  l'action  d'une  force 
mystérieuse  qui  ouvre  ses  bourgeons  ;  l'oiseau 
prend  soin  do  sa  chère  couvée  ;  l'homme  règne 
dans  la  famille  par  l'autorité  et  l'amour;  les  so- 
ciétés peuvent  discuter  delà  forme  des  gouver- 
nements,maisiln'yapersonne  qui  estime  qu'une 
société  puisse  se  passer  de  gouvernement. 

Vous  le  voyez,  tout  dans  le  monde  nous  offre 
des  images  de  gouvernement.  Et  si  gouverner 
est  une  perfection,  il  est  hors  de  doute  que  Dieu 
doit  la  posséder  à  un  degré  éminent,  c'est-à- 
dire  qu'il  doit  gouverner  tous  les  gouverne- 
ments distincts  dans  un  gouvernement  unique, 
suivant  celle  parole  d'Aristote  :  «  Les  êtres  ne 
veulent  pas  être  mal  conduits,  et  parce  que  la 
pluralité  des  commandements  ne  vaut  rien,  il 
ne  doit  y  avoir  qu'un  seul  prince  (2).  » 

Vous  êtes  ce  prince,  ô  mon  Dieu!  A  travers 
les  images  de  la  nature,  ma  raison,  obéissant  à 
une  irrésistible  induction,  me  conduit  jusqu'à 
vos  pieds  sacrés. 

Mais  ne  vais-je  pas  trop  loin,  et  les  soins  que 
j'attribue  à  Dieu,  i»ar  analogie,  ne  sont-ils  pas 
indignes  de  sa  majesté?  Non,  l'on  ne  peutdire 
cela  sans  offenser  mortellement  le  bon  sens, 
après  avoir  contemplé  dans  l'univers,  comme 
nous  l'avons  fait  l'an  dernier,  les  lois  et  les 
merveilleuses  combinaisons  qui  réclament  im- 
périeusement la  perpétuelle  direction  d'une  iu- 
telligeace  souveraine. 

«  Dans  l'o)  dre  moral,  où  tout  semble  dépen- 
dre de  l'initiative  de  la  liberté  et  du  jeu  des 
passions  humaines,  la  royale  domination  de 
Dieu,  bien  qu'elle  s'entoure  de  mystère,  se  fait 
sentir  encore.  La  raison  chrétienne  l'admire  eu 

1.  s.  Th.  Sum  theol.  1.  q,  22.  a.  1.  2.  —  Ap,  S.  ïh.. 
■ïll,  ilataph. 


cette  trame  sublime  d'événements  et  de  mer' 
veilles  qui  vont  se  développant  du  berceau  de 
l'humanité  à  la  rénovation  des  temps  par  la 
Christ,  de  la  rénovation  des  temps  à  nos  jours  de 
progrès,  de  luttes  et  d'immenses  infortunes... 
Si  vous  n'êtes  pas  chrétiens,  laissez-vous  du 
moins  instruire  et  convaincre  par  les  calamités 
dont  vous  avez  été  les  témoins  et  dont  la  bles- 
sure est  loin  d'être  guérie.  Vous  avez  vu  la 
France  au  comble  de  la  prospérité,  admirée  et 
enviée  par  le  monde  entier.  Eh  bien,  cette 
France  si  riche,  si  glorieuse,  et  en  même  temps 
si  coupable,  une  inexplicable  folie  l'aprécipitée 
en  quelques  mois  du  faîte  de  la  grandeur  dans 
un  abîme  de  douleurs  et  d'humiliations.  Point 
de  récriminations  sur  les  responsabilités.  Dieu 
seul  les  connaît,  mais  rien  que  le  fait  brutal  et 
poignant  ;  vous  l'avez  vu.  Au  moment  de  la 
lutte,  quelle  présomption  dans  l'entreprise, 
quelle  vanité  dans  la  confiance,  quel  trouble 
dans  les  conseils,  quel  désor(Sre  dans  les  com- 
mandements, quelle  défection  dans  les  courages, 
quelle  mystérieuse  complication  de  méprises, 
de  maladresses,  de  faux  renseignements,  de  re- 
tards, d'obstacles  imprévus,  à  ce  point  que  les 
mitins  croyants  empruntant  le  langage  de  l'E- 
criture, ne  purent  s'empêcher  de  s'écrier  :  Le 
doigt  de  Dieu  est  là  :  Digitus  Dei  est  hic.  » 

i*eut-étre  me  direz-vous  que, dans  ce  cas, Dieu 
a  bien  mal  gouverné  les  événements,  puisque 
leur  résultat  a  été  de  donner  la  force  aux  enne- 
mis de  son  Eglise,  qui  ne  s'en  servent  que  pour 
emprisonner  ses  ministres  et  proscrire  ses  en- 
seignements. S'il  y  a  une  providence,  qu'elle 
se  montre  donc!  On  disait  cela  quand  Néron 
répandait  à  flots  le  sang  chrétien;  quand  Julien 
l'Aiiostat,  unissant  la  perhdieà  la  cruauté,  ten- 
tait de  ressusciter  le  culte  des  idoles;  quand  les 
barbares  ravageaient  sur  leur  passage  les 
cliietientés  naissantes;  quand  les  empereurs 
du  moyen  âge  faisaient  la  guerre  au  Saint-Siège 
pnur  confisquer  à  leur  proht  les  prérogatives 
du  suprême  sacerdoce;  quand  la  réforme  pro- 
testante armait  la  main  des  princes  et  des  peu- 
ples contre  le  catholicisme;  quand  la  Kévolu- 
tion  renversait  près  d'un  trône  treize  fois 
séculaire  les  autels  de  Jésus-Curist.  On  disait 
cela,  et,  dans  l'oaibre  des  catacombes,  sous  les 
voùies  de  ses  sanclu;>ires  dépouillés,  l'Eglise 
chaulait  ces  paroles  d'un  roi  qui  fut  l'homme 
♦le  la  l*rovidence  :  Expecla  Dominum,  attendez 
le  s  igiieur,  sustine  JJominwn,  soutenez  le  choc 
de  sa  colère.  Le  triomphe  des  pécheurs  ne  seïa 
jia>  éternel  ;  tout  à  l'heure  ils  vont  se  châtier 
ti.x -mômes  et  disparaître  ;  quand  ils  périront, 
vi'Uï-  verrez  Dieu  :  Cwn  perierint  peccatores  vi- 
(  .  S'd  y  a  du  sang  et  des  ruines,  n'eu  aocu 
e  ceux  qui,  refusant  de  reconnaître  la 
i  ;    .    ence  à  ses  bontés,  ont  rendu  nécessaire 
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la  démons-lralion  de  ses  vengeances.  Quoi  qu'il 
arrive,  vous  verrez  Dieu,  ne  serait-ce  qu'eu  ap- 
prenant à  vos  dépens  ce  qu'il  en  coûte  à  vouloir 
gouverner  sans  lui. 

Aveugle  qui  ne  voit  pas  le  gouvernement  de 
Dieu  dans  la  nature  et  dans  l'histoire.  Mais 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  cette  intirmité, 
i!  est  £0urd,  il  n'entend  pas  le  témoignage  que 
l'humanité  rend  universellement  à  la  Provi- 
dence. Tous  les  peupk'S,eneffet,ontcruen  Dieu; 
et  non  pas  eu  un  Dieu  insensible,  mais  en  un 
Dieu  roi  qui  gouverne,  et  en  un  Dieu  père  (lui 
répand  partout  ses  bienfaits.  Les  païens  se  sont 
trompés  sur  sa  nature;  ils  l'ont  cru  multiple, 
ils  avaient  plusieurs  dieux;  mais  la  Providence 
a  toujours  fait  partie  de  leur  sj'mbole,  et,  en 
toute  circonstance,  ils  se  recommandaient  à  la 
divinité  par  des  invocations  que  TertuUien  ap- 
pelle des  témoignages  d'une  âme  naturellement 
chrétienne. 

Dans  toute  religion  on  trouve  ces  dcv.^  actes: 
demander  et  rendre  grâces.  Vous  les  trouven  z, 
Messieurs,  à  votre  foyer,  où  votre  femme  et  vos 
enfants  demandent  pour  vous  la  force  au  Père, 
qui  est  au.K  cieux,  et  le  remercient  des  bien- 
faits dont  il  les  comble  et  que  vous  croyez  ne 
devoir  qu'à  vos  calculs  et  à  votre  travail. 

Peut-être  n'était  il  pas  nécessaire  de  nous  ar- 
rêter aussi  longuement  à  la  démonslralion  de 
l'existence  du  gouvernement  divin.  Mais,  puis- 
que la  négation  de  ce  dogme,  qui  procède  de 
rign(jronce  et  de  la  corru[<lion  du  cœur,  s'est 
trouvée  sur  notre  chemin,  il  était  utile  di;  l'é- 
carter. Maintenant,  marchons  en  avani  et  par- 
lons de  la  constitution  du  gouvernement  divin. 
P.  d'Hauterive. 

(Le  2*  point  est  renvoyé  au  prochain  numéro). 


Actes  officiels   du  Saint-Siège. 

SANCTISSIMI    DOMINI    NOSTRI 
PII,  DIVINA    PROYIDEATIA    PAP^  IX 

ALLOCUTIO 

HABITA  DIE  XXII  JU.NII   MDGCCLXXVII 
AD  S.   K.   CARDINALES   IN   ^DIBUS   VATICANIS 

Venerabiles  fratres, 

Gratissimum  est  Ncbis  hodie  conspectu  frui 
frenqueutiaque  Yestra,  non  solumut  Vobiscum 
agauius  de  novis  prœstantibus  viris  in  amplis- 
simum  ordiuem  \estrum  cooptandis,  sed  etiara 
ut  justisslmum,  quod  Nobis  maxime  cordi  est, 
ofhcium  erga  Venerabiles  Fratres  Ecciesiarum 
Catholici  Orbis  Antistites,  et  erga  Christifideles 
universos  impleamus,  ac  intimes    sensus    ad 


eos  expromamus,  quos  corde  contlnere  non 
possumus.  Dédit  enim  Nobis  nuper  divinee  Cle- 
mentiae  amplitudo  prseter  tôt  a!ia  insignia  bo- 
nitatis  suce  argumenta,  ut  quinquagesimum 
natalem  diem  Episcopalis  Noslrae  consecrationis 
videremus,  atque  hoc  munus  aliis  etiam  mune- 
ribus  cumulavit,  ut  nempe  tam  efïusam  hac  oc- 
casione  erga  Nos  et  Sanctam  hanc  Sedem  dilec- 
tionem  omnium  ordinum,  tum  Urbis  Nostrœ, 
tum  aliorum  populorum  et  nutionum  longis- 
simo  etiam  terrée  marisque  tractu  a  Nobis  dis- 
sitarum,  tam  mira  obsequii,  pietatis,  et  libera- 
litatis  eorum  experiremur  officia,  quee  vere 
magnum  spoctaculum  fuerunt  mundo,  et  Ange- 
lis  et  hominibus.  Agnoscebamus  Nos  quidem, 
et  publica  cum  commendatione,  ut  nostis,  de- 
claeare  non  omisimus  in  Allocutione  ad  Vos 
hal)ita  die  Î2elapsi  Martii,  Cathoiicumpopuluni 
universum  Nobis  et  huic  Aposlolicse  Calhedrœ 
esse  d  'vinctissimum;  sed  hoc  ipsum  Fidèles  ita 
splendidis  nuper  indicis,  omuiuusque  modis 
palam  publiceiiue  ostendere  et  coniîrmare  vo- 
îuerant,  ut  quee  ad  eorum  laudem  pertinebant 
in  maguam  admiratlonem  prorsus  converlerint, 
et  gloriam  Deo  tribiienles,  Nus  jucundiasima 
consolatione  perfuderiut. 

In  omni  enlm  pêne  mundi  regione  ille  dies 
divinte  erga  Nos  benignitatis  et  miserationis  a 
populo  Dei  publicis  lœtitiee  et  religionis  signi- 
tii:ationibus  celebratus  est,  undique  ad  Nos 
lilteraî  allât;»  sunt  plenee  filialis  atïectus,  ple- 
nss  iloloris  ob  iniquum  bellum  cui  obuoxii  su- 
mus,  quasi  tum  primum  post  longa  intervalla 
filioium  vox  compressa  erupisset  :  ipsi  etiam 
catholicarum  nationum  rectores,  aliique  prin- 
cipes viri  et  feminas  non  solum  amplissima  no- 
biiitate,  sed  regali  etiam  sanguine  spectabiles, 
suae  Nobis  devincta',  voluntatis  officia  exhibue- 
runt,  luculeutcr  ostendentes  suum  leligiosum 
studium  ab  aliorum  pietate  non  vinci.  Fre- 
queutia  autem  ac  multiludo  Fideiium  ex  omni 
lingua  populo  et  natione,  ex  omni  ordine,  œtate 
et  sexu,  qui  preeeuntibus  Pasloribus  suis,  pe- 
regriuatione  suscepta  ex  remotissimis  etiam 
regionibus  ad  Nos  venerunt,  fide  et  amore 
eorum  animos  inter  tôt  cujusque  generis  in- 
coinmoila  sustentante,  comperta  est  Vobis, Vene- 
rabiles Fratres,  qui  tantam  vim  dilectionis  ad- 
mirantes de  ea,  in  Vestrae  gratulationis  ofiicio 
apud  iSos  amanter  implendo,  glorificastis  Deum 
et  super  ipsos,  divinarum  gratiarum  largitatem 
■votis  Veslris  implorastis. 

Vos  enim  vidistis  confertissima  agmina  ad 
bas  œdes  Nostras  ita  in  dies  singulos  con- 
iluentia,  ut  satis  ostenderent  quajn  cuperent 
diuturnum  desiderium  Patris  sui  conspiciendi 
et  alloquendi  explere,  vidistis  amantissimos 
lilios  voces  Nostras  cupidissime  haurire,  et 
suis  proteslalionibus  ac  obsei^uii  sigoificatio-; 
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nibus,  qnas  lacrimae  interdum  interrutnpe- 
baot,  in  persona  humilitatis  Nostrœ  V^icariam 
Christi  potestatem  venerari,  atque  ipsum  co- 
lère Apostolorum  Principem,  cujus  dignitas  in 
indigno  licet  herede  non  déficit.  Hanc  autem 
venerationem  illustriorem  ac  splendidiorem 
quoque  CatholicusPopulus  facere  voluit,  mis- 
sis  et  allatis  ad  Nos  ex  omni  parte  uberii")us  lar- 
gitionum  subsidii?,  missis  et  allatis  muneribus 
muUitudine,  varietate,  pretio,  arlifîcio  admi- 
rabilibus,  quœ  dum  Nobis  facultatem  prasbent 
siibveniendi  hujus  Apostolicae  Sedis,  et  Eccle- 
siae  suis  bonis  spoliatae  necessitatibus,  chris- 
tianœ  etiam  caritatis  vim  et  splendorem  pro- 
dunt,  quse  non  modo  omnia  suffert,  omnia 
sustinet,  sed  etiam  calamitatum  et  paupertatis 
impedimenta  nesciens,  talis  est  ut  nunquam 
excidat,  nunquam  exhauriatur. 

At  quis,  Venerabiles  Fratres,  dies  tribulatio- 
num  nostrarum  in  exercitalionem  et  splendo- 
rem tantarum  virtutum  convertit,  quis  tantam 
fidem  ac  pietatem  extulit  ac  fovit,  quis  infir- 
mitati  Nostrse  iljud  solatium  concessit,  ut  tam 
illustrium  exemplorum  Populi  Christiani  spec- 
tatores  et  testes  essemus?  Pater  misericordia- 
rum  et  Deus  totius  consolationis,  qui  ubi  major 
est  servorum  suorum  tenuitas  et  infirmitas,  ibi 
magis  suam  gloriam  manifestare  consuevit,  in 
cujus  manu  sunt  corda  bominum,  in  cujus  di- 
tione  cuncta  sunt  posita.  Ipse  fecit  Nobiscum 
misericordiam  suam.  Ipse  fecit  cum  teutatioue 
proventum  utpossemus  sustinere,  Ipse  gloriam 
suam  in  Ecclesia  revelavit  ostendeus  mundo, 
eam  quo  magis  impugnatur  vires  suas  inten- 
tius  exerere,  quo  magis  deprimitur,  allius  at- 
iolli,  Facere  itaque  non  possumus  quin  in 
conspectu  Vestro  et  coram  universo  orbe  ex  in- 
timo  corde  gratiam  et  gloriam  tribuamus  beo 
clementissimo,  I()si  benedicentes  et  coniilentes 
quoniam  benignus  est,  et  con/ortans  in  die  tribu- 
lationis,  et  sciens  sperantes  in  se,  ac  Eum  pre- 
cautes  ut  sacrificium  laudis  et  benediclionis 
nostrae  licet  impar  operibus  misericordiie  suœ, 
iii  abundanlia  tamen  suœ  dignatiouis  bonus  ac 
propilius  excipiat. 

Hic  autem  officii  NostrI  debito  erga  Divinam 
Bonitatem  perfuncti,  sequum  est  nunc  ut  ad 
Vos,  Venerabiles  Fratres  et  Dilecti  Filii,  ex  ca- 
tholico  orbe  universo,  sermoncm  Nostrum  con- 
vertamus.  Vellemus  quidem,  uti  apud  eos  ex 
Vobis  egimus,  qui  ad  Nos  accesserunt,  ita  etiam 
uuicuique  Veslrum  a  quilius  amoris  teslimonia 
accepimus,  gratissimi  animi  Noslri  sensus  de- 
clarare  ;  sed  cum  id  operosius  et  majus  esse 
videamus,  quam  utlitterarum  minislerio  pra?s- 
lari  possit,  grave  Vobis  non  sit,  ut  quemadmo- 
dum  unum  fuit  onnium  Veslrum  cor,  auima 
uua  in  obseqiùis  Nobis  deferendis,  ila  etiam 
una  sit  oratio;  qua  dum  UQiver«os  publiée  allô- 


quimur,  erga  singulos  privatim  intendimus 
grati  animi  Nostri  offîcio  perfungi.  Vobis  ita- 
que, Venerabiles  Fratres  et  Dilecti" Filii,  corona 
mea,  sicut  Apostolus  ait,  et  gaudium  meum, 
singulares  gralias  et  babemus  et  agimus,  eo 
atiectu  et  sensu  qui  melius  intelligitur  ab  ani- 
mis  fîdelibus,  quam  verbis  exprimi  et  sequari 
possit.  Vos  fecistis  ut  luceret  lux  Vestra  coram 
hominibus,  Vos  glorificatisDeum  et  Ecclesiam, 
Vos  de  immaculata  Cbristi  Sponsa  ac  Christi  in 
terris  Vicario  optirae  meruistis,  ac  pia  libera- 
lilate  thesaurum  Vobis  fecistis  non  deficientem 
in  cœlo,  ubi  eum  nec  aerugo  corrumpit  nec  ti- 
nsa  demolitur. 

Quoad  Nos  autem  dilectionis  Vestrœ  raemoria 
ex  anime  Nostro  non  excidet,  immo  Ecclesiae 
fastis  commendata  ad  exemplum  etiam  aedifica- 
tionem  et  prœconium  posterorum  dimanabit, 
née  quidquam  unquam  erit  Nobis  antiquius, 
quam  Pastorum  Principem  constanter  rogare, 
ut  Vobis,  qui  seminastis  in  beneiliclionibus,  de 
benedictionibus  et  metere  abundanter  lar- 
giatur. 

At  nunc  in  hac  parte  sermonis  Nostri  prae- 
termittere  non  possumus,  quin  ad  veram  vim 
et  signifîcationem  tautaruui  rerum,  menlem 
Nostram  conferamus.  Quidnaoi  enim  taotus 
Fidelium  ardor,  tauta  alacritas  et  constantia, 
tantus  eorum  consensus  in  coramuuis  Patris 
acerbitatibus  sublevandis,  in  hac  Apostolica 
Sede  suis  subsidiis  juvanda  ejusque  causa 
tuenda,  in  deplorandis  injuriis  quae  eam  affli- 
gunt,  et  divina  Clementia  imploranda,  in  assi- 
duis  peregrinationibus  suscipiendis,  quidnam 
hujusmodi  studia  et  non  intermissae  soUicitu- 
dines  ostendunt,  quid  mundo  innuunt,  quid 
spectant,  quid  a^sequi  contendunt  ? 

Hœc  manifeste  luculenterque  demonstrant 
atque  contirmant,  quod  alias  jam  animadverti 
mus,  perturhationem  scilicet  et  anxietatem  in 
qua  sunt  Fidèles  ob  communem  Patrem  hostili 
(iominationi  subditum  ;  ac  simul  universalis 
veri  solemnisque  suflragii  vim  habent,  quo 
contra  prcEtensa  sufïragia  seu  potius  mendacia 
hujus  sœculi,  Cathulicusorbis  universus  iterum 
atque  iterum  siguiiicat,  se  velle,  ut  Supremus 
Paslor  Dominici  gregis  cum  dignitale  liber- 
late,  et  nemini  obuoxia  potestate  Ecclesiae  prae- 
sideat. 

Hsec  prœterea  dum  aperte  probant  vim  cari- 
tatis qua  membra  Ecclesiae  Suo  capiti  adhaiient 
ac  proinie  etiam  lirmum  unilalis  viuculum 
quo  membra  ipsa  iuter  se  invicem  conjuugun- 
tur,  spleudidissime  simul  docenl,  Cathoiicam 
Ecclesiam  tôt  iniquis  modis  tanloque  impetu 
oppuguatam,  omnique  exlerno  auxiiio  destilu- 
tam,  ad  non  modo  numquam  labefactalam  et 
victam,  sed  contra  militiai  suai  labores  constau- 
ter  sustiuentem,  et  vire»  suas  in  dies  magis  ex- 
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plicnntem,  raclices,  ut  Chrysostrmus  ait,  lia- 
here  iu  cœlis,  et  diviDaacimiiH)rlali  vila  vigere, 
pleneque  coufundunt  impiorum  vaces,  ijui 
sanctam  Christi  spunsam  sui  defunctam  tempo- 
ribus,  effetam  viribus  ac  eliamexlinclam  dlcece 
non  vereutux. 

Hœc  ipsa  demum  vana  acstuUa  eorum  cdu- 
silia  redarguunt;  qui  inique  inordinate  perverse, 
ut  magni  Augiislini  verbis  utamur,  volnnt  le- 
vare  oquam  super  oleum  sed  demergeiu?'  uçui^ 
oleum  super emine bit,  ponere  volunt  sub  tenebris 
hicem,  fugabuntur  vero  tenebrœ  lux  manebil,  su- 
per  cŒlum  ttrrom  volunt  çollocare ^pondère  autem 
suo  cadet  terra  in  locum  suwn. 

Nos  autem,  Venerabiles  Fratres,  considéran- 
tes vite  divinas  Provideutiœadmirabiles,  quae 
tribulationibus  solatia  miscet  ut  non  deficiant 
animi  et  vires,  sed  fiduc.ia  confirmetur,  virtus 
muni;;tur  et  erigatur,  ex  bis  iucitamentuiii  ca- 
piamus  ut  augeamus  constantiam  et  alacrita- 
teru  nostrnra  in  preeliis  Doraini  prasliandis,  in 
ofticiis  minifterii  nosiri  fideliler  obeundis,  in 
adversitalibus  pro  Dei  et  Ecclcsiai  causa  impa- 
vide perterendis.  Dum  gravis  belli  atrocitas 
teri'as  hoc  tempore  ceede  ac  sani^uine  crueutat, 
quo  Deus  ab  omnibus  vult  inlelligi,  quid  inter 
homines,  divinis  et  humanis  juiibus  evcjs  s, 
justilia  et  veritate  oppressa,  expectandum  sit, 
producitur  etiara  uihilo  remissior  (limic;Uio 
noslra,  tanto  nobilior  et  sua  natura  ptastan- 
tioi-,  quanto  ad  causam  et  incohimitatem  iioo 
Religionis  solum  sed  civilis  ipsius  Socielatis 
pertinet,  et  ad  ea  priiicipia  restauranda  qusa 
pacis  et  veiEe  [^rosperitatis  fundamenta  sunt. 
Proi.ositinn  iiaque  certamen  armis  militise  nos- 
trae  virilit^r  certemus,  in  semita  judiciorum 
suorum  suelineamus  Domiiuim.  tum  fervide  et 
liumiUter  obsccrare  pergamus  ut  imperans 
venlis  et  mari  tranquillilatem  rcducal;  ac  in- 
terea  nec  adversa  neu  poLentiam  hostium  limea 
mus;  Major  est  eaimqui  in  uobis  est  (juam  qui 
inmuiido. 

(Voyez  la  traduction  dans  le  précédent  n", 
paye  1180). 


PRQVISIOND'ÉGLISES 
i 

Dans  la  matinée  du  22  juin,  au  palais  apos- 
tolique du  Vatican,  Sa  Sainteté  le  i-*ape  Fie  IX, 
commuant  de  subvenir  auxbe-oins  de  l'Kgiise, 
a[>rè6  avoir  prononcé  l'allocution  dont  on  a  lu 
plus  haut  le  texte,  a  daigné  pourvoir  comme 
suit: 

L'Eglise  patriarcale  de  Venise,  pour  Mgr 
Dominique  Agostini,  transfère  de  Chioggia, 
dont  il  garde  provisoirement  l'administration. 


L' Eglise  métopolitaine  de  Sét  illc,  pour  M^r 
Joacliim  Lluch  y  Gairiga,  promu  de  Barce- 
lone. 

IJEglii-e  métropolitnhie  de  Valence,  pour 
Mgr  Antouiu  Munescillo  y  Viso,  promu  de 
Jaen. 

L'Egliac  î7iétropo!i faine  de  Fei^rare,  pour  î.lgr 
Louis  Gioniani,  lieutenant  de  la  Sacrée-R(de 
romaine,  promu  da  Philadcliibie,  in  portiôua 
infideliurn,  ancien  auxiliaire  de  l'archevêque  de 
Fer rare. 

E Eglise  cathédrale  de  Lecce,  pour  Jlgr  Sau- 
veur-Louis des  coinlcs  Zola,  des  chanoines  ré- 
guliers de  Latr;in,  transîéré  d'Ugeisto. 

LEghse  cathédrale  de  Jaen,  poui-  Mgr  Em- 
manuel Gonzalez  y  Sanchez,  transforé  de  ZeLe, 
in  pnrtihus  infidclium. 

E Eglise  cathédrale  d'  (Jgento,  pour  le  R.  P, 
Fr.  Jaavier-Maris  Maselli,  de  l'ordr.;  des  Mini- 
mes de  Sainl  Fr.inçots-de-Paul,  prêtre  diocé- 
sains de  Bovino,  auci'^n  vict'-pro(;urfur  général 
de  l'ordre  et  curé  do  Saint-André  délia  fratte, 
à  Rome. 

E  Eglise  épiscnpale  d' Amata,  in  partihus  infi- 
delium,  pour  W.  R.  D.  Charles  Laureiizi,  prêtre 
de  PérousH,  carnîrier  sej.ret  sarnum-raire  i!e 
Sa  Sainteté,  titulaire  de  la  première  dignité 
d'arcbiprétre  dans  le  chapitre  de  Pérouse,  vi- 
caire général  de  celte  ville, etde  ce  diocèse, pré- 
sident du  collégj  th.éologi:|ue  dans  l'Université 
de  il  mèaae  ville,  docteur  en  théologie  et  dans 
l'un  et  l'autre  droit,  et  député  auxiliaire 
de  l'Eme  et  Pune  cardinal  Joachim  Pecci,  évè- 
que  de  Pérouse. 

Ensuite  Sa  Sainteté  a  daigné  créer  et  publier 
cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine. 

De  l'ordre  des  prêtres: 

Mgr  Joseph  Mikalowitz,  archevêque  de  Za- 
gabria  ou  Agram,  né  à  Torda,  diocèse  de  Ceij- 
nad,  le  16  janvier  1814. 

Mgr  Jean-Baptiste  Kutschker,  archevêque  de 
Vienne,  eu  Autriche,  né  à  Wiesse,  archioiocêse 
d'Olmutz,  le  11  avril  1810. 

Mgr  Lucide-Marie  Paroi-chi,  archevêque  de 
Bologne^  né  à  Manlonelel3  août  Î833. 

Enfin, on  a  adressé  au  Saint-Père  la  demande 
du  Sacre-Pallium  pour  l'Eglise  patriarcale  de 
Venise  et  les  Eglises  métropolitaines  de  Sé- 
ville,  Valence  et  Fer  raie,  ainsi  ([ue  pour  celle 
de  Sydney,  dans  la  Nouvelle-Galles  (Australie), 
en  laveur  de  Mgr  Ruggiero-Bcida  Vaughan,  de 
la  congrégation  Anglo-Bénéilictine,  ayant  suc- 
cédé comme  coadjuteur  à  Mgr  Jean  Polsing, 
mort  récemment. 

II 

Notre  Saint-Père  le  Pape  avait  résolu  de 
donner  ce  matin  (io  juin],  dans  le  [»alais  apos- 
tolique du  Vatican,  le  chapeau  cardinalice  aux 
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princes  de  la  sainte  Eglise  romaine  qui  ne  l'a- 
vaient point  encore  reçu. 

En  cons^'qaence,  les  EEmes  et  RRmes  mes- 
sieurs les  cariJinaux  : 

Ignace  do  Nascimento  Moraes  'Cardoso,  pa- 
triarche de  Lisbonne,  créé  et  publié  le  22  dé- 
cembre 1873  ; 

François  de  Paule  Benavides  y  Navarete, 
patriarche  des  Zndes,  créé  et  pubUé  le  12  mars 
1877  ; 

Michel  Paya  y  Rico,  archevêque  de  Compos- 
telle  ,  créé  et-  publié  le  12  mars  1877; 

Louis-Marie-Joseph-Eusèbe  Gaverot,  arche- 
vêque de  Lyon,  créé  et  publié  le  12  mars  1877; 

Joseph  MikalGT\'itz,  archevêque  d'Agram, 
créé  et  publié  le  22  de  ce  mois  ; 

Jean  -  Baptiste  Kutschkfr,  archevêque  de 
Vienne,  créé  et  publie  le  22  de  ce  mois  ; 

Luci(ie-Mar:e  Parocchi,  archevêque  de  Bolo- 
gne, créé  et  publié  le  22  de  ce  mois  ; 

Se  sont  réunis  ce  matiu,  à  dix  heures,  dans 
la  chapelle  provisoire  éi-igée  près  de  l'apparte- 
ment pontifical  et,  en  présence  des  ESmes  et 
RRmiîs  M?,l.  les  cardinaux,  chefs  d'ordres,  du 
camerlingue  et  du  vice-chancelier  de  la  sainte 
Eglise,  et  du  camerlingue  du  Sacré-CuUége, 
ils  ont  prêté  le  serment  d'usage. 

Pendant  ce  temps,  l'Eme  et  Rme  M.  le  car- 
dinal Joseph-IIippolyte  Guibert,  archevêque 
de  Paris,  créé  et  publié  le  22  déceralire  1873, 
ainsi  que  l'Eaie  et  Rme  M.  le  cardinal  De- 
champs,  archevêque  de  Maline.'?,  créé  et  publié 
le  13  mars  187,-j,  qui  n'avai^-iit  pa*reçu  le  cha- 
peau, se  rendaient  dans  la  salle  da  consistoire, 
avec  tous  les  autres  cardinaux  résidant  à 
Rome. 

A  peine  le  Saint-Père  entré  dans  la  snlle,  les 
deux  cardinaux-iliacres  les  plus  auiuen-;  sont 
allés  à  la  chapelle  dont  il  vient  d'être  pari.'  et 
ont  introduit  lour-s  (!ol lègues,  lesquels,  ave-,  les 
EEmes  Guibert  et  Diiidiamps,  tous  assistés  de' 
maîtres  des  cérém  uiies,  selon  les  formalités  et 
usages  voulus,  se  sont  avancés  et  agenouillés 
au  pied  du  trône,  et  le  Saint-Père  ayant  [yro- 
noiicé  la  formule  prescrite  pour  la  tradition  du 
chapeau,  tous  ont  re(;u,  chacun  à  son  tour,  cet 
insigne  des  maius  de  Sa  Sainteté,  après  quoi 
ces  cardinaux  se  soist  embrassés  les  uns  les 
autres  et  ont  pris  leur  rang  selon  ranciennclé. 

Puis,  tous  ceux  qui  n'ont  point  de  rang  dans 
lasa'le' consistoriale  étant  sortis,  Sa  Sainteté  a, 
selon  l'usage,  lermé  la  bouche  aux  EEmes  et 
RRmes  cardinaux  de  Nascimento  Moraes  Car- 
do'^o,  Btuiavides  y  Navarrete,  Paya  y  Rico, 
Caverot,  Mikabwitz  Kutsehker  et  Perocchi,  et 
a  daigné  pourvoir  comme  suit  : 

Efjlise  cathéd/ale  de  Weszprimia,  pour  Mgr 
Sigismond  Kovaes^  transféré  de  Cinq  Egli- 
ses ; 


Eglise  cathédrale  de  Cinq-Eqlisea,  pour  Mgr 
Ferdinand   Dulaszky,  transféré  d'Alba  Reale; 

E(jl(^fi  cafhédrak  de  Mainenne  pour  Mgr  An- 
toine-Marie Corrèa  de  Sa  y  Benavides,  évêque 
élu  de  Goyaz; 

Eglise  cathédrale  de  Chioggia^  pour  Mgr  Si- 
gismond,  des  comtes  Brandulini-Rota,  p'rêtre 
de  Ceneda,  camérier  secret  de  Sa  Sainteté,  mis- 
sionnaire apostolique  et  archiprêlre-euré  de 
Sainte-Marie  de  Miaoe,  diocèse  de  Ceneda  ; 

Eglise  cathédrale  de  Kachan,  pour  le  R.  D. 
Constantin  Schaster,  prêtre  de  Gran,  ex-clerc 
régulier  des  écoles  pies,  chanoine  archidiacre 
et  collatéral  de  l'archevêque  dans  la  métropole 
de  G  )locza,  inspecteur  en  chef  des  écoles  archi- 
diocésaines,  recteur  du  séminaire,  abbé  titu- 
laire de  Sainte-Marie  de  Bellefontaine,  prévôt 
de  Saint-Paul  de  Baes,  docteur  de  philosopliie 
et  docteur  es  arts  ; 

Eglise  cathédrale  de  Blois,  pour  le  R.  D. 
Charies-H'jnoré  L.borde,  prêtre  de  Nantes, 
curé  de  Saint-Similieu  de  Nmtes,  ancien  vi- 
caire général  de  cette  ville  et  de  ce  diocèse  ; 

Eglise  cathédrale  de  Mondoncdo,  pour  le  R.  D. 
Joseph-Emmanuel  Pal  icios  y  Loj)ez,  |irèt!-e  de 
Burgos,  doyen  du  ciiapitre  de  Oompostelle, 
vicaire  gém'îral  de  cet  archidiocèse,  docteur  eu 
théologie  et  eu  droit  canon. 

En  outre,  les  églises  suivantes  ont  été  pour- 
vues par  brefs  : 

Eglise  archiépiscopale  de  Trajanoplis,  in  par- 
tibm  infd'ilium,  pour  Le  R.  P.  Ignace  Giure- 
phian,  abbé  général  des  moines  méchitaristes 
de  Venise,  d^  rit  armi-nien; 

Eglise  archiépiscopale  de  Néocésarée,  in  par- 
tibus,  pour  Mgr  Gactan-Louià  Masjlla,  nonce 
en  Bavière  ; 

Eglise  épiscopale  di  Ginopolis,  in  partilms, 
pour  Mgr  Jac{ues  Gibbons,  transféré  du  siège 
de  Richmond  l't  dijputé  co  idiuteur  avec  future 
succession  de  Mgr  Jacqin's  lloosevelt  B  ayley, 
arciuivêque  de  B  iltim ore  ; 

Eglise  du  K'insas,  ré':e>n'nf>nt  érigé?  en  cathé- 
drale dans  les  K/ats-Ù'niS  d'Anié-ique,  pour 
Algr  Louis-M  aie  Eink,  transtV'ré  d'Eucarpia,  in 
pa>'t^ljf/s  ; 

Eglise  cathédrok  d''.  Harlem,  en  /JoUande, 
pour  le  R.  D.  Pierre-Mataias  Snichers,  vicaire 
cjpitiilaire  de  11  irlem  ; 

E'/Us3  cathédrale  de  A'icklind,  dans  la  Nou- 
velle-Zélande, pour  le  U.  P.  Jean-Pierre  Cla- 
reyre,   mariste,  curé  au  diocèse  de  Welling- 

to";  .  .  ., 

Eglise   épiscopale  d' Ai^>tpatro%,    m    partwus, 

pour  b   R.    l>.   Joseph    Pozu  ;lo,    chanoine  de 

Cordoue,    désigné    administraleu.    apostolique 

du  diocèse  de  Ce  u  la; 

Eglise  épiscopale   de     Gadara^    in   partibus, 

pour  le  R.  D.  Edouard  Mac-Cabc,  vicaire  gé- 
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Dcral  à  Dublin,  député  ar:"^'riaire  rie  î'Eme  car- 
dinal Paul  Culien,  archevêque  de  Dublin. 

Après  ces  préconlsalicns  le  Saint-Père  a, 
toujours  selon  la  coutume,  ouvert  la  bouche 
aux  EEmes  Moraes  Cardoso,  Benavides  y  N'a- 
varrete,  Paya  y  Rico,  Caverot,  iMi]:alov.itz, 
Kutscbker  et  Parocchi  ;  en  suite  de  quoi  de- 
mande du  S.  Paliium  a  été  fait';  pour  le 
siège  cathéciral  de  Cinq-Egiistîs  enrichi  de  ce 
privilège  par  Benoit  XIV. 

Enfin,  Sa  Sainteté  a  imposé  l'anneau  aux 
cardinaux  désignés,  assigaant  le  titre  presby- 
téral  des  SS.  Nèrée  et  Achillée  à  I'Eme  Moraes 
Cardoso  ;  celui  de  Saint-Thomas  in  Parione  à 
I'Eme  Bonavidns  y  Navarrete  ;  celui  des  SS.  Qui- 
rique  et  Juliette  à  TEme  l'aya  y  Rico;  celui  de 
Saint-Sylvestre  in  Ca/Jile  à  I'Eme  Caverot; 
celui  de  Saint-Pancrace  à  TEme  Michalov.itz  ; 
celui  de  Saint-Eusèbe  à  I'Eme  Ktitschker,  et 
celui  df;  Saint-Sixte  à  I'Eme  Parocchi. 

Le  Pape  s'étant  retiré,  les  cardinaux  se  sont 
rendus  processionneibmeut  dans  la  chapelle, 
y  ont  récité  le  le  Deum,  qui  a  été  suivi  des 
oraisons  super  electos,  diles  par  le  cardinal 
doyen. 


Théologie    morale. 

OU    PROBABILISME 

À  PROPOS  d'un  nouveau  système  fl). 

(9*   article.) 
^'I.  —  Corrollatre  et    objections  (Suite). 

Nous  arrivons  aux  vrais  corollaires  du  pro- 
babilisme  énoncés  dans  la  deuxième  et  la 
troisième  pro[)ositions  du  P.  Gury.  Nous  avons 
à  prouver  la  légitimité  de  ces  conclusions,  et  à 
montrer  que  le  R.  P.  Potton,  toujours  sous 
l'influence  de  la  confusion  où  il  est  tombé  avec 
une  inexplicable  facilité,  s'attaque  à  tort  à 
ces  propositions. 

La  deuxième  thèse  du  P.  Gury,  est  ainsi 
formulée  :  //  n'est  pas  licite  de  suivre  une  opinion 
faiblement  probable,  en  laissant  la  plus  sûre. 

Sa  démonstration  n'est  pas  longue,  la  voici: 
«Comme  nous  l'avons  dit,    une  opinion  fai- 

1.  Errata.  —  Nous  relevons  dans  l'article  précédent  sur 
le  Probiibilisme,  les  iaexactitucles  suivantes  ; 

1"  Cet  article  porte  le  n*  7.  C'est  le  huitième  sur  ce 
Biijet. 

T  Page  1035,  rétablir  ainsi  la  première  phrase  âe  la 
2*  colonne  :«  Si  l'on  veut  bien  comparer  attentivement 
ces  deux  propositions,  on  verra  que  celle  du  P.  Gury,  est 
contenue  tout  entière  dans  la  nôtre,  et  n'est  que  plus 
développée.» 

3'  Même  colonne,  ligne  19,  an  lieu  de  «si  elle  est 
•olidement  favorable,»  lire  u  si  elle  est  solidement  pro- 
bable,» La  différence  est  importante. 


blement(l)  probable  est  basée  sur  des  raisons 
légères  qui  ne  peuvent  entraîner  l'assentiment 
d'un  homme  prudent.  Par  conséquent,  il  n'est 
licite  de  suivre  une  opinion  quelconque,  en 
laissant  de  côté  la  plus  sûre,  qu'autant  que  la 
loi  peut  être  tenue  pour  invinciblement  ignorée. 
Or,  on  ne  peut  tenir  une  loi  pour  invincible- 
ment ignoréi^,  que  si  l'on  prouve  par  de  solides 
raisons  qu'elle  est  incertaine.  Donc... 

«  Ceci  résulte  encore  de  la  troisième  des  pro- 
positions condamnées  par  Innocent  XI,  laquelle 
est  ainsi  conçue  :  a  En  général,  lorsque  nous 
«  accomplissons  une  action  en  nous  appuyant 
«  sur  une  probabilité  intrinsèque  ou  extrinsèque, 
«  quelque  iaible  qu'elle  soit,  pourvu  que  nous 
«  ne  sortions  pas  des  limites  de  la  probabilité, 
a  nous  agissons  prudemment  (2).» 

Le  Père  Gury  s'appuie  ici  sur  le  principe  dont 
nous  avons  fait  nous-même  la  base  du  probabi- 
lisme.  L'humme,  avons-nous  dit,  est  tenu  de 
prendre  pour  guide,  dans  tous  ses  actes,  la 
vertu  de  prudence.  S'il  lui  est  permis,  lorsque 
l'honnêteié  de  l'action  est  seule  en  cause,  de 
suivre  l'opinion  probable  qui  favorise  la  liberté, 
c'est  parce  que,  se  formant  rationnellement  la 
conscience  à  l'aide  des  principes  réflexes  que 
nous  avons  formulés  et  mis  en  pleine  lumière, 
il  peut  prudemment  prononcer,  dans  ce  cas, 
que,  quoi  qu'il  en  soit  du  fait  de  l'existence  de 
la  loi  douteuse,  elle  n'existe  pas  en  droit  et 
pratiquement  pour  lui,  puisqu'elle  manque 
d'une  condition  essentielle  pour  devenir  obliga- 
toire, qui  est  la  promulgation.  Si  donc,  dans 
d'autres  conjonctures,  il  ne  peut  pas  porter  pru- 
demment le  même  jugement,  notre  princip'i  lui 
interdira  la  iaculté  de  prendre  le  parti  de  la 
liberté,  et  le  parti  le  plus  sûre  s'imposera  à  lui, 
non  pas  parce  que  ce  parti  est  en  lui-même 
le  plus  sur,  mais  parce  que,  en  se  déterminant 
autrement,  il  n'agirait  pas  prudemment.  Or, 
c'est  juste  le  cas  que  nous  examinons  ici.  Dans 
le  doute  iiratique^  la  conscience  ne  peut  être 
xégulièremeut  toimée,  et  ne  se  déclare  légiti- 
mement pour  la  liberté,  qu'autant  que  son 
jugement  est  basé  sur  des  raisons  graves  qui 
emportent  pratiquement  son  adhésion,  et  sur 
des  principes  incontestables  qui,  certainement 
applicables  à  la  matière  présente,  lui  permettent 
de  décider  que  Tacte  a  accomplir    n'est,    en 

1.  Notons  une  inexactitude  involontaire,  mais  très- 
considérable,  commise  par  le  R.  P.  l'otton.  Le  P.  Gury, 
coiiancnce  iiinsi  sa  démonstration:  «Nuni  opiuio  lenuiler 
probabilis  levibus  innititur  motivis.»  Dans  la  brochure 
de  l'adversaire,  l'adverbe  tenuiter  est  absent.  On  com- 
prend l'importance  de  ce  mot,  qui  se  trouve  dans  l'édition 
que  le  R.  P.  Potton  a  suivie.  Nous  signalons  cette 
omission  pour  les  personnes  qui,  n'ayant  pas  vérifié  le 
texte  à  sa  source,  ne  pourraient  comprendre  cett« 
proposition, 

2.  Decr.  inquisit.  Sanctissimus  Domintu  nosUr^ 
2  mart,  1679. 
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firoît.  prohibé  par  aucune  loi.  Dans  Thypothèse 
que  vise  notre  proposition,  la  conscience  n'a 
pas  cette  ressource,  puisque  l'opinion  favorable 
à  la  liberté  n'est  que  faiblement  probable,  c'est- 
à-dire  n'a  pour  elle  que  des  raisons  si  peu 
solides,  qu'il  est  impossible  d'y  asseoir  un 
jugement  sérieux  et  d'arriver  à  la  certitude 
pratique  nécessaire  pour  agir  licitement.  En 
prenant  alors  le  parti  de  la  liberté,  on  se 
mettrait  en  contradiction  avec  la  règle  essen- 
tielle et  universelle  des  actes  humains,  qui 
est  la  prudence,  et  le  mépris  de  celte  vertu  est 
évidemment  un  péché. 

La  présente  proposition  n'est  donc,  en  réalité, 
qu'une  conséquence  ou  un  corollaire  de  la 
proposition  qui  est  la  formule  même  du  proba- 
bilisme.  En  effet,  lorsque  l'honnêteté  de  l'action 
est  seule  en  cause,  il  est  permis  de  suivre  l'opi- 
nion favorable  à  la  liberté,  si  elle  est  solide- 
ment probable,  parce  que  la  conscience  étant 
pratiquement  et  régulièrement  formée  dans  ce 
sens  à  l'aide  de  principes  réflexes  certains,  on 
agit  prudemment.  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi 
quand  l'opinion  qui  favorise  la  liberté  n'est 
que  faiblement  probable,  et  cette  mineure 
vient  d'être  prouvée.  Donc,  dans  ce  cas,  il  n'est 
point  licite  de  se  déclarer  pour  la  liberté,  c'est- 
à-dire  de  prendre  le  parti  le  moins  sûr. 

Rien  de  plus  ré<;ulier  que  ce  raisonnement, 
rien  de  plus  évident  que  sa  conséquence. 
Cependant  le  R.  P.  Potton,  qui,  n'ayant  pas 
saisi  ou  perdant  de  vue  le  principe  du  proba- 
bilisme,  reste  sous  l'impression  que  lui  a  causée 
la  première  proposition  du  P,  Gury,  voit  encore 
ici  une  contradiction.  Laissons-le  présenter 
lui-même,  sous  une  torme  assez  vive,  sa  pre- 
mière observation. 

«  Exprimons  d'abord,  dit-il,  l'étonnement 
qui  nous  sai^t,  quand  nous  mettons  l'énoncé  de 
cette  deuxième  thèse  en  regard  des  derniers 
mots  qu'  terminent  les  développements  de  la 
première. 

«  A  la  fin  de  ces  développements,  le  R.  P. 
Gury  conclut  qu'en  cas  de  nécessité,  il  est 
permis  de  suivre  une  0[>inion  fuibleraent  pro- 
bable, et  même  une  opinion  Ires-taiblement 
probable,  et  cela  même  lorsque  Ton  est  en 
présence  d'une  obligation  absolue;  celle  d'assu- 
rer la  valiJité  d'un  sacrement.  Si,  même  dans 
un  cas  si  grave,  on  peut  se  contenter  quelquefois 
d'une  opinien  faiblement  ou  Irès-faiblement 
probable,  que  sera-ce,  dans  les  cas  ordinaires, 
sans  doute  beaucotip  plus  nombreux,  où  Ton 
aura  par  devant  soi  cette  obligation  absolue,  si 
stricte  et  si  terrible?  Il  est  clair  qu'alors,  a 
fortiori,  on  pourra  faire  de  même;  ou  plutôt,  il 
€st  clair  qu'on  pourra  se  montrer  alors  beau- 
coup plus  larg*».  Et  par  suite,  nous  concluons 
des  développements  de  la  première  thèse,  que, 


dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  on  pourra 
suivre  une  opinion  faiblement  ou  trè?-faible- 
ment  probable. 

«  A  peine  tenons-nous  cette  conclusion  pour 
assurée,  que  l'auteur,  sans  aucun  intervalle, 
exprime  aussitôt  une  conclusion  contradictoire: 
A'on  licet  sequi  opinionem  tenuiter  probabileiriy 
relicta  tutiore.  Il  n'indique  aucune  exception. 
D'ailleurs,  chacun  sait  qu'en  bonne  logique, 
une  proposition  indéterminée  {homines  sunt 
mortales)  équivaut  à  une  proposition  univer- 
selle {omnes  homines  sunt  morlales).  Nous  avons 
donc,  coup  sur  coup,  ces  deux  propositions  : 
«  Souvent  il  est  permis  de  suivre  une  opinion 
«  faiblement  probable  (1"  thèse).  —  Jamais  il 
«  n'est  permis  de  suivre  une  opinion  faiblement 
«  probable  (2*  thèse).»  —  Comment  accorder 
ces  deux  propositions  contradictoires? 

«  Dirons-nous  qu'il  faut  restreindre  l'univer- 
salité de  la  seconde  proposition,  et  la  rédiger 
comme  il  suit:  ^x Ordinairement,  il  n'est  pas 
«  permis  de  suivre,  contre  la  loi,  une  opinion 
«  faiblement  probable?»  —  Mais,  en  agissant 
ainsi,  d'abord  nous  modifions  profondément  la 
proposition  du  P.  Gury,  que,  d'universelle 
qu'elle  était,  nous  rendons  particulière.  Ensuite, 
nous  allons  directement  contre  la  preuve  qu'il 
emploie.  Cette  preuve  est  universelle.  «  Une 
«  opinion  faiblement  probable,  nous  dit-il, 
«  ne  donne  pas  aune  base  assez  solide  pour  y 
«  fonder  une  ffirraation  pruilente.»  Si  cette 
raison,  dégagée  de  toute  limitation,  se  trouve 
•vraie,  elle  est  vraie  partout  et  toujours,  et  par 
suite,  il  en  est  de  même  de  la  proposition  qu'elle 
démontre.  Cette  proposition  est  donc  uni- 
verselle. 

<i  Supposons  cependant,  bénévolement,  que 
l'énoncé  de  la  deuxième  thèse  puisse  et  doive 
être  modifié  par  le  mot  ordinùirement.  Comment 
reconnaîtrons-nous  les  cas  qui  suivront  la  règle 
ordinaire,  et  ceux  qui  seront  soumis  à  l'excep- 
tion? Ces  derniers  se  rencontreronl-ils  unique- 
ment quand  il  s'agira  de  la  validité  d'un  sacre- 
ment, comme  le  4»  de  la  thèse  précétiente 
semble  le  dire?  Ou  bien  pourront-ils  se  rencon- 
trer dans  cent  autres  circonstances,  comme  cela 
nou^  semble  manifeste?...  Silence  absolu  du 
P.  Gury...  Vraiment,  sa  théorie  n'est  pas  heu- 
reuse. » 

Ce  qui  n'est  pas  heureux,  c'est  la  critique  du 
R.  P.  Potton,  qui,  emporté  par  l'amour  de  son 
propre  système  et  le  désir  d'abaltre  la  doctrine 
du  probabilisme,  n'a  lu  qu'avec  })révenlion  et 
a  jugé  avec  trop  de  préci[>il;itiou  la  thèse  du 
P.  Gury.  Si  ce  dernier,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  n'a  pas  adopté  le  meilleur  plau  pour 
son  exposé,  sa  doctrine  est  néanmoins  parfai- 
tement nette,  exempte  de  toute  contradiction, 
et  il  fallait  tomber  dans  la  confusion  que  nous 
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avons  signalée  cliez  son  adversaire,  pour  ima- 
giner des  inconséquences  dont  nous  ne  sommes 
pas  parvenu  à  découvrir  même  l'apparence? 

Il  nous  faut  rappeler  encore  que,  dans  sa 
première  tliè^e,  le  P.  Gury  traite  spécialement 
el  uniquement  de  la  validité  des  actes  pres- 
crits et  de  l'obligation  certaine  de  l'assurer, 
lorsqu'on  a  le  choix  entre  des  moyens  ceitaine- 
ment  efficaces  et  d'autres  dont  l'efficacité  n'est 
que  douteuse.  Ce  cas  est  absolument  étrano^er 
à  la  question  du  probabilisme  exposée  et  traitée 
dans  les  thèses  suivantes. 

Après  avoir  démontré  que  Ton  est  stricte- 
ment tenu  de  prendre  le  parti  le  plus  sûr, 
lorsque  l'on  peut  choisir  entre  deux  résulutions, 
toutes  les  fois  qu'on  se  trouve  en  présence  de 
l'obligation  certaine  d'atteindre  une  fin  déter- 
minée; après  avoir  donné  pour  exemple  l'obli- 
gation absolue  qui  incombe  au  ministre  d'un 
sacrement  de  le  rendre  efficace  autant  que  cela 
dépend  de  lui  :  le  P.  Gury  ajoute  celte  obser- 
vation, que  nous  avons  présentée  nous-même, 
et  sans  laquelle  la  question  n'eût  pas  été  com- 
plètement traitée  :  «  A  moins  que  l'on  ne  soit 
dans  un  cas  d'urgente  nécessité,  parce  que  les 
sacrements  ayant  été  institués  pour  les  hom- 
mes, il  faut,  si  un  homme  est  engagé  dans  un 
grave  danger  de  perdre  la  vie,  les  lui  adminis- 
trer de  la  meilleure  manière  possible,  même 
lorsque  leur  validité  est  seulement  probable, 
même  encore  lorsque  cette  probabilité  est  faible 
et  très-faible.  »  L'auleur  appuie  sur  l'autorité 
de  saint  Liguori  cette  déiùsion,  qui  est  d'ail- 
leurs, comme  il  le  dit,  communément  admise 
par  les  théologiens. 

Comment  le  R.  P.  Potton  a-t-ilpuêtre  assez 
distrait  pour  voir  dans  cette  décision  une  excep- 
tion à  la  première  thèse  et  la  contradictoire  de 
la  proposition  suivante  : 

«  11  n'est  pas  licite  de  suivre  une  opinion  fai- 
blement probable,  en  laissant  la  plus  sûre?  » 

D'abord,  cette  hypothèse  n'est  pas  une  excep- 
tion.Le  principe  est  [)Osé absolument  T^oar  tous  les 
cas  où, en  présence  de  l'obligation  absolue  d'at- 
teindre une  fin  détermimie,  on  a  le  choix  entre 
des  moyens  certainement  efficaces  et  d'autres 
dont  l'elficacité  n'est  que  probable,  c'est-à-dire 
douteuse.  Alors  on  ne  satisfait  évidemment  pas 
à  l'obligation  certaine  el  absolue,  en  ne  la  rem- 
pliï^aaut  que  probablement,  le  pouvant  faire 
certainement.  Mais  si,  dans  une  conjoncture 
exceptionnelle,  tout  moyen  certainement  effi- 
cace faisant  détaiit,  on  ne  peut  disposer  que  de 
moj^ens  douteux  en  faveur  d'un  homme  que 
l'on  est  tenu  de  secourir,  la  faculté  de  choisir 
n'existant  pas,  il  faut,  de  toute  nécessité,  ou 
bien  hasarder  l'emnloi  des  moyens  aui  ne  sont 


que  probablement  efncaces,  la  seule  chose  qui 
soit  possible  actuellement,  ou  bien,  en  aban- 
donnant cet  homme  que  l'on  sauverait  peut- 
être,  négliger  le  devoir  de  venir  à  son  aide  dans 
la  mesure  du  possible.  Qui  ne  voit  que  les  deux 
situations  sontessentiellement différentes? Com- 
ment peut-on  affirmer  que  la  décision  rendue 
pour  le  second  cas  est  une  exception  arbitraire 
au  principe  général  et  absolu  de  la  thèse,  dans 
laquelle  il  n'est  nullement  compris? 

Si  le  P.  Gury  n'a  pas  introduit  ici  une  excep- 
tion arbitraire,il  n'est pastombé davantage  dans 
la  contradiction  qu'on  lui  reproche.  La  pre- 
mière thèse  établie  par  ce  théologien  est  tota- 
lement étrangère  au  probabilisme  ;  ceci  est 
prouvé.  Lorsqu'il  en  vient  à  celte  proposition  : 
«  Il  n'est  pas  licite  de  suivre  une  opinion  fai- 
blement probable,  en  laissant  la  plus  sûre,  »  il 
entre  dans  la  question  du  probabilisme.  D'un 
côté  il  s'occupe  de  la  validité  des  actes,  de 
Tautre  il  traite  de  leur  licéité.  Ayant  à  ré  • 
soudre  des  cas  essentiellement  différents,  il  les 
décide  d'après  les  principes  propres  à  chaque 
matière,  principes  qui  ditièrent  essentiellement, 
comme  les  choses  auxquelles  ils  s'appliquent. 
Aboutir  à  des  conclusions  diverses  et  même  op- 
posées, lorsque,  dans  des  matières  dissembla- 
bles, on  est  parti  de  principes  ditïérents,  ce  n'est 
pas  se  contredire.  La  logique,  au  contraire, 
exige  ce  résultat,  et  elle  n'est  blessée  que  par 
celui  qui  qualifie  d'illogique  ce  procédé. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'examiner  et  de 
relu  ter  le  raisonnement  que  l'adversaire  du 
P.  Gury  essaye  de  construire  surla  quantité  des 
propositions.  Là  encore  il  s'évertue  à  démontrer 
la  prétendue  contradiction  qu'il  a  cru  saisir 
entre  des  proposition'^  appartenant  à  deux  or- 
dres d'idées  absolument  et  essentiellement 
étrangers  l'un  à  l'autre.  Il  sufht  que  nous 
ayons  reproduit  son  argument  tel  qu'il  l'a 
donné  pour  montrer  à  quel  point,  il  confond 
les  cboses.  11  va  jusqu'à  écrire  ceci  :  «  Ces  dé- 
fauts de  raisonnement  ont-ils  échappé  à  la  pers- 
picacité dont  le  R.  P.  Gury  donne  tant  de 
preuves  dans  ses  ouvrages?  Nous  ne  pouvons 
le  croire.  Mais  où  trouver  de  bonnes  preuves 
pour  établir  soUdement  une  thèse  qui  n'est  pas 
bonne?  »  Nous  ne  voulons  pas  renvoyer  au 
H.  P.  Potton  celle  observation  désobliu,eante. 
Nous  préférons  penser  et  dire,  sans  suspecter 
sa  bonne  foi  et  douter  de  sa  sincérité,  que  sa 
perspicacité  s'est  trouvée  ici  en  défaut.  La  pré- 
vention a,  sans  doute,  voilé  son  œil  intellec- 
tuel, mais  il  est  de  fait  qu'il  a  mêlé  des  choses 
qui  sont  par  elle-mêmes  fort  distinctes,  et  c'est 
lui  qui  nous  condamne  à  tant  insister  pour  ré- 
tablir une  distinction  sans  laquelle  il  est  impos- 
sihli;  (le  se  reconnaître  dans  celle  iiue^lion. 
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Nous  passons  rnaîntenaut  avec  lui  à  la  troi- 
sième thèse  (lu  P.  Gary. 

(A  suivre. )  ^  "^ • .  -'^^  "^  ^-'^'^^  ' 

archiprètre  d'Arcis-sur-Aiibe. 

Le  R.  P.  Pcilton  a  adressé  à  la  Semaine  du 
Clergé  la  lettre  suivanle  : 

Lyon,  le  19  juin,  1877. 

«  Monsieur  le  Gérant  de  la  Semaiaedu  Clergé, 

M  Depuis  le  mois  de  février  dernier,  vous  avez 
publié  successivement,  dans  la  feuille  heb  lo- 
madaire  que  vous  diriy;ez,  huit  articles,  écrits 
par  M.  l'abbé  E.calle,  archiprètre  d'Arcis-sur- 
Aube.  Ils  traitent  delà  que^tiondu  Probabiliime, 
et  j'y  suis  désigné  nommément  comme  ayant 
enseigné  une  doctrine  que  M.I'ubbé  Ecalle  croit 
fausse,  et  qu'il  attaque. 

<(  Informé  réci'mment  de  l'existence  de  ces 
articles,  et  les  ayant  lus,  j'ai  dessein  d'user  du 
droit  que  me  donne  la  loi  civile,  et  de  prendre, 
dans  votre  revue,  la  défense  du  Probabilisme  à 
compensation,  j'attendrai,  pour  le  faire,  que  la 
série  des  articles  de  M.  Ecalle  soit  lermince,  et 
qu'elle  ait  été  publiée  par  vous  dans  son  entier. 

((  J'espère  '.l'aïUeurs  suivre,  dans  ma  réponse, 
le  bon  exemple  que  me  donne  mon  très-hono- 
rable coutratlictcur,  et  parier,  comme  lui,  avec 
modération  «t  [lolitesse. 

«  La  présente  lettre  étant  déjà  un  commen- 
cement de  réponse,  veuillez  avoir  la  bouté  de 
l'insérer  dans  votre  plus  prochain  numéro. 

«  Veuillez  aussi  agréer,  Monsieur,  l'expres- 
sion de  mes  sentiments  Irès-liumblement  dé- 
voués en  Notre-Seigneur. 

F.  Marie-Ambuotsk  Pottox, 

des  Frères  prêcheurs. 

Nous  ne  sommes  point  étonné  que  le  R.  P. 
Provincial  des  tlominicains  de  Lyon  ait  eu  la 
bonne  pensée  de  défendre  sa  doctrine.  Il  la 
trouve  bonm^,  puis(]u'il  a  publié  sa  tliéorie  et 
qu'il  voudrait  la  substituer  au  système  moral 
du  Probabilisme,  quoique  ce  système  ait  pris 
place  depuis  longtemps  dans  l'enseignement 
ihéoiogique.  En  nous  engageant  dans  celte 
discussion,  parce  que  personne  ne  se  présentait 
pour  traiter  l'importante  question  qui  en  est 
l'objet,  nous  avons  cru  répondre  au  désir  ex- 
\  rimé  par  le.  R.  P.  Poitou  dans  sa  brochure,  et 
dès  le  début  de  cette  étude  nous  avons  cité  les 
termes  excellents  dans  lesquels  il  provoque  la 
contradiction.  Le  ton  que  nous  avons  pris,  la 
modération  que  nous  avons  gard(';e  sans  peine, 
et  à  laquelle  il  veut  bien  rendre  hommage, 
garantissaient  au  respectable  auteur  que  nous 
ne  voudrions  pas  être  injuste  envers  lui,  et, 
par  conséquent,  qu«  nous  accueillerions,  .'^auf 
à  les  discuter,  les  observations  qu'il  croirait 
nécessaire  de  nous  a  tresser  pour  mieux  expli- 


quer sa  doc'rîne.  Il  n''''ait  donc  pas  besoin 
qu'il  se  prost'ntàl  tout  de  suite  armé  de  !a  loi. 
Entre  gens  de  bonne  foi,  comme  lui  et  nou-s 
ces  choses  se  passent  à  l'amiable  ;  la  justice,  la 
charitéj  et  la  coui-toisie  sont  des  règles  sacrées 
dont  on  tient  à  ne  point  s'écarter. 

Gomme  le  R.  P.  Potton  le  reconnaît,  ses  ob- 
servations ne  pourront  être  utilement  produites 
qu'après  que  nous  aurons  achevé  de  publier  les 
nôtres.  Ju.'^qu'jci,  en  effet,  nous  n'avons  rien 
dit  de  son  système.  Nous  conformant  à  l'ordre 
qu'il  a  suivi  lui-même  dans  sa  brochure  De 
la  t/iéorie  du  prohabilisme,  nous  avons  dû  d'a- 
bord, après  avoir  posé  quelques  préliminaires 
importants,  démontrer  à  notre  manière  la  vé- 
rité du  sy.stême  qu'il  combat.  Dans  cette  pre- 
mière parlii',  où  nous  examinoris  la  valeur  in- 
trinsè(]ue  delà  doctrine  qui  a  nos  préférences, 
le  R.  P.  Provincial  n'est  aucunement  attaqué, 
et  s'il  est  nommé  quelquefois,  c'est  parce  qu'il 
nous  semblait  expédient  d'indiquer  à  l'avance 
l'usage  que  nous  corn-dions  faire  plus  tard, 
lorsque  noasen  serions  à  la  discussion  directe 
de  sa  théorie,  des  arguments  que  nous  appor- 
tions en  faveur  du  Probabilisme  scolastique. 

Dans  une  seconde  partie,  qui  touche  à  sa  fin, 
nous  avons  pris  parti  pour  le  P.  Gury  contre 
le  R.  P.  PoÎLon,  qui  s'est  constitué  son  adver- 
saire, le  cimsidérant,  à  juste  titre,  comme  le 
plus  illustre  représentant  contemporain  du 
probabilisme.  Si  b'S  exigences  de  la  discussion 
nous  ont  obligé  de  nous  occuper  un  peu  plus 
du  respectable  Dominicain,  surtout  pour  le  citer 
largement,  aiin  de  ne  pas  nous  exposer  à  alté- 
rer, même  involontairement,  sa  pensée,  là  en- 
core nous  ne  l'.ivons  pas  attaqué,  nous  nous 
sommes  ()lutôt  défendu  contre  lui,  en  repous- 
sant les  reprotdies  et  les  accusations  dirigée-s 
contre  le  P.  Gury,  dont  nous  acceptions  les 
principes  et  la  doctrine. 

Jusqu'ici  donc  le  R.  P.  Potton  n'a  pas  été 
attaqué,  puisque  nous  nous  sommes  constam- 
jnenl  tenu  sur  la  défeu^ive.  L'ait  ique,  dans  le 
vrai  sens  du  mot,  n'aura  lieu  ([u'au  moment 
prochain,  où,  abord  mt  la  troisième  partie  de 
notre  travail,  nous  exposerous  et  réfulorons 
sa  théorie,  dont  nous  n'avons  encore  rieu  dit. 
C'est  alors  s-mlement  que  nous  prendrons  l'of- 
fensive. Si  l'auteur  que  nous  conircdisons  croit 
que  nous  avons  mal  saisi,  aflaildi  ou  exagéré 
sa  pensée,  il  lui  sera  loisible  de  nous  adresser 
ses  rectitications,  ipii  seront  accueillies  et  exa- 
minées avec  la  plus  parfaite  iin^jartialité,  et, 
s'il  y  a  lieu,  mms  y  ferons  droit  avec  d'.nilaot 
plus  d'empressement,  que,  s'il  nous  signale 
(juclquc  erri'ur  réelle  dans  nos  apiu'éciauons, 
et)  la  re>'0!inaissant  nous  nous  rapproclieioos 
de  lui.  Nous  ne  [lourrons  ;  as,  évidemment,  à 
ce  sujet,   rentrer  dan»  la  discussion  générale, 
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qui  ne  doit  pas  s'éterniser  et  que  de  simples 
redites  ne  rendraient  ni  plus  éclairée  ni  plus 
profitable.  Ce  qui  importe,  c'est  que  les  deux 
d  oetrines  adverses  soient  exactement  exposées, 
avec  les  arguments  propres  à  chacune,  afin 
que  le  lecteur  puisse  se  décider  en  connaissance 
de  cause.  P. -F.  E. 


Variétés. 


LES  DIFFAMATEURS   DU  CLERGÉ 

et   lîx  répression    civile. 

[V  et  dernier  article.) 

Sans  doute,  la  charité  a  ses  droits;  mais  si 
grande  que  doive  être  celte  vertu  dans  le  cœur 
du  prêtre,  elle  n'en  doit  pas  moins  être  dis- 
crète dans  ses  applications.  Or,  elle  cesserait 
de  l'être  si  elle  contrariait  les  droits  de  la 
justice,  si  elle  tendait  à  nuire  à  l'ordre  so- 
cial ou  donnait  lieu  à  de  graves  abus.  Cela 
étant,  conviendrait-il  de  parler  d'indulgence  et 
de  pardon  quand  on  a  afiaire  à  des  ennemis 
irréconciliables,  qui,  loin  de  jamais  regretter  le 
passé,  sont  toujours  prêts  et  quand  même  à 
vomir  la  diffamation  et  à  redoubler  leurs  vio- 
lences, si  l'on  n'y  met  un  frein?  Une  raison 
d'ordre  public  et  d'intérêt  général  s'oppose  à 
ce  que  la  charité  intervienne  au  point  d'assurer 
l'impunité  à  de  tels  gens.  Le  Sauveur,  connais- 
sant l'irrémédiable  malicede  ses  ennemis,  n'ou- 
bliait-il pas  toute  sa  mansuétude  et  toute  sa 
bonté  dans  ses  rapports  avec  eux  ?  De  même, 
autant  les  ministres  doivent  être  bons  et  misé- 
ricordieux à  l'égard  de  ceux  qui  se  repentent, 
de  même  ils  doivent  être  sans  pitié  pour  ceux 
de  nos  pharisiens  mo  iernes  dont  toute  l'occu- 
pation est  de  ruiner  leur  crédit  près  des  peuples, 
d'avilir  leur  ministère,  de  déprécier  leur  apos- 
tolat. Le  corps  sacerdotal,  pour  exercer  sa 
mission  avec  fruit,  a  besoin  d'être  environné 
de  respect,  et  c'est  blesser  Dieu  à  la  prunelle 
de  l'œil  que  da  lui  faire  perdre  ce  respect 
auquel  il  a  ainsi  un  double  droit.  Aujourd'hui 
la  poursuite  intentée  pour  des  accusations  gé- 
nérales autant  que  personnelles  est  toujours 
d'un  succès  infaillible,  parce  que  c'est  un  point 
de  droit  actuellement  bien  défini,  que  les  mi- 
nistres du  culte  ne  sont  pas  des  fonctionnaires 
publics  et  que  c'est  la  juridiction  correc- 
tionnelle qui  est  appelée  à  connaître  de  leurs 
plaintes  (1).  Dieu  en  soit  loué; car,  à  l'époque 
où  nous  vivons,  on  sait  les  complaisances,  pour 
ne  pas  dire  la  complicité  d'un  jury  à  l'endroit 
des  diffamations  du  clergé.  Quand  un  membre 

1.  Sem.  du  cUrgé,n'  du  30  juillet  1873  p.  375. 


du  clergé  est  outragé  en  particulier,  c'est  à  lui 
à  jiorter  plainte,  car  l'action  de  la  justice  n'est 
intentée  qu'à  la  requête  de  la  personne  diffa- 
mée. Quand  la  diffamation  s'adresse  au  clergé 
en  général,  sans  même  que  l'évêque  ni  aucun 
de  ses  prêtres  soit  désigné,  c'est  à  l'évêque, 
comme  chef  et  représentant  légal  du  corps 
ecclésiastique,  à  porter  plainte,  si,  dans  son 
diocèse,  une  telle  diffamation  se  produit.  Ce 
point  est  clairement  établi  parla  condamnation 
dont,  à  la  requête  de  Mgr  l'évêque  de  Langres,  la 
cour  de  Dijon  frappa  le  journal  le  Spectateur^ 
dans  l'affaire  dont  on  trouve  la  relation  dans 
le  n°  du  30  juillet  1873  de  la  Semaine  du  clergé. 
Les  tribunaux  ont,  depuisquelque temps,  montré 
qu'ils  étaient  animés  d'un  véritable  esprit  d'im- 
partialité à  l'égard  du  clergé  quand,  par  exemple, 
dans  l'affaire  du  Progrès  du  Nord  et  de  VEcho 
du  Nord  d'une  part,  et  des  PP.  Jésuites  et  Domi- 
nicains de  Lille,  de  l'autre,  ils  ont  condamné  le 
premier  de  ces  journaux  â  2,000  fr.  d'amende 
et  à  500  de  dommages-intérêts,  et  le  second  à  500 
fr.  d'amende  et  à  500  fr.  dédommages-intérêts  (i); 
quand,  sur  la  plainte  de  iVlgr  l'évêque  de  Car- 
cassonne,  à  propos  d'un  article  laudatif  de  l'in- 
fâme Bibliothèque  démocratique  dont  nous  avons 
parlé,  ils  condamnèrent  la  Fraternité,  de  l'Aude, 
à  2,000  fr.  d'amende  et  à  500  fr.de  dommages- 
intérêts;  quand,  sur  l'action  en  diffamation  in- 
tentée par  M.  le  curé  de  Saint-Bruno,  de  Gre- 
noble, au  journal  Le  Réveil  du  Dauphiné,  ils 
condannèrent  le  rédacteur  de  cette  feuille  à 
\  ,500  fr.  d'amende  et  à  300  fr.  de  dommages- 
intérêts  ;  quand  enfin  ils  frappèrent  le  Républi- 
cain, d'Albertville,  d'une  peine  presque  double 
pour  s'être  attaqué  à  un  curé  mort  dont  les 
héritiers  tinrent  à  faire  respecter  la  mé- 
moire (2).  De  tels  exemples  sont  bons  à  donner 
de  temps  à  autre.  Ils  ont  le  grand  avantage 
de  rendre  nos  diffamateurs  un  peu  moins  zélés 
et  un  peu  plus  prudents,  ne  fut-ce  que  pour 
quelques  mois.  Ils  y  regarderaient  de  plus  près 
pour  se  livrer  à  leur  infâme  profession,  si  cha- 
cune de  leurs  ligues  d'outrages  devait  chaque 
fois  leur  coûter  quelques  centaines  de  francs. — 
Pour  terminer,  on  sera  heureux  de  lire  ici  de 
précieux  conseils  émanés  de  la  plume  d'un 
jurisconsulte  aussi  savant  qu'éminent  écri- 
vain, touchant  le  point  que  nous  traitons  : 
«  Toute  personne  —  ce  sont  ses  paroles  — 
nommée  dans  un  journal  ou  désignée  par  allu- 
sion d'une  façon  assez  claire  pour  être  re- 
connue, a  le  droit  d'y  faire  insérer  gratuite- 
ment une  réponse  double  de  l'article  qu'on  lui 
a  consacré.  Si  cette  réponse  provoquait  des 
observations  nouvelles  du  journaliste,  un  nou- 

1.  Sem.  JvL  clergé,  n»  du  17   juin  1874.  —    2.   S«m.    di» 
clergé,  n*   du  5  août  1874. 
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Teau  droit  de  réponse  serait  ouvert,  en  tout 
semblable  an  premier.  Il  suffît  d'envoyer  la 
réponse  par  lettre  chargée,  en  en  gardant  coiie, 
et  si  elle  n'est  pas  insérée,  d'assigner  immé- 
diatement le  gérant  du  journal  devant  le  tri- 
bunal, en  demandant  des  dommages-intérêts 
pour  refus  d'insertion.  Le  gain  du  procès  est 
certain  (1).  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter, 
pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  feraient  usage 
de  ce  droite  que  la  réponse  ne  doit  contenir  ni 
diffamation,  ni  injures.  Elle  sera  d'autant  plus 
terrible  qu'elle  sera  m.odérée  dans  la  forme,  et 
se  bornera  à  démontrer  ou  à  rectifier  les  faits, 
et  à  montrer  que  le  journal  a  le  plus  souvent 
sciemment  trompé  ses  lecteurs. 

C'est  déjà  uce  satisfaction.  Pour  une  colonne 
d'accusations,  deux  colonnes  de  réponse  :  le 
tout  contresigné  par  l'accusateur,  obligé  de  se 
dire  à  lui-même,  devant  son  public  et  dans  son 
journal,  qu'il  en  a  menti,  qu'il  a  trompé,  qu'il 
a  calomnié  ;  et  le  public  de  rire  de  sa  décon- 
venue. 

Si  l'article  incriminé  contenait  une  diCfama- 
linn,  outre  le  droit  de  réponse,  la  personne 
diffamée  aurait  droit  à  des  dommages -intérêts. 
Qu'elle  signale  l'article  diffamatoire  au  parquet, 
et  si  celui-ci  ne  croit  pas  devoir  poursuivre, 
qu'elle  le  poursuive  elle-même  et  se  fasse 
rendre  justice.  On  sait  cela.  Mais  ce  qu'on  ne 
sait  point  assez,  c'est  que  non-seulement  les 
diffamations  particulières  ouvrent  un  pareil 
droit,  k's  diffamations  générales  l'ouvrent  en- 
core. Ainsi  les  imputations  graves  contre  le 
clergé  d'un  département,  ou  contre  le  clergé 
en  général,  sans  désignation  de  personne, 
donnent  lieu  à  une  répression  fort  efficace. 
L'écrivain  peut  être  condamné  à  la  prison  et 
à  l'amende.  La  prison  en  fait  une  sorte  dj 
martyr,  et  il  transforme  le  violon  où  il  a  passé 
vint-quatre  heures  en  un  cachot  de  l'inquisi- 
tion. L'amende  est  légère.  Il  y  a  une  répres- 
sion plus  eflicacc,  qui  ne  donne  pas  d'auréole, 
trappe  la  caisse,  qui  est  l'endroit  le  plus  sen- 
sible, et  peut  en  tous  cas  frapper  assez  fort 
pour  faire  sauter  l'entreprise  ou  faire  mettre 
le  calomniateur  à  la  porte.  Nous  voulons  parler 
des  dommages-intérêts  réclamés  pour  difïïi- 
mation  par  voie  «raction  civile.  Les  tribunaux 
se  montrent  fort  sévères.  Ils  condamnent  aisé- 
ment à  10  ou  20,000  francs  de  domma^'cs-inté- 
rêts,  et  c'est  doux;  l'honneur  d'un  homme 
vaut  plus  que  cela  ;  or,  il  n'en  faut  pas  tant 
pour  rendre  les  plumes  sages.  Finissons  en 
disant  qu'il  est  préférable  pour  un  prêtre  qui  a 
été  atteint  dans  son  honneur,  de  donner  sa 
procuration  à  un  homme  habile  que  de  mettre 
lui-même  en  avant  sa  personne.  On  le  conçoit. 

1.  M.  Raveîet,  3Ionde  n*  du  5  avril  1874. 


C'est  ce  qu'ontfait  lesPP.  jésuites  et  domînicaing 
de  Lille.  Les  poursuites  ont  une  issue  non 
moins  sûre  et  tout  à  fait  identique. 

L'abîé  Charles. 


INCOrfiPATlBiLlTÉ   DE    L'ÉGLISE 

AVEC  LE  LIBÉRALISME. 


L'objectif  des  catholiques  libéraux  est  de  ré- 
concilier, ou  plutôt  de  concilier  l'Eglise,  non 
pas  avec  la  liberté,  mais  avec  le  libéralisme. 
Avant  de  se  décider  à  cette  entreprise,  il 
faudrait  examiner  la  question  préalable,  savoir: 
s'il  n'y  a  pas,  entre  le  libéralisme  et  l'Eglise, 
une  incompatibilité  radicale.  Pour  notre 
humble  part,  nous  croyons  à  cette  incompa- 
tibilité. Le  libéralisme  est  une  conséquence  de 
la  théorie  de  l'Etat  sans  Dieu,  l'une  des  formes 
les  plus  savantes  de  l'athéisme,  habilement  dé- 
guisé sous  le  nom  des  droits  de  l'homme  et  de 
la  sécularisation  de  la  société  politique.  L'Eglise 
n'a  et  ne  peut  avoir,  avec  cette  tliéorie  aussi 
erronée  que  malsaine,  aucun  point  de  jonction. 
Pratiquement  parlant,  le  duel  entre  ces  deux 
puissances,  se  réduit  toujours  à  ce  dilemme  : 
Ou  le  libéralisme  triomphant  proscrit  l'Eglise, 
ou  l'Eglise  triomphante  expulse  le  libéralisme. 
Entre  ces  deux  alternatives,  je  ne  vois  de  place 
que  pour  les  rêves  de  l'ignorance  ou  pour  les 
malversations  de  la  mauvaise  foi. 

Nous  n'examinons  pas  ici  cette  question, 
nous  voulons  seulement  appeler  en  témoignage 
un  journal  anglais  et  protestant.  Voici  donc 
des  protestants  qui  viennent  faire  la  leçon  à 
beaucoup  de  catholiques,  et  leur  prouver  qu'en 
entreprenant  de  concilier  le  libéralisme  avec 
l'Eglise,  ils  n'entreprennent  rien  moins  que  de 
concilier  le  oui  et  le  non,  la  lumière  avec  les 
ténèbres. 

La  Pall  Mail  Gazette,  à  laquelle  nous  emprun- 
tons l'article  qu'on  va  lire,  est  regardée  en 
Angleterre  comme  le  journal  dfs  gens  comme 
il  faut;  sans  faire  profession  d'hostilité  contre 
aucune  communion  chrétienne,  ce  qui  serait  de 
mauvais  goût,  elle  alliolie  une  parfaite  indiffé- 
rence à  l'égard  de  tous  les  symboles  et  de 
toutes  les  églises.  Si  elle  est  protestante,  c'est 
uniquement  en  ce  sens  qu'elle  n'est  pas  catho- 
lique; en  réalité  sa  religion  est  le  libéralisme, 
c'esl-à-dire  la  répulsion  de  toute  croyance  ab- 
solument obligatoire. 

Un  juge  aussi  dédaigneux  en  fait  de  doctrine 
ne  saurait  être  défavorable  aux  cathoUques 
libéraux  qui  se  séparent  de  leurs  frères  pré- 
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fisément  parce  qu'ils  croient  devoir  nbdiqner 
une  partie  des  droits  de  la  doctrine  de  .lésus- 
Cbrist.  Rien,  au  contraire,  ne  lui  saurait  être 
plus  antipathique  que  les  principes  absolus  dont 
nous  faisons  profession.  Aussi  allons-nous  la 
Toir  emfdoyer  toute  sa  subtilité  pour  donner 
gain  de  cause  contre  nous  à  nos  adver.-airts.  Et 
pourtant  si  grande  est  la  force  de  la  vérité, 
qu'elle  finit  par  nous  donner  pleinenaentraisou 
sur  le  point  principal  du  débat,  «t  par  déclarer 
souverainement  absurdes  les  eflbrts  tjue  tout  les 
calboliques  libéraux  pour  concilier  ensenable 
leur  cbrislianisme  et  leur  libéralisme. 

Ecoutons  ce  verdict  rendu  en  notre  favpur 
par  le  plus  hostile  de  tous  les  juges,  et  dont  la 
vérité  ressort  avtc  d'autant  plus  d'éclat  qu'il  est 
mêlé  à  plus  d'erreuis. 

C'est  dans  sa  livraison  du  12  octobre  ^8G9 
que  \e  P ail  Malt  Gazette  Q  pu])lié  l'article  suivant 
sous  ce  titre  :  la  position    des  catûoliques 

LIBÉRAUX. 

«  Deux  événements  viennent  de  se  produire 
auxquels,  pour  bien  des  molil;^,  ks  protestants 
ne  peuvent  que  prendre  le  plus  qrand  intérêt, 
à  savoir  :  la  protestation  du  Père  Hyacinthe 
contre  la  tendance  à  condamner  la  civilisation 
moderne  qui  est  l'âme  même  du  modèle  ultra- 
montanismc,  et  la  réponse  des  professeurs  de 
Alunich,  aux  questions  qui  leur  ont  été  posées 
par  le  gouvernement  bavarois,  sur  l'eÔet  que 
produirait  l'adoption  du  SyllaOus,  et  l'affirma- 
tion de  rinfaillibiiité  du  Pape  par  Je  Concile. 

«  Il  est  un  point  d'aborri  qu'on  ne  peut,  nous 
eemble-t-il,  révoquer  en  doute  :  c'est  que,  de  tous 
les  événements  propres  à  aider  le  lu'ogrés  gé- 
néral du  libéralisme,  aucun  n'aurait  autant  de 
portée  et  d'influence  que  la  croyance  du  parti 
libéral  au  sein  môme  de  l'Eglise  de  Rome.  Si 
ce  parti  acquémit  une  vraie  puissance,  il  serait 
contraint  par  lu  force  des  choses  et  par  le  pouvoir 
de  la  logique  de  renoncer  aux  articles  les  plus  im- 
portants et  les  plus  caractéristiques  de  la  doctrine 
romaine  et  se  transformerait  finalement  en  un 
symbole  quon  pourrait  à  peine  distinguer  de  Can- 
glicanimie  modéré.  Cesymbob;  n'aurait  pas  pour 
lui  la  vérité,  évidemment,,  mais  il  ne  serait  pas 
](lus  faux  que  bcuucoup  d'autres  symboles,  et 
pour  bien  des  raotils  il  oû'riiail  moins  d'incon- 
Ténients  que  les  théories  furiborules  soutenues 
avec  tant  d'ardeur  par  les  fanatiques  dont 
Mgr  Maoning  est  duns  notre  pays  le  représen- 
tant le  plus  connu. 

«  Il  ne  sera  pas  inutile  de  réfléchir  pendant 
quelques  instants  pour  nous  taire  une  i'iée  aussi 
juste  que  possible  de  la  posilioû  que  peut 
prendre  un  cathnlique  libéral. 

a  11  peut  d'abord  se  tenir  sur  la  négative  et 
Be  borner  à  combattre  comme  fausses  et  funestes 
les  prétentions  réceules  du  parti  ultramoutain. 


à  la  tète  duquel  sont  le  Pape  et  les  Jésuites. 
Tant  qu'il  s'en  tient  là,  sa  position  nous  paraît 
inattaquable.  C'est  chose  notoire,  et  les  Jésuites 
les  plus  audacieux  n'osent  eux-mêmes  élever  à 
ce  sujet  aucun  doute,  que  les  doctrines  relatives 
au  Pape  et  à  la  Vierge  Marie,  qui  sont  en  ce 
moment  soutenues  avec  tant  d'ardeur,  ne  sont 
pas  aujourd'hui  et  n'ont  jamais  été  jusqu'à  ce 
jour  au  nombre  des  articles  que  les  catholiques 
romain-  sont  obligés  de  croire  (1), 

«  On  peut,  avec  toute  la  certitude  que  com- 
portent les  faits  de  ce  genre,  faire  l'histoire  de 
ces  croyances.  On  les  voit  naître  bien  après  le 
temps  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  et  se  dé- 
velopper graduellement  et  lentement  dans  les 
écoles  au  moyen  de  procédés  logiques,  d'où  il 
suit  que,  pour  les  ériger  en  articles  de  foi,  le 
Pape  et  son  concile  doivent  n(  cessai  rement 
s'arroger  un  pouvoir  suprême,  soit  législatif, 
soit  judiciaire,  sur  les  consciences  des  hommes, 
quels  que  soient,  du  reste,  les  voiles  sous  les- 
quels ils  déguiseront  ce  pouvoir  (2). 

«  Il  n'y  aurait  là  rien  autre  chose  que  la 
prétention  de  faire  des  lois  sous  prétexte  de  dé- 
clarer des  traditioDS  et  de  prescrire  par  ces  lois 
non-seulement  ce  qu'il  faut  faire  ou  penser, 
mais  ce  qui  sera  et  qui  a  été...  Les  catholiques 
libéraux  peuvent  soutenir  avec  la  force  la  plus 
irrésistible  que,  dans  les  périodes  précédentes 
de  bhistoire  de  leur  propre  Eglise,  de  semblables 
prétentions  auraient  été  repousî^ées.  Ils  peuvent 
dire  que  les  plus  autori.-és,  même  parmi  les 
docteurs  catholiques,  ont  reconnu  que  l'Eglise 
n'a  la  droit  de  dogmatiser  qu'en  tant  qu'elle 
est  la  gardienne  d'une  tradition  tixe  et  définie. 
—  Ipsius  Chrisii  ore  ah  apostolis  acceptée,  aut  ab 
ipsis  -apostolis  Spiritu  Sancto  dictante  quasi  per 
manus  traditœ.QQiùnl  \qs  paroles  du  concile 
de  Trente.  De  là  on  a  le  droit  de  conclure  que 
lorsqu'uneassemblée  d'évêquesessaye  d'attacher 
ce  caractère  traditionnel  à  des  doctrines  qui 
sont  palpablement  et  notoirement  modernes, 
ils  font  de  leur  pouvoir  un  usage  abusif  et  frau- 
duleux et,  par  conséquent,  perdent  tout  droit  au 
respect.  Les  catholiques  libéraux  peuvent  dire 
avec  la  plus  parfaite  vérité  qu'autre  chose  est 
♦îxposer  une  tradition,  définir  avec  une  clarté 
de  plus  en  plus  grande  des  doctrines  qui,  sous 
une  forme  ou  une  autre,  avaient  été  dès  l'ori- 
gine admises  dans  l'Eglise,  autre  chose,  mettre 


1,  L'Immaculée-CoDception  et  rinfaillibiiité  du 
n'ont  été  défiuies  que  sous  Pie  IX,  comme  dogmes  de  foi.; 
mais  ces  dogmes  préexistaient,  comme  tels,  dans  le  dépôt 
de  la  révélation. 

2.  L'Eglise  n'a  besoin  d'aucun  voile  pour  déguiser  sa 
suprématie  soit  législative,  soit  judiciaire,  sur  les  con- 
sciences. Cette  suprématie  est  dans  l'Evangile  ;  elle  s'est 
déterminée  de  plus  en  plus  dans  les  traditions  ;  elle  s'eat 
îitïii-mée,  suivant  les  temps  et  les  circonstances,  lorsque 
l'Eglise  et  le  Samt-Siége  ont  du  exercer  leur  autorité 
souveraine. 
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en  avant,  sons  ce  prétexte,  des  doctines  totaie- 
ment  nonvelles;  que  le  premier  de  ces  pouvoirs 
a  été  attribué  à  l'Eglise  par  les  ealtioliques, 
tandis  que  ie  second  est  en  coutradictioo  avec 
les  principes  fondamentaux  du  christianisme, 
et  en  parliculitr  avec  ce  principe  que  la  foi 
chrétienne  a  été  une  fois  pour  toutes  divine- 
ment révélée  et  ne  peut  plus  recevoir  d'addi- 
tioQ. 

<(  Que  si  on  demande  aux  catholiques  libé- 
raux à  qui  il  appartiendra  de  décider  en  dernier 
ressort  les  questions  de  foi  et  comment  il  est 
piissible  de  critiquer  les  actes  des  Papes  et  des 
conciles  sans  tomber  dans  l'erreur  protestante 
du  jugement  privé,  ils  peuvent  faire  cette  ré- 
ponse as^ez  plausible  qull  n'est  pas  d'institution 
à  l'égard  de  laquelle  il  soit  possible  d "établir 
des  règles  infaillibles  pour  tous  les  cas  imagi- 
nables; que,  par  exemple,  la  théorie  de  l'ab.-o- 
lutisme  papal  ne  contient  aucune  provision  pour 
le  cas  d'un  Pape  méchant  et  hérétique  (et  il  y  a 
eu  des  Papes  qui  ont  été  l'un  et  l'autre),  qui  se 
ferait  prolestant  et  tournerait  le  dus  à  ses  pré- 
décesseurs. Ils  peuvent  dire  avec  vérité  que  si 
l'Eglise  est  un  corps  divinement  constitué,  en 
possession  d'une  révélation  et  d'une  traditiou 
miraculeuses,  ce  fait  se  fera  sentir  dans  la  suite 
des  âges,  et  (iéfinira  infiniment  mieux  l'Eglise 
contre  ces  antagonistes  qu'aucune  règle  définie, 
au  moyen  de  laquelle  la  vérité  serait  déduite 
pour  ainsi  dire  par  un  procédé  mécanique.  Il 
nous  s^-mbie  donc  que,  sur  le  terrain  du  paisun- 
nement,  les  catholiques  libéraux  peuvent  se  dé- 
fendre avec  un  complet  succès  contre  le  parti 
altraraontain. 

«  Nous  ne  pouvons  cependant  concevoir 
aucune  espérance  tant  soit  peu  sérieuse  de 
leur  succès  déhnilif,  mcme  partiel.  Le  défaut 
irrémédiable  de  leur  théorie,  aussi  bien  que  de 
toutes  les  formes  adoucies  du  christianisme, 
est  l'impossibilité  pratique  de  concilier  une 
forme  quelconque  du  catholici;jme  avec  cette 
tendance  indélinie  que,  faute  d'un  nom  plus  si- 
gnificatif, nous  sommes  obliges  <l'ajq>eler  libé- 
ralisme. iNous  voyons  par  ie  Père  Hyacinthe,  et 
par  d'autres  exemi)les  illustres,  que  cette  ten- 
dance exerce  l'attrait  ie  plus  pui^.-aut  sur 
l'esprit  des  hommes  les  plus  [ùeux  parmi  les  ca- 
tholiques, aussi  bien  que  parmi  les  protestants, 
€t  pourtant,  nous  la  croyons  incompatible  avec 
les  principi's  du  catholicisme.  Qu'on  nous  per- 
mette de  nous  arrêter  un  instant  pour  en  dire 
les  raisons. 

«  Le  tempérament  de  la  civilisation  moderne, 
«vec  son  humanité,  sa  vive  sympathie  pour 
toutes  les  formes  de  la  souffrance,  sa  répulsion 
pour  tous  les  pri\iléges  exceptionnels,  ses  ten- 
<dances  vers  l'égalité  et  la  fraternité  et  le  reste, 
'se  rapproche  considérablement  non-seulement 


par  la  surface,  mais  par  le  fond  même  de  cer- 
tains côtés  du  christianisme.  Ce  rapprochement 
est,  sous  plusieurs  rapports,  si  complet,  qu'il 
offre  aux  esprits  plus  tendres  dans  leur  sensibi- 
lité qu'exacts  dans  leurs  jugements  une  tenta- 
tion presque  insurmontable  de  fondre  les  deux 
éléments.  Pourquoi,  demandait  Lamennais  et 
plusieurs  de  ses  disciples,  pourquoi  l'Eglise  et  la 
Révolution  ne  pourraient-elles  passe  compléter 
et  se  suppléer  l'une  l'autre?  Pourquoi  l'Eglise 
ne  baptiserait-elle  pas,  pour  ainsi  dire,  la  Ré- 
volution, et  ne  lui  dounerait-elle  pas  cet  esprit 
de  paix,  de  charité  et  d'ordre  qui  lui  est  si  né- 
cessaire? Voilà  la  question  qui  lui  a  été  proposée 
plus  ou  moins  distinctement  par  plusieurs  ai- 
mables esprits,  soit  en  France,  soit  en  Angle- 
terre. Ce  n'est  pas  dans  une  seule  communion 
religieuse,  mais  dans  plusieurs  que  le  problème 
a  été  soulevé.  Coleridge  et  son  école  ont  cher- 
ché à  la  résoudre  dans  l'Eglise  anglicane.  Il  a 
également  occupé  d'autres  corporations  pro- 
testantes en  Angleterre,  en  Allemagne  et  dans 
les  Etats-Unis. 

«  Or,  à  cette  question  il  n'y  a  qu'une  réponse  : 
c'est  qu'il  est  impossible  d'être  as  is  à  la  fois 
sur  deux  sièges.  La  charité  chrétienne  est  fort 
différente  de  la  bienveillance  et  de  la  sympa- 
thie humaines.  Ces  deux  sentiments  sont  basés 
sur  une  vue  dilïérente  de  la  vie  et  sur  une  esti- 
mation différente  des  faits;  concilier  des  doc- 
trines comme  celle  dû  la  damnation  éternelle 
avec  la  philanthropie  moderne  est  chose  impos- 
sible. Il  n'est  pas  moins  impossible  de  délivrer 
le  christianisme  de  ses  doctrines  sans  en  altérer 
le  caractère  et  sans  en  bouleverser  le  plan  de 
fond  en  comble.  Donnez  une  place  quelconque 
aux  sentiments  humains,  laissez  à  la  nature 
son  libre  jeu,  admettez  pratiquement,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  vos  restrictions  spécula- 
tives, que  les  aspirations  et  les  }»assious  de  cette 
nature  sont  bonnes  et  sont  mauvaises,  vous  vous 
verrez  par  là  même  obligé  de  rejeter  ouverte- 
ment ou  de  détruire  par  vos  ex[»lications  les 
quatre  cinquièmes  peut-être  de  la  théologie 
chrétienne. 

«  Nous  ne  prétendons  en  aucune  manière  af- 
firmer que  laphilanthnqiie  mo.lernea  raison  et 
que  le  christianisme  a  tort,  mais  seulcnient  que 
les  deux  principes  sont  fondamcutaleraent  op- 
posés l'un  à  l'autre.  Si  Bossuel  était  aujour- 
d'hui vivant,  et  s'il  pouvait  comJ)attre  les  mo- 
dernes jésuites,  comme  il  combattit  bs  ultra- 
mootains  du  dix-septième  siècle,  nous  sommes 
persuad(!s  qu'il  n'aurait  pas  de  [>cine  à  vaincre; 
mais  il  éprouverait,  à  Tegard-de  la  civilisation 
moderne,  une  op[iosition  aussi  insurmontable 
qu'à  l'égard  des  jésuites. 

«(  /m/iossible  de  concilier  wi  système  quelconque 
de  théui(kfi€  chrétieraie  avec  ce  que  nous  iwmrwjn>s 
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civilisation  et  progrès.  Aucun  homme  qui  entend 
quelque  chose  à  la  question  ne  voudra  même  es- 
sayer d'opérer  cette  conciliation.  Mois  de  tous  les 
expédients  inventés  pour  venir  à.  bout  de  cette  im- 
possibilité, il  n'en  est  peut-être  aucun  d'aussi  ab- 
surde que  celui  qu'ont  imaf/iné  les  catholiques 
libéraux.  En  divisant,  comme  il  le  font,  le  do- 
maine de  V Etat  de  celui  de  l' Eglise,  ils  ne  tendent 
à  rien  moin;  qu'à  couper  en  deux  la  vie  humaine 
et  à  donner  à  chaque  moitié  son  assortiment  de 
principes  contraires,  mais  également  vrais  dans 
leurs  sphères  respectives.  Il  nous  semble  impossible 
que  cette  manière  de  penser  et  de  parler  puisse 
durer  longtemps.  Elle  doit  être  supplantée  par 
des  méthodes  plus  hardies,  et  cela  probablement 
avant  peu.  » 

Pour  mieux  faire  ressortir  l'incontestable  vé- 
rité de  cette  conclusion  et  rendre  toute  sa  force 
à  la  démonstration  sur  laquelle  l'écrivain  pro- 
testant l'établit,  il  faut  nous  lendre  un  compte 
exact  des  principes  d'où  il  tire  cette  démons- 
tration. 

Selon  lui,  l'incompatiliilité  radicale  entre  le 
chrisliani?me  et  la  civilisation  moderne  enten- 
due dans  le  sens  des  libéraux,  naît  surtout  de 
deux  causes.  Premièrement  de  la  diâérence  essen- 
tielle de  la  charité  chrétienne  et  de  la  philan- 
thropie liborule;  secondement,  de  l'opposition 
entre  l'idée  que  le  christianisme  nous  donne 
de  la  nature  humaine  et  celle  que  suppose  le 
libéralisme.  Le  christianisme  considère  la  na- 
ture humaine  comme  corrompue  et  fait  con- 
sister son  vrai  progrès  dans  la  lutte  des  cons- 
pirations spirituelles  contre  les  penchants  sen- 
suels. Le  libéralisme,  au  contraire,  suppose  la 
nature  droite  et  innocente,  et  le  progrès  con- 
siste, selon  lui,  dans  l'affranchissement  et  l'épa- 
nouissement de  tous  ses  instincts.  En  signalant 
l'opposition  de  ces  deux  points  de  vue,  l'écri- 
vain protestant  confirme  d'une  manière  bien 
remarquable  l'argumentation  queDonoso  Cor- 
tès  a  si  bien  développée  dans  son  Essai  sur  le 
catholicisme,  le  libéralisme  et  le  socialisme.  Cette 
argumentation,  qui  a  été  si  mal  comprise  par 
iusieurs  des  coreligionnaires  de  l'illustre  pu- 
bliciste  espagnol,  voici  qu'un  protestant  anglais 
rend  témoignage  à  son  irrésistible  évidence. 

Rien  n'est  plus  certain,  en  efifet.  Si  la  nature 
humaine  est  viciée  dès  son  origine,  ce  n'est  pas 
en  se  livrant  à  ses  propres  instincts,  comme  le 
libéralisme  prétend  le  faire,  qu'on  la  conduira 
à  sa  perfection.  Dans  les  masses  comme  dans 
chaque  individu,  elle  ne  peut  obtenir  la  liberté 
de  ses  facultés  supérieures  que  par  les  entraves 
imposées  au  développement  de  ses  penchants 
inférieurs. 

L'écrivain  anglais  va  plus  loin  que  Donoso 
Certes,  et  nous  croyons  qu'il  touche  à  un  prin- 
cipe encore  plus  profond  de  l'incompatibilité 


entre  le  christianisme  et  le  libéralisme.  Ce  prin- 
cipe est  l'opposition  entre  la  charité  chrétienne 
et  la  philanthropie  libérale.  Libéral  lui-même 
et  évidemment  anti-chrétien,  cet  écrivain  for- 
mule trés-inexactement  cette  opposition;  mais 
il  suffira  de  la  rétablir  dans  sa  vérité  pour  nous 
convaincre  qu'il  n'a  rien  envisagé  en  la  décla- 
rant insurmontable. 

Eu  quoi  donc  consiste  cette  opposition  ?  Elle 
consiste  en  ceci  :  que  la  charité  chrétienne 
cherche  en  Dieu  le  principe,  le  motif  et  la 
règle  de  son  dévouement  envers  les  hommes, 
tandis  que  la  philantln-opie  libérale  prétend 
aimer  les  hommes  en  faisant  complètement 
abstraction  de  Dieu. 

La  charité  chrétienne  voit  en  Dieu  le  souve- 
rain bien  et  le  souverain  amour.  C'est  lui 
qu'elle  aime  avant  tout  et  par-ucssus  tout,  et 
comme  elle  reconnaît  dans  tous  les  hommes 
les  œuvres  de  Dieu,  ses  vivantes  images,  ses 
enfants  adoptifs  destinés  à  partager  éternelle- 
ment son  bonheur,  elle  aime  tous  les  hommes 
sans  exception  du  même  amour  dont  elle  aime 
Dieu,  et,  par  conséquent,  elle  les  aime  sans  me- 
sure, elle  les  aime  toujours  et  elle  ne  craint 
pas  de  porter  à  leur  égard  le  dévouement  jus- 
qu'au sacrifice.  Il  n'est,  en  effet,  aucun  sacrifice, 
comme  il  n'est  aucune  ingratitude  qui  puisse 
lasser  un  amour  qui  a  l'infini  pour  motif  et 
pour  règle. 

Mais,  dans  ces  hommes  pour  qui  elle  fera  ce 
que  n'a  jamais  fait  la  philanthropie,  la  charité 
chrétienne  n'aime  que  ce  qui  lui  vient  de  Dieu, 
puisque  cela  seul  est  bon  et  digne  d'amour;  elle 
ne  les  aime  qu'en  vue  de  Dieu,  puisque  c'est 
en  lui  seul  que  se  trouve  le  vérilable  bonheur  : 
si  aimer  est  vouloir  le  bien,  il  n'y  a  évidem- 
ment d'amour  véritable  que  c  lui  qui  veut  le 
vérilable  bien,  et  par  conséquent,  celui  qui 
veut  et  qui  donne  Dieu  à  ceux  qu'il  aime. 

La  philanthropie  libérale  n'entend  pas  les 
chosesainsi  :  ellepiétendaimerles  hommes  pour 
eux-mêmes  et  en  faisant  comidétement  abstrac- 
tion de  Dieu;  d'où  il  résulte  nécessairement  deux 
choses  :  d'abord,  que  les  hommes  étant,  pour  la 
plupart,  très-peu  estimables  en  eux-mêmes,  la 
philanthropie  en  dépit  de  ses  belles  formules,  est 
très-étroite  dans  ses  affections  et  très-prompte- 
ment  lassée  dans  ses  sacrifices.  Secondement, 
en  faisant  abstraction  du  souverain  bien  de 
ces  hommes  qu'elle  prétend  ce[)endaut  aimer, 
la  philanthropie  se  met  hors  d'étal  de  contri- 
buer à  leur  véritable  bo!;heur,  ou  plutôt  elle 
se  condamne  à  la  nécessité  de  les  en  détourner. 
Le  véritable  bonheur,  en  effet,  ne  peut  con- 
sister que  dans  la  possession  du  souverain  bien; 
c'est  donc  détourner  ceux  qu'on  dit  aimer  de 
leur  bonheur  véritable  ^ue  de  faire  profession 
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vîs-a-vis  cî'cux  (l'nTie  complète  indifTércnce  à 
l'égard  du  souverain  bien. 

Tels  sont  les  deux  amours  qui  se  font  main- 
tenant la  guerre  dans  le  monde;  tels  sont  les 
principes  constitutifs  des  deux  civilisations  qui 
«e  disputent  l'empire  de  la  société  humaine. 
La  civilisation  chrétienne  cherche  à  faire  pré- 
valoir l'amour  dont  Dieu  est  le  principe,  le  mo- 
tif, le  terme  et  la  récompense;  l'amour  qui, 
parti  de  Tinfini,  va  à  l'infini,  qui  après  avoir 
préparé  à  tous  les  hommes  l'éternel  bonheur, 
les  pousse  à  s'enlr'aider  les  uns  les  autres  pour 
conquérir  cette  récompense. 

La  civilii^alioij  franc-maçonnique  et  libérale 
tend,  au  contraire,  à  éteindre  la  divine  charité 
pour  lui  substituer  un  amour  sans  Dieu,  dont 
l'homme  seul  serait  le  principe,  l'objet,  le  mo- 
tif et  le  terme;  qui,  parti  du  néant,  n'abouti- 
rait qu'au  néant,  puisqu'il  n'aurait  qu'un  éter- 
nel néant  à  ofiTrir  comme  récompense  à  ceux 
qui  seraient  assez  stoïquement  naïfs  pour  faire 
sous  son  impulsion  de  grands  sacrifices. 

Notre  écrivain  libéral  n'exagère  évidemment 
pas  quand  il  nous  dit  qu'entre  ces  deux  amours 
il  y  a  incompatibilité  absolue,  et  il  n'est  que 
juste  quand  il  qualifie  d'absurde  l'inconséquence 
-des  catholiques  libéraux  qui,  admettant  spécu- 
lativementlacharitéchrétienne, exaltent  comme 
l'idéal  terrestre  de  la  société  humaine  le  sys- 
tème social  qui  est  basé  tout  entier  sur  la  phi- 
lanthropie maçonnique.  Avec  ce  protestant  si 
clairvoyant  dans  ses  ténèbres,  nous  dirons  à  nos 
frères  qui  s'aveuglent  au  sein  même  de  la  lu- 
inière  :  «  Votre  système  est  trop  incohérent 
pour  pouvoir  plus  longtemps  être  soutenu.  Il 
•est  temps  de  prendre  parti  pour  l'un  des  deux 
principes  contradictoires  que  vouscherchez  vai- 
nement à  concilier.  Cessez  de  vouloir  sé[«arer 
en  deux  la  machine  humaine  et  de  la  soumet- 
tre à  deux  influences  opposées,  alors  qu'elle 
n'a  qu'une  fin,  le  bonheur.  Si  vous  croyez  avec 
l'église  chrétienne  que  le  vrai  bonheur  est  en 
Dieu  et  en  Jésus-Christ,  cessez  de  préconiser 
un  système  social  qui  est  basé  sur  la  négation 
pratique  de  Jésus-Christ  et  de  Dieu.  Soyez  en- 
tièrement catholiques  ou  entièrement  libéraux, 
;mais  ne  contraignez  plus  nos  oreilles  à  entendre 
la  manifeste  contradiction  renfermée  dans  ces 
mots  discordants  :  Catholiques  libéraux. 

Le  Dr  Ukmin. 


LE  MONDE  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 
l'^o:\ime  et  les  climats. 

(3*  Etude.) 

Nous  avons  vu,  dernièrciiieut,  la  commission 
académique,  qui  avait  été  chargée  d'éludi;.r  les 


plans  de  M.  Rnndaire  pour  la  formation,  ou 
plutôt  reforraalion  d'une  mer  intérieure  dans 
le  nord  de  l'Afrique,  juger  ces  plans  d'une  ma- 
nière très-favorable,  et  manifester  suffisamment 
qu'elle  croyait  aux  changements  de  conditions 
f^.e  climat  prévus  par  M.  Roudaire  dans  les  con- 
trées de  l'Afrique  qui  sont  situées  au  sud  des 
monts  Aurès,  le  long  de  la  chainedeces  monts. 
M. de  Lesseps,  qui  a  déjà  pu  apprécier  ceux  qui 
sont  résultés  de  l'exécution  du  canal  de  Suez 
et  de  l'introduction  des  eaux  de  la  mer  Rouge 
dans  les  lacs  amers  et  dans  le  lac  Timsah,  a  été 
plus  aftirmatif  e-jccre;  cela  se  conçoit  de  la 
part  d'un  homme  pratique  fort  de  «a  pnqiriî 
expérience,  et  la  réserve  du  savant  qui  ne  sait 
les  choses  que  par  leurs  théories  ne  se  conçoit 
pas  moins  ;  elle  n'est  chez  lui  que  de  la  pru- 
dence. Toujours  est-il  que  la  réussite  en  amé- 
liorations climatériques  des  travaux  de  M.  de 
Lesseps  en  Asie,  et  celle  que  tous  les  hommes 
autorisés  s'accordent  à  prédire  de  ceux  de 
M.  Roudaire  en  Afrique,  sont  des  exemples 
éclatants  de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  puis- 
sance de  l'homme  sur  les  climats  des  zones 
qu'il  habite. 

Nous  voulons  aujourd'hui  donner  quelque 
idée  de  cettepuissance,  par  l'exposé  d'une  con- 
ception qui  est  encore  et  qui  sera  longtemps 
encore  sans  doute  à  l'état  d'utopie,  mais  qui 
pourrait  bien,  un  jour,  la  manifester  d'une  ma- 
nière infiniment  plus  éclatante  et  par  des 
moyens  infiniment  plus  étranges. 

La  conception  est  du  défunt  professeur  et 
académicien  Babinet.  M.  Babinel  l'exposa  de- 
vant nous  plusieurs  fois  ;  mais  il  ne  la  fit  ja- 
mais connaître  au  public  par  des  éi'.rits,  au  moins 
que  nous  sachions.  Il  l'a  seulement  laissée  très- 
clairement  formulée  dans  les  esprits  de  ses 
élèves,  et,  depuis  sa  mort,  un  de  ces  élèves, 
nommé  M.  Malapert,  l'a  exposée  en  détail  dans 
une  brochure  qui  a  eu  le  retentissement  scien- 
tifique qu'elle  méritait.  C'est  précisément  lo 
plan  qui  est  tracé  dans  cette  brochure  que  nous 
voulons  faire  connaître. 

La  chose  est  étrange.  Il  ne  s'agit  pas  de 
moins  que  de  faire  un  priritcmps  per/iétuei  suv 
toutes  noscôles  occidentales  de  l'Eurupe,  celles 
d'Espagne,  celles  de  France,  celles  d'Angle- 
terre et  d'Irlande,  etc.,  et  d'amener,  par  l.i 
même,  les  vastes  pays  qui  avoisinent  ces  côtes 
à  un  état  constant  qui  les  en  approcherait  plus 
ou  moins   selon  leurs   éloigueineuts  relatifs. 

Voici  les  éléments  naturels  et  les  moyens  arti- 
ficiels par  lesquels  on  arriverait  à  ce  résultat. 
Les  eaux  de  l'Océan  sont  très-loin  d'avoir  par- 
tout une  température  uniforme;  au  pôle,  elles 
soMt?ifioi(U>  (ju'elles  sontà  l'etal  <le  glacosper- 
pétuel!os,du  aujins  généralement.  Sous  l'équa- 
leur,  elles  sont  très-chaudes;    mais   il  existe 
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beaucoup  d'autres  vavialions  qui  s;î  manifes- 
tent sur  les  mêmeszones,  {lar  sr.ite  dt;  causes  di- 
verses, différentes  de  celles  qui  consistent  dans 
les  degrés  de  latitude  et  de  lungitui!e.  Une  de 
C2S  causes  et  de  ces  variations  a  été  principale- 
ment étudiée  par  le  commandant  Maury,  lors- 
r^u'il  lit  les  grands  sondages  et  les  grandes  ex- 
]  lorations  océaniques  dont  on  eut  besoin  pour 
les  poses  des  télégraphes  transatlantiques.  Il 
coustala  l'existence  de  deux  vastes  courants,  ou 
fleuves  d'eau  chaude,  qui  partent  du  golfe 
du  M'xique  et  se  diri[;ent,  l'un,  s')us  le  nom 
de  Courant  Efjualorial,  vers  le  sud-est,  et 
par  conséquent  vers  l'équateur,  l'autre,  sous 
le  nom  de  Courant-du- Golfe  en  anglais  Gulf 
Stnam,  vers  le  nord-est  et  par  conséquent  vers 
l'Europe  et  le  pôle-nord.  Ces  deux  courants 
foi  aient  deux  grands  fleuves,  dont  le  lit  et  les 
jïvts  sont  les  eaux  elles-mêmes,  beaucoup  plus 
Iroides,  de  l'Océan.  Ces  eaux  (.liau des  courantes 
ne  se  tiièlent  point  avec  celles  dans  lesquelles 
elles  s'ouvrent  un  passage  ;  elles  forment  d'ail- 
leurs une  masse  tellement  énorme  qu'aucun  des 
fleuves  qui  ex-stenl  sur  terre  n'en  approche;  le 
plus  grand  de  ceux-ci  n'est,  près  de  ces  deux 
masses,  qu'un  ruisseau.  Elles  sont  aussi  d'une 
puissance  réchauffante  très-consiiiérable,  elles 
entraînent  et  charient  à  travers  les  océans  de 
gi  grandes  quantités  de  chaleur  qu'elles  suffî- 
B8utà  échauffer  considérablement  les  pays  près 
desquels  elles  passent.  Où  prennent-elles  co 
ciloriquG?  Elles  le  prennent  dans  le  golfe  du 
51exiquc;  c'c^t  là  qu'elles  s'échauffent  en  ?c- 
journanl;  le  golfe  est  pour  elles  comme  une  im- 
ïiiense  chaudière  de  laquelle  elles  s'échappent 
sans  cesse  en  furms  de  deux  Irup-picins.  Cette 
chaudière  du  goii'e  et  de  la  mer  dos  Autilles 
c.-t  entretenue  par  des  courants  d'eau  froide  qui 
viennent  des  deux  [sôîcs,  en  gardant  toiijours 
le  fond  des  eaux  par  là niàuie  qu'ils  sont  froids 
et  par  suite  plus  lourds,  et  ijui  se  réchauffent 
dans  ces  parages,  ressen  es  situés  près  de  l'équa- 
teur. 

Le  Gulf  Sfream,  en  particulier,  sort  du  golfe 
par  un  passage  qui  existe  à  l'ouest  de  Bahama, 
puis  coule  vers  le  nord,  «n  léchant  dans  sa 
marche  le  cap  Hattera:;,  Nantuket  et  le  banc 
de  Terre-Neuve.  JMais,  sur  ce  dernier  point,  il 
se  bifurque  en  deux  branches,  dont  l'une  con- 
tinue sa  direction  au  nord,  en  ligne  droite,  et 
Vautre  s'incline  à  l'ouest  vers  l'Europe.  C'est  ce 
dernier  fleuve  qui  doit  devenir  le  bain  tiède  de 
cette  partie  de  monde.  Or,  dans  l'état  présent 
de  l'hydrographie  terrestre,  au  lieu  de  venir 
nous  donner  toute  la  chaleur  qu'il  poasède,  il 
se  disperse  de  manière  à  la  perdre  presque 
toute  :  il  s'enroule  sur  lui-même  eu  spirale  et 
va  s'éleiadre  eu  majeure  partie  aa  centre  de 


rOccnn,  dans  la  région  qu'on  nomme  la  mer  de 
Sargasse. 

Ce  qu'il  reste  du  Gulf  S  ù^eam,  comme  hain  ca 
lorifique  de  l'Irlande  et  surtoift  de  nos  côtes  de 
Bretagne  et  de  Normandie,  n'est  presque  rien. 
Ce  ne  sont  que  de  petits  éclats  dispersés.  Cepen- 
dant la  puissance  calorifique  de  ces  éclats  est  si 
grande  que  c'est  à  elle  que  l'Iilande  doit  de 
pouvoir  s'appeler  la  «  verte  Erin  ;  »  on  sait  que 
les  orangeis  et  les  myrtes,  les  genêts  d'Es- 
pagne et  les  jasmins  d'Afrique,  y  croissent  en 
pleine  terre,  y  verdissent  même  dans  toutes  les 
saisons.  C'est  aussi  à  quelques  jets  du  même 
GulfSlreamqyi'esl  due  la  température  douce  des 
îles  de  Jersey  et  de  Guernesey,  des  côtes  de 
Gascogne,  de  quelques  points  de  la  Bretagne, 
de  Cherbourg,  etc. 

«  On  a  calculé,  dit  M.  Figuier,  l'élévation  de 
température  que  peut  déterminiM-  le  Gulf 
StreJm,  selon  les  largeurs  qu'il  présente  le  long 
de  son  trajet,  dans  les  différents  pays  qu'il  ren- 
contre. On  sait  aujourd'hui  q'ie  le  GulfSiream 
sort  du  détroit  de  Bahama  avec  une  profondeur 
de  plus  de  600  mètres  et  une  largeur  de  quel- 
ques kilomètres.  Puis  sa  masse  se  modifie;  l'é- 
paisseur du  courant  diminue  et  la  lai'geur  aug- 
mente encore.  On  voit  les  eaux  d'un  bleu  foncé, 
s'étendre  sur  un  espace  de  40  kilomètres  de 
large,  elle?  sont  au-dessus  des  eaux  froides  et 
n'ont  pas  plus  de  250  mètres  de  profondeur. 
Cette  masse  s'avance  vers  nous  en  entraînant 
avec  elle  une  telle  quantité  de  calori(|ue  qu'en 
sup[)03antla  température  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  à  zéro  degré,  la  chaleur  apportée 
par  ce  courant  et  jetée  sur  nos  contrées  donne- 
rait une  température  de  17  degrés  au-dessus 
de  celle  que  nous  aurions  sans  son  influence. 
Cette  quantité  a  été  donnée  par  Maury  qui, 
parlant  de  zéro,  a  calculé  que  la  chaleur  de 
nos  côtés  serait,  par  le  seul  fait  de  rapproche 
du  courant,  portée  à  30  degrés.  » 

On  a  compris  l'influence  que  peut  exercer  le 
GulfSiream  sur  les  pays  qu'il  rencontrerait,  eu 
modification  des  climats  et  en  adoucissement 
des  températures.  Expliquons  mantenaut  l'idée 
qu'avait  conçue  à  ce  propos  M.  Babinet. 

Ce  savant  ingénieur  avait  imaginé  un  moyen 
d'accumulation  de  toutes  les  parties  de  ce 
grand  courant  d'eaux  chaudes  vers  nos  coa 
trées,  eu  l'empècliant  de  se  diviser  en  beaucouf 
de  branches  et  d'aller  se  disperser,  après  up 
retour  sur  lui  même,  dans  la  mer  de  Sargasse,, 
qui  forme  le  miheu  de  l'Océan  atlantique;  ce 
moyen  devait,  dans  son  esprit,  le  pousser  tou* 
ei;ticr  vers  la  mer  Baltique,  et  le  forcer  à. 
échauffer  la  température  de  tous  les  pays  qu'il 
baignerait  durant  son  jiassage.  Voici  ce  moyen: 

Au -dessous  de  la  dernière  des  îles  du  Cap-Vert, 
ou  exécuterait,  avec  les  ressources  puissante* 
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que  fournit  l'industrie  moderne,  une  énorme 
digue  dans  l'espèce  de  la  digue  de  Cherbourg. 
Cette  digue  serait  obtenue,,  par  l'accumulatioa 
dans  les  eaux  océainques  de  ce  point  qui  est 
situé  à  25  lieues  de  la  côte,  de  rochers  et  de 
masses  de  béton.  Il  suffirait  de  jeter  toutes  ces 
masses  dans  l'Océan  Jusqu'à  ce  qu'elles  s'éle- 
vassent au-dessus  du  niveau  de  la  surface  et 
formassent  une  espèce  d'île  artificielle.  Cette 
île  aurait,  d'après  son  calcul,  6  kilomètres  de 
longueur,  et  l'effet  qu'elle  produirait  serait  de 
déterminer  la  direction  du  courant  du  Gulf 
Stream,  entre  la  digue  et  la  plus  méridionale 
des  îles  de  cet  archipel. 

«  Les  matériaux,  dit  M.  Malapert,  sont  là 
tout  prêts,  dans  les  montagnes  desîlesvoisines. 
Il  ne  serait  même  pas  utile  pour  l'achever  de 
précipiter  Ténériffe  dans  la  mer,  ce  qu'au  reste 
nos  moyens  nous  permettraient  en  cas  de  be- 
soin. Eu  effet,  les  mers  de  ces  parties  ont  très- 
peu  de  profondeur,  et  il  y  a,  relativement  au 
résultat  cherché,  peu  de  chose  à  faire.  » 

Les  résultats  qui  seraient  obtenus,  si  le  tra- 
vail était  accompli,  ne  sont  contestés  par  per- 
sonne. Il  est  certain  que  le  courant  du  golfe, 
s'il  était  fixé  dans  cette   direction,  produirait 
tous  ces  résultats.  Nous  jouirions,  sous  son  in- 
fluence, d'une  température  à  peu  près  constam- 
ment douce  qui  serait  celle  d'un  printemps  per- 
pétuel. Mais  ce  que  conteste  l'incrédulité,  c'est 
la   possibilité  de  l'établissement  d'une   telle 
digue  en  plein  océan.  On  allègue  contre  cette 
possibilité  les  ravages  que  fait  sans  cesse  la  mer 
dans  les  ouvrages  des  hommes.   C'est  ainsi  que 
la  rade  de  Cherbourg  est  chaque  année  réou- 
verte parles  tempctes,  après  que  les  ouvriers 
1  ont  refermée  chaqui;  aouée. 
^  Ûliis  ou  répond  (|ue  ce   n'est  point  au  fond 
d*  s  mers,  lorsqu'elles  dépassent  une  certaine 
proiondeur,  que  se  iont  sentir  les  grandes  ayi- 
lations  des  e.iux.  Les  perturbations  qui  résul- 
tent de  ces  pertiii  bâtions  sont  toujours  su{ier- 
ficielles.  Si  les  travaux  de  Cheruourg  ont  be- 
soin d'être  réparés  chaque  année,  c'est  qu'ils 
sont  principalement  à  hauteur  de  la  surface, 
{/'ailleurs,  ils  sont  encore  dans  la  limite  des 
cht.s.  squi  peuvent    être   entretenues.  L'écueil 
qu  il  s'agirait  de  conslrnire   sous   la    dernière 
des  îles  du  Cap-Vert  serait  profondément  sous- 
marin     et    éthtipperait    jiar    là   même    aux 
«raudrs  secousses;  il  en  est  un  déjà  qui  peut 
servir  de  garant  à  ia  réussite  de  celui-là  :  c'est 
lecucil  naturel   qui  coupe  en   deux  courants 
ei;aux  le  Courant-du-Gol/e.  Ainsi  qu'on  Ta  dit, 
cet  ecueil  dure  et  n'a  i.es.jin  d'aucunes  répara- 
tions  parce  qu'il  est  situé  assez  profondément 
sous  les  eaux. 

Enfin,  il  convient  de  faire  observer  que  la 
Qi'^^ne  ae  M.  Cabinet  ne  sérail  pas  une  diuue 
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d'apparat  faite  pour  plaire  à  l'œil;  la  forme  en 
serait  tout  a  fait  indifférente;  il  suffirait  d'une 
masse  quelconque,  pleine  d'irrégularités,  à  ieter 
au  foud  des  mers  :  il  s'agirait  donc  seJleient 
de  matières  brutes  entassées  au  hasard  de  leur 
chute,  et  si  un  nombre  quelconque  de  tonnes 
n  était  pas  suffisant  pour  s'élever  assez,  l'indus- 
trie humaine  en  ajouterait  une  quantité  double 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  réussite  complète' 
Un  ne  voit  nullement  où  pourrait  être,  dans 
cet  ordre  d'accumulations,  la  limite  de 'notre 
puissance,  étant  admis  que  nous  ayons  la  ma- 
tière et  le  temps  à  notre  disposition. 

Ce  sont  là  de  ces  projets  qu'on  peut  mettre 
au  bilan  de  l'avenir  de  l'humanité,  qui,  d'ail- 
leurs, en  réalisera  beaucoup  d'autres  pour  arri- 
ver à  appliquer  à  ses  besoins  toutes  les  forces 
de  la  nature  qui  ont  été  mises  par  le  Créateur 
sous  sa  main.  On  peut  croire  que  tout  ce  que 
son  esprit^  conçoit  et  rêve  de  cette  façon,  elle 
ïe  fera  :  c'est  la  conclusion  naturelle  à  tirer 
de  l'antique  parole  :  «  Domine  la  terre;  assu- 
jettis-la.  » 

«  Nous  l'assujettissons,  écrivions-nous  il  y  a 
quelques  annéi-s,    par   nos  conquêtes   géogra- 
phiques, par  nos  culture-,  par  nos  assèchements 
de  msrais,  par  nos  a.:clunalations  d'animaux 
et  de  plantes  dans  les  zones  diverses,  par  les 
transformations  que  nous  lui  faisons  subir,  par 
les  percements  d'isthmes  et  de  montagnes,  par 
les  nivellements,  par    l'appropriation    de  ses 
fleuves  et  de  ses  océans  à  de  grandes  voies  de 
communication,  par  les  tunnels  grandioses  que 
nous  nous  proposons  de  creuser  dans  le  sous- 
sol  des  détroits,  sous  les  grandes  eaux  elles- 
mêmesjpar  les  forces, telles  que  son  magnétisme, 
que  nous  faisons  travailler  pour  nous  tout  in- 
visibles qu'elles  soient   à  nos  regards,  en   «;r 
mot,  par  toutes  les  modifications  qu'elle  rc(;()i* 
di;  nous  en  assujettissement  de  plus  en  plus  com- 
plet à  nos  usages  et  à  nos  besoins.  Jusqu'où  ira 
cette  domination  de  l'horume  sur  la  terre?  On 
ne  saurait  le  dire;  l'avenir  gardera  les  réponses 
jusqu'à  leur  réalisation.  Le  génie  ()ourtant  pré- 
voit et  prédit  cerlaïues  choses,  non  pas  à  coup 
sûr,  mais  avec  probabilité  :  ch.mgerons-uous 
les  climats?  cela  est,  jusju'à  un  leitaiu  point, 
im[ios.-ible;    nous  ne  saurions  changer  les  lois 
astronomiques    ni    leurs    consiiquences;    mais 
pourquoi  n'irions-nous  pas  jusiju'a  les  modifier 
dans  une   certaine  mesure  eu  usant    des  res- 
sources de  la  nature  jusqu'à  présent  cachées  ou 
peu  connues,  et    les   faisant   travailler  cllas- 
memes  eu  vue  d'amener  de  telles  modifications? 
Mais  les  lois  naturelles  ne  sout  pas  isolées  les 
un.  s  des  autres;    elles  forment   ur    en-emli!.i 
liarmoniqne,   cl  rien  ne  dit  que  d  un  concours 
ijouve.iu,  auquel   nous   aurons  participe   avee 
Dolic  ^CLie  et  avec  nos  sueurs,  ne  résulleroiit 
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pas,  tout  à  la  fois,  des  effets  particufiers  diffé- 
rents de  ceux  du  passé  et  une  plus  parfaite 
harmonie  dniis  reiiseiiible.  » 

Le  Blanc. 


DOIÏl     ANTOINE 

ABBÉ    DE    LA    TRAPPE 
(Suite.» 


Après  plusieurs  démarches  infructueuses  un 
riche  protestant,  sir  Kean,  mit  à  la  disposition 
des  trappisles  ?ix  cenls  journaux  de  terrés  en 
friche.  En  1831,  les  trapnistes  étrangers, 
violemment  expulsés  de  France,  mirent  à  profit 
ces  offres  généreuses  et  s'établirent  à  Mount- 
Meilleray;  en  1834,  ils  devaient  fonder  une 
,econde  maison  à  Stape-Hill,  en  Angleterre. 
Quand  l'homme  aveugle  persécute  les  serviteurs 
de  Dieu,  Dieu  les  disperse,  mais  comme  une 
semence  et  bieiilôl,  sous  leurs  pas,  fleurissent 
les  moisE-ons. 

A  leur  arrivée  à  Mount-Meilleray,  les  disciples 
de  D.  Antoine  ne  trouvèrent  que  quelques 
cabanes  en  planches,  construites  à  la  hâte  sur 
une  coUioe,  d'où  coulait  heureusement  une 
source  abondante.  Les  frères  ne  pouvaient  loger 
que  six  au  plus  dans  chacune  de  ces  cabanes 
mais  bientôt  ils  eurent  agrandi  leurs  logements, 
et,  dès  les  premiers  jour»,  ils  cultivèrent  le 
jardin,  à  peine  tracé  près  de  leur  habitation. 
Les  paysans  irlandais  les  reyar^laient  avec 
admiration  creuser  déjà  les  fondements  ce  leur 
église,  car  c'est  le  premier  besoin  de  ceux  qui 
n'habitent  pas  sur  la  terre;  pendant  que  d'autres 
religieux  dessinaient  le  monastère  futur,  on 
marquaient  les  limites  des  terres  concédées 
par  leur  honorable  bienfaiteur. 

Le  Catholic  Directory  de  1838  va  nous  dire 
quels  furent  les  résultats  de  ces  travaux  :  «  Quelle 
sur[tri>e  doit  éprouver  le  voyageur,  dit  l'Alma- 
nachlrlandais,enapppenantqu  un  petit  nombre 
d'hommes  Si..->  fortune  a  pu  métamorphoser 
une  immense  *>■•  ndue  de  terrain  inculte  et  sté- 
rile en  prairies,  en  champs,  en  jardins, qui  con- 
trastent avec  une  plus  grande  étendue  encore 
du  même  terrain,  couvertes  d'éternelles  bruyères 
et  présentant  Taspect  de  la  nature  au  moment 
de  la  création,  lorsque  les  brillants  rayons  de 
l'astre  du  jour  commencèrent  à  chasser  devant 
eux  les  ombres  de  la  nuit.  C'est  incontestable- 
ment le  plus  grand  phénomène  de  notre  temps. 
L'admiration  s'accroît  de  plus  en  plus  lorsqu'on 
entre  dans  le  détail  des  immenses  avantages  que 
produit  cette  héroïque  entreprise;  quand  on 
voit  de  nouvelles  fermes  construites,  des  habi- 


tations commodes  s'élever,et,detous  les  côtés,  à 
une  grande  distance  même  de  l'Abbaye,  le  tra- 
vail et  l'industrie  s'f^tablir.  Immenses  avan- 
tages auxquels  les  memlues  de  la  communauté 
ne  fout  pas  participer  seulement  les  gens  appe- 
lés naturellement  à  partager  leurs  travaux  et 
leurs  modestes  exercices  de  piélé.  Par  eux  beau- 
coup de  jeunes  gens  de  la  campagne  sont  em- 
ployés; un  grand  nombre  d'enfants  reçoivent 
les  premiers  éléments  de  la  religion  et  de  la 
science;  le  pauvre  est  appelé  à  partager  leur 
chétive  pitance,  le  voyageur  à  se  rafraîchir  et 
•se  reposer.  Aussi  leur  hospitalité  offre-t-elle  un 
des  traits  les  plus  remarquables  de  leur  carac- 
tère moral.  » 

Au  mont  Saint-Bernard  de  Slape-Hill,  les  en- 
fants de  D.  Antoine  furent  ap|).lés  par  sir 
Philippe,  cathoIi([ue  chargé  d'une  nombreuse 
famille,  mais  qui  ne  crut  pas,  avec  raison, 
augmenter  ses  charges  en  appelant  des  trap- 
pistes que  la  France  proscrivait.  Lord  Scherws- 
bary  vint  à  leur  secours  en  leur  offrant  une 
somme  de  trois  mille  livres  sterling.  D.  Antoine, 
pénétré  de  reconnaissance  pour  tant  de  bien- 
faits, envoya  (Quelques  religieux  commencer  la 
fondation.  Peu  de  temps  après,  on  pouvait  re- 
connaître le  doigt  de  la  Providence,  dans  une 
œuvre  qui,  grâce  à  la  charité  de  ses  fondateurs 
et  à  la  continuation  de  leurs  bienfaits,  édifie 
aujo  jrd'hui  toute  l'Angleterre. 

Ainsi  la  bénédiction  de  Dieu  pas  plus  que  la 
force  de  son  âme  n'avaient  abandonné  le  P.  An- 
toine au  milieu  <le  ses  épreuves.  Aussi,  quand 
il  eut  le  bonheur,  après  sept  longues  années,  de 
réunir  ses  frères  dispersés  dans  plusieurs  en- 
droits de  la  France,  on  le  vit  subitement  re- 
prendre son  ancienne  vigueur;  il  semblait  se 
renouveler  comme  la  jeunesse  de  l'aigle,  et, 
juf«<îu*à  la  veille  de  sa  mort,  ce  vénérable  vieil- 
lard ne  donna  pas  la  moindre  marque  d'affai- 
blissement intellectuel  ou  moral,  comme  il  ar- 
rive souvent  aux  vieillards  éprouvés  par  de 
longs  malheurs.  Il  devenait,  au  contraire,  plus 
exact  que  jamais  à  tous  les  exercices  de  la  com- 
munauté ;  son  bonheur  était  de  se  trouver  à  la 
tète  de  ses  frères,  et  de  partager  avec  eux  la 
fatigue  attachée  aux  devoirs  de  leur  saint  état. 

Le  samedi  5  janvier  ^839,  veille  de  l'Epipha- 
nie, jour  plus  parliculiéreiuent  consacre  à  la 
sainte  Vierge,  D  Antoine  n'éprouva  pas  la  plu?  J 
légère  incommodité  jusqu'à  sept  heures  du  soir;  1 
quand  il  s'étendit  péniblement  sur  sa  pauvrf 
paillasse,  il  avait  assisté  à  tous  les  offices  du 
jour;  son  regard  n'avait  rien  perdu  de  sa  viva- 
cité ordinaire,  sa  démarche  de  son  activité  ;  son 
langage  était  aussi  faule,  ses  entretiens  toujour? 
aussi  pleins  de  charme  et  de  piété.  Quelques  mi- 
nutes après  sept  heures,  il  l'ut  attaqué  de 
crampes  d'estomac  assez  violentes,  dont  la  dou- 
leur s'étendit  jusqu'aux  mains  et  à  toutes  les  ex- 
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trémités  du  corps;  il  lui  était  impossible,  dans 
cet  état  de  souflrance,  de  compter  sur  aucun  se- 
cours; il  était  seul  et  personne  ne  pouvait  soup- 
çonner son  état.  Toujrjurs  intré[)ide,  il  lutte 
énergiquement  contre  le  mal  jusqu'à  une  heure 
après  minuit,  ou  l'on  vint,  selon  la  coutume, 
lui  apporter  de  la  lumière  pour  se  rendre  à  ma- 
tines. Il  se  lève  et  veut  courir  à  l'église;  mais, 
au  milieu  de  sa  marche,  la  nature  épuisée  suc- 
combe, il  est  renversé  dans  le  corridor  sans  être 
aperçu  de  personne.  11  serait  mort  en  cet  en- 
droit, de  froid  et  de  douleur,  si  le  bruit  de  sa 
chute  et  quelques  cris  faiblement  poussés  n'eus- 
sent été  entendus  d'un  frère  qui  passait  par  ha- 
sard au-dessous  du  corridur.  Helevé  et  reporté 
dans  sa  cellule,  D.  Antoine  demarde  son  con- 
fesseur; il  reçoit  ensuite  les  derniers  sacrements 
de  l'Eglise  avec  une  foi,  une  piété,  une  force 
d'âme  qui  arraihent  d(  s  larmes  à  tous  les  assis- 
tants. Les  frères  lui  demandent  sa  bénédiction, 
qu^il  refusa  d'abord  comme  pécheur  ;  puis  il  la 
donne  comme  abbé.  On  l'entretient  de  cette 
maison  de  Meillcray  relevée  par  ses  soins;  on  lui 
rappelle  les  nombreuses  miséricordes  du  Sei- 
gneur, et  il  réi'.ond  par  ce.-  mots  navrants  : 
Adieu,  mes  enfants,  n'i)ubliczpas  votre  père;  je 
descends  dans  le  purgatoire  ;  je  ne  puis  vous  par- 
ler, mai?  encore  une  fois  paidon.  n  Personne 
n'ayant  la  force  d'assister  plus  longtemps  à 
cette  scène  déchirante,  on  se  retira  pour  aller  à 
prime.  Trois  religieux  restèrent,  mais  pendant 
qu'ils  préparaient  des  potions  prèsde  la  cheminée, 
D.  Antoine  mourait  :  il  s'endormit  du  «ommeil 
des  justes  vers  !;ix  heures  du  matin.  Dieu  n'a- 
vait pas  permis  qu'un  corps  épniuvé  par 
soixante  ans  de  pénitent^e  fût  mis  aux  prises 
avec  les  affres  de  l'agonie.  Dans  sa  personnc.se 
vérifiait  ce  que  l'on  a  dit  de  la  Triqqie  :  «  S'il 
est  dur  d'y  vivre,  il  est  doux  d'y  mourir,  o 

Celte  mort  précieuse  devant  Dieu,  mais  sen- 
sible pour  les  hommes,  fut  pleurée  par  tous  les 
amis  de  la  religion.  C'était  un  cri  général,  un 
regret  universel  :  aussi  les  infortunés  religieux 
de  Meilleray  eurent-ils  la  consolation,  dans  leur 
malheur,  de  recevoir,  de  tous  côtés,  des  lettres 
qui  leur  montraieul  combien  la  mémoire  de 
leur  père  était  profondément  gravée  dans  le 
cœur  de  leurs  frères  et  de  leur.s  supérieurs,  en 
Islande  et  en  Angleterre.  Ou  louait  son  amour 
de  la  pauvreté,  son  humilité,  sa  charité,  sa  pru- 
dence, surtout  son  amour  de  la  pénitence.  On 
aurait  pu  écrire  sur  la  tombe  :  Di/ecius  Ueo  et 
hominibus. 

D.  Antoine  avait  été,  en  effet,  un  homme  de 
grâce  et  de  bonne  grâce;  un  prêtre  plein  d'es- 
prit, de  cœur  et  d'honneur  ;  surtout  il  avait  été, 
pour  la  France,énervée  déjà  par  les  voluptés  du 
matériaUsme,    l'uu   des    restaurateurs    de   la 


Trappe,  un  digne  émule  de  Rancé.  Cela  suffit  à 
sa  gloire. 

{Fin.) 

Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique. 


CHRONIQUE    HEBDOMADAIBL 


Audience  du  Pape  :  aux  pèlerins  du  Brésil,  de  la  ré- 
puljlique  Argentine,  du  Canada,  etc.; —  aux  dames 
du  pèlerinage  espagnol  ;  —  aux  aca'lémies  romaines  ; 
—  aux  oiriciers  de  lancienne  armée  ponlilicale.  — 
Mort  de  Mizr  Sa'vet.  —  Le  procès  de  canunisatioa 
du  Vén.  Jeaa  ËuMes.  —  Bénéliction  de  la  basilique 
de  Poatmain.  —  Nouveaux  projets  de  S()oliation  ea 
Italie.  —  L'éinigratioa.  —  Souiuission  de  Mgr  Audo 
et  des  Ghaldéens. 

6  juillet  1877. 

Bonite —  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  le  redire  en  commençant,  depuis  plus  de 
deux  mois,  les  innombrables  foules  d'hommes 
et  de  temmes  accourues  au  Vatican  des  con- 
trées les  plus  éloignées  de  la  terre  aussi  bien 
que  de  l'Italie  et  de  l'Europe,  ont  donné  aux 
anges  un  angélique  spectacle.  Au  milieu  de 
cette  ville  possédée  matériellement  par  l'enfer, 
il  y  a  eu  une  longue  fête  céleste,  une  fête  des 
âmes,  une  fête  préparatoire  au  triomphe  de  la 
Ju-;tice  et  de  l'Eglise  du  Christ. 

Les  dernières  manifestations  de  celte  longue 
fêle  ne  sont  ni  moins  belles,  ni  moins  touchan- 
tes que  les  premières.  Ce  sont  d'abcrd,  à  la  date 
du  15  juin,  celles  des  Brésilliens,  des  Argentins 
et  desCandiens  irlandais.  Le  voyage  en  mer  de 
ces  derniers  avait  été  de  trente-deux  jours,  au 
lieu  de  douze,  par  suite  d'un  accident  survenu  à 
la  machine.  Pendant  la  traversée,  les  officiers  et 
d'i-quipage  protestants  les  ont  comblés  d'atten- 
lions,  et  le  salon  du  bord  a  été  converti  en  oha- 

1)eile  et  orné  par  les  marins.  A  leur  arrivée  à 
jverpool,  ils  ont  été  accueillis  triomphale- 
ment par  plus  de  vingt  mille  catlioliqu«^s,  qui 
s;  sont  disputé  l'honneur  de  leur  offrir  l'hospi- 
talité. Et  en  reftartaot  pour  Kom<',  ils  ont  été 
accompagnés  par  de  nombreux  pèlerins  de  la 
province  de  Munster. 

Le  Pape  a  reçu  ensemble  tous  ces  pèlerins 
venus  de  si  loin.  Après  avoir  entendu  leurs  adres- 
ses et  accepté  leurs  présents,  il  les  a  remereièa 
et  complimentés  tour  à  tour.  Ils  s'est  réjoui 
avec  les  irlandais  du  Can:ida,  qui,  abundonue« 
au  milieu  de  l'Atlantique,  ont  eu  à  leursecour? 
les  anges  gardiens,  pour  souffler  dans  les  voilei 
de  leur  vaisseau  et  les  conduire  au  port.  U  s'eâ^, 
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T  joui  avec  les  pèlerins  de  Buenos  Ayrcs  et  du 
Bii'sil,  particulièrement  avec  ceux  de  r^ce  es- 
pagnole et  portugaise,  cette  race,  qui,  rnaigié 
les  torts  qu'elle  a  eus  plus  tard,  n'en  gnnle  pas 
moins  le  mérite  et  la  gloire  'l'avoir  plautfi  la 
froix  •■-n  Amérique,  et  d'y  avoir  répandu  le 
Hîtisiiiiaisme.  Il  s'est  réjoui  avec  les  pèlerins 
d'lrlandi\  répétant  ce  qu'il  ne  cesse  de  déclai'er, 
que  l'unité  nous  assure  la  victoire  sur  le  monde; 
l'uuité  de  l'épiscopat  irlandais  a  eu  ce  résultat 
que  la  fui  u'a  jamais  abandonné  l'Irlande  et  y 
demeure  fortemL'nt  enracinée.  Il  s'est  r.Joui  en- 
fin avec  cette  assi-^lance  si  variée,  symbole  elle- 
mèm^,  de  cette  unité  aux  pieds  du  Vicaire  do 
Jésus-Ciirîst.  Puis,  il  a  dit  que  la  force  de  l'u- 
aité  ne  consiste  pas  dans  les  lignes  politiques, 
mai?  dans  l'amour,  dans  la  charité,  qui  so.'it  les 
étais  de  la  famille  humaine,  ajoutant  tju'il  ren- 
dait grâce  à  Dieu,  de  ce  que  tant  de  nations 
diverses  marchaientunies  dans  une  même  foi  et 
reliées  ensemble  par  les  doux  liens  de  la  cha- 
rité et  de  l'amour,  comme  le  char  mystiiiue 
d'Ezéchiel,  auquel  étaient  attelés  des  animaux 
de  naturel  difl"rent.  Ces  choses  dites,  avec  une 
éioqijence  taiitôt  énergique,  tantôt  attendrie,  le 
Pd}>e  a  levé  les  mains  et  béni  les  pèlerins,  leurs 
familles,  leurs  patries,  leurs  nations. 

Les  dames  du  grand  pèli^rinage  espagnol 
ayant  ïollicité  pour  elles  seules  une  audiiMice 
spéciide,  ie  SainVPère,  avec  sa  parfaite  bonté 
de  père,  la  leur  a  accordée  bieaveiUamment,  et 
il  leur  a  adressé  une  charmante  alh)Culion  dont 
nous  pouvons  rapporter  les  idées  principales. 
Prenant  occasion  de  la  fête  de  sainte  Julienne, 
dont  on  avait  cé'.éhré  la  fête  la  veille,  il  les  a 
exhortées  à  l'imitation  de  cette  sainie  dans  sa 
tendre  piété  envers  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie. Imitez  suitout,  leur  a-t-il  dit,  l'ardent 
désir  que  sainie  Julienne  avait  de  recevoir  la 
communion.  11  peut  arriver,  a-t-il  ajouté,  (jue 
plusieurs  d'entre  vous  n'aient  pas  toujours  le 
loisir  de  satisfaire  leur  piété,  de  se  rendre  à 
l'église  et  de  fréquenter  la  sainte  table;  les 
soins  de  la  famille  vous  sont  parfois  un  obstacle, 
et  je  ne  vous  dis  pas  de  négliger  ces  devoirs  de 
votre  état;  mais  rien  ne  vous  empêchera  ja- 
mais d'imiter  l'ardeur  avec  laquelle  sainte  Ju- 
lienne désirait  la  communion.  C'est  pourquoi 
je  vous  recommamie  de  l'imiter  en  cela  et  de 
conao^er  souvent  le  cœur  de  Jésus  par  vos 
saintes  aspirations. 

Dans  l'immense  concours  du  peuple  catho- 
lique au  Vatican,  les  académies  scientifiques, 
littéraires  ît  artistiques  de  Rome  avaient  leur 
place  marquée.  Chacune  de  ces  académies  a 
envoyé,  aux  pieds  du  pape,  son  présitlent  et 
trois  de  ses  membres.  Il  y  avait  :  pour  les 
sciences,  l'académie  Théologique,  l'académie  de 
la  ReliQÏon  catholique,  l'académie  de  V Union  de 


snint  Pmil  et  l'académie  Liturrjiqm;  pour  les 
lettres,  l'académie  des /jrca^^'.v,  l'académie  T'i- 
hcrine^  l'académie  de  V Iniinnculpc-Conception  ^ 
pour  les  arts,  l'acailémie  'l'aichéolDi^ie,  l'aca- 
dcmie  des  Lincei,  l'acadcmiiMle^aài/ Zmc,  l'aca- 
démie des  Virtuoses  du  Ponthwn. 

L'Eme  cardinal di  Tietro,  protecteur  de  l'aca- 
démie théologique,  a  lu  une  adresse  où  il  a 
afiirmé  que  ces  instituts  et  leurs  membres,  tout 
en  poursuivant  des  objets  divers,  avaient  une 
même  pensée,  qu'il  n'y  a  point  de  vraie  science 
la  où  il  n'y  a  point  de  vraie  vertu,  que  toute 
science  est  fausse  qui  ne  s'appuie  point  sur  la 
religion,  comme  l'ont  eux-mêmes  reconnu  les 
philosophes  de  ranti(]iiilé.  Au  nom  des  acadé- 
mies, le  canJinal  a  lemeicié  le  pape  de  tout  ce 
que  Sa  Sainteté  a  tait,  durant  son  long  règne, 
X>our  aider,  soutenir  et  accroître  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts. 

Le  Pape,  commentantlesexpressionsde  TEme 
di  Pietro,  s'est  montré  d'abord  heureux  de  voir 
autour  de  lui  des  personnes  Iduruies  non  point 
de  la  science  qui  entle,  mais  de  la  science  qui, 
unie  à  la  charité,  éclaire  et  édifie.  Plus  on 
avance  daus  la  science,  plus  on  se  convaincra 
que  le  principe  de  toute  science  est  la  crainte  de 
iJieu  ;  celte  crainte  doit  porter  le  savant  à  se 
soumettre  en  toute  chose  à  la  volonté  du  Sei- 
gneur. Après  avoir  développé  ces  pensées,  le 
Pape  a  béni  les  académiciens  romains,  qui  se 
sont  retirés  animés  d'un  nouveau  zèle  pour 
leurs  travaux. 

Cette  bénédiction  pleine  de  consolation  et  de 
force,  quatre  cents  officiers  environ  de  l'ancienne 
armée  pontificale  sont  aussi  allés  la  solliciter, 
le  jour  mèmede  la  fête  des  saints  apôtres  Pierre 
et  Paul.  Ils  avaient  à  leur  tète  l'illustre  général 
Kanzler,  et  ils  ont  ofi'ert  au  Saint-Père  une 
toque  et  une  épée.  Pour  comprendre  le  sens  et 
l'à-propos  de  ce  présent,  il  faut  savoir  que 
jadis  le  Saint-Père  bénissait  chaque  année,  la 
nuit  de  Noël,  une  toque  et  une  épée,  ([u'il  en- 
voyait ensuite  au  prince  qui  s'était  le  plus  illus- 
tré par  son  attachement  au  Saint-Siège.  Or, 
comme  il  n'y  a  plus  maintenant  de  prince  qui 
puisse  être  l'objet  de  ce  pp'sent,  les  officiers 
pontificaux  ont  voulu,  du  moins,  le  déposer  aux 
pieds  de  Pie  iX,  comme  un  témoignage  de  leur 
fidélité  envers  le  souverain  qui,  seul,  n'a  point 
prostitué  la  force  au  service  des  passions.  Us 
ont  voulu  en  même  temps,  couime  l'a  dit  le  gé- 
néial  Kanzler  en  pré.-entan!  cette  otfrande,  per- 
pétuer le  souvenir  île  la  protection  efficace  que 
reçut  autrefois  le  Saint-Siège,  et  aftirmer  aussi 
leurs  es[térances  dans  \v?i  avenir  meilleur,  où 
l'éjiée  deviendra  de  nouveau  la  force  et  l'appui 
du  droit. 

Le  Pape  a  agréé  l'ofïiande  et  a  dit  qu'il  sou- 
haitait vivement  que  les  saints  désirs  dont  elle 
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«taît  lo  symbole  fu=sent  b'ontôt  réalisés.  Puis, 
prenant  occasion  de  la  fôle  du  juur^  il  a  rap- 
pelé les  crimes  que  le  roi  Hérode  commit  dîms 
la  Judée  pour  complaire  aux  pharisiens  et  aux 
sadducéens.  Non  content  d'avoir  mis  à  mort 
l'apôtre  saint  Jacques,  ce  roi  impie  tit  aussi 
emprisonner  saint  Pierre,  et  vous  savez,  a  pour- 
suivi Pie  IX,  par  (|uel  prodige  le  premier 
Pape  fut  délivré  de  la  prison.  Ces  choses  se 
renouvellent  de  nos  jours;  il  est,  en  efiet, 
des  gouvernements  à  la  moderne  qui  semblent 
mettre  tout  leur  soin  à  satisfaire  les  méchants, 
a  éviter  ce  qui  pourrait  les  irriter  et,  par  con- 
séquent, à  persécuter  les  bons,  sans  même  évi- 
ter les  actions  les  plus  criminelles,  et  tout  cela 
dans  le  fol  espoir  d'assouvir  des  passions  tou- 
jours renaissantes  et  de  plus  en  plus  impérieu- 
ses. 

Pour  vous,  mes  chers  fils,  a  continué  le  Saint- 
Père,  vous  avez  eu  le  bonheur  de  servir  un 
gouvernement  qui  bannissait,  par  principe  et 
de  fait,  une  aussi  fatale  politique.  C'est  votre 
meilleure  consolation  en  ce  temps  d'épreuves. 
Soyez  donc  fermes  et  constants  dans  votre  ad- 
mirable fidélité,  carcelui-là  seul  recevra  la  cou- 
ronne qui  aura  bien  combattu  jusqu'à  la  fin.  A 
cet  eifet,  je  vous  bénis,  et  je  prie  le  prince  des 
apôtres,  dont  nous  célébrons  le  glorieux  mar- 
tyre, de  vous  obtenir  une  foi  vaillante  et  iné- 
branlable, et  des  œuvres  conformes  à  cette  foi, 
telles  qu'il  les  faut  pour  continuer  de  combattre 
avec  avantage  contre  tous  nos  ennemis. 

Après  avoir  prononcé  la  formule  de  la  béné- 
dilion  pontificale,  le  Suint-Père  a  voulu  tra- 
verser les  rangs  de  rassislancc_,  et  il  a  donné, 
à  droite  et  à  gauche,  ses  deux  mains  à  baiser 
à  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  l'ap- 
procher. 

Fjrasice.  —  L'épiscopat  français  vient  de 
faire  une  nouvelle  perte  bien  sensible  :  Mgr 
Saivet,  évèque  de  Perpignan,  a  succombé  le 
30  juin,  à  la  douloureuse  maladie  dont  il  souf- 
frait liepuis  longtemps.  Né  à  Lectoure,  diocèse 
d'Auch,  en  1823,  Mgr  Saivet  était  encore  jt^une, 
mais  sa  santé  était  gravement  atteinte.  Nommé 
en  1873,  à  l'évei-lio  de  Mende,  où  il  s'était 
promptement  acquis  l'alfection  de  ses  ouailles^ 
il  n'avait  pu  y  rester,  le  climat  des  montagnes 
lui  étant  contraire.  Le  climat  plus  doux  de 
Perpignan,  où  il  avait  été  transféré  le  29  août 
de  l'année  dernière,  n'a  pu  rétablir  sa  santé. 
Il  est  mort  sans  agonie,  sans  effort  après,  avoir 
rei^u  tous  les  s  cours  de  la  religion.  Les  lettres 
pastorales  que  laisse  Mgr  Saivet  dénotent,  à 
côté  de  l'éveque,  l'écrivain  de  forte  trempe,  et 
montrent  que  le  piété,  la  science  et  l'autorité 
é[tiscopale  avaient  à  leur  service,  chez  Mgr 
Saivet,  la  plume  de  l'écrivain  et  les  connais- 
sances aDorofondies  du  Dhilosoohe  et  du  uen- 


seur.  Son  dernier  écTit  fut  sa  Tetlre  au  sujet 
de  l'Université  catholique  de  Toulouse,  à  la- 
quelle il  attachait  une  très-grande  importance, 
et  (jui  a  été  la  dernière  œuvre  dont' il  se  soit 
occupé  sérieusement. 

Le  R.  P.  Ange  Le  Doré,  supérieur  général 
de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Mnrie  (Congré- 
gation d'hommes)  et  de  l'ordre  tte  Notre  Dame 
de  Clîaritédu  Refuge  (ordre  de  femmes),  a  récem- 
ment adressé  à  ses  religieux  et  religieuses  une 
circulaire  ayant  pour  but  de  leur  faire  con- 
naître le  nouveau  pas  qu'a  fait  le  procès  de 
béatification  et  de  canonisation  du  P.  Jean 
Eu'les,  missionnaire  cathcôique,  leur  fondateur, 
qui  avait  précédemment  obtenu  du  Saint-Siège 
le  titre  de  vénérable. 

Il  s'agissait  de  constater  qu'à  l'égard  du 
vénâraljle  Jean  Eudes  on  avait  rigoureusement 
oh.-Lrvé  les  décrets  du  pape  Urbain  VIII,  défen- 
dant expressément  de  rendre  aucun  culte  pu- 
blic aune  personne  morte  en  odeur  de  sainteté, 
avant  que  le  Saint-Siège  ne  se  soit  prononcé 
sur  rop{)orlunité  en  connaissance  de  cause,  et 
no  l'ait  formellement  autorisé.  Cette  question  a 
àlé  récemment  résolue  favoraldement  par  un 
d(H  r.t  de  la  sacréo  Congrégation  des  Uiles,  rati- 
iiij  ;  ar  le  Pape,  après  une  enquête  canonique 
conîiée  à  Mgr  Hugonin,  évèque  de  Bayeux. 

D  eu  des  démarches  sont  encore  à  faire  pour 
arriver  à  la  béatification  :  il  y  a  la  constatation 
ûc  ^\Q.nx  miracles  et  la  vérification  des  écrits  du 
vi'nérable  Jean  Eudes,  c'tsl-à-dire  deux  procès 
apostoliques  déjà  terminés  en  France,  et  dont 
les  dossiers  sont  transmis  à  la  sacrée  Congréga- 
tion uns  Rites. 

Le  R.  P.  Le  Doré,  postulateur  de  la  cause, 
invite  ses  religieux  et  relij^ieuses  à  redoubler 
il(i  prières,  et  prescrire  de  sages  mesures  pour 
subvenir  aux  frais  de  ces  divers  procès,  espé- 
rant, grâce  au  zèle  de  S.  Em.  le  cardinal  Pitra, 
chargé  spécialement  de  proposer  la  cause, 
bi<iitùt  obtenir  le  décret  par  lequel  le  Souve- 
raiii-Pontife  décernera  au  vénérable  Jean  Eudes 
li;  titré  de  ôieriheureux,  autorisant  à  l'houo- 
rer  e.t  à  l'invoquer  publi(piement. 

De  très-belles  fêtes  ont  eu  lieu  à  Pontmain 
les  26  et  27  juin,  pour  la  bénédiction  de  la 
bfisilique  bâtie  eu  mémoire  de  l'apparitiuu  de 
la  sainte  Vicîrge,  le  i7  janvier  1871.  Huit  arche- 
vêques et  évèques  y  assistaient,  ainsi  que  deux 
abbes  et  plusieurs  prélats.  Les  prêtres,  on  le 
conçoit,  s'y  trouvaient  en  giand  nombre,  «^l  les 
Ilots  de  peb-rins  ne  pouvaient  se  compter. 
Cinnme  dans  les  autres  sob  unités  de  ce  genre, 
les  messes  ont  commencé  dès  avant  la  première 
aube  et  se  sont  continuées  jusqu'au  milieu  du 
jour,  et,  à  chacune  d'elles,  le«i  foules  des  pèle- 
rins ont  pris  part  au  mystique  festin  de  la 
bainlc-ïable.  A  l'office  du  soir,  Mgr  Freppel  a 


i2l4 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


pris  la  parole  et  a  prononcé  un  discours  do 
circonstance.  Ce  discours  a  été  suivi  d'accla- 
mations solennelles  à  la  très-sainte  Trinit^^  à 
la  France,  l'Université  d'An;?ers,  au  diocèse  de 
Laval,  à  tous  les  pèlerins,  et  la  bénédiction  du 
très-saint  Sacrement  a  clos  cette  mémorable 
solennité. 

Italie.  —  Le  cliapître  des  spoliations  va 
s'augmenter  de  plusieurs  pages  nouvelles. 
Dans  une  récente  loi  sur  l'impôt  de  la  richesse 
mobilière,  déjà  votée  pur  la  Chambre,  et  qui 
D'alteud  plus  que  la  ratification  du  Sénat  et  le 
visa  du  roi,  on  a  adroitement  inséré  un  article 
ainsi  conçu  :  «  Les  revenus,  alors  même  qu'ils 
sont  casuels  et  provenant  d'offrandes  sponta- 
nées faites  en  corrélation  {in  corrispettivo)  d'une 
charge  ou  d'un  ministère  quelconque,  sont 
sujets  à  l'impôt  de  la  richesse  mobilière.  »  Or, 
selon  les  commentaires  des  journaux  officieux, 
cet  article  épuivoquc  et  élastique  signifie  que 
les  aumônes  des  messes,  les  ressources  directes 
ou  indirectes  des  évèques  et  peut-être  aussi  les 
offrandes  pour  le  Denier  de  Saint-Pierre,  seront 
taxées  en  raison  de  13  0/0. 

Avant  sa  prorogation,   la  Chambre  des  dé- 

fmtés  a  été  saisie  d'un  autre  projet  qui  menace 
es  biens  encure  intacts  des  confréries  et  des 
paroisses  ;  sa  hâte  de  parlir  pour  les  vacances 
ne  lui  a  pas  permis  de  le  discuter.  Il  s'agissait 
de  convertir  en  rente  inaliénable,  de  liquider 
ou  incamérer  tous  les  biens  susdits.  De  peur  que 
cette  proie  nouvelle  n'échappe  aux  révolution- 
naires, le  ministère  a  fait  écrire,  à  tous  les 
préfets  et  économes  généraux,  une  circulaire 
qui  interdit  les  ventes,  les  hypothèques  et  tout 
autre  contrat  concernant  ces  biens. 

De  son  côté,  le  syndic  de  Rome,  M.  Venturi, 
vient  de  distribuer  aux  conseillers  municipaux 
une  proposition  dont  l'objet  est  d'obtenir  du 
gouvernement  la  faculté  d'incamérer  et  de 
vendre  aux  enchcri^s,.  d'un  seul  coup,  seize 
grands  éiahlissements  qui  servaient  de  refuge 
aux  orphelins  et  aux  malheureux  de  toute 
espèce.  Du  même  coup,  les  rentes  de  ces  pieux 
établissements  qui  sont  de  706,819  francs,  se 
trouveront  réduites  des  deux  tiers  au  moins, 
puisque  M,  Venturi  promet,  moj'ennant  cette 
opération,  une  économie  de  500,000  francs  sur 
le  budgi^t  de  la  bienfaisance.  Pour  réaliser  cette 
économie,  M.  Venturi  chassera  simplement  des 
établissements  de  bienfaisance,  dotés  par  la 
générosité  des  papes  et  des  catholiques  pour 
subvenir  aux  besoins  des  malheureux,  les  deux 
tiers  de  ceux  qui  s'y  trouvent  présentement. 
Cesinlortunés  augmenteront  d'autautlenombre 
déjà  incalculable  des  mendiants. 
Ce  projet  o'estpas  fait  non  plus  pour  diminuer 


'émigration,  qui  ne  cesse  de  croître  en  propor- 
tion de  la  misère  publique.  L'Italie,  journal 
officieux,  qui  n'exagère  certainement  pas  sur  ce 
point,  donne  une  statistique  dont  voici  un 
extrait  instructif. 

«  Dans  la  seule  année  1876,  environ  20,000 
individus  ont  abandonné  l'Italie  pour  un  temps 
indéterminé,  et  ce  chilïre,  recueilli  par  le 
bureau  de  statistique,  ne  représente  que  l'émi- 
gration avouée.  On  évalue  à  18,900  environ  le 
nombre  des  émigrants  clandestins,  c'est-à- 
dire  de  ceux  qui  émigrent,  soit  pour  se  sous- 
traire à  des  poursuites,  soit  pour  éviter  le  ser- 
vice militaire,  soit  pour  s'épargner  les  ennuis 
ou  les  frais  du  passeport,  soit  pour  tout  autre 
motif.  Ce  sont  donc,  en  moyenne,  40,000  per- 
sonnes qui  abandonnent  l'Italie  pour  s'établir 
à  l'étranger.  En  ajoutant  à  ce  chiffre  le  nombre 
de  ceux  qui  émigrent  temporairement,  on  a 
une  moyenne  annuelle  de  54,000  émigrants,  i> 
et  cela  malgré  les  efforts  du  gouvernement  pour 
entraver  cet  effroyable  courant  de  l'émigra- 
tion. 

CItaldée.  —  Grâce  à  la  douceur  paternelle 
et  à  la  fermeté  de  Pie  IX,  l'Eglise  chaldéenne 
vient  d'échapper  à  un  schisme  que  trop  de 
motifs  faisaient  craindre  depuis  quelque  temps. 

Les  catholiques  d'Orient,  comme  on  le  sait, 
sont  divisés  en  nations  ou  Églises,  suivant  leurs 
cités  et  les  langues  liturgiqnes.  C'est  ainsi  qu'on 
les  appelle  Chaldéens,  Syriens,  Maronites,  Ar- 
méniens, Melchites,  etc.  A  la  tète  de  chacune 
de  ces  nations  est  un  patriarche  approuvé  par 
le  Saint-Siège.  Ce  prélat  a  juridiction  sur  le 
clergé  entier  et  même  sur  les  évèques. 

Toutes  ces  Eglises  ont  appartenu  aux  diffé- 
rentes hérésies  propagées  eu  Orient  depuis  le 
"V*  siècle.  Pour  ne  parler  ici  que  des  Chaldéens, 
ils  furent  nestoriens  jusque  vers  looO,  époque 
à  laquelle  ils  se  convertirent  en  grande  partie 
à  l'Eglise  catholique. 

Les  Chaldéens  eurent  d'abord  plusieurs  pa- 
triarches ;  mais  le  Pape  Léon  XII  les  réduisit  à 
un  seul,  qu'il  fixa  à  Mossoul,  en  lui  donnant  le 
titre  de  patriarche  de  Babylone.  Ce  patriarcat 
comprend  onze  métropoles  :  Amida,  Djézireh, 
Soërd,  Mardin,  Zaklio,  Amédia,  Seua,  Saia- 
mast,  Kerkouk,  Akra  et  Bassrah. 

Lepatriarcheaciuel  des  Chaldéens,  Joseph  V, 
est  pius  connu  sous  le  nom  de  Mgr  Audo.  Il 
prit  possession  de  son  siège  le  11  septembre 
1848.  C'est  aujourd'hui  un  vieillard  de  plus  do 
quatre-vingts  ans. 

Pendant  les  premières  années  de  son  patriar- 
cat, Mgr  Joseph  Audo  fut  très-fidèle  à  l'Eglise. 
Mais,  dans  la  suite,  entouré  de  cunseilltTS  per- 
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fîdes,  et  surtout  dans  ces  depuiers  lemp?, 
poussé  par  le  gouvernement  de  Constanlinoplt^ 
il  se  laissa  aller  à  îles  actes  réprouvés  par  l'E- 
glise dans  radministration  du  patriarcat.  « 

Pie  IX,  déjà  tant  éprouvé,  ressentit  une 
douleur  profonde  de  la  rébellion  de  Mgr  Audo. 
A  plusieurs  reprises  il  l'invita  à  se  soumettre, 
■  mais  inuliienrieut,  le  Pape  craignit  à  la  fin  que 
sa  longanimité  n'aggravât  le  mal,  et  il  résolut 
de  frapper  des  censures  ecclésiastiques  le  pa- 
triarche et  les  évèques  qui  le  suivaient  dans  sa 
rébellion.  Mais  auparavant  il  voulut  leur  donner 
un  dernier  avertissement,  et  il  leur  accorda 
quarante  jours  pour  se  soumettre. 

Avant  l'expiration  de  ce  délai,  Mgr  Audo  se 
mit  eu  rapport  avec  Mgr  Lion,  délégué  aposto- 
lique, et  lui  fit  savoir  qu'il  ne  voulait  pas  mou- 
rir excommunié  comme  schismatique  et  qu'il 
se  soumettait.  «  Si  mou  peuple,  ajouta-t-il,  ne 


me  suit  pas,  je  suis  prêt  à  donner  ma  démis" 
sion  du  patriarcat.  » 

Les  craintes  du  patriarche  ne  se  réalisèrent 
heureusement  qu'en  petite  partie.  Tous  le» 
évèques  et  presque  toute  la  population  a  suivi 
son  exemple,  et  le  schisme  ne  conserve  plus 
que  de  rares  partisans. 

P.  d'HAUTEIlIVE» 


Tomo  X.  — N"  30.  —  niniinioine  anr:6e. 
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Prédication. 

PnOf^E  SUR  LtPlTRE 

DU    Xe    DIMANCHE    APRÈS    LA    PENTECOTE 

(I  Cor.,  XII,  2-11.) 

iVéôessîté  «Se  !a  gnâoe  actuelle'. 

Avant  d'exposer  aux  Corinthiens  la  commu- 
nauté d'origine  des  flifïôrentes  grâces  surnatu- 
relles, saint  Paul,  dans  l'Epitre  de  ce  jour, 
Odimence  par  poser  en  principe  Id  nécessité 
al)S(»lue  du  .recours  de  Dieu  pour  tous  les  actes 
de  la  vie  surnaiurelle,  même  pour  prononcer 
comme  il  faiî^.  Î3  seul  nom  de  Jésus  :  JSemo 
potest  dicere,  JUominas  Jésus,  ni&Hnspiritusancto. 
impuissance  de  l'homme  pour  connaître,  pour 
aimer  et  [lour  pratiquer  le  liien,  telle  est  la 
lioclrine  de  l'Apôtre.  Elle  est  bien  diflérente  de 
la  tloctrine  raiionalisle  contemooraiue,  qui  fait 
lie  l'homme  \vs  Dieu  auquel  rien  ne  résiste,  et 
t|iiipeut,  sans  aucun  secours  étranger,  parvenir 
à  la  connaissance  de  toute  vérité  et  à  la  pra- 
tique de  toute  vertu.  Assurément,  mes  frères, 
il  nous  serait  bien  doux  de  reconnaître,  bien 
avantageux  de  posséder  cette  toute-puissance, 
et  plus  que  personne,  l'Eglise  catholique  se 
plait  à  exaller  la  dignité  humaine,  mais  ici 
comme  toujours  elle  doit  répéter  le  vieil  adage  : 
Arnicus  Plato,  mugis  arnica  Veritas.  La  doctrine 
ialioual'sie  me  plairait,  mais  la  vérité  me  plait 
encore  davantage. 

Du  reste,  mes  frères,  il  ne  suffit  pas  d'affirmer 
<iuelque  chose  pour  lui  donner  l'existence. 
J^'expérieuce  de  chaque  jour  est  un  t-'irihle 
adversaire  pour  toutes  les  hardiesses  d'allir- 
matiou.  Eii  bien!  ne  vient-elle  pas  sans  cesse 
confondre  ces  prétentions  orgueilleuses?  Ne 
savez-vous  pas  par  vous-mêmes  qu'ennemis  de 
Dieu,  vous  avez  liesoin  de  sa  miséricorde  pour 
reulr«;r  en  giàcc  avec  lui,  qu'amis  ses  bienfaits 
vous  sont  indispensables  pour  conserver  son 
auiilié  en  ce  monde  et  mériter  ses  récompenses 
dans  rélernité. 

I.  —  Constatons  d'abord  tpie  l'homme,  dans 
sa  déchéance  originelle  n'a  point  subi  une  ruine 
complèle...  Blessé  dans  sa  nature  mais  non 
anéanti,  s'il  a  perdu  des  forces,  il  n'est  pas 
réduit  à  une  impuissance  absolue.  Sans  la  grâce 
et  par  ses  seules  tor.jes  nalurellcs,  il  peut 
arriver  à  la  connaissance  de  certaines  vérités 
spéculatives  et  se  maintenir  dans  la  pratiipie 
de  quelques  vertus.  Saint  Paul  nous  l'enseigne 


dans  les  deux  premi^-rs  chapitres  de  son  Epitre 
aux  Romains,  où  il  nous  montre  les  païens 
inexcusables  de  n'avoir  poirjt  glorifié  Dieu  dont 
les  perfections  invisibles  leur  avaient  été  ma- 
nifestées par  toute  la  création  sensible,  inexcu- 
sables de  n'avoir  pas  observé  la  loi  naturelle 
dont  ils  possédaient  le  texte  écrit  dans  leur 
cœur,  et  que  leur  conscience  leur  rappelait  eu 
leur  rendant  elle-même  des  an-êts  qui  les  accu- 
sent ou  les  absolvent  (1). 

Mais  reconnaissons  au-si  que,  sans  une  grâce 
spéciale,  il  est  impossilde  à  l'homme  d'em- 
brasser tout  l'ensemble  des  vérités  naturelles 
dont  la  connaissance  doit  régler  f^a  conduite  et 
le  maintenir  dans  le  bien,  impos-sible  ni  de 
résister  aux  tentations  plus  graves,  ni  de 
repousser  longtemps  tous  les  assauts  que  lui 
livrent  soit  la  concupiscence,  soit  le  mon  le,  soit 
l'enter...  Imp-ossible  en  un  mol  d'éviter  tous  les 
péchés  mortels  contre  la  loi  naturelle.  Aban- 
donnée à  elle-même,  l'humanité  déchue,  nous 
dit  saint  Paul,  voit  encore  le  bien,  elle  y  adhère, 
elle  le  veut  et  y  trouve  la  joie  :  mais  une  puis- 
sance contraire  se  dresse  contre  elle,  la  combat, 
la  renverse,  la  chnrtje  de  chaînes  :  et  l'infortunée 
vaincue,  esclave  du  péché,  pousse  à  travers  les 
siècles  le  cri  de  sa  delresse  et  de  son  (lésesi)oir  : 
Qui  me  délivjcra?  —  La  grâce  de  Dieu  [lar 
Jc-ns-Christ  Noire-Seigneur,  répond  l'Apô- 
tre (2).  Non,  dit  à  son  tour  le  Docteur  angélique, 
avant  qu'il  soit  réparé  par  la  grâce  sancliliante, 
l'homme  ne  peut  longtemps  demeurer  exempt 
du  péché  mortel  (3). 

Dien  plus,  sans  une  grâr-e  spéciale,  l'homme 
ne  peut  aller  à  so'i  llédempienr,  en  d'aulres 
termes,  il  ne,  peut  rien  f  lirc  (jui  le  dispose  à  la 
justification  :  Nemn  venit  ad  me  nid  Pater... 
iraxerit  einn  (4).  Oui,  s'écrie  saint  Paul,  s'il 
nous  a  délivrés,  s'il  nous  a  appelés  a  sa  vocatiiMi 
sainte,  ce  n'est  pas  le  lait  de  nos  œuvres,  mais 
dc?a  volonté  cl  «le  la  gtâce  qu'il  nous  a  accordée 
en  Jé-sus-Cluist  dès  avant  tous  les  siècles  (3).  Et 
saint  Jérôme  ajoute  :  Nihil  boni  opcris  ngere 
pofcst  homo  absf/ve  co,  qui  ttu  conctissit  libeium 
arbilriuin  et  suaui  /ter  singulu  opéra  (frutiam  non 
netjaret.  En  un  mot,  c'crjl  jiar  ia  grà  e  île  Ditu 
que  nous  sommes  ce  que  nous  soiuuies  (G). 

IL  —  Mais  voici  l'houim*-  j.istiii-'  :  ii  a  renoué, 
les  liens  qui  i'uuisàa;cut  à  Uicu,  ii  pob^cuc  dans 

1.  nom.,  1,  10-23.  —  tt,  Ii.  ~  2.  Bùrn.  va,  15-2j.  — 
?,.  n.  Tliom,  1-2  q.  lO'J  h  8.  —  4.  Ju.iii.,  VI.  —  5.  U  Tim., 
i,  a.  —  6.  1  Cor.,  XV,  iJ 
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son  cœur  le  trésor  inappréciable  de  la  grâce 
sanctifiante.  Est-ce  assez  pour  qu'il  puisse 
maintenir  son  intelligence  dans  les  splendeurs 
de  la  vérité?  Est-ce  assez  surtout  pour  qu'il 
puisse  gravir  courageusement  le  chemin  escarpé 
de  la  vertu?  Ou  bien  lui  faut- il  en  plus  un 
secours,  une  grâce  qui  prévienne,  accompagne, 
eonsomme  les  œuvres  saintes  qui  doivent  amener 
son  éternelle  glorification? 

Saint  Paul  nous  enseigne  que  nous  portons 
le  trésor  de  la  grâce  sanctifiante  dans  des  vases 
fragiles...  Ce  n'est  plus  la  coupe  d'ordel'Eden... 
C'est  l'argile  de  la  vallée  des  larmes...  Ce  n'est 
plus  la  nature  intègre  avec  ses  incomparables 
privilèges,  c'est  l'homme  refait,  restauré  mais 
pliant  sous  le  double  fardeau  des  pénalités  du 
crime  et  des  défaillances  de  la  nature,  l'igno- 
rance, la  concupiscence,  la  douleur,  la  mort. 
Eh  bien,  si,  d'après  l'affirmation  unanime^  des 
théologiens,  le  premier  homme  dans  Tétat 
d'innocence  eut  besoin,  outre  la  grâce  sancti- 
fiante, d'une  grâce  actuelle,  non  sans  doute 
comme  remède,  mais  oomme  soutien;  combien 
plus  l'homme  soumis  aux  faiblesses  de  sa 
nature  et  aux  sollicitations  de  la  concupiscence, 
devra-t-il  être  aidé  de  ce  secours?  Mais  écoutons 
saint  Thomas  :  «  L'homme  pour  bien  vivre  a 
«  besoin  d'un  double  secours  de  Dieu  :  le 
V  premier,  c'est  la  grâce  habituelle  par  laquelle 
«  la  nature,  corrompue  et  guérie,  est  de  plus 
«  élevée  à  cet  état  surnaturel  où  elle  puisse 
«  faire  des  actes  méritoires  de  la  vie  éternelle, 
«  actes  qui  dépassent  la  portée  de  la  nature;  le 
«  second,  indispensable  encore,  c'est  une  grâce 
«  actuelle  par  laquelle  Dieu  tasse  agir  l'homme 
«  justifié.  Et  ce  secours  est  nécessaire  pour  deux 
«  raisons.  La  première  est  générale,  rien  de 
a  créé  n'en  vient  à  agir  qu'il  ne  soit  mù  par 
<«  Dieu.  La  seconde  est  spéciale  à  la  condition 
«  présente  de  la  nature  humaine.  Sans  doute, 
«  cette  nature  est  guérie  quant  à  l'àme,  mais 
«  une  corruption,  une  infection  y  reste  encore 
«  dans  la  chair  esclave  sous  le  joug  du  péché. 
«  Reste  aussi  dans  l'intelligence,  quelque 
«  ombre  de  l'ignorance  qui  non-?  empêche, 
«  comme  il  est  écrit,  de  savoir  ce  iju'il  nous  est 
a  convenable  de  demander  dans  nos  prières... 
«  La  conclusion,  c'est  qu'il  nous  faut  être 
«  dirigés  et  protégés  par  le  Dieu  qui  connaît 
«  tout  et  qui  peut  tout  (1).» 

Du  reste,  mes  frères,  à  quoi  se  résume  toute 
la  vie  de  l'homme  dans  l'ordre  surnaturel 
comme  dans  l'ordre  naturel?  Penser,  vouloir, 
parler,  agir,  souffrir  et  combattre,  n'est-ce  pas 
toute  notre  vie?  Eh  bien,  écoutez  l'apôtre,  et  en 
quelques  paroles  il  va  vous  apprendre  que  ia 


grâce  actuelle  nous  est  nécessaire  :  !•  pour 
penser,  nous  ne  sommes  pas  capables  de  former 
une  seule  bonne  pensée  de  nous-mêmes,  comme 
par  nos  propres  forces,  mais  Dieu  seul  nous  en 
rend  capables  (1);  2"  pour  vouloir,  c'est  Dieu 
qui  exhorte  nos  cœurs  et  les  affermit  en  toute 
bonne  œuvre  et  toute  bonne  doctrine  (2),  c'est 
lui  qui  opère  en  nous  le  vouloir  (3);  3°  pour 
parler,  personne  ne  peut  dire  :  Seigneur  lésas, 
que  ce  ne  soit  en  l'Esprit-Saint  (4);  4»  pour  agir, 
le  Dieu  qui  nous  a  appelés  est  le  Dieu  qu' 
opérera  (o);  5°  pour  souffrir,  il  vous  a  été  donné 
non-seulement  de  croire  au  Christ,  mais  aussj 
de  souffrir  pour  lui  (G);  G°  pour  combattre,  Qlen 
est  fidèle,  il  ne  permettra  pas  que  vous  soyez 
tentés  au-delà  de  vos  forces;  mais  il  tirera  votre 
avantage  de  la  tentation  même,  afin  que  vous 
puissiez  persévérer  (7).  —  Acceptez  donc  l'ar- 
mure de  Dieu,  sa  force,  sa  protection,  sa  grâce, 
afi.n  que  vous  puissiez  résister  au  jour  mauvais, 
et  parfaits  en  tout,  demeurer  fermes  (8). 

Ainsi,  mes  frères,  justes  ou  pécheurs,  nous 
avons  constamment  besoin  des  secours  de  Dieu; 
et,  pour  me  servir  d'une  comparaison  de  saint 
Augustin  :Sicut  oculns  corporis,  etiam  plenissime 
sanus,  nisi  candore  lucis  arïjutus,  non  potest  cer- 
nere;  sic  homo  etiam  perfectiasime  justi jicatus,  nisû 
lues  dioinœ  grutiœ  juvetur  non  potest  recii 
yîyere(9).  Aussi  Dieu,  qui  veut  le  salut  de  tous  les 
hommes,  l'a  promise  à  tous.  Chaque  jour,  il 
nous  la  donne  pour  parer  aux  nécessités  de 
chdi(\ne}oxxT.Quoiidianapra:statDeusprœsidia[\0), 
Il  ne  nous  a  laissé  que  le  devoii-  de  la  lui  de- 
mander. Aussi  ma  liernière  parole  sera  pour 
vous  dire  :  Allez  au  Seigneur  avec  confiance  et 
humilité...  Il  réveillera  votre  courage,  il 
augmentera  vos  forces  et  couronnera  vos  efforts, 
des  plus  glorieux  succès.  Conutus  nostri  et  cassi 
sunt,  si  non  adjuventur^  et  nulli,  si  non  exci-^ 
tentur  (H). 

J.  Degcin, 

curd  d'Ecliannay. 


1.  n  Cor.,  III,  5.  —  2.  Il  Thcsi.,  n,  16.  —  3,  Phitip.,  n„ 
13.  —  4.  2.  I  Cor.,  xn,  3.-5.  I  Thess.,  V,  24.  —  6.. 
Philip.,  I,  29.  —  7.  I  Cor.,  X,  13.  —  8.  Ep'its.  VI,  13.  — 
9.  à".  Àugust.  De.  na'.  el  grat.,  c.  18.  —  10.  innoc.  Ef.  ai 
conc,  —  il.  S.    Btrnard.  De  grat.  el  lib.  arlilrio. 
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INSTRUCTIONS  PÛPUUIRES 

SUR  LES  COMMANDEMENTS  DE  DIEU 

CINQUANTIÈME    INSTRUCTION 

Neuvième  commandement 
Instruction  unique, 

SU.fl^T'  :  Sfauvais  désirs,  mauvaises 
pensées,  quand  et  comment  ils  de- 
viennent des  fautes;  avec  quel  soin 
nous  devons  en  préserver  notre 
âme... 

Texte.  —  Non  concupisces  nxorem  proximi 
tui...  Vous  préserverez  voire  cœur  de  mau- 
vais désirs  [Deutéron.,  chap.  v,  vers.  21.) 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  lorsque,  plus  jeunes, 
vous  fréquentiez  le  catéchisme,  on  vous  a  fait 
cette  question  :  Qu'est-ce  que  le  péché?  Vous 
avez  répondu  :  Le  péché  est  une  pensée,  une 
parole,  cr.e  action  ou  une  omission  contre  la 
ioi  de  Dieu...  Mais  avons-nous  suffisamment 
'.aisi  le  sens  de  cette  réponse?...  Je  comprends, 
3t  tout  le  monde  en  convient,  qu'on  puisse  pé- 
cîier  par  parole  :  la  médisance,  la  calomnie,  le 
faux-témoif^nage,  le  blasphème,  cent  autres 
faules  encore,  qu'on  pourrait  citer,  et  dont 
personne  ne  conteste  la  malice,  le  prouveraient 
au  besoin...  .le  m'explique  encore  que  Dieu 
puisse  être  ofïensé  par  nos  actions  :  Personne 
n'oserait  prétendre  que  l'adultère,  le  vol,  l'ho- 
micide, sont  des  actes  innocents...  Mais  je  me 
•demande  comment  le  péché  peut  être  aussi 
Tine  pensée...  Je  cnerche...  Ah!  je  crois  en  voir 
la  raison  principale...  C'est  que  l'homme  est 
•composé  d'un  corps  et  dune  âme;...  c'est  que 
toute  aclion  mauvaise  a  sa  source  dans  notre 
pensée,  dans  notre  volonté,  qui  sont  des  facul- 
tés purement  intérieures;...  et  Dieu,  en  défen- 
dani  soit  de  désirer,  même  intérieurement,  des 
choses  que  la  pureté  défend,  soit  de  convoiter 
injustement  le  bien  d'autrui,  a  voulu  étouffer 
en  nous  le  mal  (ians  son  germe;...  peut-être 
aussi  a-t-il  voulu  nous  dire  qu'il  lisait  au  fond 
de  nos  cœurs_,  que  sa  loi  était  infiniment  supé- 
rieure à  la  loi  des  hommes;  car  les  juges  de  la 
terre  ne  peuvent  prononcer  que  sur  les  actions 
extérieures  (1),  mais  Lui,  de  son  œil  divin, 
scrute  jusqu'au  dernier  repli  de  nos  conscien- 
ces, et  il  juge  les  pensées  de  l'homme  comme 
ses  actions... 

Voilà  pourquoi,  après  avoir,  dans  le  sixième 
commandement,  défendu  toutes  les  actions  con- 
traires k  la  pureté,  il  a  voulu,  par  un  comman- 
dement spécial,  nous  prémunir  contre  les 
pensées  ou  les  désirs  opposés  à  cette  sainte 
vertu...  Le  sens  de  la  vérité  et  de  la  vertu  était 
tellement  opposé  à  cette  sainte  vertu...  le  sens 
de  la  vérité  et  de  la  vertu  était  tellement  obs- 


curci, même  chiv.  le  peuple  juif,  au  temps  de 
Notre-Seigoeur  Jésus-Christ,  qu'en  face  des 
scribes  et  des  pharsiens,  qui  ne  croyaient 
plus  qu'aux  fautes  extérieures,  notre  divin 
Sauveur  fut  obligé  de  promulguer  de  nouveau, 
de  la  manière  la  plus  énergique,  cette  loi  qui 
défend  les  mauvais  désirs  et  les  mauvaises  pen- 
sées (I)... 

Proposition.  —  C'est  donc,  mes  frères,  sur 
ce  commandement  :  Vous  ne  désirerez  point 
l'épouse  de  votre  prochain,  ou  en  d'autres 
termes  :  Vous  bannirez  de  vos  cœurs  les  pen- 
sées et  les  désirs  contraires  à  la  pureté,  que  je 
vais  vous  donner  quelques  courtes  explica- 
tions... 

Division.  —  Nous  dirons,  py^emihrement^  ce 
qu'il  faut  entendre  par  mauvais  désirs  et  mau- 
vaises pensées;  quand  elles  deviennent  des 
fautes;  secondement,  avec  quel  soin  nous  de- 
vons en  préserver  notre  âme. 

P?'emière  partie.  —  Je  voudrais  d'abord,  par 
une  ou  deux  comparaisons,  vous  faire  bien 
comprendre  la  malice  des  péchés  intérieurs,  et 
comment  ce  sont  nos  pensées,  notre  volonté, 
qui  donnent  à  nos  actions  toute  leur  perver- 
sité... C'était  pendant  la  dernière  guerre,  un 
village  avait  été  envahi  par  l'ennemi;  craignant 
le  pillage,  un  riche  propriétaire  avait  caché 
une  assez  forte  somme  d'argent.  Un  voisin,  qui 
jusque-là  passait  pour  honnête  homme,  l'avait 
aperçu;  profitant  de  l'ombre  de  la  nuit,  il  va 
pour  s'emparer  de  cette  somme;  mais  le  pos- 
sesseur prévoyant  l'avait  enlevée  et  placée  dans 
une  cachette  plus  sûre...  Que  pensez-vous  de  ce 
voisin?...  N'est-il  pas  aussi  coupable  devant 
Dieu  que  s'il  avait  pu  réellement  accomplir  son 
larcin?  —  Oui,  dites-vous.  —  Et  je  vous  répon- 
drai :  Pourtant  il  n'a  pas  volé.  —  Vous  me  di- 
rez :  Ce  n'est  pas  sa  faute  ;  il  en  avait  bien  la 
la  volonté...  Un  autre  exemple  :  Un  ami  vient 
vous  visiter;  une  montre,  un  objet  quelconque 
flatte  sa  vue,  excite  sa  convoitise  :  Ah!  si  j'étais 
siîr,  peuse-t-il  en  lui-même,  qu'on  ne  le  sût 
pas,  comme  j'aimerais  à  m'emparer  de  cet 
objet...  Dites-moi,  si  vous  pouviez  lire  dans 
sa  pensée,  le  eroiriez-vous  encore  honnête 
homme?  lui  donneriez-vous  encore  votre  con- 
fiance?... j'en  doute,  et  même  je  ne  le  crois 
pas... 

Vous  voyez  donc  qu'il  y  a  des  péchés  inté- 
rieurs, des  pensées  et  des  désirs  coupables, 
quand  môme  ils  n'auraient  pas  été  mis  à  exé- 
cution... Faites  l'applicaliou  de  ces  deux  his- 
toires au  sujet  qui  nous  occupe...  Un  obstacle 
imi)révu  a  fait  manquer  à  cette  personne  ua 
rendez-vous...  la  crainte  d'être  vue  ou  désho- 
non-e  empêche  telle  ou  telle  autre  de  mettre  à 
exécution  des  pensées,  des  désirs  dans  lesquels 
son  cœur  se  complaît...  Ange  de  Dieu,  qui  lisez 
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dans  son  âme,  dilos-nnus  si  elle  est  encore 
cr.;iste  et  ionocente  aux  yeux  de  !)iou!...  Non, 
répondra  son  bon  ange,  le  mal  habile  dans  son 
cœur;  et,  malgré  sa  réserve  extérieure,  je  puis 
vous  dire,  moi,  qui  suis  à  ses  côtés,  moi  qui 
connais  toutes  ses  pensées,  qu'elle  ressemble  à 
ces  sépulcres  dont  les  dehors  sont  œaLçnifiques, 
mais  qui  dans  l'intérieur  renferment  la  corrup- 
tion et  la  pourriture... 

Quand  et  comment  les  mauvaises  pensées 
deviennent-elles  des  fautes?...  Ici  encore,  je  vais 
me  servir  d'une  comparaison  :  je  l'emprunte  à 
la  vertu  de  charité.  V^ous  n'ignorez  pas  que  cette 
belle  vertu  nous  commande  d'aimer  notre  pro- 
chain comme  nous-mêmes  ;  de  n'avoir  ni  haine 
ni  rancune  contre  lui?...  Voici  un  homme  qui 
riojis  a  fait  beaucoup  de  mal,  soit  dans  nos 
bien?!,  ?oit  dans  notre  honneur;  la  pauvre  na- 
ture hiunaine  est  là  :  nous  sommi^s  mécontents; 
vile  surgissent  en  nous  des  pensées  de  haine... 
Si,  nous  arrêtant  à  ces  pensées,  nous  souhaitons 
du  mal  à  notre  ennemi,  nous  commetlons 
une  faute  grave...  Si,  sans  aller  jusqu'à  lui  sou- 
haiter du  mal,  nous  nous  complaisons  dans  ce 
qui  peut  lui  arriver,  notre  faute  est  moi;is 
grave  :  mais  c'est  encore  une  faute...  Qne  si, 
au  contraire,  nous  rappelant  le  précepte  de 
Dieu  qui  nous  commande  le  pardon,  qui  nous 
défend  d'avoir  le  moindre  sentiment  de  haiae 
et  d^aversion  contre  nos  ennemis,  nous  chassons 
de  notre  cœur,  sans  nous  y  arrêter,  ces  pensées 
de  haine  et  de  vengeance,  nous  ne  sommes 
point  coupables...  Elles  se  présentent  de  nou- 
veau :  nous  les  chas--!ons  encore  ;  dans  ce  cas, 
loin  d'avoir  ofïensé  Dieu,  nous  avons  acquis  du 
mérite... 

Appliquez  cette  comparaison  à  la  vertu  de 
purt;té.  ]'{k)n  Dieu  !  je  b;  dirais  il  y  a  quelque 
tC'rnps,  tous,  même  les  plus  saints,  peuvent  être 
tentés  au  sujet  de  cette  belle  vertu;  car,  depuis 
le  péché  d'Adam,  notre  premier  père,  la  concu- 
piscence, dit  i'apclre  saint  t*aul,  est  en  quelque 
sorte  rivée  à  nos  os...  La  Vie  des  Saints  nous 
apprend  que  les  âmes  les  plus  liéroïques  ont 
souvent  été  les  plus  éprouvées  par  ces  sortes  de 
tentations...  Une  pensée,  un  mauvais  désir  se 
présente  à  l'esprit;  si  l'on  y  ceosent  volontaire- 
ment, si  l'on  s'y  complaît  longuement  et  avec 
plaisir,  c'est  une  faute  gnive...  S'agit-il  de 
simples  imaginalious,  sur  lesquelles  on  s'anète 
sans  répugnance,  c'est  une  faute  encore;  mais 
cette  faute  peut  être  plus  ou  moins  grave... 
Mais,  au  contraire,  si  on  repousse  loitement  et 
avec  constance  ces  folies  pensées...  c'est  saint 
Bernard  se  plongeant  daus  l'eau  glacée...  c'est 
saint  Benoît  se  roulant  au  milieu  <les  épines... 
Oh  !  alors,  loin  d'avoir coaiinis  une  faute,  on  a 
acquis  un  grand  mérite  devant  Dieu  ;  et  Jésus 
Pouvait  diie  à  ces  saiules  âmes e* h  toutpscellcs 


qui,  dans  des  conditions  Sf^rablabies,  savent  ré- 
sister à  ces  pensées  importunes,  ce  qu'il  disait 
à  sainte  Catherine  de  Sienne...  Tourmentée  par 
d'effrayantes  tentations,  la  chaste  sainte  avait 
lutté  plusieurs  heures.  Après  ce  combat,  le  doux 
Jésus  daigna  se  manifester  à  cette  âme  qu'il 
aimait  tant.  Où  étiez-vous  donc,  lui  dit-elle, 
quand  vous  m'avez  ainsi  délaissée,  ô  cher  époux 
de  mon  âme?  —  J'étais  avec  toi,  Catherine,  ré- 
pondit le  Sauveur.  —  Comment  pouviez-vous 
être  avec  moi,  quand  j'avais  des  pensées  aussi 
mauvaises  et  de  si  folles  imaginations?  —  Y 
prenais-tu  plaisir?  —  Au  contraire,  répondait 
la  vierge,  je  soulïrais  une  peine  terrible.  —  En 
cela  consistait  ton  mérite,  ma  fille,  j'étais  dans 
ton  cœur,  je  te  fortifiais;  j'aimais  à  voir  tes 
combats  et  ta  vertu  s'atiirmer  ainsi  en  face  des 
tentations  (1). 

Concluons  donc,  mes  frères,  ea  disant  qull  y 
a  des  péchés  purement  intérieurs  :  péchés  dB 
pensée,  de  désir  ou  de  volonté  ;  que  ces  péchés 
peuvent  être  très-graves;  que  toutes  pensées, 
tous  désirs  mauvais,  dans  lesquels  l'âme  se  com- 
plaît et  que  l'on  entretient  avec  plaisir  dans  son 
cœur,  sont  deslaules;  et,  qu'au  contraire,  toute 
tentation,  même  intérieure,  que  nous  avons 
soin  de  repousser,  devient  pour  nous  une  source 
de  mérite  devant  Dieu... 

Seconde  partie.  — Quelques  mots  maintenant, 
mes  frères,  sur  les  prérauùons  que  nous  devons 
prendre  pour  préserver  notre  âme  de  ces  pé- 
chés de  pensées,  doublement  dangereux,  et 
parce  que,  bien  souvent,  on  néglige  de  s'en 
confesser,  et  parce  qu'oidinairement  ils  sont 
une  pente  rapide  qui  consluit  îacilement  aux 
péchés  d'action...  Tenez,  ici,  encore  une  compa- 
raison... Vous  avez  vu, et  presque  tous  nous 
avons  connu  des  personnes  alteinles  ùe  cette 
maladie  hideuse  et  redoutée  qu'on  appelle  uu 
cancer,  et  qui,  après  avoir  rongé  peu  à  peu 
certaines  parties  de  notre  corps,  iinit  par  atta- 
quer un  organe  essentiel  à  la  vie,  et  se  termine 
toujours  par  la  mort...  Qu'était-ce,  dites-moi, 
que  cette  maladie  à  l'origine?  Les  médecins 
instruits  vous  répondront  :  «  Un  simple  petit 
bouton,  une  dureté  à  peine  perceptible,  très- 
facile  à  enlever  dans  son  pricupe...  Nous  n'a- 
vons pas  été  appelés  à  temps;  le  mal  a  pris  des 
racines  :  un  ulcère  hideux  s'est  formé,  et  notre 
art  est  resté  impuissant...  »  Frères  bien-aimés, 
c'est  là  l'histoire  de  beaucoi>p  de  maladies...  Un 
mal  de  tête  assez  léger  se  fait  sentir;  une  dou- 
leur de  côté,  assez  faible  d'abord,  se  déclare;  si 
on  néglige  d'y  apporter  lemède  dés  le  comim-n- 
cement,  elles  deviennent,  vous  le  savez,  dts 
maladies  presque  toujours  moilelles...  Ainsi  en 
est- il  d3  ces  tàu'es  dont  nous  paiions  :  uue  i^en» 
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séc  légère  s'empare  de  l'âme  et  l'occupe,  elle 
devient  mauvais  désir;  le  mauvais  désir  conduit 
bien  vite  aux  actions  criminelles,  et  puis  c'est 
fini  :  le  cancer  de  l'âme  est  déclaré,  la  passion 
s'en  mêlant,  les  mauvaises  habitudes  survien- 
T.ent  et  la  maladie  est  mortelle...  Oui,  morlelle, 
Je  le  répète...,  malgré  la  miséricorde  du  bon 
Dieu,  malgré  l'amour  que  Jésus-Christ  conserve 
pour  nos  âmes...  Oui,  en  dépit  de  ce  remède 
infaillible,,  que  Jésus-Christ  nous  a  préparé  dans 
l'auguste  sacrement  de  la  pénitence,  on  meurt 
pour  l'éteruité  :  on  se  danne  :  et  ce  malheur 
irréparable  a  souvent  commencé  par  uiie  mau- 
vaise pensée,  un  mauvais  désir,  qu'on  n'a  pas 
su  rejeter.. .La  foi  est  perdue^  la  vierge  Marie  a 
été  oubliée;  on  a  étouffé  les  remords,  Dieu  s'est 
lassé;  toute  lumière  a  cessé  de  luire  sur  celie 
pauvre  âme,  en  profanant  son  corps  par  tant 
d'iniquités;  est-ce  qu'elle  a  fait  tort  à  quel- 
qu'un?... Est-ce  qu'elle  a  offensé  Dieu?...  Pour- 
quoi s'accuser  de  choses  qui,  à  ses  yeux,  oe 
sont  plus  un  crime?...  et  par  suite  de  ces  pen- 
sées sataniques,  la  confession  elle-même  (en 
supposant  que  l'on  se  confesse  encore)  est  pres- 
que toujours  un  sacrilège I...  Or,  cette  pertur- 
bation de  la  conscience,  ce  trouble  de  la  foi, 
cette  ignorance  coupable  sont,  je  le  répète  en- 
core, le  résultat  d'un  mauvais  désir  qu'on  n'aura 
su  ni  repousser  ni  accuser  eu  confession...  C'est 
ce  petit  bouton  dont  je  vous  parlais,  qui  s'est 
transformé  en  hideux  cancer... 

Oh  !  vous  tous  qui  m'écoutez,  frères  et  sœurs 
bien-aimés,  n'oubliez  pas  cette  considératiou, 
je  vous  en  prie...  Lorsque  vous  vous  approchez 
du  sacrement  de  pénitence,  ayez  soin  de  vous 
examiner  sur  les  péchés  de  pensées...  Si  mal- 
heureusement vous  n'avez  pas  l'habitude  d'user 
de  ce  sacrement,  gravez,  oui,  gravez  bien  dans 
votre  âme  l'enseigtiement  que  je  vous  ai  donné 
afin  qu'il  puisse  vous  profiter,  ne  fût-ce  qu'au 
moment  de  la  mort... 

Oh  !  comme  Dieu  nous  a  aimés!  comme  il  a 
dit  dans  ce  commandement  :  Vous  repousserez 
îoin  de  vous  les  mauvaises  pensées  et  !es  mau- 
vais désirs!...  C'était,  je  le  redis,  le  médec.n 
(iitelligent  qui  voulait  couper  en  nous  le  mal 
4fiiis  3a  racine... 

Donc,  s'opposer  au  commencement,  résister 
oVec  énergie  :  c'est  la  première  précaution  que 
nous  avons  à  prendre  pour  nous  préserver  de 
ces  fautes  à  la  fois  insinuantes,  perfides  et 
funestes...  Vous  êtes  assis  auprès  d'un  foyer; 
une  étincelle  embrasée  tombe  sur  vos  habits  ; 
vous  la  secouez  vivement;  si  elle  jaillissait  sur 
votre  main,  vous  la  secoueriez  plus  vivement 
encore...  Qu'arriverait-il  si  vous  négligiez  ce 
soin?...  L'étincelle  brûlerait  vos  vêtements,  ou 
vous  causerait  à  vous-même  une  plaie  pro- 
fonde; pourtant,  ce  n'est  qu'une    clincellc... 


Amsi,  repoussez,  sans  raisonner,  toute  pensée 
légère  ;  si  vous  discutez  avec  elle,  elle  ne  tardera 
pas,  soytz-en  sûrs,  de  vous  causer  une  blessure 
profonde...  Ces  pensées  importunes,  disait 
saint  Jean-Chrysostome,  sont  comme  les  chiens  : 
SI  vous  les  chassez,  ils  s'en  vont;  si  vous  les 
nourrissez,  ils  demeurent...  Dans  une  instruc- 
tion précédente,  j'ai  indiqué  comme  préserva- 
tifs :  la  fuite  des  occasions;...  sous  ce  terme, 
j'entendais  ne  jamais  lire  de  mauvais  livres  ; 
ne  jamais  écouter  de  chansons  légères;  éviter 
les  mauvaises  compagnies  et  les  actions  dan- 
gereuses... J'ai  signalé  également  la  fré- 
quentation des  sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie  comme  un  excellent  moyen,  non- 
seulement  de  rentrer  en  paix  avec  Dieu,  mais 
de  vaincre  toutes  les  tentations... 

Péroraison.  —  ?,l,iis  laissez-moi,  en  termi- 
nant, vous  citer  \o6  paroles  d'un  saint,  saiut 
Lcoiiard  de  Port  M  lurice  :  «  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  disait-il  en  parlant  du  sujet  qui  nous 
occupe,  c'est  que  tous  les  moyens  que  nous 
avons  indiqués  pour  triompher  de  ce  vice  si 
commun,  j)Our  résister  aux  tentations  inté- 
rieures et  les  surmonter,  ne  réussiront  pas  si 
vous  n'y  joignez  la  prière...  Ce  serait  témé- 
rité de  penser  que,  de  nous-mêmes  et  sans  le 
secours  de  Dieu,  nous  pouvons  vaincre  ces 
passions,  triste  héritage  de  notre  premier  père; 
mais  Dieu  est  avec  nous  :  il  est  plus  fort  qu(î 
Satan.  »  Dans  ces  tristes  combats,  dit  saint 
Augustin,  deux  adversaires  sont  en  présence  : 
la  chair  et  Tesprit;  celui-là  des  deux  qui  aura 
un  secours  obtiendra  facilement  la  victoire;  or, 
Dieu  ne  demande  pas  mieux  que  de  venir  à 
notre  aide;  mais  il  faut  recourir  à  Lui,  le  prier 
avec  humilité  et  avec  confiance;  disons-lui 
seulement  du  fond  de  notre  cœur:  «Mon  Jésus, 
aidez-moi,  venez  à  mon  aide,  »  et,  soyous-eu 
sûrs,  nous  triompherons  des  tentations  même 
les  plus  dangeri'uses...  C'est  le  moyen  dont 
usaient  les  saints,  c'est  celui  (ju'ilsont  toujours 
conseillé...  Un  moine,  nommé  Isaac,  tourmenté 
par  les  plus  violentes  tentations  et  presque 
réduit  au  désespoir,  vint  un  jour  trouver  saint 
Jean  Climaque,  et  lui  lit  counailre  en  pleurant 
les  ruiles  assauts  qu'il  avait  à  soutenir.  —  iMou 
lils,  lui  dit  le  saint,  ayons  recours  à  Dieu  par 
la  prière.  —  Ils  se  prosternèrent  ensemble,  et 
Isaac  recouvra  le  calme  et  la  paix...  Oui,  la 
prière  est  le  moyen  le  plus  efficace  de  triom- 
pher de  ces  pensées  importunes  et  de  ces  mau_ 
vais  désirs,  qui  peuvent  surgir  même  dan 
l'esprit  des  plus  siints. 

Pourrais-je,  dans  un  pareil  ?ujet,  vous  ou- 
blier, douce  vierge  Marie!...  Heureuses  les 
âmes  qui  portent  vos  saintes  livrées!  heureuses 
celles  qui,  au  moment  de  la  tentation,  prenant 
sur  leur  cœur  voire  médaille  on  votre  scapu- 
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laire  bénits,  5e  recommanclent  à  "votre  puissaut 
patronage,  et  vous  disent  avec  la  confiance  et 
fa  piété  ia  plus  tendre  :  U  Marie,  conçue  sans 
péché,  priez  pour  nous  qui  avons  recours  à 
TOUS,,.  Combien  de  fois,  ô  vous  qui  êtes  forte 
comme  une  armée  rangée  en  bataille,  vous 
avez  repoussé  les  efiorts  du  démon,..  A  com- 
bien d'âmes  tourmentées,  ô  Vierge  immaculée, 
vous  avez  rendu  le  calme  et  la  paix.,.  Mère 
très-cKaste,  soyez-en  bénie,  et  daignez  être 
notre  protectrice  à  toujours...  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobrt, 

curé    de    Vauchassis, 


ÉCHOS  DE  LA  CHAIRE  CONTEIVIPORAINE 

Conférence»   du   P.    Monsabré,    à  Kotre-Dame    de  Faris. 

XIX'  Conférence  :  Le  Gouvernement  divin, 

{Suite.) 

II.  —  Quoiqu'il  s'applique  à  d'innombrables 
détails,  le  gouvernement  de  Dieu  est  un  seul 
acte  de  sa  volonté.  C'est  par  une  fiction  que 
nous  analysons  cet  acte,  afin  de  le  mettre  à 
notre  portée.  Ne  craignez  pas,  Messieurs,  que 
j'abuse  de  cette  anaiyse  :  trois  articles  me  suf- 
firont pour  vous  faire  connaître  le  gouverne- 
ment divin. 

Article  premier,  —  Le  gouvernement  divin 
est  une  monarchie  dont  la  souveraineté  est  uni- 
verselle et  absolue. 

Art.  2.  —  Les  lois  du  gouvernement  divin 
sont  immuables. 

Art.  3.  —  L'action  du  gouvernement  divin 
est  infaillible  et  sainte  dans  sa  fin  et  dans  ses 
moyens. 

Aujourd'hui,  nous  allons  expliquer  le  texte 
de  ces  articles.  Ils  seront  l'objet  d'un  débat 
contradictoire  dans  nos  conférences  prochaines, 
alors  que  nous  mettrons  la  liberté  en  regard 
de  la  souveraineté,  la  prière  en  regard  de  l'im- 
mortalité, le  mal  en  regard  de  la  sainteté. 

Le  gouvernement  divin  est  une  monarchie 
dont  la  souveraineté  est  universelle  et  absolue. 
Si  grand  maître  que  soit  un  homme,  son  au- 
torité, que  d'ailleurs  il  ne  tient  pas  de  lui- 
même,  a  des  limites  de  tous  côtés.  Mais  Dieu 
ne  tient  son  pouvoir  que  de  lui-même^  et  sa 
volonté  s'impose  à  tous  souverainement.  U  est 
vraiment  monarque,  c'est-à-dire  seul  maître, 
absolu  et  universel,  dans  les  détails  aussi  bien 
que  dans  l'ensemble. 

Il  n'est  pas  vrai  en  effet,  ainsi  que  l'ont  pré- 
tendu certains  philosophes,  qu'il  soit  indigne 


de  la  majesté  de  Dieu,  de  prendre  soin  des  me- 
nues choses  et  des  menus  événements.  Sans 
nier  les  lois  générales,  nous  sommes  d'avis  que 
Dieu  doit  connaître^  mieux  que  personne,  la 
manière  dont  il  gouverne.  Or,  il  nous  déclare 
qu'il  s'intéresse  à  la  nourriture  des  oiseaux  et 
jusqu'à  la  chute  d'un  cheveu,  tout  autant 
qu'aux  immenses  évolutions  des  sphères  céles- 
tes. C'est  par  impuissance  que  l'homme  qui 
gouverne  ne  touche  que  de  loin  les  choses;  es- 
timer qu'il  est  indigne  de  Dieu  de  s'occuper 
des  êtres  inférieurs,  c'est  lui  prêter  les  infirmi- 
tés de  notre  nature. 

Mais  prenons  garde  de  tomber  dans  un  ex- 
cès contraire,  et  de  croire,  avec  certains  autres 
philosophes,  que  lien  ne  peut  être  bien  fait,  si 
Dieu  ne  le  fait  immédiatement.  Dans  ce  sys- 
tème, on  supprime  les  causes  secondes,  et  on 
attribue  à  la  Providence,  toute  opération  des 
agents  naturels;  en  le  poussant  à  fond,  on  ar- 
riverait aisément  à  une  sorte  de  panthéisme. 
Saint  Thomas  se  contente  de  le  déclarer  impos- 
sible. «  Dieu,  dit-il,  opère  en  toutes  choses.  Il 
opère  comme  un  aimant  qui  attire  à  lui  les  ac- 
tions de  tout  être,  dont  sa  bonté  est  la  fin  su- 
prême; il  opère  comme  principe  et  premier 
moteur  de  l'ordre  dans  lequel  sont  agencées 
toutes  les  causes;  il  opère  comme  créateur  et 
perpétuel  conservateur  de  l'être  qui  agit,  et 
comme  propulseur  de  la  force,  en  vertu  de  la- 
quelle il  agit;  mais,  sous  peine  de  rendre  la 
création  inutile  et  illusoire,  on  ne  peut  sous- 
traire aux  forces  naturelles,  l'opération  pour 
laquelle  elles  ont  été  créées  (1).  » 

Il  y  a  plus,  c'est  que  l'universalité  du  gou- 
vernement immédiat  de  Dieu  ne  doit  s'entendre 
que  de  l'extension  de  ses  desseins  à  tous  les 
êtres,  car  il  daigne  confier  parfois  aux  créatures 
l'exécution  de  ses  desseins.  Par  bonté,  et  non 
par  impuissance,  il  permet  aux  êtres  supérieurs 
de  gouverner  les  inféweurs.  Et  c'est  ce  qui 
fait,  en  même  temps  que  l'harmonie  du  monde, 
notre  grandeur. 

Ne  cherchons  pas  dans  cette  grandeur  une 
sacrilège  indépendance.  Assurément  nous  som- 
mes libres,  et  notre  liberté  parait,  je  l'avoue 
franchement,  plus  difficile  à  concilier  avec  la 
souveraineté  de  Dieu,  que  les  forces  aveugles 
de  la  création.  En  attendant  que  je  vous  éclair- 
cisse  ce  mystère,  qu'il  me  suffise  de  vous  faire 
remarquer  ici  que  notre  liberté,  par  cela 
même  qu'elle  est  une  force  créée,  ne  peut  pas 
être  une  cause  première,  mais  qu'elle  doit  être 
soumise,  comme  toute  cause  seconde,  à  l'uni- 
versel gouvernement  de  Dieu.  Tout  est  donc 
entre  les  mains  du  Seigneur,  le  cœur  des  rois, 
comme  celui  des  peuples,  dit  le  Sage  :  Cor  re* 

1,  Swm.  iheol.,  1  p.,  q.  105,  a.  5, 
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ghtn  manu  Dei  est  {]).  Du  sommet  au  bas-fonds 
de  la  création,  fou  gouvernemnnt  touche  tout 
avec  force,  el  règle  tout  avec  douceur  :  Attin- 
git  a  fine  mqve  ad  finem  fortiter  et  disponit  om- 
nia  suaviter  (2). 

Fortiter  l  car  sa  souveraineté  est  absolue.  Ou 
conçoit  que  les  peuples  mi;ttent  des  limites  à  la 
souveraineté  de  leurs  chefs,  parce  que  ces  chefs 
ont  souvent  abusé  de  la  puissance  qui  leur  est 
accordée.  Mais  quand  la  cause  première  de  tout 
bien  est  à  la  tèle  d'un  gouvernement,  il  faut 
qu'elle  gouverne  d'une  manière  absolue.  Toute 
existence  étant  un  don  de  sa  bouté,  c'est  son 
droit  imprescripUble  de  nous  gouverner  comme 
elle  l'entend,  et  nous  n'avons  d'autre  droit  que 
de  nous  laisser  conduire. 

Soyez  sans  crainte,  Messieurs,  en  vous  aban- 
donnant à  l'absolutisme  du  gouvernement  di- 
vin. Car  Dieu,  qui  est  sage,  ne  peut  manquer 
de  traiter  sa  créature  suivant  ses  besoins,  et  la 
souveraineté  absolue  de  son  gouvernement  n'est 
que  l'exercice  d'une  inépuisable  bienveil- 
lance. 

En  parlant  de  la  sniresse  de  Dieu  dans  le 
gouvernement  du  mom'.t-,  je  suis  amené  au 
second  article  de  laconslitufion  providentielle: 
Les  lois  du  gouorrnement  divin  sont  immuables . 

Les  lois  que  font  les  hommes  sont  si  chan- 
geantes que  l'immutabilité  nous  parait  étrange. 
Pour  celles  que  Dieu  a  portées  dans  l'éternité, 
elles  embrassent  toutes  les  existences  et  fixent 
toutes  leurs  évolutions.  Ce  qui  nous  semble  une 
déviation  est  éternellement  prévu  et  ordonné. 
Ainsi,  le  miracle  est  compris  à  l'avance  dans 
l'arrangement  général  des  choses  et  des  événe- 
ments, en  sorte  qu'on  ne  peut  pas  invoquer 
contre  lui  les  lois  providentielles  :  il  est  un  acte 
de  la  Providence,  il  procède  à  son  heure  et  se- 
lon sa  loi.  Qui  oserait  soutenir,  qui  pourrait 
prouver  que  Dieu,  en  déterminant  les  effets 
des  causes  secîondcs,  a  abdiqué  sa  toute-puis- 
sance, au  point  de  ne  pouvoir  plus  proiluire 
directement  lui-même  les  effets  sans  ces  cau- 
ses? Le  bon  sens  nous  dit  que  les  agents  natu- 
rels, bien  qu'ils  soient  enchaînés  à  un  ordie  de 
choses,  restent  sous  la  dépendance  de  l'ordre 
suprême  qui,  ne  les  ayant  point  créés  par  né- 
cessité, peut  modifier  librement  leur  action. 
Quand  un  roi  visite  une  cité,  toute  la  vie  pu- 
blique ordinaire  est  suspendue,  et  les  travaux 
sont  remplacés  pur  des  réjouissances;  ainsi, 
quand  Dieu  veut  rendre  sensible  son  invisible 
présence,  la  nature  s'émeut  et  suspend  ses  lois, 
conforniémeut  à  un  programme  éterueilemeut 
arrêté. 

Non,  le  miracle  ne  contredit  pas  à  l'immu- 
tabilité des  lois  du  gouvernement  divin,  car  les 

1.  Saj^.  XXI,  t.—  2.  Sap,  vin,  I. 


lois  sont,  non  dans  les  choses,  mnis  dans  la  vo- 
lonté du  législateur.  «  Dieu,  dit  saint  Augustin, 
agit  queliiicfois  contre  le  cours  habituel  de  la 
nature  ;  mais  il  ne,  fait  jamais  rien  conlre  la  loi 
suprêmi\  parce  qu'il  ne  pr.ut  rien  faire  contre 
lui-même  (1).  »  L'incrédulité  cont.'mporaine  l'a 
compris;  elle  ne  conteste  plus  la  possibilité  du 
miracle,  mais  seulement  sa  réalité.  «  Nous  ne 
dirons  plus,  ainsi  s'exprime  M.  Renan,  le  mi- 
racle n'est  pas  possible,  nous  disons  :  le  miracle 
n'es!  pas  suflisamment  constaté  (2).  »  Eh  bien, 
cette  constatation  du  miracle,  nous  l'avons  faite 
précédemment.  Mais  qu'où  la  juge  ou  non  dti- 
cisive,  le  second  article  île  la  constitution  di- 
vine n'en  demeure  pas  moins  ferme  :  L<:s  lois 
du  gouvernement  divin  sont  immuables. 

Il  nous  re-to  à  examiner  le  troisième  et  der- 
nier article  de  cette  constitution,  iiiîisi  conçu  : 
L'acùon  du  gouvernement  divin  est  infaillible  et 
sainte  dans  sa  foi  et  ses  moyens. 

Les  hommes,  tout  en  se  proposant  une  bonne 
fm  dans  ce  qu'ils  font,  ne  réussissent  pas  tou- 
jours à  l'atteindre,  soit  parce  qu'ils  ne  le  peu- 
vent pas  faute  de  moyens,  soit  parce  qu'ils  se 
trompent.  Mais  Dieu  peut  tout  ce  qu'il  veut  et 
ne  se  tiompe  jamais.  Que  si  parfois  il  semble 
qu'on  lui  fa-se  résistanci',  sa  volonté  n'atteint 
jias  moins  la  lia  qu'il  a  en  vue.  Les  défaillances 
de  la  nature,  les  erreurs  de  l'intelligence,  les 
révoltes  de  la  volonté,  tout  cela  est  prévu,  tout 
cela  est  permis,  tout  cela  concourt  à  quelque 
bien,  tout  cela  est  dirigé  vers  une  fia  gt^nérale 
qui  sera  infailliblement  atteinte,  et  qui  per- 
mettra à  Dieu  de  dire  de  son  gouvernement  ce 
qu'il  a  dit  de  la  création  :  Omma  sunt  cal-.le 
bonn. 

Oui,  le  gnuvernement  de  Dieu  est  bon  et 
saint.  S'il  favorise  davantage  certaines  créa- 
tures, ce  n'est  pas  au  détriment  des  autres,  car 
tous  ses  dons  sont  gratuits.  D'ailleurs,  l'iu^'^a- 
liti!  est  une  nécessité  de  l'ordre,  et  l'unilbruiité 
est  sans  beauté. 

Que  si  l'on  vient  à  arguer  du  mai,  de  la  souf- 
france, du  péché,  contre  la  bonté  et  la  saiutcte 
du  gouvernement  de  Dieu,  Dieu  répondra  que 
ce  n'est  pas  lui  qui  fait  le  mal,  mais  rimiume, 
et  qu'il  ne  le  permet  que  parce  qu'il  suit  le  faire 
tourner  au  bien. 

Vous  trouverez  peut-être,  Messiour?,  que 
j'exiiédie  bien  rapidement  tous  ces  profuuds 
mystères.  Je  ne  m'en  défends  pas,  puis(|ue  je 
vous  ai  annoncé  qu'aujourd'hui  uous  nous  bor- 
nerions à  des  considérations  géui'ralcs,  et  que 
nous  renverrions  aux  conférences  suivantes 
pour  débattre  contradictoirement  chacun  des 
articles  de  la  constitution  du  gouvernement  di- 
vin. Mais  sachez  que  je  ne  m'engage  pas  à 
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faire  disparaître  les  mystères  ;  j'e=sayerai  seu- 
lement de  vous  lesfair.i  accepter.  Mais  dans  nos 
difficiles  recherches,  ne  perdez  [\i\s  de  vue  un 
seul  moment  que  Dieu  est  notre  doux  père  et 
DOtre  aimable  roi. 

0  Père-Koi  !  vous  êtes  la  paix,  ]a  lumière,  la 
consolation  de  tous  vos  enfants.  Jetons-nous, 
Messieurs,  entre  ses  bras.  Aussi  bien,  puisqu'il 
faut  qu'il  nous  gouverne,  mieux  vaut  que  ce 
soit  avec  un  sceptre  d'amour,  qu'avec  une  verge 
de  justice. 

P.  d'Iîauterite. 


Droit  liturgique 

LE  MAITRE  DES  CÉRÉr^.ONlES 

DE  LA  CATHÉDRALE. 

1.  Tonte  catliédrale  doit  être  pourvue  d'un 
maître  des  cérémonies.  Il  n'est  ni  loisible  ni 
indifférent  d'en  avoir  ou  de  n'en  pas  avoir.  Le 
bon  ordre  l'exige,  car,  sans  lui,  l'unité  de  rite 
serait  constamment  troubléesoitparl'ignorance, 
soit  parriudividualisme.LeCe/e'/jzo/iza/  des  £  vé- 
cues ne  se  contente  pas  de  le  requérir  expressé- 
ment, il  lui  consacre  même  un  article  spécial 
pourbieupréciser  son  mandat.  Enfin  Benoît  XIII, 
dans  sa  Métliode  pour  la  visite  pastorale, 
pose  à  son  sujet  cette  question,  de  suite  après 
avoir  parlé  des  chanoines  :  «  Ya-t-il  un  maître 
des  cérémonies?  » 

2.  Ce  maître  ne  doit  pas  être  seul,  il  lui  faut 
un  compagnon,  un  aide,  un  iocius.  Le  Cérémo- 
nial et  Benoît  XIII  en  font  une  obligatiim,  qui 
se  base  sur  un  besoin  évident.  Un  cérémoniaire 
unique  ne  pourrait  pas,  aux  pontificaux  prin- 
cipalement, faire  face  à  tout.  Régulièrement,  il 
s'occupe  exclusivement  de  la  personne  de  l'é- 
vêque  et  des  dignitaires.  L'ai  :e,  au  contraire, 
n'a  affaire  qu'au  célébrant  et  aux  ministies,  à 
la  crédence  et  ou  chœur  :  il  est  ^ous  la  direetion 
iiabiiueile  d'un  maître,  auquel  il  obéit  en  tou- 
tes cho=es  et  qu'il  supplée  à  l'office  ordinaire  de 
la  semaine,  où  deux  cérémoniaires  seraient  une 
supeifluité. 

3.  L'un  et  l'autre  font  partie  de  l'Eglise,  de 
grernio  ecclesiœ,  et  doivent  être,  en  raison  de 
leurs  fonctions,  dans  les  ordres  sacrés.  Seront- 
ils  chanoines  ou  béuéficiers?  Il  ne  convient  pas 
que  le  maître  soit  chanoine  :  chanoine  est,  en 
eifet,  tout  autre  chose^  et  bien  ditférenteest  à  la 
lois  la  dignité  et  l'attribution.  Un  chanoine  se 
rabaisse  en  faisant  le  cérémoniaire;  cette  fonc- 
tion ne  va  pas  de  pair  avec  son  titre   qui  lui 


confère  d'autres  droits,  charges  et  privilèges. 
Il  est  rationnel  que  le  maître  soit  bénéficier,  là 
où  il  en  existe  et,  à  leur  défaut,  que  son  titre 
spécial  équivale  à  un  bénéfice. 

J'en  dirai  autant  de  l'aide,  qui  sera  bénéfi- 
cier ou  clei'c  de  l'église. 

Il  est  descathédralesoù,  pendant  la  semaine, 
un  enfant  de  chœur  devient  cérémoniaire  f  le 
dimanche,  il  est  remplacé  par  un  séminariste,  et 
legraiid-mailre,  comme  on  le  nomme  pompeu- 
sement, se  réserve  les  pontificaux.  Tout  cela 
n'est  pasprécisément  normal  et  tendra  à  dispa- 
icûtre,  quand  les  chapitres   se    régulariseront. 

4.  Le  maître  est  nommé  par  le  chapitre,  à  la 
suite  d'une  délibération  capitulaire,  inscrite  au 
registre  des  actes.  Il  reçoit,  en  conséquence,  une 
patente  latine,  qui  l'investit  officie-llement  de 
son  droit.  Naturellement,  la  nomination  est  à 
vie  :  le  titulaire  ne  pourrait  être  réfoqué  qu'au- 
tant qu'il  aurait  démérité,  et  la  preuve  légale 
doit  en  être  faite .  Cet  office  exige  de  la  stabilité, 
car  on  arrive  ainsi  à  avoir  un  ecclésiastique 
très-compétent  sur  toutes  les  questions  litur- 
giques et  à  maintenir  l'unité  absolue  dans  tout 
le  diocèse.  Il  faut  de  longues  années  pour  for- 
mer un  bon  cérémoniaire,  la  pratique  en  cela 
étant  beaucoup  plus  nécessaire  que  la  théorie. 

5.  Bénéficier  ou  salarié,  le  maître  se  voyant 
pourvu  d'un  traitement  fixe,  prendra  goût  à  sa 
charge  et  justifiera,  par  ses  éludes  spéciales,  la 
confiance  qu'on  lui  accorde  et  l'autorité  qu'on 
lui  délègue.  Son  zèle  sera  également  stimulé  par 
un  petit  casuel,  afférent  à  certaines  fonctions, 
comme  la  prise  de  possession  d'un  évéque, 
l'installation  d'un  chanoine,  l'offrande  du  ven- 
dredi saint  à  l'adoration  delà  croix,  etc. 

6.  Deux  conditions  sont  absolument  néces- 
saires pour  fixer  le  choix  du  chapitre  :  la  science 
et  la  dignité.  Il  ne  suffit  pas  de  connaissances 
vagues  eu  liturgie;  il  les  faut  nettes,  précises, 
surtout  pratiques.  La  science  doit  être  déjà  ac- 
quise, l'étude  la  perfectionnera.  On  courrait 
grand  risque  eu  nommant,  sous  prétexte  qu'il 
apprendra,  quelqu'un  qui  ne  sait  rien  ou  pres- 
que rien. 

L'extérieur  sera  convenable  sous  tous  rap- 
ports, grave,  digne,  respectueux,  avantageux 
même.  Pas  de  précipitation  ni  de  fougue  intem- 
pestive, pas  de  morgue  ni  de  brusquerie,  pas  de 
manque  d'égards  ni  pour  les  personnes  ni 
pour  les  chû-es,  mais  une  autorité  douce  tout 
en  étant  ferme,  une  attitude  modeste  quoique 
décidée . 

Les  avantages  purement  physiques  ne  sonS 
pas  à  dédaigner  pour  qui  sera  sans  cesse  ea 
évidence. 

7.  Tout  le  monde  doit  obéissance  au  mailrâ 
quand  il  commande.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  discu- 
ter au  moment  même  où  l'on  doit  agir,  tout  en 
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réservant  la  question  qui  sera  portée  devant  qui 
de  droit,  si  l'on  croit  avoir  raison  dans  un  cas 
détermitié.  Tolérer  la  résistance  serait  intro- 
duire dans  les  cérémonies  un  désordre  réel.  Le 
cérémoiiiaire  est  seul  responsable  de  ce  qui  se 
fait. 

8.  Son  autorité  s'étend  au  diocèse  entier. 
C'est  lui  qui  doit  être  consulté  pour  toutes  les 
diffîculles  qui  surgi  sent  et  lui  encore  qui  est 
l'intermédiaire  naturel  avec  la  Congrégation 
des  rites.  Il  rédige  i'Ordo,  pose  les  questions 
liturgiques  .jui  seront  discutées  dans  les  confé- 
rences, examine  les  ordinands  pour  constater 
s'ils  disent  la  messe  conformément  aux  rubri- 
ques et  leur  délivre  tm  certiticat  d'aptitude,  etc. 
Benoit  Xlil  voulait  même  que,  chaque  année, 
pendant  le  synode,  tout  prêtre  dût  célébrer  en 
sa  présence  pour  redresser  les  erreurs,  au  cas 
où  l'on  aurait  contracté  de  mauvaises  habitudes. 

9.  A  la  calliédrale,  il  règle  d'accord  avec  le 
préfet  du  chœur,  l'ordre  des  cérémonies  et  la 
part  que  chacun  doit  y  prendre.  Le  samedi,  il 
affiche  dans  la  sacristie  le  tableau  qui  servira 
pour  toute  la  semaine.  Après  chaque  fonction 
de  quelque  importance,  comme  tout  potitifical 
de  l'évéque,  une  cérémonie  extraordinaire,  etc, 
il  en  rédige  le  procès  verbal  sur  un  registre  ad 
hoc  qui  demeurera  aux  archives  pour  l'instruc- 
tion de  la  postérité. 

10.  11  est  le  gardien  vigilant  des  rubriques, 
ne  permettant  pas  qu'on  les  transgresse,  l-our 
cela,  suivaut  le  besoin,  il  exercera  ceux  qui  ne 
savent  pas  ou  ne  savent  que  d'une  manière  im- 
complète  et  insutlisante.  Quel  service  immense 
il  rendrait  s'il  pouvait  être  professeur  de  litur- 
gie au  séminaire,  où  il  unirait  l'histoire  à  la 
pratique,  le  symbolisme  à  la  théorie  !  Quand 
plusieurs  gct)erati(Mis  lui  auraient  ainsi  passé 
par  les  mains,  le  diocèse  serait  transformé  et 
unifié. 

11.  Vigilant,  il  importe  aussi  qu'il  soit  pré- 
voyant. Or,  il  lui  incombe  de  diriger  le  [irôtre 
sacriste.  Avant  chaque  cérémonie,  il  lui  don- 
nera la  li-te  exacte  de  tout  ce  qui  doit  èlre  pré- 
paré, afin  qu'il  n'y  ail  ni  retard  ni  confusion. 
Le  Manua  e  'e  Mgr  Alartinucci  lui  sera  d'un 
grand  secours  sur  ce  point,  comme  sur  tant 
d'autres,  etjeiioute  qu'il  puisse  trouver  ailleurs 
un  ensemltle  plus  sûr  et  plus  complet;  qu  il  l'a- 
dopte donc  tiaiicliemerit. 

12.  Le  maître  doit  connaître  à  fond  les  livi-es 
liturgicjues,  tcxie  et  rubriques  ;  il  devrait  uirme 
les  savoir  par  cœur,  comme  font  les  cénuno- 
niaires  du  Pai.e.  Le  commandement  lui  s<ra 
toujours  |ireseiii  au  moment  de  l'action,  car  il 
n'a  plus  le  temps  de  consulter  ni  des  livi«!s  ni 
des  notes:  daill.uis,  il  ne  peut  avoir  ab-olu- 
ment  rien  dans  les  mains.  On  rit  invol  uitairc- 
ment  de  ceux  qui,  n'étant  pas  assez  sûrs  d'eux- 


mêmps,  se  préparent  à  l'instant  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  la  rubrique,  que  quelquefois  ils 
ont  abrégée  à  leur  usage  personnel;  évidem- 
ment, ils  sont  impropres  à  leur  métier  qu'ils  ne 
connaissent  qu'imparfaitement. 

13.  Le  commandement  se  fait  de  deux  ma- 
nières, à  voix  basse  ou  par  un  geste.  Le  geste 
montre  l'objet,  la  chose,  et  il  varie  selon  l'occur- 
rence. Cette  mimique  n'est  pas  à  négliger. 
L'ordre  est  donné  sans  élever  la  voix,  de  façon 
à  ètie  enlendu  de  la  seule  personne  à  qui  l'on 
s'adresse  ;  le  meilleur  est  celui  qui  est  le  plus 
bref.  Il  est  plus  intelligible  et  s'impose  par  sa 
clarté,  sans  qu'une  explication  ultérieure  soit 
nécessaire. 

44.  Le  maître  se  tient  debout,  pendant  tout 
l'office,  à  la  gauche  de  celui  qu'il  assiste.  Son 
attitude  indique  à  la  fois  la  vigilance,  Tinfério- 
rité  ei  le  respect.  Jamais  je  n'ai  vu  à  Rome  un 
cérémoniaire  s'asseoir.  Il  a  la  tète  nue,  sans  ca- 
lotte, parce  qu'il  est  en  fonction.  Ses  mains  sont 
libres;  ainsi  pas  de  barrette  ni  de  livre.  Il  les 
joint  quand  elles  sont  inoccupées.  Il  va  sans 
dire  qu'il  serait  souverainemeiit  inconvenant 
qu'il  portât  des  gants  de  coton  blanc,  pourtant 
cela  se  voit. 

15.  Sou  costume  officiel  est  la  soutane  vio- 
lette et  le  surplis. 

Le  surplis  est  plissé  et  garni  de  dentelles;  on 
peut  le  remplacer  par  la  cotta,  qui  est  très-gra- 
cieuse. Si,  pour  une  raison  quelconque,  le  maî- 
tre avait  droit  au  rochet,  il  le  garderait  sous  la 
cotta.  Si,  par  exception,  ou  anomalie,  il  était 
chanoine,  il  ne  pourrait  pas  prétendre  aux  in- 
signes cardinaux,  mozelte,  cappa,  etc.,  quels 
qu'ils  soient,  même  [las  à  la  croix  pectorale, 
qui  va  d'ailleurs  fort  mal  sur  le  sur[ilis  :  je  si- 
gnale ces  deux  défauts,  parce  qu'ils  sont  fré- 
quents. 

La  soutane  violette  est  de  droit  commun.  L'é- 
véque ne  peut  la  prohiber  et  l'usage  contraire 
ne  siillit  pas  pour  en  dispenser  :  le  violet  est  la 
livrée  épiscopale. 

Cette  soutane  est  exclusivement  en  laine,  ja- 
mais «!u  soie.  La  soie  n'est  autorisée,  mais  vio- 
lette Cl  non  rouge,  qu'aux  boutons,  boutonniè- 
res, p  issepoils  et  revers.  Elle  n'a  pas  de  queue, 
car  !■''  si  uu  signe  de  haute  piélalurc. 

Sur  la  soutane  se  met  une  ceinture  de  soie 
violette,  à  glands  de  môme. 

Le  violet  se  porte  en  tout  temps,  lors  même 
que  l'eveque  serait  en  noir,  mais  pas  en  tout 
lieu.  Il  y  a  des  restrictions  à  cet  égard.  D'abord, 
le  iDiôlie  ne  peut  le  prendre  qu'au  chœur,  pas 
ailleurs;  il  l'endosse  donc  à  la  sar-ristie  seule- 
miTit  et  non  chez  lui.  Il  le  met  à  la  cathédrale 
exclusivemrmt  ouencore,  hors  de  la  cathédrale, 
seulement  lorsiju'il  assiste  l'évéque  ou  le  chapi- 
tre en  corps,  mais  jamais  hors  du  diocèse,  sou» 


1228 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


aucun  prétexte,  qui  constituf^rait  un  ahus  blâ- 
mable. Le  violet  est  attribué,  non  à  la  personne, 
mais  uniquement  à  la  fonction.  Il  persévère 
même  pendant  la  vacance  du  siése,  parceque  le 
cérémoniaire  est  attaché  à  la  cathédrale  et  non 
exclusivement  à  la  personne  même  de  l'évèque 
qui,  à  sa  mort,  transmet  sa  juiidiction  au  cha- 
pitre. 11  asssisterait  de  la  même  façon  le  vicaire 
yapitulaire  qui  a  l'exercice  de  celle  juridic- 
tion dans  le  diocèse. 

X.  Barbier  de  Momault. 

prélat  de  la  Maison  de  S.  S. 


L'APOCALYPSE 

[10'  article.) 

VISION     PRÉLIMINAIRE. 

(Chap.  I,  9-20.) 

Jean,  dans  une  extase,  voit  le  Christ  glorifié 
et  reçoit  de  lui  la  mission  d'écrire  les  visions 
et  révélations  qui  lui  seront  communiquées  et 
d'adresser  ensuite  son  livre  à  sept  églises  d'Asie 
nommément  désignées.  De  même  que  les  pro- 
phètes de  l'ancienne  alliance,  pour  donner  à 
leurs  oracles  l'autorité  de  parole  de  Dieu,  ont 
soin  de  nous  apprendre  comment  Jéhovah  sera 
appelé,  ainsi  le  fils  de  Zébédée  commence  par 
raconter  la  mission  qu'il  a  reçue  de  Notre-Sei- 
gneur,  afin  que  son  livre  soit  reconnu  de  tous 
comme  une  véritable  révélation  de  Jésus- Christ 
(vers.  1).  Cette  vision  forme  donc,  après  le  pro- 
logue, le  point  de  départ  nécessaire  et  comme 
la  préface  obligée  du  livre  tout  entier.  Nous  en 
donnerons,  dans  cet  article,  la  traduction  suivie 
de  queltjues  remarques. 

9-  Moi,.rean,  votre  frère  et  votre  compagnon   dans  la 

Îeriécution,  dans  la  royauté  et  dans  la  patience  en 
é:^us-Christ,  je  me  trouvai  dans  l'ile  qu'oa  appelle 
Paimos,  à  cause  de  la  parole  de  Dieu  <  t  du  lémoi- 
gnage  de  Jésus.  10.  Je  lus  ravi  en  esi^rit  le  .jour  du 
Seigneur,  et  j'entendis  derrière  moi  une  gran'le  voix, 
comme  le  son  d'une  trompette,  il.  qui  disait:  «  Ce  que 
tu  vois,  écri>-le  dans  un  livre,  et  envoie-le  aux  sept 
églises  qui  sont  en  Asie,  à  Ephèse,  à  Smyrne,  à  Per- 
game,  à  Thyatires,  à  Sardes,  à  Philadelphie,  à  Lao- 
\lic>ie.  »  i2.  Et  je  me  retournai  pour  cherclier  la  voix 
lui  me  parlait,  et  m'étant  retourné,  je  vis  sept  chan- 
deliers d'or,  13.  et  au  milieu  des  sept  chandeliers 
quelqu'un  qui  ressemblait  à  un  fils  de  l'homme,  re- 
vêtu d'une  robe  longue  et  ceint  à  la  hauteur  des  ma- 
melles d'une  ceimure  d'or.  14.  Sa  tè-e  et  ses  cheveux 
resplendissaient  comme  une  laine  blanche,  comme  de 
la  neige;  ses  yeux  étaient  comme  une  flamme  de  feu; 
15.  et  ses  pieds  comme  l'orichalque  dans  une  four- 
naise ardente;  sa  voix  semblait  la  voix  des  grandes 
eaux.  16.  Il  avait  dans  sa  main  sept  étoiles  ;  de  sa 
bouche  sortait  un  glaive  aigu  à  deux  tranchants,  et 
son  visage  était  comme  le  soleil  brillant  dans  toute  sa 
lorce.  17.  Et  quand  je  le  vis,  je  tombai  à  ses  pieds 
comme  mort,  et  il  posa  sa  main  droite  sur  moi,  en 
disant  :  <  Ne  crains  pas}  je  suis  le  premier  et  le  der- 


nier, 18.  le  vivant;  j'ai  été  mort,  et  voici  qne  je  suis- 
vivant  pour  le  siècle  des  siècles-,  et  j'ai  les  clefs  de 
la  mort  et  de  l'enler.  19.  Ecris  donc  ce  que  tu  as  vu, 
ce  qui  est,  et  ce  qui  doit  arriver  ensuite.  20.  Voici 
le  my-iière  des  sept  étoiles  que  tu  as  vues  dans  ma 
main' droite  et  les  sept  chandeliers  d'or:  les  sept 
étoiles  sont  les  anges  des  sept  églises,  el  les  sept 
chandeliers  sont  ces  sept  églises. 

Vers  9.  Moi  Jean,  etc.  Ni  ici,  ni  dans  ses 
épitres,  saint  Jean  ne  prend  la  qualité  d'apôtre 
de  Jésus-Christ;  il  se  désigne  humblement 
comme  le  frère  de  ses  lecteurs.  Les  rachetés  en 
Jésus-Christ  sont  tous  enfants  d'un  seul  Père, 
et  celte  prérogative  d'enfants  de  Dieu  est  à  la 
fois  la  plus  glorieuse  et  la  plus  durable.  Comme 
leur  frère,  il  est  aussi  leur  compagnon  :  il  a 
part  avec  eux  et  avec  tous  les  mi^mbres  du 
Christ  aux  persécutions  que  Jésus  a  endurées  sur 
la  terre  et  qu'il  endure  encore  tous  les  jours 
dans  la  personne  des  siens.  Mais  ceux  qui  souf- 
frent avec  Jésus,  vainqueur  du  monde  et  des 
princes  de  ce  monde,  participent  dès  ici-bas, 
en  esprit  et  d'une  manière  invisible,  à  sa 
royauté  (vers.  6.),  royoutéen  Jésus  qui  se  mani- 
festi'ra  un  jour  dans  toute  sa  splendeur.  Enfin, 
comme  la  persécution  produit  ia  pénitetice  et 
l'humilité,  et  que  la  cerlituile  du  royaume  à 
venir  développe  la  foi  et  l'espérance,  le  chré- 
tien est  fortifié  dans  la  patience,  c'est-à-dire 
dans  la  const;ince  et  la  fermeté  au  milieu  des 
combats  qu'il  a  à  soutenir  pour  la  cause  de 
Jésus-Christ.  Saint  Jean  relève  ces  trois  idées, 
parce  qu'elles  sont  le  fond  principal  de  la 
«  révélation  qu'il  a  reçue  »  et  qu'il  communi- 
que aux  sept  communautés  d'Asie  :  \d  persécu- 
tion menacn  l'Eglise  chrétienne;  unroyuume  lui 
est  préparé;  qu'elle  fasse  preuve,  en  attendant, 
de  termeté  et  de  constance.  —  Je  me  trouvai 
dans  l'île  de  Patmos.  Les  mots,  je  me  trouvai, 
n'impliquent  pas  nécessairement  que  saint  Jean, 
lorsqu'il  écrivit  l'Apocalypse,  ne  fût  plus  à 
Patmos;  ce  jiassé  n'a  peut-être  été  mis  que  par 
rappr)rt  aux  lecteurs.  En  faveur  de  ce  senti- 
ment, on  peut  invoquer,  non-seuleinent  le 
vers.  11  :  «  Ce  que  tu  vois,  écris-le)  à  l'instant) 
dans  un  livre  ;  »  mais  encore  la  nature  même 
de  l'ouvrage.  Toutes  ces  visions  et  révélations 
reçues  par  l'apôtre  dans  l'état  d'extase  se  con- 
servent difficilement  dans  la  mémoire;  elles 
demandent  a  être  fixées  promptement  par  l'é- 
criture. M.  Bisping  regarde  donc  comme  vrai- 
semblable que  i'x\.pocaIypse  a  été  rédigée  dans 
l'ile  même  de  Patmos,  pendant  ou  immédiate- 
ment aptes  les  visions.  —  Patmos,  aujourd'hui 
Patino  ou  Palmosa,  est  une  petite  île  rocheuse, 
faisant  partie  du  groupe  des  Sporades,  dans  la 
mer  Egée,  au  sud-ouest  d'Ephèse,  entre  Naxos 
et  Samos,  non  loin  de  la  côte  de  l'Asie-Mi- 
neure.  Elle  formait  comme  le  point  central. 
des  communautés  chrétiennes  qui  florissaient. 
alors  :  à  l'esl  et  au  sud-ouest  étaient  l'Asie-Mf- 
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nenre  et  la  Palestine  ;  au  sud,  l'Egypte  et 
l'Afrique;  au  nord,  la  Macédoine;  à  l'ouest,  la 
Grèce  et  l'Italie.  Placé  là  comme  dans  un  obser- 
vatoire admirablement  situé,  saint  Jean  pro- 
mène autour  de  lui  son  regard  éclairé  d'une 
lumière  surnaturelle  pour  contempler  l'avenir 
du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre.  A  cause  de  la 
parole  de  Dieu  et  du  témoignage  de  Jésus-Christ. 
Plusieurs  interprètes  modernes  expliquent  ainsi 
ces  mots,  ou  bien  :  pour  recevoir,  dans  cette 
solitude,  la  parole  de  Dieu  et  le  témoignage  de 
Jésus-Cbrist,  c'est-à-dire  les  visions  de  l'Apoca- 
lypse; ou  bien  :  pour  annoncer  la  parole  de 
Dieu,  etc.,  c'est-à-dire  pour  écrire  l'Apocalypse. 
Mais  comme  les  Romains  avaient  coutume  dt 
transporter  certains  criminels  dans  des  îles 
désertes,  et  comme  l'antique  tradition  de  l'E- 
glise parle  d'un  bannissement  de  l'apôtre  Jean  à 
Patmos  (conf .  Clément  d'Alex.  Quis  dives,  etc. 
42;  Orig.  in  Matlh.  opp.  III,  p.  720;  Tertull. 
de  Praescript.  36;  Eusèbe,  Hist.eccl.  111,23; 
S.  Jérôme,  rfe  Vir.  ilL9),  il  est  au  moins  très- 
vraisemblable,  malgré  l'opinion  contraire  de 
MM.  Renan,  Dusterdieck,  etc.,  que  l'auteur  fait 
ici  allusion  à  son  exil  :  il  se  trouvait  à  Patmos 
comme  exilé  pour  avoir  prêché  l'évangile  de 
Jésus-Christ.  Le  verset  précédent  favorise  cette 
interprétation.  Comparez  aussi  la  signification 
de  otà,  propter^Apoc,  vi,  9;  xx,4;  Matth.  xiii, 
21  ;  XXIV,  9;  Joan.,  xv,  21. 

Vers.  dO.  L'expression  esse  in  spiritu,  être  en 
esprit^  a  pour  opposé  adserevcrti  [Act.  xii,  H), 
esse  in  mente  (I  C'ir.  xiv,  15-16),  et  désigne  l'é- 
tal de  ravissement  ou  d'extase.  Dans  cet  état, 
les  sens  extérieurs  de  l'homme  sont  formes; 
toutes  les  facultés  de  l'âme,  telles  que  l'imagi- 
nation  et  la  mémoire,  sont  suspendues;  la  rai- 
son et  la  réflexion  ne  s'exercent  plus;  l'esprit 
lui-même  est  fortement  saisi  et  dominé  par 
l'esprit  de  Dieu;  c'est  alors  que  l'œil  intérieur, 
sous  une  influence  surnaturelle,  s'ouvre  et  con- 
temple sans  intermédiaire  les  secrets  divins.  — 
Le  jour  du  Seigneur,  le  jour  consacré  au  sou- 
venir de  sa  glorieu?e  résurrection,  le  premier 
jour  de  la  semaine  juive,  par  conséquent  notre 
Dimanche  :  c'est  ce  jour-là  que  sera  révélé  le 
triomphe  définitif  de  Jésus  à  la  lin  des  temps. — 
Une  grande  voix,  probablement  la  voix  de 
i'ange  dont  il  est  parlé  au  vers.  1  (Cf.  iv,  I). 

Vers  II.  Après  qui  disait,  le  texte  (grec)  reça 
Hjoute  à  tort  :  Je  suis  l'alpha  et  l'oméga,  le 
premier  et  le  dernier.  Ce  que  tu  vois,  la  série  des 
visions  qui  vont  se  dérouler  jusqu'à  la  fin  du 
livre.  —  A  Ephèse,  etc.  :  les  sept  églises  sont 
nommées  d'après  leur  position  géographique 
ri'lativemenl  à  Patmos  :  Ephèse,  la  plus  voisine, 
viont  en  premier  lieu;  puis,  au  nord  d'Ephèse, 
^iuyrne,  et  plus  loin  Pergame;  ensuite,  aa 
«ud-est  de  Per^ame,  Thyatires;  au  sud  de  Thya- 


llres,  Sardes,  puis  PhilaJelphie;  enfin  Laodi- 
cée,  à  l'est  d'Ephèse.  Toutes  ces  villes  forment 
à  peu  près  un  cercle  ;  nous  donnerons,  dans  les 
chapitres  ii  et  m,  lea  détails  nécessaires  sur 
chacune  d'elles. 

Vers.  12.  Pour  chercher  litt.  pour  voir  la 
voix,  manière  de  parler  impropre,  mais  qui 
s'explique  par  la  vivacité  de  l'action  et  du  récit. 
—  Sept  chandeliers  d'or,  figures  des  sept  Eglises 
(vers.  20).  De  même  que  le  chandelier  à  sept 
branches,  toujours  allumé  dans  le  sanctuaire 
des  Juifs,  figurait  le  peuple  d'Israël  faisant 
briller  au  milieu  des  nations  sa  foi  pure  au  vrai 
Dieu,  ainsi  Jésus-Christ  avait  placé  les  sept 
Eglises  d'Asie  comme  des  flambeaux  destinés  à 
faire  resplendir  la  vérité  chrétienne  parmi  les 
ténèbres  du  paganisme  (cf.  Matlh.  v,  14-16). 

Vers.  13.  Au  milieu  des  sept  chandeliers  est  le 
Christ,  principe  de  toute  lumière,  soleil  central, 
d'où  chaque  chandelier  reçoit  sa  clarté.  Il  n'est 
pas  nommé  expressément,  mais  seulement  dési- 
gné comme  semblable  à  un  fils  de  l'homme  :  en 
quoi  saint  Jean  imite  la  manière  de  parler  de 
Daniel  (vu.,  13)  :  Quasi  filius  hominis  veniebo.t ;... 
(x,  16).  Et  quasi  similitudo  filii  hominis  tetigit 
labiamea  .Le  Sauveur,  dans  son  état  d'humilia- 
tion, s'appelait  lui-même  le  Fils  de  Vhomme; 
mais  c'est  dans  son  état  glorieux  que  le  con- 
temple l'apôtre,  et  il  ne  lui  apparaît  plus  alors 
que  semblable  à  un  Fils  de  l'homme.  Dans  la  des- 
cription qui  suit  du  Christ  glorifié,  nous  sommes 
en  présence,  non  d'une  Christophanie,  c'est-*- 
dire  d'une  apparition  du  Sauveur,  telle,  par 
exemple,  que  celle  dont  fut  favorisé  saint  Paul 
sur  le  chemin  de  Damas,  mais  d'une  visioiî. 
Or,  dans  l'interprétation  des  visions,  deux 
écueils  sont  à  éviter  :  le  premier  serait  d'urger 
trop  scrupuleusement  chacun  des  traits  sous 
lesquels  l'image  se  présente  au  voyant.  On 
tomberait  dans  ce  défaut  si,  par  exemple,  on  se 
demandait  comment  le  Seigneur  qui,  d'après  le 
vers.  10,  tenait  dans  sa  main  droite  sept  étoiles, 
pouvait,  d'après  le  vers.  17,  po^er  celte  main 
sur  saint  Jean.  Le  second  défaut  consisterait  à 
regarder  certains  traits  comme  de  purs  orne- 
ments du  discours,  n'ayant  aucune  signiliea- 
tion  symbolique.  Chaque  Irait,  au  contraire,  a 
son  sens  toujours  en  rapport  avec  la  révélation 
spéciale  que  le  Sauveur  veut  faire  entendre. 
Voilà  pourquoi  ces  traits  varient,  et  le  Christ 
nous  est  présenté  dans  l'Apocalypse  sous  diverses 
formes,  par  exemple,  comme  un  agneau  blessé 
à  mort  (ch.  v),  comme  uu  cavalier  monté  sur 
un  cheval  blanc  (ch.  xix,  11),  etc.,  selon  le 
but  particulier  de  chaque  vision.  —  Comme 
grand-prêtre  du  ciel,  le  Christ  porte  la  robe 
blanche  de  fin  lin,  descendant  Jusqu'aux  {lieds, 
propre  au  giand-prèlre  des  Hébreux  {Ezech.  ix, 
2;  Dun.  x,  5),  et  il  esl  ceint  comme  lui,  d'une 
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ceinture,  symbole  de  pureté  et  crirDO'.ence,  mais 
d'une  ceiuture  •/' c/',  pour  marquer  le  pur  éclat 
de  la  uature  divine  du  Verbe  fait  chair.  Cette 
ceinture  est  à  la  hauteur  ceo  ruairielies,  tandis 
que  le  pontife  du  mosaïsme  portait  la  sienne 
autour  des  reins  :  est-ce  pour  figurer  la  sainteté 
infiniment  plus  parfaite  du  grand-prètre  céleste? 
c'est  Topiniou  de  Stern.  Selon  d'autres,  la  cein- 
ture autour  des  reins,  est  le  symbole  du  travail 
ou  de  la  marche;  mais  la  ceinture  autour  de  la 
poitrine,  laissant  reloraher  la  robe  en  plis 
nombreux,  convient  au  s(jlennel  repos  du  Christ 
triomphant.  Nous  ferons  pourtant  observer  que, 
d'après  Josèphe  [Antiq.,  III,  vu,  2),  le  grand- 
prêtre  Juif  portait  la  ceinture  autour  de  la  poi- 
trine (y-aTà  aTÉpvov). 

Vers.  14.  Sa  tête  et  ses  cheveux,  les  cheveux 
de  sa  tête  :  comp.,  Dan.  vu,  9,  où  il  est  dit  de 
l'ancien  des  jours,  de  Dieu  :  Vestimentum  ejus 
candidum  quasi  nive,  et  capilli  capitis  ejus  quasi 
lana  mimda.  Seulement,  dans  Daniel,  la  blan- 
cheur des  cheveux  figure  l'éternité,  tandis 
qu'elle  est  ici  le  symbole  de  la  lumière  céleste 
qui  environne  le  Christ  glorifié.  —  Ses  ycu.i 
étaient  comme  une  flamme  de  feu  :  symbole  de  la 
pénétration  de  son  regard  et  de  son  indigna- 
tion contre  les  pécheurs. 

Vers.  15.  Ses  pieds,  co^me  Vorichalqve,  etc., 
pour  marquer  la  force  irréi-istible  avec  laquelle 
il  foulera  aux  pieds  et  broiera  ses  impurs  en- 
nemis. On  n'est  pas  d'accord  sur  la  nature  du 
métal  ou  de  l'alliage  que  les  anciens  appelaient 
tantôt  orichalque  ou  airain  des  montagnes;  tan- 
tôt aurich'ilque,  ou  airain  mêlé  à  l'or,  etc. 
Conf.,  Ezech.  i,  4,  27  ;  Dan.  x,  6. 

Vers.  16.  Sept  étoiles.  Les  sept  chandeliers 
d'or  au  centre  desquels  se  trouve  le  Fils  de 
l'homme,  figurent  les  sept  Eglises  d'Asie;  les 
sept  étoiles  s(>nt  les  anges,  c'est-à-dire  les 
évèques  de  ces  ^mmunautcs.  Dans  le  langage 
de  l'ancienne  alliance,  les  étoiles  désignent  les 
chefs,  les  souverains  (jVwm.  XXIV,  17;  Ps.xiv,  12), 
et  aussi  les  docteurs.  Tels  sout  ici  les  évêiiues, 
dépositaires  de  la  puissance  ecclésiastique  et 
maîtres  de  renseignement.  Leur  fonction  est 
d'éclairer  les  fidèles,  de  leur  montrer  la  route 
à  suivre  au  milieu  des  écueils  et  des  vagues 
soulevées  de  la  mer  de  ce  monde.  Jésus-Christ 
les  a  dans  sa  main  droite,  parce  que  c'est  de 
lui  qu'ils  reçoivent  leur  mission  et  leur  autorité; 
c'est  lui  qui'les  protège  et  pourvoit  à  tous  leurs 
besoins. —  Le  glaive  aigu  à  deux  tranchants,  qui 
sort  de  la  bouche  du  Sauveur,  est  une  image 
de  l'irrésistible  puissance  de  sa  parole,  qui  pé- 
nètre dans  le  cœur  du  pécheur  {Hebr.  iv,  12), 
leur  fait  sentir  la  justice  de  ses  jugements 
{Apec,  xix,  15),  et  confondra  tous  les  ennemis 
de  la  cro)X  {Apoc.  ii,  16;  Ephes.  vi,  17).  — 
Comme  le  solcd  brillant  dans  toute  sa  force,  dar- 


dant ses  rayons  dans  u-ne  atmosphère  pure  et 
sans  nuage.  Celte  comparaison  n'a  aucun 
rapport  avec  le  soleil  à  son  plein  midi,  lorsiju'il 
a  atteint  h  point  le  plus  élevé  de  sa  course, 

V^ers.  17-18.  MoL-e  îiutrefois  voilait  son  visage 
devant  la  majesté  de  Dieu  [Exod.  xxx,  20  sv.); 
le  prophète  Daniel  fut  renversé  par  l'éclat  de  la 
vision  céleste  {Dan.  viii.  17);  les  séraphins  eux- 
mêmes  se  couvrent  la  face  de  leurs  ailes  devant 
le  trône  de  Dieu  [Ps.  vi,  2)  ;  enfin  les  apôtres, 
éblouis  de  la  splendeur  de  leur  maître  transfi- 
guré, tombèrent  la  face  contre  terre,  saisis 
d'une  grande  frayeur  [Matf.h.  xvii,  6,)  :  saint 
Jean  ne  peut  pas  davantage  supporter  l'éclat 
qwi  environne  le  Fils  éternel  de  Dieu  ;  écrasé 
sous  le  poids  de  sa  majesté,  il  tombe  à  ses 
pieds  comme  mort.  Mais  celui  qui  est  l'éternel, 
le  vivant  dans  le  sens  le  plus  absolu,  le  relève 
et  le  rassure.  —  Ne  crains  pas  :  c'est  le  mot 
qu'il  dit  à  ses  apôtres  sur  le  Ihdihov {Mattk.  xvii 
"7)  ;  —  c'est  la  parole  que  les  habitants  du  ciel 
ont  coutume  d'adress'>r  aux  mortels  {Luc.  i, 
13,  30;  Marc,  xvi,  6).  —  Jésus-Christ  est, 
comme  son  Père  (vers.  8),  le  premier  et  le 
dernier,  c'est-à-dire  l'Elornel.  Il  est  mort  comme 
homme,  mais  il  est  ressuscité  à  une  vie  éter- 
nellement glorieuse.  Prémices  des  ressuscites, 
il  a  le  pouvoir  de  frap[)er  de  mort  et  de  délivrer 
de  la  mort.  Le  mojide  souterrain,  le  hadès  ou 
sheol,  est  représenté  ici  comme  une  forteresse 
munie  de  portes  solides,  où  la  mort  est  enfermée. 
Le  Christ  en  a  les  clefs,  il  peut  à  son  gré  l'ou- 
vrir ou  la  fermer.  Que  Jean  ne  craigne  donc 
pas  ;  il  ne  mourra  jmint,  le  Seigneur  l'a  choisi 
pour  recevoir  sa  révélation  et  la  transmettre  aux 
Eglises. 

Vers.  19.  Ce  que  tu  as  vu,  la  vision  qui  pré- 
cède (vers.  12-18);  —  ce  qui  est,  l'état^  de 
l'Eglise  durant  le  cours  actuel  du  temps  jus- 
qu'aux derniers  jours  de  son  existence  terrestre 
(chap.  II  et  ni)  ;  —  ce  qui  sera  ensuite,  les  der- 
niers jours  de  l'Eglise  sur  la  terre  (ch.  iv-xxir, 
S).  Tel  est,  dit  M.  Bisping,  le  contenu  et  le 
plan  de  toute  l'Apocalvi'se. 

Vers.  20.  Voici  le  mystère.  Ce  mot,  dans  le 
Nouveau  Testament,  exprime  le  plus  sotvvent 
un  dessein  de  Dieu,  une  vérité,  un  etiseigne- 
ment,  que  l'homme  ne  peut  découvrir  par  lui- 
même  et  qu'il  ne  connaît  que  par  une  révéla- 
lion  d'en  haut  (Cf.  Rom.  xi,  25;  1  Cor.  xv,  51). 
Ce  qui  est  caché  sous  le  symbole  de  la  vision 
précédente,  voilà  ce  que  le  Seigneur  veut 
révéler  à  l'apôtre  et  ce  qu'il  lui  ordonne  d'é- 
crire. Pour  le  moment,  il  se  borne  à  lui  appren- 
dre que  les  sept  étoiles  sont  les  anges  des  sept 
Eglises,  et  que  les  chandeliers  sont  les  Eglises 
elles-mêmes  ;  mais  cela  suffit  au  voyant  pour 
comprendre  la  suite.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  faire  remarquer  l'incorrection  grammaticale 
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qui  se  trouve  dans  les  mots,  et  sepiem  candela- 
bra  aurea;  il  faudriiit  évidemment,  et  septcm 
candelabrorum  aureorum.  —  Les  anges  des  sept 
Eglises.  Les  interpièles  ne  sont  pas  d'arcord 
sur  la  slgnitication  du  mot  anges  en  cet  endroit. 
Beaucoup    entendent    des    anges   proprement 
dits,  commis  à  la  garde  des  Eglises.  «  Dans  les 
conceplions  juives^  à  demi-gnostiques  et  cabba- 
listes,  qui  dominaient  vers  ce  temps,  dit  M.  Re- 
nan, chaque   personue   et   même  chaque   être 
moral,  comme  la  mort,  la  douleur,  a  son  ange 
gardien  :  il  y  avait  l'ange  de  la  Perse,  l'ange 
de  la  Grèce  [Dan.  x,  13,  20),  l'ange  des  eaux, 
Fange  du  feu,  l'ange  de  Tabîme  {Apoc.  xvi,  5  ; 
XIV,   18;    IX,   H).    il   était   donc   naturel   que 
chaque  église  eût  aussi  son  représentant  cé- 
leste. C'est   à   cette  espèce   de  férouer  ou   de 
genius  de  chaque  communauté  que  le  Fils  de 
l'Homme  a'Iresse  tour   à  tour  ses    avertisse- 
ments. »  A  cette  interprétation,  saint  Augustin 
[Epist.  XLiii,  22)  opposait  déjà  cette  raison  dé- 
cisive que,  dans  la  suite,  l'auteur  de  l'Apoca- 
lypse adresse  aux  anges  des  Eglises  des  repro- 
ches  et    des  menaces,    qu'il   les   conçoit   par 
conséquent  comme  faillibb/s  et  imparfaits,  ce 
qui  est  contraire  à  la  doctrine  catholique  sur 
les  anges.  Lbrard  pense  qu'il  s'agit  de  messa- 
gers députés  vers  saint  Jean  par  les  sept  Eglises 
d'Asie.  Mais,  dans  ce  cas,  l'apôtre  aurait  écrit 
à  ces  communautés  elles-mêmes,  et  non  pas  à 
leurs  difierents  messagers  réunis  autour  de  lui  ; 
ou  bien,  si  ou  les   considère   comme   déjà   de 
l'etour  dans  leurs  églises,  iis  n'aui  aient  pas  eu, 
en  vertu  de  ce  seul  titre  de  messagers,  l'auto- 
rité que  leur  suiqx.isent   ces   lettres.    S'jlon  de 
Welte,  Lïuke,  Kuslerdieck,  etc.,   les  anges  ilcs 
communautés    seraient    tout    simplement    les 
communautés  elles-mêmes,  leur  esprit  général, 
l'identité  d'une  même  foi  et  d'une  même  vie 
chrétienne,  leur  âme  en  quebiuc  sorte  person- 
nifiée. Mai?  alors  sous  le  symbole  des  ctciles, 
nous  aurions  un  nouveau  symbole;  ce  seiint 
un  être  de  raison  que  l'aulcur  mettrait  à  côté 
des  communautés  réelles.  Or, des  abstractions 
telles  que  seraient  ces  esprits  des  Eglises  per- 
sonnihées  sont  complètement  étrangères  à   la 
sainte  Ecriture,  et  particulièriîment  à  l'Afioca- 
lypse;  on  ne  songe  [las  à  leuradrcsserdesé[iilrcs. 
Reste   l'explication  traiiiliounelle,   la  seule  ad- 
missible, d'après   laquelle  l'Ange  dune   jîglise 
désigne  son   chef  spirituel,    sou   docteur,    son 
évèque,  selon  le  nom  qui  prévaudra  plus  lartl. 
«  Angélus,  dit  saint  Jérôme,  id  est  nuntius,  snccr- 
dos  Dei  nernsime  diceiuj',   quia  Uei  et   lionnnvm 
segucater  est,  ejusqac  ad  populuin  nuntiut  vulun- 
taiem.  »  Toutefois  il  faudrait  bien   se   garder 
d'entendre  ici  les  personnages  concrets  qui  se 
trouvaient  à  celte  époque  à  la  tête  des  Eglises 
en   question;    il   ne  s'agit  d'eux  que  comme 


représentants  des  communautés.  De  là  la  sup- 
pression de  l'article  (en  grec)  devant  le  mot 
ayiges.  Dieu  ne  dit  pas  :  les  sept  étoiles  sont  les 
sept  anges  (évêques)  qui  gouvernent  en  ce  mo- 
ment les  sept  communautés;  il  dit  :  les  sept 
étoiles  sont  sept  anges  (évêques),  etc.  L'article 
manque  également  devant  iemoi  Eglises:  les 
sept  chandeliers  figurent  sept  églises,  parce 
que  ces  communautés  sont  mentionnées  moins 
pour  elles-mêmes,  que  comme  représentant 
toute  l'Eglise  (dirétienne.  Diisterdieclc  n'a  donc 
pas  tout  à  fait  tort  quand  il  entend  par  l'ange 
d'une  Eglise  cette  Eglise  elle-même,  conçue 
comme  un  seul  organisme  vivant. 

A.  CuAMroîf, 

chanoine. 


Patrolosie 


V. 


PHILOSOPHIE    DE    L'HISTOiRE 

SAIÎJT   AUGUSTIN    ET    LA    CITÉ    DE    DIEU.    — 
MARCUE   DES   DEUX   SOCIÉTÉS. 


IIL  Dans  les  onze  premiers  chapitres  du  ceî- 
zicme  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  l'historien 
d'iiippone  nous  dépeint  sur  une  seule  toile, 
les  développements  de  la  société  divine  et  de 
lu  société  mondaine,  à  partir  du  déluge  jusqu'à 
la  vocatii)n  d'Aliraham. 

L'Ecriture  ^^-M-iXii  un  silence  à  peu  près  com- 
plet sur  la  marche  des  enfants  de  Dieu,  durant 
cette  période.  S'ensuivrait- 1 -il  que  la  cité  de 
Dieu  fût  alors  restée  invisible?  Non.  «  Allons, 
dit  saint  Augustin,  allons  plus  avant  dans  les 
secrets  de  nos  saintes  lettres,  alin  que,  suivant 
la  mesure  de  nos  forces  et  d'une  manière  plus 
ou  moins  heureuse,  nous  soyons  bien  persua- 
dés que  les  récits  d'autrefois  contiennent  une 
iiguie  de  l'avenir,  et  doivent  se  rapporter  à 
Jesus-Clirist  et  à  son  Ei;lise,  qui  est  la  citi;  de 
Dieu.  Depuis  le  commencement,  le  gimre 
humain  a  toujours  entendu  cette  [trédica- 
tion,  qui  nous  f.iit  voir  l'accomidis^emont  de 
toute  chose.  Après  la  bcnédidion  des  deux 
enfants  de  iNoe  et  la  maléiliction  de  l'autre,  nos 
divines  Ecritures  ne  di-ent  pas  un  mot  des 
justes  qui,  pendant  plus  de  dix  siècles,  rendirent 
à  Dieu  les  hommaiics  de  leur  piété.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  aient  lait  dètaul;  mais  à  lacouler 
l'histoire  de  chacun  d'eux,  l'on  serait  tombé 
dans  des  longueurs  :  l'on  aurait  écrit  des  an- 
nales, plutôt  que  des  proplnUies.  L'écrivain  de 
la  Genèse,  ou,  si  l'on  veut,  l'Esprit-Saiut,  s'est 
arrangf',  de  manière,  tout  en  rappelant  le  passé, 
à  prédire  aussi  l'avenir  du  moins  en  ce  qui 
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reganlc  la  cité  de  Dieu  ;  et,  quand  il  parle  des 
hommes  qui  ne  sonl  [as  ciloyens  de  l'Eglise, 
il  le  fait  pour  instruire  celle-ci,  et  la  relever 
au  mo3'en  du  contra&te  des  événements.  Il  ne 
faudrait  cependant  pas  s'imaginer  que  tous  les 
faits  ont  une  signification  mystique;  il  en  est 
qui  n'ont  pas  de  sens  par  eux-mêmes,  et  sup- 
portent uniquemeut  ceux  qui  ont  une  figure 
(xvi,  2).  » 

Noé  est  un  personnage  prophétique  :  quand 
il  plante  la  vigne,  qu'il  s'enivre  de  son  fruit, 
reste  nu  pendant  son  sommeil,  il  nous  repré- 
sente Jésus-Christ  fondant  l'Eglise,  rassasié  de 
douleurs  et  dépouillé  sur  la  croix.  Le  reste  de 
sa  vie  est  également  plein  de  mystères  et  de 
présages  : 

La  cité  mondaine  avait  yév'i  au  sein  du  dé- 
luge. Mais  à  peine  la  famiije  de  ?\iié  est-elle 
sortie  de  l'arche,  que  le  mal  reparait  sur  la 
terre.  Il  se  personnilie  dansCiiam.  qui  méprise 
à  la  fois  son  père  et  Dieu.  Maudite  dans  son 
fils  Chanaan,  sa  race  forme  la  soci-'té  mondaine. 
L'un  de  ses  descendants  va  bientôt  jeter  les 
fondations  de  Babyione,  la  ville  ()[iposi'e  à 
Jérusalem...  Dieu,  justement,  irrité  de  l'audace 
des  constructeurs,  qui  semblaient  vouloir  se 
soustraire  à  la  vengauce  d'un  autre  déluge, 
commande  à  ses  anges  de  descendre  dans  la 
plaine  de  Sennaar  et  de  jeter,  parmi  les  tribus 
orgueilleuses,  la  confusion  des  langues  :  telle- 
ment que  les  ambitieux,  pour  avoir  essayé  de 
se  soustraire  à  l'empire  de  Dieu,  perdissent 
eux-mêmes  leur  puissance  sur  des  peuples 
dont  ils  ne  comprenaient  plus  le  langage. 
Ainsi  la  malédiction  de  Cham  formerait  la  pre- 
mière étape  de  bi  cité  des  mondains;  la  cons- 
truction de  B'bel  en  serait  la  seconde  station; 
et  la  confusion  des  langues  le  troisième  départ. 

Avant  l'entreprise  de  Babel,  il  régnait  déjà 
entre  les  soixante-douze  peuples,  issus  du  pa- 
triarche Noé,  une  grande  diversité  de  goûts  et 
de  sentiments  :  l'on  voyait,  sans  aucun  doute, 
des  hommes  justes  dans  les  entants  de  Cham, 
et  des  impies  dans  la  famille  de  Sem.  Toutefois 
ce  dernier  reprend  les  anciennes  traditions  de 
Seth,  père  de  la  cité  sainte.  C'est  pour  cela 
qu'il  reçoit  de  Noé  une  béuédiclion  privilégiée. 
Japhet,  béni  comme  son  frère,  doit  habiter 
sous  la  tente  de  Sem,  et  vivre  ainsi  daos  la  dé- 
pendance. Telle  est  encore  la  raison  du  siiu  que 
la  G.-nèsc  met  à  dresser  la  généalogie  des  en- 
fants de  Sem  jusqu'à  Abraham,  le  futur  père 
des  croyants  (xvi,  40). 

Noé,  comme  Adam,  fut  donc  à  la  fois  le  chef 
de  Babyione  et  le  fondateur  de  Jérusalem, 
depuis  le  déluge  jusqu'à  Abraham.  C'est 
l'arche  seule  qui  peupla  le  nouveau  moude. 
L'on  aperçoit  çà  et  là  des  espèces  d'ii^mmes, 
soit  isolés,  soit  vivauts  eu  fhmille,  qui  olirent 


des  variétés  monstrueuses,  dans  leur  confor- 
mation; mais  ces  exceptions  accidentelles  et 
quelquefois  héréilitaires  n'accusent  pas  plus  la 
sagesse  du  Créateur  qu'elles  ne  brisent  l'unité 
de  la  race  humaine.  Aussi,  saint  Augustin  se 
refusait  de  croire  aux  antipodes,  parce  qu'il  ne 
.voyait  pas  comment  les  lils  de  Noé  auraient 
pu  se  transporter  à  une  pareille  distance.  Notre 
docteur  est  également  persuadé  que  tous  les 
animaux  du  globe  viennent  de  l'arche  :  l'homme, 
dit-il,  les  a  transportés  au-delà  des  mers,  et, 
au  besoin,  les  anges  auraient  pu  le  faire  pour 
le  bonheur  de  l'humanité  (xvi,  7-9). 

Dans  cette  période,  les  enfants  de  Dieu  se  dis- 
tinguaient des  enfants  des  hommes  par  l'unib'î 
de  leur  langue.  Puisque  la  contusion  de  Babel 
était  un  châtiment  p<mr  les  membres  de  la  cité 
mondaine,  le  Seigneur  ne  pouvait  l'infliger 
aux  descendants  de  Sem,  qui  lui  étaient  demeu- 
rés fidèles.  La  langue  hébraïque,  ({ui  porte  le 
nom  d'Héber,  l'un  des  tils  de  Sem,  doit  donc, 
au  jugement  <le  saint  Augustin,  passer  pour  la 
langue  primitive  que  parlaient  les  hommes, 
avant  la  confusion  de  Babyione.  S'il  en  est 
ainsi,  la  cité  de  Dieu  nous  a  conservé,  non- 
seulement  les  traditions,  mais  encore  le  langage 
du  paradis  terrestre. 

IV.  Dans  la  suite  du  chapitre  seize,  l'évèque 
d'Afrique  nous  fait  l'hi-torique  de  la  cité  de 
Dieu,  depuis  Abraham  jusqu'aux  rois  d'Israël. 
La  divine  Providence  sauva,  une  première 
fois,  les  restes  de  son  Eglise,  dans  l'arche  et 
par  la  famille  de  Noé.  Une  seconde  fois,  elle 
cacha  au  sein  de  la  famille  d'Abraham  le  feu 
sacré,  qui  devait  embraser  toute  la  terre.  Ici  la 
vérité  fut  arrachée  au  déluge  des  eaux;  là  elle 
se  vit  délivrée  du  déluge  des  erreurs. 

Désormais  la  cité  de  Dieu  laissera  dans  l'his- 
toire du  monde  un  sillon  de  lumière  plus  vif 
et  plus  étendu.  Sous  la  période  précédente, 
les  enfants  de  Dieu,  bien  que  visibles  à  nos 
yeux,  semblaient  pourtant  situés  dans  une 
sorte  de  pénombre  ;  mais,  à  partir  de  la  voca- 
tion d'Abraham,  Jésus-Christ  et  son  Eglise 
brillent  d'un  nouvel  éclat  :  les  prophéties  de- 
viennent plus  claires  et  les  figures  plus  expres- 
sives, u  Voyons  à  celte  heure  les  progrès  de  la 
cité  de  Dieu,  dit  saint  Augustin;  les  progrès 
qu'elle  fit  dans  notre  père  Abraham.  C'est  alors 
que  son  visage  parait  plus  resplendissant,  à 
cause  de  l'évidence  des  promesses  divines,  que 
nous  voyons  aujourd'hui  réalisées  dans  le 
Christ  (XVI,  12).  » 

Examinons  dabord  les  promesses  faites  à 
Abraham  ainsi  qu'à  sa  postérité.  Le  père  des 
croyants  abandonne  la  Chabiée,  d'après  l'ordre 
de  Dieu,  et  se  fixe  dans  la  Mésopotamie;  il 
avait  alors  soixante-quinze  ans.  Le  Seigneur 
lui  tient  compte  de  cet  acte  d'otéissauce,  et  lui 
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promet  qu'il  sera  à  la  fois  le  chef  d'une  nation 
nombreuse  et  le  fimdateur  d'une  grande  société 
spirituelle...  Je  ferai  sortir  de  toi,  lui  dit-il, 
«ne  famille  nombreuse,  je  te  bénirai,  je  glori- 
fierai ton  nom,  et  tu  seras  béni;  ceux  qui  te 
béniront,  je  les  bénirai,  et  je  maudirai  ceux 
qui  te  maudiront,  et  en  toiseront  bénies  toutes^ 
les  nations  de  la  terre  {Gen.,  :fti,  1-4).  Au  mo- 
ment que  la  Providence  jetait  ainsi  les  bases 
de  la  cité  sainte,  la  cité  mondaine  se  person- 
nifiait dans  trois  grands  royaumes  :  celui  des 
Sicyoniens,  celui   des  Egyptiens  et  celui  des 
Assyriens.    Abraliam    était    né    la    quarante- 
sixième  année  du  règne  de  Ninus,  douze  cents 
ans  avant  la  fondation  de  Rome,  cette  Baby- 
lone   de  l'Occidcjit.  Le  patriarche  s'établit   à 
Sichem  :  le  Seigneur  lui  apparut  et  lui  «lit: 
Je  donnerai  ce  pays  à  votre  postérité  (Ge,';.,  mi, 
7).  La  promesse  temporelle  est  ici  renouvelée, 
mais  seule.  Après  son   retour  d'Egypte  et   sa 
séparation  de  Lot,  Abraham  entend  une  voix 
prophétique,  qui  lui  rappelle  sa  double  desti- 
née :  Je  vous  donnerai    et  à  votre  {lostèrité 
pour  jamais  ce  pays  que  vous  voyez  ;  je  multi- 
plierai votre  race   comme  la  poussière  de  la 
terre  (Gen.,  xiii,  15  et  16).  Cette  mutiplicatioa 
prodigueuse  de  la  race  d'Abrahrm  doit  s'en- 
tendre de  sa  famille  spirituelle.  Telle  est  encore 
le  sens  de  ces  paroles  :  Levez  les  yeux  au  ciel, 
et  comptez  les  étoiles  si   vous  le  pouvez.  C'est 
ainsi  que  se  multipliera    votre  race  (Gen.j  xv, 
S).  Sous  le  chêne  de  Mambré,  les  trois  anges 
réitérèrent  les  promesses  divines  :  Pourrais-je 
cacher  à  Abraham  ce  que  je  dois  faire  ?  il  doit 
être  le  chef  suprême  d'un  peuple  très-grand 
et  très-puissant,   et  toutes  les  natures  de  la 
terre  seront  bénies  en  lui(^e«.,xviii,  17  et  18). 
Quand  Abrabara  s'apprête  à  immoler  son  lils, 
le  Seigneur,  voulant  récompenser  un  tel  hé- 
roïsme de  loi,  dit  au  patriarche  :  Je  jure  par 
moi-même,  que,  puisque   vous  avez  lait  cette 
action,  et  que,  {)our  m'obéir,  vous  n'avez  point 
épargné  votre  fils  unique,  je  vous  bénirai  et  je 
multiplierai  votre  race  comme  les   étoiles  du 
ciel,  et  comme  le  sable  qui  est  sur  le  rivage  do 
la  mer.  Votre  postérité  possédera  les  villes  de 
ses  ennemis,  et  toutes  les  nations  de  la  terre 
seront  bénie*  dans  celui  qui  sortira  devons; 
parce  que  vous  avez  obéi  à  ma  voix  {Gen.,  xxii, 
16-18).  «  Ainsi,  dit  saint  Augustiu,  se  fait  avec 
serment  la  vocation  des  Gentils,  par  la  race 
d'Abraham,  après  l'holocauste,  qui  figurait  le 
Christ.   Jusque  là,  Dieu    avait  souvent  donné 
des  promesses,  mais  n'avait  point  fait  de  ser- 
ment. Et  «ju'est-ce  donc  que   ce   serment  du 
Dieu  véritable  et  véridique?  La  conhrmalioQ 
de  ses  promesses  et  un  blâme  contre  les  infi- 
•dèles  (xvi,  32>  » 

L'histoire    d'Abraham    renferme    aussi    de 


belles  allégories.  Le  sacrifice  d'Isaac  est  une 
omhre  touchante  de  l'immolation  de  Jésus- 
Christ.  L'offrande  du  prêtre  Melchisédpch  sera 
toujours  l'emblème  le  plus  expressif  du  mys- 
tère de  nos  autels.  Les  divers  mariages  du 
patriarche  ont  aussi  leur  portée  symbolique. 
Ismaël,  fils  de  l'esclave,  est  une  figure  de  l'an- 
cienne alliance;  les  fils  de  Céthura,  nés  après 
Isaac,  jouent  le  rôle  des  hérétiques  dans  l'Eglise, 
ni  l'un  ni  les  autres  n'hériteront  de  leur  père. 
Le  fils  de  Sara  possédera  seul  la  terre  des  pro- 
messes. Le  moment  de  sa  naissance  fait  éclater 
les  joies  du  monde  régénéré.  Tout  change  :  les 
choses  et  les  noms;  Abram  se  nomme  Abraham, 
et  Sara  est  appelée  Sarra.  La  circoncision,  qui 
distin.i^uera  désormais  la  différence  originelle 
des  enfants  de  Dieu  et  des  enfants  des  hommes, 
sera  en  même  temps  le  signe  extérieur  et  le 
moyen  intérieur  de  la  sanctification  îles  âmes  : 
aussi  quiconque  n'était  pas  circoncis  n'appar- 
tenait plus  à  la  cité  divine. 

Isaac  n'eut  qu'une  ?eule  épouse.  Hc^utq  de 
l'Eglise.  Le  Seigneur  apparut  au  fils  d'Abraham, 
dans  le  pays  de    Gérare,   et  lui  dit  :  .N'allez 
point  en  Egypte,  mais  demeurez  daus  le  pays 
que  je  vous  montrerai.  Passez-y  quelque  temps 
comme  étranger,  et  je  serai  avec  vous,  et  vous 
bénirai,  car  je  vous  donnerai  à  vous  et  à  votre 
race  tous  ces  pays-ci,  pour  accomplir  le  serment 
que  j'ai  fait  à  Abraham  votre  père  :  je  multi- 
jdiei ai  vos  enfants  comme  les  étoiles  du  ciel  : 
je  donnerai  à  votre  poslcrité  tous  ces  pays  que 
vous  voyez;  et  toutes   les  nations  de  la  terre 
seront  bénies  dans  celui  qui  sortira  de  vous  ; 
parce   qu'Abraham  a  obéi  à  ma  voix,   qu'il  a 
gardé  mes  préceptes  et  mes  commandements, 
et  qu'il  a  observé   mes  cèiémonies  et  les  lois 
que  je  lui  ai  données  (u.n.,  xxvi,  2-5).  Isaac 
eut  deux  fils  :  Es;iii  el  Jacob.  L'ainè  élait  char- 
nel, et  le  plus  jeune  spiriluel.  Cesdeux  entants 
repri'sentent  les  deux    testaments,  dont  le  nou- 
veau supplanta  l'ancien.  Jacob  est  envoyé  ea 
ftlésopotamie,  afin  de  preuilre  une  épouse  de 
cette  région.  Son  père  lui  dit,  avant  le  départ: 
Ne  prenez  point  une  temiue  d'euir;;  les  QUos  de 
Clianaan  :  mais  allez  eu  AV'sopotamie.  qui  est 
en  Syrie,  dans  la   maison  de  Biiihuel,  père  de 
votre  mère,  et  épousez  une  des  tilles  de  Laban, 
votre  oncle.    Que  le  Dieu  tout-puissant  vous 
bénisse,  qu'il  accroisse  et  multiidie  votre  race, 
afin    que    vous    soyez    le    chef    de   plusieurs 
peuples;  qu'il  vous  .lonne,  et  à  votre  postérité 
après,  les  bénédictions  qu'il  a  promises  à  .Abra- 
ham, et   qu'il  vous  fasse  posséder  la  leireow 
vous  demeurerez  comme  étranger,    et  qu'il  a 
promise  à  votre  aïeul  {Geii.,  xwui,  1-i,. 

Le  Seigneur  contirnuî  de  sa  propre  bouche 
les  promesses  (|u 'Isaac  fit  à  Jacob  :  Je  suis  le 
Seigueur,  le  Dieu  d'Abraham,  votre  père,  et  lô 
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Dieu  d'Isaac.  Je  vous  donnerai  et  à  votre  race 
la  terre  où  vous  dormez.  Votre  postérité  sera 
nombreuse  comme  la  poussièse  de  la  terre; 
vous  vous  étendrez  à  l'orient  et  à  roccident_,  au 
septentrion  et  au  miili;  et  toutes  les  nations  de 
la  terre  seront  bénies  en  vous,  et  dans  celui 
qui  sortira  de  vous.  {Ib.,  13, 14). 

Sur  son  lit  de  mort,  Jacob,  en  bénissant  ses 
douze  fils,  indique  à  son  tour  la  marche  que  la 
cité  de  Dieu  va  suivre  pour  l'élection  et  la  re- 
naissance de  son  chef  :  Juda,  s'écrie-t-il,  vos 
frères  vous  loueront,  votre  main  mettra  sous  le 
joug  vos  ennemis;  les  enfants  de  votre  père 
vous  adoreront.  Juda  est  un  jeune  lion.  Vous 
vous  êtes  levé,  mon  fils,  pour  ravir  la  proie. 
En  nous  reposant  vous  vous  êtes  couché  comme 
un  lion  et  une  lionne;  qui  osera  le  réveiller? 
Le  sceptre  ne  sera  point  ôté  de  Juda,  ni  le 
prince  de  sa  postérité,  jusqu'à  ce  que  celui  qui 
doit  être  envoyé  soit  venu;  et  c'est  lui  qui  sera 
l'attente  des  nations.  Il  hera  son  ânou  à  la 
vigne,  il  liera,  ô  mon  fils,  son  ânesse  à  la 
vigne.  11  lavera  sa  robe  dans  le  vin,  et  son  man- 
teau dans  le  sang  des  raisins.  Ses  yeux  sont 
plus  beaux  que  le  vin,  et  ses  dents  plus  blanches 
que  le  lait  (Gen.,XLix,  8-12).  «  Donc,  remarque 
saint  Augustin,  si  nous  voulons,  à  propos  du 
peuple  chrétien,  qui  forme  la  cité  de  Ditu  en 
pèlerinage  sur  la  terre,  suivre  la  trace  des 
pères  de  Jésus-Christ  selon  la  chair,  nous 
voyons  diminuer,  de  la  famille  d'Abraham,  les 
fils  des  esclaves,  pour  faire  place  à  Isaac.  Dans 
la  maison  d'Isaac,  la  physionomie  d'Esaii  s'ef- 
face, et  la  figure  de  Jacob,  ou  Israël,  brille  au 
premier  plan.  Dans  la  famille  d'Israël,  tous  les 
autres  frères  disparaissent,  et  ne  laissent  plus 
sur  la  scène  que  Juda,  dont  la  tribu  donnera 
naissance  au  Christ  (xvi,  41).  »> 

Le  même  Père  ajoute  :  «  Après  la  mort  de  Ja- 
cob et  de  Joseph,  la  nation  des  Hébreux,  du- 
rant les  144  années  qui  précédèrent  la  sortie 
d'Egypte,  se  multiplia  de  telle  sorte,  malgré  la 
fureur  des  persécutions,  que  les  Egyptiens,  ef- 
frayés des  développements  de  ce  peuple,  firent 
massacrer  pour  un  temps  tous  ses  enfants 
mâles.  Moïse,  que  Dieu  réservait  pour  de 
grandes  destinées,  se  déroba  au  fer  des  assas- 
sins, fut  accueilU  dans  le  palais  royal,  adopté  et 
nourri  par  la  fille  de  Pharaon,  et  devint  si 
grand  qu'il  arracha  au  joug  du  plus  lourd  es^ 
(lavage  ce  peuple  sinombn-ux;  ou  pour  mieux 
dire,  que  Dieu  le  délivra  miraculeusement 
par  l'entremise  de  ce  serviteur,  comme  il  l'a- 
vait promis  à  Abraham.  D'abord  Moïse  avait 
pris  la  fuite  :  en  voulant  défendre  un  Isiaélite, 
il  avait  tué  un  Egyptien  et  craignait  des  repré- 
sailles; revêtu  plus  tard  d'une  mi.-sion  divine, 
il  triompha  par  la  grâce  du  Saint-Esprit  des 
mages  de  la  cour  de  Pharaon.  C'est  alors  qu'il 


fit  tomber  sur  les  Egyptiens,  qui  refusaient  de 
laisser  partir  le  peuple  de  Dieu,  les  dix  fa- 
meuses plaies  de  l'eau  changée  en  sang,  des 
grenouilles  et  des  mom-.herons,  des  mouches, 
de  la  mortalité  sur  le  bétail,  diis  ulcères,  de  la 
grêle,  des  sauterelles,  des  ténèbres  et  de  la 
mort  des  fils  aines.  Enfin  les  Egyptiens,  frappés 
de  calamités  si  nombreuses  et  si  funestes,  lais- 
sèrent paitir  les  Israélites;  mais,  en  essayantde 
les  poursuivre  dans  la  mer  Kouge,  ils  trouvè- 
rent la  mort  au  milieu  des  flots.  Car  la  mer 
s'était  ouverte  à  l'approche  des  Hébreux,  et 
elle  se  referma  sur  leurs  ennemis.  Ensuite  le 
peuple  de  Dieu,  sous  la  conduit^  de  Moïse, 
voyagea  quarante  ans  dans  le  désert;  c'est  là 
que  l'on  fit  le  tabernacle  du  témoignage,  où  des 
sacrifices  présageaient  le  sacrifice  de  l'avenir. 
Déjà  la  loi  avait  été  donnée  sur  la  montagne, 
avec  un  appareil  effrayant;  déjà  la  divinité  s'é- 
tait fait  connaître  par  des  prodiges  et  des  bruits 
extraordinaires.  Ceciétait  arrivé  immédiatement 
aprèi  la  sortie  d'Egypte,  le  cinquantième  jour 
depuis  l'immolation  de  l'agneau  pascal.  Cet 
agneau  était  la  figure  du  Christ  :  il  annonçait 
que  l'immolation  de  la  victime,  à  l'heure  de  la 
Passion,  ferait  passer  le  Fils  vers  son  Père,  car 
le  mot  de  Pâques,  en  hébreu,  signifie  passage; 
que  l'Alliance  nouvelle  étant  inaugurée,  après 
la  mort  du  Christ,  qui  est  notre  Pàque,  le  Saint- 
Esprit  devait  descendre  du  ciel  le  cinquantième 
jour.  Le  Saint-Esprit  se  nomme  effectivement 
doigt  de  Dieu,  dans  l'Evangile  (Luc.,xr,  20). 
Son  arrivée  nous  rappelait  donc  l'ancienne  fi- 
gure, puisi^ue  la  Loi  fut  gravée  sur  les  deux 
tables  par  le  doigt  de  Dieu  (Exod.,  xxxi,  18).  » 
Après  la  mort  de  Moïse,  Jéhu,  fils  de  Nave, 
gouverna  le  peuple  et  l'introduisit  dans  la 
terre  de  promesse  qu'il  divisa  entre  les  tribus. 
Ces  deux  admirables  chefs  soutinrent  des 
guerres  heureuses  et  brillantes;  mais  la  vic- 
toire, ainsi  que  Dien  l'atlesla  lui-même,  était 
moins  due  au  courage  des  Hébreux  qu'aux 
fautes  des  peuples  envahis.  A  la  suite  de  ces 
deux  chefs,  vinrent  les  Juges;  mais  le  peuple 
était  déjà  fixé  dans  la  terre  promise.  La  famille 
d'Abraham  formait  alors,  sur  le  pays  de  Cha- 
naan,  une  seule  nalion,  celle  des  Hébreux;  ce- 
pendant ellp.  ne  contenait  pas  encore  tous  les 
peu[)les  et  ne  s'étendait  pas  non  plus  à  toute  la 
terre  :  l'anci'une  Loi  ne  pouvait  accomplir  en 
son  entier  la  promesse  divine,  comme  le  firent 
un  j(jur  l'arrivée  du  Christ  et  la  foi  de  l'Evan- 
gile. C'est  par  allusion  à  ces  événements  que 
Moïse,  malgré  le  Décalogue  qu'il  promulgua  au 
peuple  sur  le  Sinaï,  n'eut  pas  l'honneur  de 
faire  entrer  les  Juifs  dans  la  terre  de  pro- 
messe; une  tidle  gluire  était  réservée  à  Jusué, 
auquel  le  Seigneur  imposa  lui-même  le  nom  de 
Jésus.  A  l'éDo^ue  des  iuges,  les  Hébreux  subi- 
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rent  une  alternative  de  prospérité  ou  de  mal- 
heur, en  proportion  de  leurs  fautes  et  selon  les 
miséricordes  de  Dieu.  » 

«  Nous  arrivons  au  temps  des  Rois.  Le  pre- 
mier d'entre  eux  fut  Saiil  :  ce  prince,  ayant  été 
rejeté  du  Seigneur,  périt  au  sein  d'une  l)alaille, 
et  sa  famille  ne  dut  produire  aucun  roi  dans  la 
suite.  David  lui  succéda  sur  le  trône;  et  le 
Christ  est  appelé  le  plus  volontiers  son  fils. 
(xvi,  43).  » 

IV^  —  Dans  leXVTIe  livre  de  la  Cité  de  Dieu, 
saint  Augustin  nous  retrace  les  développements 
ou  le  progrès  de  la  cité  divine,  depuis  David 
jusqu'à  Jésus-Christ;  appliquant  au  Sauveur 
et  à  son  Eglise  toutes  les  prophéties  que  ren- 
ferment les  saintes  Ecritures,  à  l'exception  de 
celles  qui  ontsuivi  la  fondation  de  Rome,  et  que 
le  docteur  explique  à  la  fin  de  son  XVlUMivre. 

Voici  le  préambule  de  celte  nouvelle  ère, 
que  le  docteur  nomme  prophétique  : 

«  Nous  venous  d'apprendre  les  promesses 
que  le  Seigneur  fit  à  Abraham,  dont  la  posté- 
rité fonda  le  peuple  juif  selon  sa  chair  et  la  so- 
ciété spirituelle  des  nations  par  la  foi;  la  suite 
des  temps  nous  montrera  comment  ces  pro- 
messes s'accomplirent  au  moyen  des  progrès 
de  la  cité  divine.  Dans  le  livre  qui  piécède, 
nous  en  sommes  resté  à  David;  maintenant 
nous  reprendrons  le  règne  de  ce  prince  et  nous 
fournirons  les  détails  qui  ne  sortent  point  de 
notre  cadre.  Le  temps  où  le  saint  prophète  Sa- 
muel commença  à  dévoiler  l'avenir;  les  années 
qui  s'écoulèrent  depuis  ce  moment  jusqu'à  la 
captivité  des  Israélites  à  Rabylone,  et  depuis  le 
retour  du  peuple,  après  les  70  ans  d'exil  qu'a- 
vait annoncées  Jérémiejusqu'à  lu  restaurât  ion  du 
temple  de  Dieu,  forment  la  période  des  Pro- 
phètes. Il  est  vrai  :  le  patriarche  Noé  lui- 
même,  qui  fut  témoin  de  la  ruine  du  monde 
par  le  déluge;  d'autres  encore,  soit  avant,  soit 
après  lui,  et  jusqu''à  l'avènement  des  rois,  mé- 
ritaient à  bon  droit  le  titre  de  prophètes  pour 
les  figures  qu'ils  ont  données,  cl  les  révélations 
qu'ils  Oîit  faites  sur  la  cité  divine  et  le  royaume 
(les  cieux.  L'Ecritiire,  comme  nous  le  lisons, 
appelle  expressément  de  ce  nom  Abraham 
(Gen.,xx,  77,,)etMoïsc  (Deut.,xxxiv,  10).  Pour- 
tant l'on  désigne  proprement  sous  la  qualité 
de  prophétique  le  temi)S  où  débuta  Samuel  qui, 
sur  l'ordre  du  Seigneur,  consacra  d'abord 
Saiil  pour  roi,  et,  après  la  réprobation  de  ce 
prince,  David,  dont  les  fils  devaii^nt  se  succé- 
der sur  le  trône  jusqu'au  moment  fixé  piir  la 
Providence.  Si  nous  voulions  rapporter  en  dé- 
tail toutes  les  prophéties  qui  ont  été  faites  sur 
Jésus-Christ,  pendant  que  les  générations  de 
la  cité  de  Dieu  se  renouvelaient  à  l'ombre  de 
la  royauté,  nous  aurions  une  tâche  immense  à 
remplir.  En  efiet,  l'Ecriture,  en  nous  racontant 


par  ordre  les  œuvres  des  rois  et  les  événements 
qui  se  passèrent  sous  leur  règne,  semblerait  de 
prime-abord  avoir  à  cœur  de  faire  un  résumé 
fidèle  de  leur  histoire;  mais,  examinés  de  plus 
près,  et  à  la  lumière  de  l'Esprit-Swint,  elle 
montre  autant,  sinon  plus  d'attention  à  nous 
révéler  les  mystères  de  l'avenir  q  ,'à  dépeindre 
les  exploits  du  pas~é.  Mais  rechercher  ces  allé- 
gories et  en  fairn  la  démonstration,  ce  serait 
un  travail  pénible,  long,  et  de  plusieurs  vo- 
lumes :  on  n'en  doutera  pas,  pour  peu  que  l'on 
ait  réfléchi  sur  cette  maiière.  Bien  plus,  ce  qui 
est  évidemment  prophéti  [ue  et  regarde  le 
Christ  avec  le  royaume  des  cieux,  qui  est  la 
cité  de  Dieu,  nécessiterait  lui-même  des  déve- 
loppements trop  vastes  pour  notre  plan.  Nous 
nous  efforcerons  donc,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
de  régler  si  bien  notre  travail  que  nous  puis- 
sions    donner  l'utile,  en  évitant  le  superflu 

(XVII,  1).  »  PlOT, 

curé-doyen  de  Juzennecourt. 


DE  LA  FAMILLE  DE  LA  TRÈS-SAINTE  VIERGE 

(1"  article). 

Nous  avons  en  France  trois  grands  tombeaux, 
qui  ne  sont  plus  guère  connus  que  dans  la 
Provence  :  ce  sont  les  tombeaux  de  la  mère,  de 
la  sœur  et  de  la  nièce  de  la  très-sainte  Vierge. 
C'est  un  glorieux  privilège  pour  notre  pays  de 
posséder  les  principaux  personnages  de  la 
famille  de  Notrc-Seigneur.  Le  corps  de  sainte 
Anne,  sa  très-sainte  aïeule,  a  été  transféré  et 
inhumé  à  Apt;  sainte  Marie  Jacobé,  femme  de 
Cléophas  ou  d'Alphée,  qui  était  frère  de  saint 
Joseph,  est  morte  et  a  été  inhumée,  ainsi  que 
sa  fille  sainte  Marie  Salome,  dans  une  petite 
ville  de  Provence  à  qui  elles  ont  doimé  leur 
nom.  On  les  appelle  toutes  deux  les  sœurs  de  la 
très-sainte  Vierge  :  la  mère,  parce  qu'elle  était 
sa  belle-sœur;  la  fille,  parce  qu'elle  était  sa 
nièce,  suivant  l'usage  des  juifs  de  traiter  de 
frères  et  de  sœurs  leurs  plus  proches  parents  (1). 
Sainte  Marie  Jacobé  était  donc  la  tante  de 
Notre-Seigneur;  et  sainte  Marie  Salom  é,  sa 
cousine-germaine,  ce  qui  lui  fit  recevoir  de 
Jésus  le  doux  nom  de  sœur;  car  l'Evangile 
nous  apprend  (ju'il  avaitdes  frères eldes  so-urs; 
et  plusieurs  Pères  ne  laissent  aucun  doute  que 
ce  ne  fussent  les  entants  du  frère  de  saint 
Joseph,  Cléophas^  dont  le  nom  grec  était 
Alphée. 

La  très-sainte  Vierge  étant  au  ciel  en  corps 

1.  Gent%,  xui,  8,  et  xxvi,  21 
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et  en  âme,  ainsi  que  saint  Josepli,  son  très- 
saint  époux  (2).  dont  le  corps  n'est  honoré  ea 
aucun  lieu  de  la  terre,  on  voit    que,    sauf  les 
Apôtres,  nous  avons  la   meilleure  part   de  la 
famille  de  Notre-Seigneur.  On  croit  même,  d'a- 
près le  bienheureux    Rabau-Maur,  q'je  sainte 
iMarie-Madeleine,  sainte  Marthe  et  saint  Lazare 
étaient  parents  de  Jésus-Christ  par  leur  mère 
Eucharie,   qui  était  de  la  race  de  David;  or, 
sainte  Marie  iMadeleine  et  sainte  Marthe  sont  ve- 
nues dans  les  Gaules  avec  sainte  Marie  Jacobé  et 
sainte  Marie   Salomé.  La  France  a  eu  ce  grand 
honneur  d'être évauiiilisée  par  lessaintes femmes 
qui  suivirent  la  très  sainte  Vierge  au  Calvaire; 
il  semble  que  ces  parentes  de  Notre-Seigneur, 
compagnes  de  ses   courses  apostoliques,    aient 
communiqué  aux  femmes  de  notre  nation  leur 
foi  généreuse,   leur   dévouement  intrépide  et 
ce  goût  d'apostolat    que  nos  religieuses   ont 
porté  partout.  Kome  a  les  tombeaux  des  saints 
Apôtres,  parce  que  là  est  le  magistère  de  l'E- 
glise; mais  nous  avons  les  tombeaux  de  sainte 
Anne,  des  saintes  Mnies  Jacobé  et  Salomé,  de 
sainte    Marie-Madeleine,    de    sainte   Marthe, 
parce  que  la  France  est  la  fille  ainée  de  l'Eglise, 
pleine  de  tendresse,  de  dévouement  et  de  soins 
atîectueux  pour  sa  mère. 

Pourquoi  de  nombreux  pèlerinnges  ne  se 
forment-ils  pas  pour  honorer  ces  parentes  et 
ces  amies  de  la  très-sainte  Vierge,  dans  un 
temps  où  nous  avons  besoin  d'inplorer  sa  pro- 
tection par  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher? 
Comprend-on  que  la  Bretagne  aille  chaque 
année  en  foule  à  Auiay,  où  est  la  statue  mira- 
culeuse de  sainte  Aune  avec  une  très-petite 
partie  de  ses  reliques,  et  que  nous  n'allions  pas 
à  Apt  où  est  le  corps  même  de  sainte  Anne,  ce 
corps  sacré  en  qui  s'opéra  le  miracle  de  l'Imma- 
culée Conception,  qui  fut  le  commencement  de 
nutre  salut  ?  Nous  allons  à  Lourdes  où  la  très- 
sainte  Vierge  apparut  seulement  quelquefois, 
et  nous  n'allons  pas  à  Apt  où  est  le  tabernacle 
ben  autrement  vénérable  dans  lequel  reposa 
pemlant  neuf  mois  l'Arche  de  la  nouvelle 
Alliance.  C'est  dans  ce  sanctuaire  que  la  Vierge 
iu! maculée  reçut  les  grâces  qui  relevèrent  par- 
dessus toute  créature,  et  la  rendirent  digne  de 
porter  le  Pi^opitiatoù'e  du  monde.  Ce  corps  très- 
pur  de  sainte  Anne  n'a  fait  qu'un  avec  le  corps 
de  Marie  ;  ce  sont  les  mêmes  os,  le  mèoie  sang, 
la  même  chair,  qui  ont  eu,  pendant  un  temps, 
la  même  respiration,  la  même  vie.  Assurément, 
il  ne  peut  y  avoir  d'autre  cause  à  la  rareté  des 
pèlerins  qui  vont  à  Apt,  que  l'ignorauceoù  l'on 
-est  généralement  du  yrécieux  dépôt  que  Dieu 
nous  a  contié.  C'est  ce  qui  m'a  porté  a  rédiger 

1.  S.  Malih.,  xtvn,  52.  C'est  une  pieuse  croyance  foa- 
•dée  sur  ce  passage  de  saint  Matthieu. 


quelques  notes  recueillies  depuis  longtemps  sur 
la  famille  de  la  très-sainte  Vierge. 

Je  commencerai  pas  rechercher  les  liens  de 
parenté  qu'il  y  avait  entre  sainte  Anne  et  les 
saintes  Marie  Jocobé  et  Salomé,  parce  qu'il  est 
très-vraisemblable  que  ce  furent  ces  deux  saintes 
femmes  qui  apportèrent  dans  les  Gaules  le  corps 
de  la  très  sainte  aïeule  de  Notre-Seigneur.  Ces 
liens  devaient  être  si  étroits  qu'on  a  cru  durant 
plusieure  siècles,  que  sainte  Marie  Jacobé  et 
sainte  Marie  Salomé  étaient  toutes  deux  filles 
de  sainte  Anne,  aussi  bien  que  la  très-sainte 
Vierge,  dont  elle  sont  appelées  les  sœurs  par 
une  tradition  constante. 

On  supposait  donc  qu'après  la  mort  de  saint 
Joachim,  et  pendant  que  la  très-sainte  Vierge 
était  élevée  dans  le  temple,  sainte  Anne,  par 
une  inspiration  divine,  s'était  d'abord  remariée 
à  Cléophas  dont  elle  eut  une  fille  appelée  Marie- 
Cléophé  ;  puis  Cléophas  étant  mort  lorsque  sa 
fille  avait  deux  ans,  sainte  Anne,  par  un  nou- 
vel ordre  de  Dieu,  s'était  maiiée  en  troisième 
noces  à  Salomé,  dont  elle  avait  eu  aussi  une  fille 
appelée  Marie  Salomé.  C'est  ainsi  que  Marie 
Cléophé  ou  Jacobé  et  Marie  Salomé  auraient 
été  sœurs  utérines  de  la  très-sainte  Vierge. 

On  ajoutait  que  Marie  Cléophé  ayant  épousé 
Alphée,  en  avait  eu  saint  Jacques  le  Mineur, 
saint  Joseph  Barsabas,  l'apôtre  saint  Judes,  et 
saint  Siméon  qui  succéda  à  son  père  saint  Jac- 
ques sur  le  siège  de  Jérusalem.  De  son  côté, 
Marie  Salomé  eut  de  son  mari  Zébédée  les  apô- 
tres saint  Jacques  le  Majeur  et  saint  Jean  i'E- 
vangéliste,  comme  il  est  marqué  dans  la  sainte 
Ecriture. 

Cette  histoire  du  triple  mariage  de  sainte 
Anne,  inconnue  aux  Grecs  et  à  toute  l'anti- 
quité, vint  de  l'erreur  de  quelques  interprètes, 
qui  ne  sachant  pas  que  Cléophé  et  Alphée  étaient 
le  même  nom  en  hébreu  et  en  grec,  crurent 
que  c'étaient  deux  personnages  diliérenls  (1); 
mais  la  tradition  y  est  absolument  contraire, 
aussi  bien  que  la  raison.  La  plupart  des  Pères 
disent,  en  effet,  que  saint  Jacques  le  Mineur  et 
ses  frères  étaient  les  enfants  de  saint  Cléophas 
frère  de  s  jint  Joseph,  et  de  Marie  surnommée 
Cléophé  et  Jacobé,  du  nom  de  son  mari  et  de  son 
fils. 

Saint  Hégésippe,  qui  était  juif  de  nai'isance, 
attaché  à  l'église  de  Jérusalem,  et  voisin  du 
temps  des  apôtres  (2),  dit  que  S.   Siméon,  évê- 

1 .  Il  faut  remarquer  aussi  que  Salomé  est  un  nom  de 
femme,  qui  ne  conviendrait  pas  aa  troisième  époux  de 
eaiute  Anne. 

2.  Hegesippus,  cicinu»  apostolicorum  temporum,  omnes  a 
Passione  l)o:;:ini  usque  ad  suani  œtatem  ecclesiasticorura 
nctuum  historias  texens  etc.  Hierott.  in  Ca:alogo,  c.  22. 
riiutius  appelle  saint  Hégésippe  vir  antiquut  el  apostoUcutt 
^od,  232. 
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que  de  Jérnsa!(?m,  était,  fils  du  Cléophas  dont  il 
est  fait  mention  dans  les  Evangiles.  «  On  croit, 
ajoute  EusèbcqneSiméon  étaiteousin  germain 
du  Sauveur.  Car  Hi^gé-ippe  atteste  que  Cléoplias 
était  frère  de  Joseph  (1).  »  Voilà  un  témoignac^o 
presque  contemporain;  saint  Hégésippe  ayant 
pu  connaître  saint  vSiméon,ou  tout  au  moins 
ayant  dû  connaître  beaucoup  de  gens  qui 
avaient  vécuaveclui.  Eusèbe  lui-même  qui  était 
évêque  de  Césarée,  en  Palestine,  et  qui  nous  a 
conservé  ce  passage  de  l'histoire  ecclésiastique 
de  saint  Hégésippe,  pouvait  savoir  mieux  que 
personne  si  son  livre  était  conforme  à  la  tradi- 
tion du  pays  sur  la  famille  de  Notre-Seigneur. 

Thcodoret,  dans  son  commentaire  du  premier 
chapitre  de  l'Epilre  aux  Galates,  dit  que  saint 
Jacques  le  Mineur,  que  l'on  appelait  le  Frère  du 
Seigneur^  n'était  pas  son  frère  par  nature  ;  qu'il 
n'était  pas  non  plus  fils  de  saint  Joseph,  né  d'un 
premier  maria,^e,  comme  plusieurs  l'ont  pei'.sé; 
«mais  qu'il  était  fils  de  Cléophas,  par  conséquent 
cousin  germain  du  Seigneur,  et  qu'il  avait 
pour  mère  la  sœur  de  la  Mère  du  Seigneur  (2).  » 
Ainsi  Théodoret  ne  doutait  pas  que  Cléo- 
phas ne  fût  le  frère  de  saint  Joseph,  et  que 
c'est  par  là  que  ses  enfants  étaient  cousins-ger- 
mains du  Seigneur,  et  non  par  leur  mère,  dont 
il  ne  parle  qu'après,  quoique  selon  l'usage  com- 
mun ill'appellelasœur  delà  très-sainte  Vierge, 
c'est-à-dire  sa  belle-sœur  ;  car  s'il  eût  cru 
qu'elle  était  sa  sœur  utérine,  née  d'un  autre 
mariage  de  sainte  Anne,  c'est  par  elle,  bien 
plutôt  que  par  le  frère  de  saint  Joseph,  qu'il 
eût  marqué  le  de^^ré  de  pareulé  de  saint  Jac- 
ques avec  Notre-Seigneur. 

Ce  passage  du  Bienheureux  Thcodoret  nous 
donne  une  autre  preuve  que  le  triple  mariage 
de  sainte  Anne  était  inconnu  de  son  temps. 
Quel  besoin,  en  eifet,  de  recourir  à  un  prencier 
mariage  de  saint  Joseph  pour  expliquer  la  fra- 
ternité de  saint  Jacques  le  Mineur,  si  la  mère 
de  cet  apôtre  eût  été  la  fille  de  sainte  Anu  •,  la 
sœurutéiinc  de  la  mèreduSeigneur?  Il  y  avait 
là  une  parente  naturelle  maniteste,  tandis  que 
saint  Joseph  n'ét;àt  que  le  père  légal  du  Mts^ie. 
D'ailleurs,  ce  triple  mariage,  duquel  seraient 
miraculeusement  sorties  trois  filles  dans  la  vieil- 
lesse de  sainte  Anne,  était  un  fait  si  extraonii- 
naire,  que  la  mémoire  ne  s'en  fût  pas  perdue 

\.  pmnes  itaque  uno  consensa  Symeonnin  filiiim  Gleo- 
paî,  illias  cujiis  ia  livangeliis  fit  mentio,  episjopali  sede 
(Jérusalem)  digauin  jiidicaverunt.  Creditiir  autem  Syineo- 
nem  patruelis  fuisse  servatoris.  Nain  Cloopain  t'ratreiu 
fuisse  Josephi  testaturllegesippus.  £use6.  /yw<.  eccl.  l.  III, 
c.  11. 

2.  Jacobus  vofiabatui-  frater  Doraini,  sed  non  erat  na- 
tura  ;  scd  nec  fuit  Josephi  filius,  ut  quidam  existinia- 
runt,  ex  priori  mairiiuoiiio  natus,  sei  erat  Ckophi  filius, 
Bomini  aulem  comobrinus  ;  habuit  matrein  matris  Domini 
sororem.  In  Galat.  c.  I. 


facilement,  au  moins  dans  la  Palestine  et  dans 
les  pays  voisins.  Et  cependant  saint  Epiphane, 
archevè']ue  de  Sa'amine,  contemporain  de 
saint  Jérôme  et  de  Théodoret,  qui  parle  de 
saint  Jacques  et  de  ses  frères,  et  qui  nous  a 
conservé  le  nom  de  ses  sœurs,  préfèie  recourir 
à  un  premier  mariage  de  saint  Joseidi  plutôt 
qu'à  un  autre  mariage  de  sainte  Anne.  Il  sem- 
ble même  que  c'est  à  lui  que  Théodoret  fasse 
allus-ion,  quand  il  dit  que  saint  Joseph  était 
l'oncle  et  non  le  père  de  saint  Jacques. 

Voici  ce  passage  de  saint  E{>ii)hane,  dont  les 
commentateurs  n'ont  peut-être  pasa^sez  appré- 
cié l'importance. 

(Sera  continué.)  L'abbé  Dar.\s. 


I^IARiE    RiVIER 

FONDATRICE  DES   SŒURS   DE   LA   PIiCSENTATIGN. 

(i  Le  plus  ravissant  spectacle  qui  puisse  être 
ofiert  à  l'Iiomme  sur  la  terre,  dit  l'althé  Han- 
son,  est  celui  d'une  âme  juste,  forte  et  géné- 
reuse qui.s'élevant  au-dessus  de  toutes  les  fai- 
ble?ses  de  notre  nature,  comptant  poui-  rien 
toutes  les  jouissances  d'ici  bas,  triomphant 
d'elle-même  et  du  monde,  n'estime,  ne  re- 
cherche, ne  poursuit  dans  tout  le  cours  de  son 
existence  qu'une  seule  chose,  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  le  plus  grand  bien  de  ses  sem- 
blables. L'intérêt  de  ce  spectacle  s'accruit  tou- 
jouis,  quand  cette  âuie  juste,  forte  et  géné- 
reuse se  trouve  idacée  dans  des  circonstances 
favorables  qui  lui  permettent  de  développer 
tout  ce  que  la  religion  a  mis  en  elle  d'excellent 
et  de  sublime,  de  faire  de  grandes  choses,  de 
créer  de  grandes  oîuvrcs.  Mais  ce  (pii  rend  ce 
spoi'tàcle  intéressait,  au  suprême  degré  et  digue 
de  fixer  tous  les  regards,  c'est  quand  cette  âme, 
dépourvue  de  tout  moyen  humain  de  succès, 
ne  rencontrant  (lu'ohstaclc  dan>  l'inléiiorité  de 
sa  position  sociale,  dans  son  éilucalion  peu  soi- 
gnée, dans  l'état  Xe  la  société  entière,  mais  forte 
de  Dieu  seul  et  comidanl  sur  lui  seul,  conc^oit 
le  plan  d'une  grande  œiivr-',  l'entn'prcnd,  le 
poursuit  à  travers  toutes  les  difiicultt'sdi>nt  elle 
triomphe,  et  le  réalise  avant  sa  mort  sur  la  plus 
vaste  échelle.  » 

Tel  est  le  spr-cfacle  qu'offre  la  vie  de  Mario 
Rivier.  On  y  voit  une  âme  sainte,  une  simple 
fille  de  cami)3gn(>,  pauvre,  sans  ressources, 
concevant,  au  milieu  des  orages  de  la  Uévolu- 
tion,  sur  les  ruines  de  toutes  les  congrégations 
religieuses,  le  pian  d'une  congrégation  nou- 
velle, vouée  à  l'éducation  de  l'enfance, comme 
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ù  tous  les  genres  de  bonnes  œTivre*,et  l'exécu- 
tant avec  celle  fermeté  de  résolution,  celle  s^a- 
gesse,  cette  confiance  en  Dieu,  qui  la  rend  plus 
ferle  que  tous  les  obslacles.  Un  simple  abrégé 
de  cette  vie  peut  offrir  des  sujets  d'édification, 
de  grands  exemples  de  vertu,  des  modèles  de 
conduite  dans  toutes  les  positions  de  la  vie  et 
des  motifs  de  louer  Dieu  admirable  dans  ses 
saints. 

Marie  Rivier  naquit  à  Montpezat,  dans  le 
Vivarais,  le  19  décembre  1768,  de  parents 
pauvres,  mais  honnêtes  et  chrétiens.  Dans  les 
premiers  mois,  elle  annonçait  un  tempérament 
robuste;  une  chute  qu'elle  fit  à  seize  mois 
changea  toute  sa  constitution  au  point  qu'elle 
souffrit  jusqu'à  sa  mort.  A  l'âge  de  six  ans, 
prévenue  de  la  grâce  de  Dieu  et  pleine  d'amour 
pour  la  mère  de  Jésus-Chri?t,  sa  patronne,  elle 
se  faisait  porter,  à  l'église  paroissiale,  dans  la 
chapelle  de  la  Vierge,  et  là,  coucbée  aux  pieds 
de  la  madone,  elle  répétait,  des  h^'ures  entières, 
les  mêmes  supplications  :  «  Sainte  Vierge,  di- 
sait-elle, guéris-moi  :  je  t'apporterai  des  bou- 
quets et  des  courornes,  je  te  ferai  donner,  par 
maman,  une  belle  robe.  »  Ces  prières,  sans 
obtenir  encore  sa  guérison,  lui  inspirèrent  une 
grande  dévotion  à  Marie.  Du  reste,  elles  ne 
nuisaient  ni  à  l'aménité  de  son  caractère, ni  à 
son  goût  pour  les  amusements.  Mais,  dans  ses 
jeux,  elle  s'inspirait  encore  de  sa  piété  enfan- 
tine et  éprouvait  déjà  sa  vocation.  Par  exemple, 
elle  éprouvait  un  grand  désir  de  pouvoir  faire 
la  classe,  et  préoccupée  de  cette  pensée,  elle  eût 
voulu  savoir  lire  et  posséder  son  catéchisme 
pour  instruire  tous  ces  enfants;  elle  s'appelait 
toujours  la  Mère,  et  se  faisait  obéir  en  consé- 
quence :  c'était  elle  qui  présidait  à  tous  les 
amusements,  et,  quand  quelqu^jne  faisait  une 
faute,ou  n'entendait  pas  bien  le  badinage,  elle 
la  réprimandait  et  la  corrigeait  quelquefois 
sévèrement,  sans  que  cependant  les  enfants 
s'en  ofîensassent;  tant  elle  savait  dès  lors,  si 
l'on  peut  le  dire,  se  faire  respecter  et  aimer 
tout  à  la  fois. 

Un  jour,  sa  mère  l'ayant  oubliée  au  lit  d'où 
elle  était  incapable  de  descendre,  l'enfant  con- 
çut d'une  manière  claire  et  distincte  la  pensée 
de  consacrer  toute  sa  vie  à  l'enfance.  Comme 
encourageaient  à  suivre  cette  vocation,  elle  re- 
çut, par  l'intermédiaire  de  la  Vierge,  en  1776, 
Tin  commencement  de  guérison  :  elle  put  mar- 
cher avec  des  béquilles.  Libre  d'user  de  ses 
jambes,  elle  allait  à  l'église  pour  prier  ou  se 
confesser  suivant  ses  convenances.  Un  instant 
le  démon  l'éprouva  doublement  :  par  des  pen- 
sées de  découragement  cruel  et  par  la  tentation 
commune  de  la  dissipation.  Marie  s'en  tira 
heureusement.  Au  surplus,éprouvée  ou  joyeuse, 
elle  continuait  ses  petites  processions  dans  les 


rues  do  WnMlpezfit,  représentait  Ic=;mys'èrcsfle 
la  vie  du  Sauveur,  et  faisait  porter  aux  petites 
filles,  des  voiles  comme  si  elles  eussent  été  re- 
ligieuses. Quelquefois  même  elle  conduisait  sa 
petite  troupe  à  confesse,et  toutes  le  faisaient  du 
meilleur  cœur. 

A  l'âge  de  neuf  ans,  Marie  fit  une  chute  qui 
lui  cassa  la  cuisse.  La  mère,  plongée  dans  la 
douleur,  s'imagina  de  porter  son  enfant  à  la 
Vierge  de  Piadelles  et  de  lui  oindre^avec  l'huile 
de  la  lampe  qui  brûlait  devant  la  madone,  les 
parties  malades.  L'enflure  diminua  comme  par 
enchantement,et, après  une  neuvaine  de  prières, 
l'enfant  était  guérie,  mais  de  manière  à  pou- 
voir marcher  sans  crosses.  Dès  lois,  malgré  son 
jeune  âge,  Marie  voulut  se  donner  tout  entière 
à  la  piété.  A  onze  ans,  elle  ht  sa  première  com- 
munion, avec  la  plus  tendre  ferveur,  puis  fat 
placée  chez  les  religieuses  de  Pradelles.  Dans 
cette  nouvelle  demeure,  sa  conduite  régulière 
et  édifiante,  son  application  et  ses  succès,  son 
discernement  et  sa  sagesse,  la  bonté  et  la  fer- 
meté de  son  cœur,  lui  eurent  bientôt  concilié 
toutes  les  sympathies.  Au  bout  de  peu  de  temps, 
on  la  jugea  même  capable  de  devenir  maîtresse 
des  enfants  de  la  première  communion  et  d'un 
certain  nombre  des  plus  grandes  filles  :  elle 
leur  apprenait  à  faire  oraison,  les  reprenait  de 
leurs  défauts,  les  animait  à  la  vertu,  et  son 
gouvernement  était  si  remarquable,  que,  mal- 
gré sa  très-petite  taille,  le  pensionnat  déférait 
à  son  gouvernement. 

Au  sortir  de  pension,  Marie  revînt  à  la  maison 
paternelle,  où  elle  trouva,  au  milieu  des  exer- 
cices de  piété,  de  nouvelles  épreuves.  Quatre 
ans  plus  tard,  elle  retournait  à  Pradelles  pour 
cchever  son  éducation.  Son  plus  grand  désir  eût 
été  alors  d'embrasser  la  vierehgieuse.Sa  faible 
santé  et  la  volonté  de  ses  parents  empêchent  la 
supérieure  de  l'accepter.  «  Eh  bien,  dit-elle 
d'un  ton  prophélique,  on  ne  veut  pas  que  je 
reste  au  monastère,  j'en  formerai  un  moi- 
même.  » 

De  retour  à  Montpezat,  Marie,  dévorée  da 
zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes, 
ouvrit  une  école  et  s'établit,  de  son  chef,  insti- 
tutrice. Le  pasteur  de  la  paroisse  lui  confia 
spécialement  la  préparation  des  enfants  à  la 
première  communion;  les  demoiselles,  du 
Tiers-Ordre  de  Saint-Dominique  la  chargèrent 
de  leur  noviciat.  De  son  mouvement,  pour 
assurer  la  persévérance,  elle  établit  une  com- 
munauté des  grandes  filles.  Instruire,  mora- 
liser, appliquer  à  la  piété  et  à  la  vertu:  tel 
était  son  but,  je  ne  dis  pas  sa  passion,  car  si 
ehe  avait  du  feu  au  cœur,  elle  faisait,  toutes 
choses  avec  une  étonnante  maturité  d'esprit. 
Pour  ne  parler  ici  que  de  sa  petite  congréga- 
tion, il  fallait,  pour  être  admise,  faire  une  re-t 
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[••a't'îet  nno  coiucssioD  gi'^uérale  ;  on  ne  devait 
asfeislei  à  aucune  noce,  aucun  baptême,  sans 
que  la  directrice  eût  examiné  s'il  n'y  avait  pas 
péril.  Dès  le  malin,  toutes  celles  qui  n'étaient 
pas  empêchées  se  réunissaient  chaque  jour 
mpnêaine  chambre  à  leur  (iisposition  :  là  on 
pasait  la  prière  et  la  méditation  en  commun  ; 
puis  commençait  le  travail,  pendant  lequel  il  y 
avait  une  lecture  pieuse  ;  puis  chacune  en  ren- 
dait compte  à  sa  manière  et  la  présidente  in- 
<.iii[uait  le  fruit  à  tirer.  Ainsi  se  passait  la  jour- 
née dans  une  joie  toute  sainte.  Le  soir  toutes 
se  retrouvaient  pour  veiller  en  commun.  La 
soirée  se  terminait  par  le  sujet  de  méditation  et 
la  prière.  Les  dimanches  et  jours  de  congé,  il 
y  avait di!S  jeux  et  récréations  extraordinaires. 
On  représentait  une  prise  de  voile  ou  un  mys- 
tère des  Ecri'.ures;  on  prenait  un  petit  repas, 
on  faisait  des  promenades  au  village  voisin. 
Bref,  tout  alla  si  bien  que  les  femmes  mariées 
jalouses  de  ces  avantages,  prièrent  la  jeune 
Uivier  de  les  organiser  aussi  en  congrégation. 

Les  habitants  d'un  pays  voisin,  Saint-Alartin- 
de-Valamas,  jalousèrent  la  bonne  fortune  de 
ûiontpezat  etappelèrentchez  eux  Marie  Rivier: 
L'Ile  y  resta  vingt  mois,  vaquant  aux  mêmes 
oeuvres  avec  le  même  succès,  puis  revint  à 
Montpezat  pour  confirmer  ses  premières  œuvres. 
Tant  de  travaux  épuisaient  ses  forces.  D'autre 
part,  une  pensée  pénible,  l'aifligeait,  en  pen- 
sant au  nombre  de  paroisses  dépourvues  d'é- 
coles et  de  congrégations.  Ce  fut  alors  qu'elle 
conçut  le  projet  de  s'associer  quelques  per- 
sonnes pieuses  [lour  partager,  à  Munlpczat,  ses 
sollicitudes, et  ouvrir  ei;suitedes  écoles  ailleurs. 
Ces  premiers  essais  ne  furent  pas  heureux. 
Bientôt  aux  disgrâces  privées,  s'ajoutèrent  les 
malheurs  [)ublics.  La  Uôvolulion  éclata,  chassa 
les  prêtres  ou  les  tua  :  la  France  fut  mise  à  bas 
par  les  Nérons  et  les  lléliogaljalcs  de  la  liberté 
républicaine.  La  maison  où  Marie  Rivier  tenait 
école  fut  vendue  au  nom  du  progrès  des  lu- 
mières. Mais,  qui  le  croirait?  Dieu  lui  ména- 
geait cette  disgrâce  justement  pour  la  pousser 
aux  entreprises  de  sa  sainte  mission. 

Plusieurs  habitants  deThueyts,  paroisse  voi- 
sine de  Montpezat,  ayant  connu  les  mérites  de 
■cette  pieuse  fille,  formèrèut  le  dessein  de 
l'appeler  chez  eux,  ce  dessein  lui  fut  communi- 
qué, elle  se  rendit  à  l'invitation;  mais,  en  pré- 
sence d'une  opposition  subite,  lâcha  prise.  Ou 
se  réunit  alors  en  assemblée  populaire;  les 
deux  partis  donnèrent  leurs  raisons,  bonnes  ou 
mauvaises;  les  bonnes  l'emportèrent.  Le  curé 
de  la  paroisse  put  écrire  à  Marie  :  «  Au  nom  de 
Jésus-Christ,  venez  à  Thueyts  ;  telle  est  la  vo- 
lonté de  Dieu,  je  ne  puis  en  douter  après  y 
avoir  mûrement  rétléchi,  c'est  là  que  la  l*ro- 
"vidence  vous  appelle  pour  faire  le  bien.  » 


La  pieuse  fille  se  rendit  à  cette  injonction 
comme  à  une  consigne    du   ciel;  elle    reprit, 
son  école,  et,  avec  l'école,   toutes  les  œuvres 
annexes  qui  l'aidaient  si  fort  dans  sou  ministère. 
La  tenue  de  l'école,  le  dévouement  dont  elle  Qt 
preuve  pendant    une    épidémie   désarmèrent 
toutes  les  oppositions.  Aux  travaux  de  l'ensei- 
gnement, Marie  Rivier  était   d'ailleurs  obli^ée 
d'unir  les  œuvres  pieuses  de  l'apostolat.  Tous 
les  jours,  elle  faisait  à  haute  voix,  dans  l'Eglise, 
la  prière  du  soir,   suivie  du  chapelet  et  d'une 
lecture  de  piété  ;  tous  les  dimanches,  pour  rem- 
placer les  piètres  auxquels   la  persécution  ne 
permettait  pas  de  paraître,  elle  y  lisait  à  haute 
voix  les   prières  de  la  messe,  en  ajoutant  une 
lecture  qu'elle  développait  elle-même  ;  et  dans 
sa  maison,  trop   petite   pour  contenir  la  foule 
qui  s'y   pressait,   elle  faisait  l'instruction  aux 
femmes  sur  les  commandements  de  Dieu   et 
de  l'Eglise,  les  péchés  capitaux,  la  manière  de 
fréquenter  les  sacrements,  donnant  à  ses  expli- 
cations le  double  intérêt  de  la  clarté  qui  les 
faisait  comprendre   aux    plus  ignorantes,   et 
d'une  gaieté   aimable   qui  les  faisait    écouter 
toujours  avec  plaisir.  Souvent  aussi,  elle  faisait 
débiter  par  les   enfants   des  dialogues  de   sa 
composition,    sur  quelque   sujet   instructif  ou 
édifiant  ;  et  cette  variété  dans  la  manière  d'en- 
seigner flattait  les  parents  des  élèves,  en  même 
temps  qu'elle  piquait  la  curiosité  de  tous  et  at- 
tirait un    plus  grand  nombre  d'auditeurs.  Le 
soir  de  chaiiue  dimanche,  elle  avait  encore  une 
nouvelle  réunion,  celle  des  jeunes  iiersonnes 
qui  venaient  se  recréer  chez  elle,  et  dont,  par 
complaisance,  elle  partageait  les  jeux.  Comme 
elle  portait   toujours  présente  dans  son  es. .rit 
la  pensée  de  fonder  une  communauté,  elle  se 
plaisait   à  leur  faire   représentt  r  la  céiémonie 
d'une  prise  d'habits,  avec  toutes  la  solennité 
usitée  dans  les  couvents.  Ou   parait  le  mieux 
possible    la  postulante   supposée,  on   allait  la 
chercher  à  l'oratoire  en  procession  et  eu  chan- 
tant;  on    la  conduisait  ainsi    avec  toutes  les 
solennités  d'usage,  drap  mortuaire,  chant  lu- 
gubre et  sermon  dans  la  salle  des  classes  où  se 
faisait  la  cérémonie.  Elle  demandait  ensuite  qui 
voudrait  se  joindre  à  elle  pour  fonder  un  cou- 
vent où  la  cérémonie  n'aurait  plus  lifu  eu  re- 
présentation  mais    eu    réalilt;  ;  et  elle  faisait 
d'avance  entre   toutes  ces   lilles  la  répai  tilioD 
des   divers  emplois    de   la  nouvelle   couimu- 
nauté. 

Il  y  avait  donc  longlcraps  que  Marie  Rivier 
se  sentait  pressée  de  fonder  une  communauté 
d'iu^tilulrices  vertueuses  qui  allassent,  dans  le.i 
parois^es,  iuspiiei  aux  entants  et  aux  grandes 
personnes  les  principes  de  ia  rcl  giou  et  de  la 
vertu. Le  défaut  de  ressources  et. ie  coailjulricea 
l'en  avait  empêchée,  mais  n'avait  point  eu- 
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tamé  sa  résolution,  au  contraire.  Dan^sa  haute 
et  intelligente  piété  elle  se  disait  que  si  Jésus- 
Christ  avait  fondé  son  Eglise  avec  des  gens  de 
rien,  moins  il  y  aurait  de  la  créature  dans  son 
institution,  plus  il  y  aurait  de  Dieu.  Pleine  de 
ces  pensées,  elle  choisit,  pour  premières  com- 
pagnes, cinq  filles  très-pauvres,  mais  très- 
pieuses  :  ce  lut  le  noyau  initial  de  sa  commu- 
naulé.  Aucune  d'elles  n'avait  de  costume  re- 
ligieux, mais  seulement  le  vêtement  grossier 
du  village.  On  en  riait  dans  le  public,  les  su- 
périeurs eccclésiastiques,  gens  prudents  et 
sages  par  état,  étaient  loin  d'encourager  une 
entreprise  qu'ils  considéraient  comme  témé- 
raire. Marie  Rivier  en  versait  parfois  d'abon- 
dantes larmes,  mais  elle  persévérait  dans  la 
prière  et  dans  sa  résolution.  Aussi  la  commu- 
nauté nai-sante  était  toute  pleine  de  ferveur 
au  milieu  des  croix  ;  ou  y  aimait  la  prière  et 
l'oraison  ;  on  faisait  ses  délices  de  Dieu  s-eul, 
et  on  le  bénissait  de  tout  ce  qa'on  avait  à  souf- 
frir. Enfin,  l'abbé  Vernet,  vicaire  général  du 
diocèse  pour  Mgr  d'Avian,  archevêque  de 
Vienne  et  évèque  de  Viviers  depuis  la  défec- 
tion du  titulaire  Savine,  l'abbé  Vernet  permit 
de  poursuivre  l'œuvre  sur  le  plan  primitif. 
On  acheta  une  maison  à  Thueyts;  la  commu- 
nauté y  entra  le  17  novembre  1797;  et,  en  la 
fête  de  la  Présentation,  à  une  messe  dite  par 
l'abbé  Fontauier,  leur  directeur,  Marie  Piivier 
prononça  l'acte  par  lequel  elle  se  consacrait, 
sous  les  auspices  de  la  sainte  Vierge,  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Ses  compagnes,  au 
nombre  de  huit,  répétèrent  à  haute  voix  la 
même  consécration,  en  ajoutant  qu'elles  re- 
connaissaient Marie  Rivier  pour  leur  supé- 
ri'iure,  et  promettaient  de  lui  obéir  constam- 
ment, ainsi  qu'aux  règles  déjà  établies  et  à 
celles  qu'on  ferait  dans  la  suite.  Elles  furent 
fidèles  à  leur  engagement,  et  c'était  un  spec- 
tacle touchant  de  voir  l'obéissance  simple  et 
prompte  de  la  nouvelle  communauté,  le  res- 
pect religieux  avec  lequel  elles  observaient 
toutes  les  règles,  et  recevaient  toutes  celles 
que  l'abbé  Fontanier,  leur  directeur,  jugeait 
à  propos  d'y  ajouter. 

Malgré  sa  ferveur  et  ses  vertus,  la  commu- 
nauté n'était  pas  au  bout  de  ses  épreuves,  mais 
elle  avait  de  quoi  y  répondre.  Les  épreuves  or- 
dinaires des  voyages  pour  recruter  des  sœurs 
ne  comptent  pas  ;  il  faut  compter,  comme  plus 
cruelles,  les  querelles  intestines  et  les  opposi- 
tions de  l'esprit  propre,  toutes  choses  qui  ne 
manquent  nulle  part,  mais  quisont  plus  faciles 
et  plus  funestes  dans  les  jeunes  sociétés.  Il  faut 
compter  surtout  les  menaces  incessantes  des 
agents  révoluli-onnaires,  très-hostiles  aux  écoles 
populaires  tenues  par  des  sœurs,  parce  qu'ils  y 
voient  le  bien  fait  sans  eux  et  contre  eux, 


parce  qu'ils  voient  ici  la  pratique  d'une  vertu 
qu'ils  haïssent  particulièrement,  la  chasteté. 
Dieu  tira  la  fondatrice  de  toutes  ces  épreuves. 
Bientôt  on  lui  demanda  des  sœurs  pour  l'ins- 
truction de  la  jeunesse.  Amie  des  pauvres, 
jalouse  de  comnjencer,  comme  Jésus-Christ,  par 
évangéliser  les  pauvres,  ells  ne  chercha  point 
les  paroisies  riches,  les  endroits  commoles  où 
ses  sœurs  auraient  tout  à  souhait.  Les  plus 
humbles  villages,  les  paroisses  les  plus  obs- 
cures,habitées  par  les  peuples  les  plus  grossiers, 
lui  semblèrent  les  lieux  les  plus  convenables 
pour  y  fonder  ses  premières  maisons.  Elle 
plaça  donc  ses  sœurs  dans  quatre  ou  cinq  pa- 
roisses peu  fortunées  des  environs;  et^  profon- 
dément affligée  de  l'état  de  la  jeunesse  et  du 
peuple  laissés  sans  instructicm  par  suite  de 
l'exil  du  clergé,  elle  créi  successivement  de 
nouvelles  maisons  à  proportion  qu'elle  put  for- 
mer des  personnes  capables  d'enseigner  aux 
enfants  dans  les  écoles  le  catéchisme  avec  la 
lecture,  et  de  tenir  les  assembiées  des  femmes 
et  des  grandes  filles  pour  leur  expliquer  la 
doctrine  chrétienne.  Les  Sœurs,  dans  la  plu- 
part de  ces  parois-es  pauvres,  avaient  tout  à 
souffrir;  elles  étaient  réduites  à  aller  prendre 
leur  nourriture  chez  les  parents  di'S  écolières, 
et  ne  vivaient  que  de  privations  ;  heureuses 
cependant  dans  cet  état,  elles  se  trouvaient 
dédommagées  de  leur  peine  pai-  la  multitude 
d'enfants  qu''elles  retiraient  del'iiAnorance  et  de 
grandes  personnes  qu'elles  remettaient  dans  la 
voie  du  salut. 
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protoaotaire  apostolique. 


Vaiétés. 


LES  VICES  DES  DÉPOSiTfiIRES 

DE    L'AUTORITÉ. 


L'Apôtre  saint  Paul,  écrivant  aux  fidèles  de 
la  grande  Rome,  leur  dit  :  «  Tout  pouvoir 
vient  de  Dieu  ;  si  vous  faites  le  mal,  craignez  ; 
ce  n'est  pas  sans  cause  que  l'homme  du  pou- 
voir porte  le  glaive  (1).  »  Rome  avait  conquis 
l'univers  ;  par  la  force  et  l'habileté  de  l'épée, 
elle  avait  fait,  de  tous  les  peuples  civilisés  dans 
ranti([uité  païennne,  un  seul  empire;  et,  pour 
conserver  ce  grand  empire,  elle  avait,  par  une 
magnihque  entente  des  choses  humaines, 
élevé,  si  j'ose  ainsi  dire,  le  pouvoir  à  sa 
plus  haute  puissance  Par-delà  ces  conquêtes, 
par-delà  celte  puissante  organisation  de  l'ordre 

i.  Àd.  Rom.,  XIII,  1  et  4. 
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